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3° armée contrariait son propre objectif à lui. C'est 
Jà un détail ignoré du publie et qu'on peut dévoiler 
aujourd’hui. Abandonné à sa propre initiative, 
ignorant les directions prises par les forces du gé- 
néral Ducrot, le général Vinoy s'était proposé d'at- 
taquer le Rainey; mais il n'était pas impossible 


que notre artillerie frappait le pont de Gournay. 
La nuit venait, nous étions maîtres des positions, 
et nous n'avions perdu que quelques hommes. C'é- 
tait une opération bien menée, bien exécutée; le 
soldat était satisfait; les bataillons de la garde na- 


COURRIER DE PARIS 


La semaine qui s’est écoulée comptera pour beau- 
soup dans la vie des assiégés; mais tous ceux qui 

nt pris une part directe aux différentes actions 
ont le plateau d'Avron, le Bourget, les forts de 
Noisy, de Rosny et de Nogent ont été le théâtre, 
garderont de ces rudes journées un impérissable 
vou venir. 

Nous allons résumer les événements auxquels 
aous avons assisté et dire nos émotions person- 
nelles, Que-chacun, de son côté, en fasse autant hon- 
nëtement etsincèrement, en se gardant de toute exa- 
gération ; et de tous ces récits épars sortira l'histoire 
de ce siége mémorable, le récit suivi de cette ef- 
froyable aventure noblement supportée, dans la- 
quelle la France a été engagée, presque sans le 
savoir. 


Le lundi 149, personne n'ignorait plus qu'une 
grande opération allait être tentée, et que le point 
où se ferait l'effort principal serait la plaine de 
Saint-Denis. Il ressort désormais de toutes les dis- 
positions prises et des mouvements opérés que le 
village du Bourget, qui déjà avait été en notre pou- 
voir, et dont la reprise avait déterminé dans Paris 
une si grande émotion, devait être le point princi- 
pal d’attaque, le pivot de la grande opération. 

Autant qu'on en peut juger encore, quand on 
n’est. point dans les secrets du plan conçu par le 
gouverneur de Paris, il s'agissait cette fois, non 
pas de donner la main à Chanzy et à l'armée de la 
Loire, mais de se frayer un passage au prix du 
sang, et de s'échapper dans le nord avec une petite 
armée de braves. 

Le lundi soir, le général Ducrot occupait les po- 
tions vers le nord, l'amiral La Roncière était 
chargé d’enlever le Bourget avec ses marins, le gé- 
néral Trochu, de sa personne, s’établissait au fort 
d'Aubervilliers, et, sur un autre point, le général 
Vinoy, commandant en chef la 3° armée, devait 
opérer une sérieuse diversion qu'on abandonnait à 
ga prudence et à son énergie. 

C'est de ce côté que nous nous dirigions nous- 
même. Du combat du Bourget, nous n'avons vu 
que la fumée et entendu que le bruit; le sort nous 
a fait le compagnon d'armes des soldats du 13° corps, 
et, plus tard, de ceux de la 3° armée où étaient ces 
forces; les opérations qu’elles ont accomplies sont 
donc les seules dont nous puissions parler en con- 
naissance de cause et en témoin oculaire, 


Dès le lundi, le général en chef de la 3° armée 
établissait son quartier général au fort de Rosny, 
là même où, pendant les grands combats de Vil- 
liers-sur-Marne et de Champagny, s’était établi le 
général Trochu. Dès le lendemain, accompagné de 
tous les chefs des différentes armes, le général se 
rendait sur les positions et étudiait les dispositions 
à prendre pour l'attaque qu'il méditait. Le froid 
était vif; les soldats, campés sur le plateau élevé 
paraissaient beaucoup souffrir, mails le moral était 
solide; et quelques officiers de la mobile, éntre au- 
tres Je capitaine Dufouc qui devait périr trois jours 
après, atteint par un obus qui mettait d'un coup 
six hommes hors de combat, venaient à nous se 
plaindre de rester inactifs sur le plateau. 

La nuit du 20 au 21 fut très-agitée et très-solen- 
nelle, comme toutes les veilles de bataille; les cava- 
liers partatent dans toutes les directions, les ordres 
se succédaient, les chefs de corps venaient s'entendre 
avec le général en chef; le pauvre général Blaise 
partagea ceite nuit-là le dîner de son chef; il avait 
quitté le Moulin-Saquet avec une partie de sa bri- 
gade pour venir nous prêter la main. 

Cet énorme travail qui consiste à donner les or- 
dres était à peine terminé, que le gouverneur d: 
Paris, par une dépêche, vint faire changer tous les 
plans, en observant que l'objectif du général de la 


tionale mobilisée, sentant le succès, brûlaient d’al- 


que le canon de Bondy et l'artillerie de la 2° armée 


frappassent la côte du Raincy et la forêt-de Bondy 
et vinssent atteindre nos propres troupes de la 
3° armée, il fallait donc éviter ce point. 

En un instant l'objectif fut changé; au lieu de se 
porter de ce côté, on résolut de marcher sur Gour- 
nay par la Ville-Évrard et la Maison-Blanche. 

Au petit jour, nous quittâmes Rosny; déjà le ca- 
non tonnaîit du côté du Bourget; une dépêche, ve- 
nue de l'amiral Pothuau, nous signalait que je roi 
de Prusse quittait Versaillesen toute hüle; trente 
voitures de luxe, fourgons, calèches, matériel de 
voyage, suivaient la route qui passe par le Plessis- 
Piquet. Le roi en avait agi de même chaque fois 
qu’une sortie sérieuse s'était effectuée : 11 se rendait 
à Meaux ou à Ferrières. 


A notre arrivée sur le plateau, les troupes étaient 
déjà en mouvement; la division Malroy tout en- 
tière occupait le village de Neuilly-sur-Marne, dans 
la plaine, au pied du plateau d'Avron. Le général 
Blaise tenait la tête avec sa brigade. Sur la gauche, 
le capitaine de vaisseau Salmon allait occuper la 
Maison-Blanche et marchait parallèlement au géné- 
ral Blaise. x 

Derrière eux, les troupes s'échelonnaient dans la 
plaine, défilant lentement et suivant le mouve- 
ment. 

Cette première journée fut, à vrai dire, un com- 
bat d'artillerie. L'ennemi occupait la Ville-Évrard, 
mais ne parut pas vouloir accepter le combat; la 
fusillade, cependant, avec ses petites détonations 
pressées, ses fumées blanches qui partent des murs 
crénelés, dénonçait la présence des Saxons dans 
la vilie. 

Dès que le mouvement en avant fut dessiné, la 
côte de Noisy, qui domine la plaine de Neuilly et 
regarde le plateau d'Avron en s’élevant de l'autre 
côté de la Marne, commença à se couvrir de feux 
d'artillerie; sur notre droite, une batterie de six 
pièces ouvrit son tir sur nos batteries d'Avron et 
sur les tranchées où le groupe que formait notre 
état-major dénonçait la présence d’un général. En 
même temps les obus tombaient avec insistance 
sur les masses noires des bataillons formés dans la 
plaine. 

Ces feux de Noisy nous poursuivirent avec une 
telle insistance, les obus nous arrivaient si dru, 
que le général nous fit porter sur la partie sud, au 
pied du mât de pavillon, où le même feu nous 
poursuivit avec l'insistance que mettent les artil- 
leurs prussiens à jeter le d“sordre dans les groupes 
où ils distinguent les torsades d'or des képis. 

Nos batteries éteignirent bientôt le feu de ces piè- 
ces; mais, un instant après, sur la pelouse d’un 
beau château qui regarde la Ville-Évrard, de nou- 
velles batteries couvrirent de feu les batteries vo- 
lantes du général Favé, qui tenait la tête du mou- 
vement à l'extrémité du parc. 

Nos marins du plateau d’Avron, par un tir, très- 
juste, portèrent bientôt le désordre dans ces nou- 
velles tranchées; mais à peine faisions-nous taire 
une batterie, qu’une batterie nouvelle s’ouvrait un 
peu plus loin; celle-ci, divisée en deux sections de 
trois pièces, vint se loger dans une tranchée tout à 
fait à notre gauche, sur une autre petite pelou:e 
verte, où un parapet avait été préparé. Les pièces 
tiraient avec une grande évergie; les artilleurs qui 
les chargeaient dépassaient le parapet de la moitié 
du corps, trois d’entre eux furent blessés devant 
nous. Le général Favé fit avancer les mitrailleuses 
et les cribla pendant un instant. C’est à ce momen 
qu'un éclat d'obus vint l’atteindre à la cuisse, 

Pendant ce temps-là, le commandant Salmon 
fouillait le bois de la Maison-Blanche, entrait dans 
le château, s'y logeait et chassait vigoureusement 
l'ennemi. 

À quatre heures, le général Blaise s’installait 
avec trois bataillons dans la Ville-Evrard, pendant 


ler en avant. 
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La Ville-Evrard était donc occupée par trois ha- 


taillons; le général Blaise se tenait au milleu d» 
ses troupes, il bivouaquait dans un des bâtimei's 


de l'immense agile qui forme une ville tout entitie 
vec des rues, des places, des jardins, une église et, 


sur la partie regardant Gourray et Chelles, un 
parc immense clos de murs. 


Avec l'exp‘rience et la fermeté d'un chef comme 
le général Blaise, il n’y a point à douter qu'il n'ait 


pris les précautions nécessaires, C'est-à-dire posé 


des grand'gardes du côté de Gournay, fait sur- 
veiller le passage de la Marne sur Noisy et éche- 
lonné des sentinelles tout le long des murs, à l'ex- 
térleur. 

A cinq heures la nuit était venue, on s'était éta- 
bli dans la ville, on l'avait fouillée (peut-être un 
peu à la hâte et sans les moyens suffisants pour 
s'assurer qu'elle était complétement évacuée), les 
soldats du 111° et du 412° bataillon, fatigués d’une 
nuit de marche et d'une journée de combat, se lais- 
saient aller au repos, quand, vers 6 heures 172 ou 
7 heures, un gros d’ennemis venu de Gournay se 
jeta à l'improviste sur le premier poste, l'enveloppa 
tout entier et, supprimant par ce seul fait toute re- 
lation entre les gardes avancées et les bataillons, 
s’avança jusqu'à la ville, en la tournant par les 
bords de la Marne et par le mur qui regarde la 
Maison-Blanche 


Il y eut là un moment d'effarement; les soldats 


postés aux créneaux à l’intérieur ne perdirent point 
leur sang-froid; ils firent feu sur ces ombres noires 
qui rasaient les murs, entendirent les Saxons qui 
les interpellaient en français et dont quelques-uns 
demandaient à se rendre, les engageant, si vrai- 
ment ils avaient l'intention de le faire, à jeter bas 
les armes et à escalader le mur pour se constituer 
prisonniers. Six d’entre eux en aglirent ainsi, dans le 
but sans doute de permettre à ceux qui étaient en 
avant de tourner la position et d'entrer par la porte 
de la ville qui regarde Neuilly-sur-Marne. 

Mais la fusillade était vive de part et d'autre; on 
revenait de la surprise première; le général Blaise, 
en entendant les détonations, s’élança le premier, 
s’avança dans la cour, et voyant subitement en 
face de lui un groupe de Saxons dont les casques 
luisaient dans l'ombre, fit un tour sur lui-même, 
revint aux premières maisons en appelant « aux 
armes!» 

À peine le malheureux général avait-il jeté ce 
cri, une balle saxonne le frappait dans le dos, elle 
traversait le poumon, coupait une artère, et Blaise 
tombait sur le sol. Son corps resta sur la terre gla- 
cée et les Saxons s'avancèrent avec des hurrahs et 
des coups de sifflets aigus. En même temps, de l'in- 
térieur, des cris semblables leur répondirent, poussés 
sans doute par quelques individus saxons reslés 
prisonniers et qui s'étaient cachés dans les caves. 

C'était une complication qui, il faut l’avouer, 
était faite pour jeter un certain désordre parmi nos 
soldats; des officiers effarés oublièrent leurs devoirs, 
abandonnèrent le champ de bataille, se jetèrent à 
l'étourdi dans la plaine tournant le village de 
Neuilly, ou errant à travers champ, ils passérent 
Neuilly-sous-Bois, Rosny-sous-Bois, et vinrent jus- 
que dans le fort de Rosny jeter l'alarme dans le 
quartier général. 

Nous sautâmes à bas de nos lits, chacun fut sur 
pied en un instant; on écouta ces récits exagérés, 
empreints d'une panique coupable, et le général en 
chef, toujours ferme, regardant d'un œil sévère ces 
soldats qui abandonnaient leurs troupes, fit partir 
ses aides de camp, ordonna à la division Malroy, 
postée dans Neuilly, d'avancer sur la Ville-Evrard, 
de soutenir l'attaque, annonçantque lui-même irait 
au petit jour dégager les bataillons assaillis, qui ne 
pouvaient point être coupés de leur ligne de re- 
traite, puisqu'ils avaient à leur gauche la Marne. 
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à leur droite nos positions d’Avron, et en face une 
division de dix mille hommes campée dans 
Neuilly. 


Nous montämes à cheval à tâtons, et les pre- 
mières lueurs du jour éclairaient les coteaux de 
Noisy quand nous débouchâmes dans la plaine; 
déjà les troupes massées dans Neuilly se mettaient 
en mouvement avec toutes les précautions d'usage, 
disposant leurs colonnes, détachant leurs tirail- 
leurs, s’éclairant enfin comme il convient de le 
faire, quand nous vimes les saldats du 112°, qu’au 
dire des fuyards on avait coupés de leur base d’opé- 
ration, s'avancer le fusil en bandoulière, pleins de 
sécurité, abandonnant la Ville-Evrard et portant 
sur leurs sacs les choux et les légumes qu'ils 
avaient coupés dans la plaine. 

En somme, cet épisode, aussi obscur que la nuit 
pendant laquelle 11 s’est accompli, pouvait se ré- 
sumer à ceci: la Ville-Evrard, occupie par trois 
bataillons, avait été attaquée la nuit par douze à 
quinze cents Saxons; l'attaque avait été vigoureu=< 
sement repoussée, mais une panique, inexplicable 
comme toutes les paniques, avait donné à l'attaque 
ce caractère de débandade partielle. 

L'abandon de la ville était le fait important; le 
public et les journaux ont longtemps erré à ce 
sujet; les uns crurent que l'ennemi nous en avait 
chassés, les autres que nous l’occupions encore, 
jusqu’au jour où les Prussiens ouvrirent sur 
Avron Jeur furieuse canonnade. 

Aumomentmêmeoù nousarrivionssur place, c’est- 
à-dire le 22 au matin, une dépêche du gouverneur, 
qui ignorait encore l'incident dela nuit, ordonnait 
l'évacuation de ces deux points avancés, la Ville- 
Evrard et la Maison-Blanche, les trouvant beau- 
coup trop loin de nos ligues et beaucoup trop ex- 
posés à recevoir le feu des coteaux de Noisy où (on 
l'avait vu la veille) l'ennemi avait trois formidables 
batteries. 

Par conséquent, l'épisode de la nuit ne changeait 
rien à la situation militaire; pour parler sincère- 
ment, l'effet moral était cependant regrettable, en ce 
que l'opération de la veille, galamment men‘e, blen 
exécutée, n'avait plus que la proportion d’une di- 
version devenue inutile puisque le grand mouve- 
ment du Bourget avait échouê. 


Notre journée du 23 se passa sans incidents; ce- 
pendant on avait donné l’ordre à quelques batail- 
lons de mobiles de descendre du plateau pour entrer 
dans la Maison-Blanche, et démolir complétement 
la face du mur regardant la plaine de Neuilly-sur- 
Marne. 

La tactique des Prussiens est toujours la même. 
Remarquez que dans chaque opération militaire il 
y a un mur de parc crénelé derrière lequel s’abrite 
l'ennemi. On avait pénétré dans la Maison-Blan- 
che; en s’y installant, on avait négligé d'en abat- 
tre les murs : c'était une faute. Dès le lendemain, 
quand vos soldats, afin d'augmenter leur bien-être, 
descendaient en plaine faire des légumes, le moin- 
dre soldat ennemi, abrité derrière la muraille, ti- 
Trait sans danger et nous mettait des hommes hors 
de combat. 

L'opération ordounée fut contrariée par l'ennemi, 
qui tenait à son mur. On prépara le travail; mais 
comme le tir était très-vif, on résolut de suspendre. 

Nous passâmes ce jour-là l'après-midi sur le pla- 
teau, et le général en chef prit une décision très- 
importante, qui, selon nous, fut une véritable inspi- 
ration. 

Le plateau est dominé de toute part; le Raincy 
peut le foudroyer de ses feux ‘au nord; Chelles le 
menace à l'est, et Noisy le commande au sud. 
Voyant dix mille hommes campés sous la tente sur 
ce plateau ainsi exposé, le générol Vinoy escompta 
les terribles intentions de l'ennemi et ordonna de 


faire camper sur le versant sud toutes ces troupes,, 


qu'une pluie d’obus pouvait atteindre &'un moment 
à l’autre. 

Trois jours après, à l'heure où personne n’y son- 
gealt, les craintes du général de la 3° armée deve- 
naient une réalité terrible, On frémit en pensant à 
ce qui serait arrivé si les tentes étaient restées dres- 


sées et si les baraquements en voie d'exécution 
avaient été occupés. 


La journée du 24 fut émployée à faire une exécu- 
tion militaire, Pour l'honneur de nos armes, nous 
la passerons sons silence, mais, pour lé succès de 
nos efforts, cette scène pénible n’était pas indiffé- 
rente: la discipline et les vertus militaires sont les 
seules garanties qui nous puissent sauver dans ces 
désastres. 

Une petite reconnaissance poussée dans la forêt 
de Bondy par les bataillons de la garde nationale 
mobilisée, aux ordres de M. de Fonvielle,'occupa le 
reste de la journée. Ces gardes firent bien leur de- 


voir; l'ennemi les attendait derrière ses éternels re-. 


iranchements. Il enleva un capitaine de francs-ti- 
reurs qui s'était trop vaillamment porté en avant et 
blessa un homme. 

La journée d: Noël s’écoula sans incidents. Nous 
entendimes le matin une messe dite dans une case- 
mate, devant l'état-major et les marins formant la 
garnison du fort. L’ennemi n'avait pas intérêt à 
nous attaquer ce jour-là, le froid était intense. Le 
soir, nous fimes tristement la Noël, comme des as- 
siégés qui n'ont plus au cœur qu'un rayon d'espé- 
rance. Avant de nous endormir, nous voulûmes 
contempler du haut des bastions le linceul de 
neige, qui couvrait au loin la terre. L'étoile de 
Bethléem qui gufda les rois mages brillait dans un 
ciel clair. Les matelots en vigie interrogeaient l’'es- 
pace; quelques lumières isolées dans l'avancée du 
fort et des feux de bivac dans la plaine indiquaient 
nos campemeots ; sur les hauteurs, rien ne dénon- 
çait la présence de l'ennemi, qui, plus que nous, 
devait, en cette nuit solennelle, penser à ses foyers 
déserts. Et le cœur triste, nous fermâmes les yeux 
en répétant tout bas : — « Gloire à Dieu au plus 
haut'des cieux, et paix sur la terre aux hommes de 
bonne volonté! » - ° 
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Le 26, le général ordonna de renouveler l’opéra- 
tion du mur à démolir et de la mener à bonne fin 
quand même. Les mobiles de la Seine, de l'Ille-et- 
Vilaine et de la Vendée descendirent les pentes d’A- 
vron et s’avancèrent vers la Maison-Blanche, diri- 
gés par le colonel Valette. La fusillade fut trop 
vive, comme lorsque l’on emploie de jeunes trou- 
pes; mais l'affaire, bien menée, réussit de tous 
points. On nous blessa un officier et quelques hom- 
mes; nous fimes six prisonniers saxons, et ce fut 
une fête pour les mobiles, qui s’attardèrent dans 
cette plaine fertile où tous les légumes croissent en 
abondance. Au retour, chacun portait sa part d’in- 
notente maraude, pendant que l'ennemi, croyant 
que l'opération avait pour but l'occupation de la 
Maison-Blanche, tirait à pleine volée sur le parc 
vide. 

Le 27 au matin, vers sept heures et demie, nous 
reposions encore dans le fort de Rosny, couché dans 
le bàidment de droite, qui sert de caserne, où s'était 
installé le quartier général, quand un sifflement 
aigu fortement prononcé, suivi d’une épouvantahle 
détonation, nous fit sauter à bas du lit. Un obus, 
entrant dans le fort, venait de passer devant notre 
fenêtre, éclatant dans la cour et projetant dans les 
carreaux des éclats de terre ou de sable. Un second 
projectile perça le mur lui-même, pénétra dans la 
chambre à côté de la nôtre, occupée par le sous-in- 
tendant militaire Moyse, qui se présenta à notre 
porte en tenant à la main le morceau qui avait 
bousculé tout son matériel. A partir de ce moment 
le tir fut incessant. C'était un bombardement en 
règle; les marins qui veillaient aux bastions se mi- 
rent en devoir de répondre et tout le monde fut sur 
pied dans le fort. : 

L’alarme donnée, chacun à son poste de combat, 
pous montons aux bastions pour voir d’où part 
le feu. Les hauteurs du Raincy, couvertes de neige, 


laissaient de temps en temps percevoir, partant de 


six embrasures bien distinctes, des petits nuages de 
fumée et des éclairs pfécédant chaque détonation, 
G'était pour nous un signal, et nous nous abritions 


derrière les parapets. Bientôt un matelot blessé par 


un éclat dut quitter la batterie. Un projectile pas- 
sant par dessus la courtine et enfilant la poterne 


d'entrée, encore qu'elle fût protégée par un grand 
cavalier de terre, entrait jusque dans le corps de 
garde, attefgnant un homme, bouleversant le poste 
et brisant le râtelier des fusils. 

Ce n'était cependant pas sur Rosny seulement 
que les coups étaient dirigés, d'autres batteries 
de même portée couvraient littéralement de feux 
le plateau d’Avron, dont les soixante pièces répon- 
daient de leur mieux. Il nous fallut abandonner 
nos logements où les obus pleuvaient; notre salle à 
manger était ruinée; on porta à la hâte nos légers 
bagages dans une casemate, et le général en chef, 
qui avait le plateau sous son commandement, crut 
de son devoir de courir au feu et d'aller prendre les 
mesures nécessaires pour répondre à cette rude 
attaque. 

A tout instant les dépêches arrivaient de plus en 
plus urgentes, et le général D'hugues s'attendait à 
une attaque de vive force contre le plateau; ses dis- 
positions étaient prises, mais la responsabilité était 
grande et ce n’était pas trop du général en chef pour 
juger sainement des conditions de la défense et de la 
force de l'attaque. 

Le devoir retenait dans le fort la plus grande 
partie de l'état-major avec son chef, le général de 
Valdan, qui devait pourvoir à tous les mouvements 
et donner tous les ordres; le général Vinoy désigna 
pour l'accompagner son aide de camp, le chef d'es- 
cadron d'état-major de Sesmaisons, son officier 
d'ordonnance le lieutenant Castelnau, le brigadier 
Boitelle et nous-même. Le sol était gelé, les che- 
vaux ne tenaient point, et d’ailleurs, sous cette 
pluie de feu, il était prudent de se diriger à pied 
vers le plateau. 

Nous y parvinmes au moment où le feu était le 
plus terrible. Le général parcourut toutes les tran- 
chées, ranima les soldats par sa bonne humeur in- 
tarissable, son calme incroyable et sa prompti- 
tude de décision. M. Guinnebault, un lieutenant- 
colonel de la mobile, voulut l'accompagner dans 
ce cratère et prit cränement la tête. À tout mo- 
ment les obus éclataient autour'de nous, etje dois 
dire que l'attitude des troupes aux tranchées, qu'on 
nous avait représentée comme un peu ébranlée, 
était vraiment digne et ferme. 

En certains points la tranchée d'abri s'arrête pour 
lalsser place aux batteries, et la route qui suit,com- 
plétement à découvert, est désignée au tir de l’en- 
nemi par les pièces qui répondent à leurs feux. Ces 
espaces où nous apparaissions jusqu’à mi-corps, sui- 
vant un général de haute taille, portant le képi à 
grosses tresses d'or du divisionnaire, étaient autant 
d'étapes rudes à franchir. 11 semblait que le feu 
poursuivit ce chef inaltérable qui trouvait un bon 
mot pour thaque bataillon et semblait, non pas 
mépriser le danger, mais l'ignorer. 

Nous eûmes le bonheur de n'avoir personne de 
blessé dans notre petite escorte, et, arrivés à la par- 
tie du plateau où les grosses batteries de marine 
sont prises de trois côtés par le feu ennemi, nous tra- 
versdämes Avron perpendiculairement, du nord au 
sud, pour rejoindre le général D'hugues. 

C’est un spectacle à ne point oublier que celui de 
notre entrevue, dans cet enfer, avec le général de 
division commandant le plateau d'Avron. 

La maison qui lui servait d'état-major était trans- 
percée; il s'était abrité derrière une maisonnette à 
l'abri de laquelle, à trois heures de l'après-midi, il 
cassait une croûte pour tromper la faim. Il était 1à 
en plein air, par quatorze degrés de froid, vêtu de 
son légendaire petit caban bleu de ciel, avec sa 
longue barbe blanche d'où pendaient des glaçons 
qui le faisaient ressembler à une allégorte du Rhin, 
père des fleuves. A ses pieds brûlait un petit feu 
bien maigre; autour de lui son état-major recevait 
ses ordres. Enfin, objet inattendu, et qui est la 
note pittoresque dans ce croquis pris sur nature, 
un délicieux fauteuil Louis XV en bois sculpté, 
un fin Beauvais à dessins rocaillé, agrémenté de 
bergers de Lancret ou de Watteau, était dressé là 
en plein air, mélancolique contraste, épave élégante 
de temps plus heureux, souvenir d’une villégla- 
ture terriblement compromise par les obus, 
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français et le Parisien, aime la nettelé et dans les 
actions et dans le style. Il comprend parfaitement 
le langage d’un grand capitaine qui lui dit : « Nous 
partons tel jour, dans unesemaine nous atteindrons 
l'ennemi à tel endroit, et nous le hattrons. » ILcom- 
prend surtout qu'on le fasse comme on l’a dit. 

Nous haïssons de marcher à l’aveuglette. En fait 
de confiance, que nous ne marchandons guère à 
ceux que nous en Croyons dignes, nous demandons 
un peu de réciproeité, et si volontiers nous nous 
abandonnons tout entiers, nous ne sommes pas 
trop exigeants en réclamant qu'on se laisse un peu 
aller avec nous. | 

Un mystère trop prolongé irrite notre patience, 
surtout quand nous redoutons que sous ce mystère 
ne se dérobe une insuffisance qui serait fatale. 

Les Parisiens veulent voir clair daus leurs affal- 
res, alors qu’elles sont compromises comme al MO- 
ment présent. La réunion des maires qui a fait con- 
naitre à M. Jules Favre les inquiétudes et les ap- 
préhensions de la cité-reine, l'adjonction probable 
au gouverneur de Paris d'un conseil permanent de 
la défense pour discuter et arrêter les mesures qui 
paraîtraient les plus utiles, sont autant d'indices 
de l'inquiétude générale. 

Tout en reconnaissant les grands services qu'a 
rendus le gouverneur Trochu en organisant la dé- 
fense, le peuple de Paris s'effraye, peut-être à tort, 
en pensant que le sort de la capitale et de la France 
puisse être subordonné à l’idée plus ou moins jusfe 
qu'un seul cerveau aurait pu s6 faire de la défense. 

11 sent trop ce qu’il en coûte d'avoir subi le ré- 
gime personnel. Ses malheurs actuels peuvent, jus- 
qu’à un certain point, légitimer les reproches d'in- 
décision, de manque de vigueur qu'il adresse au 
gouverneur, qui, si bien inspiré dans l’organisation 
de la défense, semble user de trop de temporisation 
au moment où l'offensive apparait comme la seule 
ancre de salut. 

Ce n'est pas assez d’avoir mis Paris à l'abri d'un 
coup de main, de tenir les Prussiens à une distance 
que, si nous continuons, saura bien ne pas respecter 
la portée de leurs canons Krupp; il faut encore 
sauver Paris, briser cette ceinture de fer quil’étouffe, 
afin qu'il puisse proclamer, sur les ruines du 
vieux monde, de la féodalité royale effondrée, l'in- 
destructibilité de la République française. 

Je crains que le général Trochu, dont je me suis 
plu à reconnaître les éminentes et rares qualités, 
ne se laisse aller à un sentiment de méfiance injuste 
vis-à vis de la population parisienne qui ne demande 
qu'à le seconder dans l'œuvre de délivrance. Je 
craius aussi que, trop porté par tempérament à la 


philosophie, ilne se rende pas un compte exact des 
forces vives qu'il ‘lent entre ses mains, et que dans 
l'accomplissement de ses opérations mililaires il ne 
fasse pas une juste part à cette force invincible que 
donne l'enthousiasme à la furia fran:ese. 

Le général Chanzy, auquel les journaux anglais 
se plaisent à décerner la qualification de « héros », 
mas paraît micux comprendre le caractère français. 
Lui aussi aeu à combattre la terrible arlillerie prus- 
sienne, et cependant ilest parvenu à couper l'arméo 
du prince Frédérie-Charles. Il a su combiner les 
effets de ses nouveaux canons avec l’impétuosité 
nationale, et de cette combinaison est sortie la vic- 
toire. 

Pourquoi Paris, comme Orléans, n’aurait-il pas 
son héros ? 

Il s'agit de le découvrir, de le produire au grand 
jour des batailles, sans se confiner dans cette mal- 
heureuse routine qui consiste à confier une ‘œuvre 
nouvelle à des ouvriers dont le grand mérite est 
d'appliquer les vieilles méthodes. 

La France politique et morule s'est régénérée, On 
a infusé à l’armée un sang nouveau, c'est le mo- 
ment ou jamais pour le régime militaire de changer 
d'hygiène et de tempérament. IL faut faire table 
rase du passé en art militaire, comme nous l'avons 
fait dans notre Constitution, comme nous sommes 
en train de le faire dans notre vie morale, 

Notre aélivrance est à ce prix et Paris veut se dé- 
livrer des Prussiens. 


Le gäteau dis rois à Versailles. — Le roi boit! — TI] 
était un roi d'Allemagne, fort connu dans les ta- 
vernes d'Heidelberg. C'était un grand buveur de 
bière. Les professeurs de Gœttingne prétendent 
même que c'est lui et non pas l'Égyptien Osiris 
qui le premier mélangea le houblon avec l'orge 
fermentée. 

Il s'appelait Gambrinus,: 

Il n'avait de goût onéreux 
Qu'une soif un peu vive; 
Mais en rendant son peuple heureux 
Hi faut bien qu'un roi vive 
Lui-mème, à tarle, et sans suppôt, 
Sur chaque muid levait un pot 
D'impôt. 
Oh! oh! oh! oh! Ah! ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'élait là! 
La, la. 

Le portrait de ce digne et bon prince se trouve 
encore partout. C'est l'enseigne de toutes les taver- 
nes fameuses, et il n’est pas d'honnête étudiant, 
dans la blonde (Germanie, qui, savourant son 
dixième bock, n’envoie, à travers les bleus méan- 


dres du tabac qu'il grille dans sa longue pipe de 
porcelaine, un sourire à Gambrinus, 


Le roi de la bière est 14, dans son cadre doré, 
resplendissant de béatitude bachique, la face épa- 
poulie et encadrée d'une belle barbe blonde crépue, 
vêtu de velours et d'or. Il tient à la main une vaste 
choppe dans laquelle mousse une bière généreuse. 
De sa bouche de géant et de ses lèvres épaisses il 
semble dire à ses sujets posthnmes : Houvez ton- 


jours, vous n'aurez jumuis soif. 


Ainsi que notre roi d'Yvetot, le bon Gambrinus 
germanique dormait fort bien sans gloire. Il n'6- 
tait pas de ces allairés, de ces ambitieux qui sont 
pour les saveurs ce que les aveugles sont pour la 
lumière, qui boivent vite et mal, irréguliers dans 
leurs repas, et qui finissent comme Napoléon à 
Sainte-Hélène, l'estomac rongé par un cancer. 

Le sommeil de Gambrinus était une sensation 
voluptueuse, Il3 y abandonnalt en toute conflance, 
Sessouges, ils étaient toujours dorés. [lrèvaitfleurset 
bombhances. Les angoisses ne venaient jamals trou- 
bler son repos, car s’il s'endormait le ventre plein, 
son cœur et sa conscience étaient légers. 


Oh! oh! oh! oh! Ah! ah! ah! ah! 
Quel hon pelit roi c'etait là ! 
La, la. 


C'étalent là les bons jours de la royauté germa- 
nique. 

Les temps sont bien changés, 

Guillaume Ie de Prusie n’a point ambilionné 
l'innocente gloire de Gambrinus. Il a voulu hatail- 
ler, agrandir ses Élats, être un voisin incommode. 

Au petillement mousseux de la bière nationale, 
il a préféré, pour parler le lang1ge de l'Edda scan- 
dinave, le hurlement lointain du loup Fenris, qui 
annonce l’arrivée du règne d'Héla. fl a apporté chez 
vous la voracité germaine et-teutonique, et son 
estomac d'une capacité peu commune, 

Il a voulu boire des vins de France. A Potsdam, 
iln'avait pu que les déguster; il a tout fait pour 
pouvoir s’en gorger à Versailles. 

Le voilà arrivé dans le palais de Louts XIV, Pour 
manger le gâteau des rofs, Guillaume-le-Boucher a 
choisi la salle du Sacre, où David a peint le sacre de 
Napolfon Ier, 

Autour d’une large table il a réuni ses féaux, ses 
fidèle:, les princes allemands, et Bismark, et de 
Moltke et son hien-aimé Fritz. 

La mangerie et la buverie vont un train d'enfer. 
Les soudarda allemands boivent à leurs faciles vic- 
toires, aux trisomphes qu'ambitionne leur orgueil, 

Le bourgogne et le bordeaux coulent à pleins 
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HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 
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XIII 

Le spectateur de la Comédie-Française dont la 
ressemblance avec Chanvallon venait d'être consta- 
tée par le régisseur Florence, n'avait pas attendu la 
fin de la représentation pour se retirer. 

Ttraversait la place du Palais-Royal lorsque, à 
quelques pas du café de la Régence, il s'entendit ap- 
peler de la sorte : 

— Hé! monsieur l’abbé1 

se retourna et vit un vieillard cassé, maigrelet, 


vêtu d’un habit de tapisserie ample comme une 
maison, qui attachait sur lui deux yeux vifs et pro- 
fondéinent malins. 

L'homme interpellé s'arrêla, et chercha dans sa 
mémoire où il avait déjà vu cette figure dont l’âge 
n'avait pas éteint l’effronterie. 

Tout à coup il crut se rappeler. 

— Le neveu de Rameau! s'écria-t-11. 

— Moi-même, monsieur l'abbé, Rameau le fai- 
néant, fils de Rameau le violon et neveu de Rameau 
le compositeur, 

Celui qu'on venait d'appeler l'abbé ne revenait 
pes de sa surprise. 

— Est-ce possible? disait-il, vous ici! Mais vous 
ne savez donc pas que tout le monde vous croit 
mort? Voyons, parlez vrai:êtes-vous bien sûr d'ê- 
tre encore vivant? 

Lo neveu de Rameau sourit mélancoliquement et 


murmura : 


— Ai-je jamais été bien sûr de quelque chose! Et 
vous-même, monsieur l'abbé... : 

— Chut!chut! né prononcez pas mon nom; il 
pourrait réveiller d'anciens ennemis. 

— Soit, mais apprenez-moi ce que vous êtes de- 
venu depuis le temps où vous faisiez desi jolis bou- 
quets à Chloris? Vous n'avez pas vieilli, vous, je 
vous retrouve tel que je vous ai laissé, la tête tou- 
jours droite, le jarret toujours ferme. On voit bicn 
que vous n'avez fait que prospérer; à chacun selon 
ses œuvres! 

— Ah! mon panvre Rameau, il s’est passé terri- 
blement de choses depuis que nous ne nous sommes 


parlé, et je peux dire que j'en ai vu de grises... ou 
plutôt de rouges. 

— Qu'avez-vous donc vu de si extraordinaire, 
monsieur l'abhé ? 

— Hélas! j'ai vu la Révolution française, et si 
je suis debout à cette heure, c'est que le hasard s’en 
est mêlé. 

— Comme moi, soupira le neveu de Rameau; 
mais ne serions-nous pas mieux pour causer à cette 
table de café ? S'il faut que je vous en fasse l'aveu, 
il y a trois mois que je n'ai pris une bavaroise. 

— Ah! Rameau, Rameau, je vous recontais 
maintenant tout à fait... 

C'est une étrange etexceptionnellefigure que cell» 
de ce neveu de Rameau. Chenapan magnifique, moi- 
tié littérateur et moitié musicien, professeur de 
chant et d'infamie, il a dictéà Diderot le chef-d'œu- 
vre quel’on connait. Mercier a, lui aussi, hanté ie 
personnage; les pages qu’il lui a consacrées, et qu'on 
connaît beaucoup moins, ont ce mérite qu'elies 
complètent sous le rapport biographique l'étude 
éblouissante de Diderot. «Une fois dans la conversa- 
tion, — raconte Mercier, — Rameau neveu me dit: 
Mon oncle compositeur est certainement un grand 
homme, mais mon père violon était un plus grand 
homme que lui; vous allez en juger. Je vivais dans 
la maison paternelle avec beaucoup d'insouciante, 
car j'ai toujours été fort peu curieux de sentineller 
d'avenir...» 

Hvin ! Sentineller l'avenir! qu'en dites-vons? 

L'expression est bien certainement de Mercier, 
l'homme aux néologismes. 
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bords; le champagne, honteux de petiller pour des 
Prussiens, ruisselle du verre sur la table et sur le 


‘ parquet. 


On boïit et on chante. On se rappelle avec de gros 
rires qu’en 1815, lorsque l’armée d'invasion passa 
en Champagne, elle prit six cent mille bouteilles 
dans les caves de Moët. On se pâme en songeant 
que dans cette guerre on a fait bien mieux; qu'avec 
les vins, on a volé. les métiers du tisserand, les ré- 
coltes du laboureur, les montres et les pendules, les 
nippes dans l'armoire. 

On chante et l’on boit encore; tellement 


Que le roi se laisse endormir. 


Pendant ce temps gouverne 
Le ministre, ce mauvais chien 
Dont l'aboiement grondeur 
Reteutit tout à l’entour. 


Dans son sommeil, le vieux roi balbutie : 
« Régner est une chose bien difficile. 
Ah! déjà je voudrais ètre 

A la maison près de ma reine! 

Dans les bras de ma reine s 

Ma tête royale repose si mollement ! 

Et dans ses beaux yeux s'étend 

Mon royaume infini. 


HENRI HEIN£. (Chansons.) 


Maïs la douce image de la tendre Augusta n’est 
pas longtemps à égayer la lourde somnolence du 
bien-aimé Guillaume. 

Le roi de Prusse ne s’est pas assez méflé. 

Le vin de France a ses fumées vengeresses. 

Noble et géréreux comme son peuple, il sait re- 
muer les consciences et fouailler dans les cœurs 
tout ce qu'il y a de vil et de has. Il sait{évoquer les 
crimes dans les Ames coupables, et Dieu sait si tu 
en as commis, à roi Guillaume! 

Ah! toi qui as passé le Rhin, la Bible dans une 
main, un flacon de kirsch dans l’autre, tu as voulu 
te soûler des vins de France! Eh bien! regarde en 
face la vision qu'enfantent dans ton cerveau troublé 
les vapeurs du bourgogne et du champagne. 

Vois la France outragée se ruer sur toi et cin- 
glant au-dessus de ta tête ses fouets vengeurs. 

Pendant que tes stratégistes ettes diplomates, les 
têtes froides de ton royaume, partagent la France 
comme un gâteau et y font de larges entailles, vois 
courir au-dessus de ta couronne mal assise ces l6- 
gions de malheureux que tu fais mourir! L’Alle- 
magne et la France en deuil te les amènent innom- 
brables. C'est là une sanglante revue évoquée par 
le remords. Tombant les uns sur les autres, les 
cuirassiers de Reichshoflen et les grenadiers de ta 


garde te maudissent. Ils te maudissent ces prison- 
niers que tu as envoyés en Allemagne et que tu 
laisses mourir de faim. Ils te maudissent aussi ceux 
que ton ambition condamne à mourir sous les 
murs de Paris et à être enterrés sous la terre 
glacée! 

Écoute, 6 roi Guillaume, les imprécations de ces 
mères des deux pays qui, en expirant, apprennent à 
leurs enfants à maudire ton nom. 

Et tu n’espasencore rassasié de meurtres ! Tu de- 
mandes à l'Allemagne de nouvelles victimes, une 
nouvelle armée. Mais entends donc les plaintes de 
ces pauvres gens qui, avant de te saluer empereur, 
au moment de mourir, fredonnent la vieille chanson 
de Schubart : 

An Deutschlands grenzen füllen wir 
Mit erde noch die hand; 

Tnd küssen sie, das sey dein dank 

Fur schirmung, plege, speis'und trandk 
Du licbes vaterland. 

(A la frontière d'Allemagne, nous remplissons 
encore nos mains avec de la terre, et nous la bai- 
sons; que ce soit notre remerciement pour l'abri, 
les soins de l'enfance, la nourriture et le breuvage 
que tu nous as donnés, douce patrie!) 

Ah! ceux-là peuvent bien dire adieu à leur douce 
patrie. Les conserits comme les vétérans, ils seront 
tous sacrifiés à ta folie guerrière. La France ne 
t'en rendra pas un, vieux roi pris de vertige. 

Va, race de Germains maudite, jette-toi sur le 
gâteau que tes laquais te servent en ce moment à 
Versailles. Dépèce la France en hurlant : LE Roi 
BOIT! 

Salue ton Guillaume-le-Boucher, empereur d’Al- 
lemagne; mais, à travers les fumées du vin de 
France que tu bois après nous l'avoir volé, vois 
Paris et la Province debout, courant sus à l’envahis- 
seur, et dis-nous si Morin n’a pas fait œuvre cha- 
ritable en te disant, avec son crayon indigné, tout 
ce que nos vins, avec leur générosité, portent de 
vengeance, 

Ecoute, il en est temps, le dernier avertissement 
que te donne la colère patriotique de notre artiste; 
amoindris, s’il se peut, les remords que son talent 
évoque contre toi. 

Assez bu, assez chanté la guerre, Ô Germain ! Le 
vin de France est trop capiteux pour toi. Retourne 
à la bière et à Gambrinus. 

Va-t'en, si tu ne veux pas que nos vignerons te 
chassent à coups de serpe, à coups de fourche, à 
coups d’échalas. 


Le Raïincy. — En 1652, l'architecte Levau faisait 


construire, pour le compte de Jacques Bordier, s6« 
crétaire du conseil, le célèbre château du Raincy, 
dont le paro se trouvait enclavé dans la forêt de 
Bondy. Ce château ne coûta pas moins de 


4,500,000 livres, équivalant à dix millions d'aujoure 


d'hui. Un siècle après, les seigneurs de Livry cé- 
daient le domaine au duc d'Orléans. 

La Révolution en fit une propriété nationale. Ga- 
briel Ouvrard, qui s’en était rendu acquéreur, y 
donna, sous le Directoire et le Consulat, des fôtes 
splendides. La magnifique avenue qui donnait accès 
à la route d'Allemagne et les grands arbres du para 
ont été témoins des triomphes d'esprit, de beauté 
et de luxe que remportèrent, à cette époque, le4 
deux reines do la mode : Mae Tallien ot Mw° Récae 
mier. 

Ce turent là les beaux jours du Raincy artsto- 
cratique et élégant. 

Le roi Louis-Philippe racheta cette propriété 
princière et patrimoniale. Il la conserva en bon 
père de famille jusqu’à la Révolution de 1848, qui 
dispersa les restes du château déjà bien éprouvé. 
Depuis, ce beau domaine passa aux mains de spé 
culateurs, qui divisèrent le terrain par lots et le ræ 
vendirent au dernier et.plus offrant enchérisseur. 

Depuis quelques années seulement, le Raincy 
formait un groupe de villas d’une architecture des 
plus variées, mais d’un aspect pittoresque. 

Pour alimenter maisons de campagne et jardins, 
squares et promenades, les industriels propriétaires 
avaient aménagé et fait venir les eaux du ruisseau 
Saint-Florian, dont la chute, au milieu de rochert 
factices, avait un faux air de la cascade du bois de 
Boulogne. ; 

C'était le beau temps du Raincy bourgeois, 

Depuis l'investissement de Paris, le Raincy, de 
serté par ses habitants légitimes, est devenu une 
colonie militaire prussienne. 

Les Saxons y vivent en maîtres. Ilsusent et abus 
sent du confortable que quelques propriétaires im 
prudents ont abandonné à leur indiscrétion. Sans 
scrupules, sans méfiance de représailles possibles, 
ils mettent au pillage et au gaspillage les caves et 
les greniers. Si un paysan se plaint, ils le jettent 
en prison; s’il fait mine de se révolter, ils le fu- 
sillent. 

Ce n’est pas moral, mais c’est si commode! 

Sur les hauteurs du Raincy, au-dessus de la route 
.de l’Hermitage, presque sur la crête, au-dessus dé 
la cascade, les Allemands ont installé leurs batte< 
ries. Nous leur avons laissé tout le temps pour cele 
faire. Aussi ont-ils travaillé sans se presser. 

En première ligne, {ls ont creusé les tranchées 
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Rendons la parole à Rameau neveu: « J'avais 
vingt-deux ans révolus lorsque mon père entra 
dans ma chambre et me dit: — Combien de temps 
veux-tu vivre ainsi, lâche et fainéant ? Sais-tu bien 
qu’à ton âge j'étais déjà pendu, et que j'avais un 
état ? — Vous avez été pendu, mon père! et com- 
ment le fûtes-vous, s'il vous plaît ? — Ecoute, me 
dit-il; j'étais soldat et maraudeur ; le grand prévôt 
me saisit et me fit accrocher à un arbre. Une petite 
pluie empècha la corde de glisser comme il faut, ou 
plutôt comme il ne fallait pas. Le bourreau m'a- 
vait laissé ma chemise parce qu'elle était trouée; 
des housards passèrent : d'un coup de sabre ils cou- 
pèrent ma corde, et je tombai sur la terre; elle était 
humide, la fraîcheur réveilla mes esprits. Jecourus 
vers un bourg voisin, j'entrai dans une taverne, 
et je dis à la femme: « Ne vous effrayez pas de me 
voir en chemise, j'ai mon bagage derrière moi ; vous 
saurez tout. Je ne vous demande qu’une plume, de 
l'encre et quatre feuilles de papier. J'écrivis sur les 
quatre feuilles de papier : 


AUJOURD'HUI, GRAND SPECTACLE 
Les premiéres places à six sous, et les secondes à trois. 


TOUT LE MCNDE ENTRERA«. EN PAYANT. 


« Je me retranchai derrière une tapisserie; j'em- 
pruntai un violon. Je coupai ma chemise en mor- 
ceaux; j'en fiscinq marionnettes, que j'avais bar- 
bouillées avec de l'encre et un peu de mon sang; et 
me voilà tour à tour à faire parler mes marionnettes, 
à chanter et à jouer du violon derrière ma tapisse- 


rie. — Le spectateur accourut, la salle fut pleine 
jusqu'au toit. 

« L’odeur de la cuisine, qui n’était pas éloignée, 
me donna de nouvelles forces; la faim, qui jadis 
inspira Horace, sut inspirer ton père. Pendant une 
semaine entière, je donnai deux représentations par 
jour. Je sortis de la taverne avec une casaque, trois 
chemises, des souliers et des bas, et assez d'argent 
pour gagner la frontière. Un petlt enrouement oc- 
casionné par la pendaison avait disparu totalement, 
de sorte que l'étranger admira ma voix sonore. Tu 
vois que j'étais illustre à viugt ans, et que j'avais 
un état. Tu as vingt-deux ans, tu as une chemise 
veuve sur le corps; voilà douze francs, sors vite de 
chez moil » : 

Ce discours du père est superbe. Les réflexions 
de Rameau neveu qui le suivent ne sont pas moins 
originales : « Depuis ce temps-là, je vois tous les 
hommes coupant leur chemise selon leur génie, et 
jouant des marionnettes en public, pour remplir 
leur bouche, car la mastication est, selon moi, le 
mobile de toutes les choses du monde; toût se fait 
pour la mastication, les édits, les grandes actions, 
les beaux poëmest » 

Et en disant cela, Rameau neveu, qui était un 
excellent mime, avait un mouvement de mâchoire 
fort pittoresque. 

Mais j'oublie — en voulant ajouter des touches à 
son portrait — que je l'ai laissé à une table du café 
de la Régence en compagnie d'un ex-abbé, 

Dès qu'ils furent assis devant deux bavàroises, 
l'entretien commença. 


— Étiez-vous à la prise de la Bastille ? demands 
l'abbé. 

— Parbleu ! j'étais dedans, répondit Rameau ne: 
veu, grâce à M. de Saint-Florentin, qui m'y avait 
fait enfermer pour se débarresser de mes demandes 
d'argent. Le peuple me délivra, et me porta même 
un peu en triomphe, grâce à ma barbe qui avait eu 
le temps de croître. Je ne tardai pas à regretter la 
Bastille, où j'avais le gîte et la pitance. Le peuple 
ne me donna rien de tout cela; lui et moi nous ne 
pouvions pas nous comprendre. J'errai longtemps 
par les rues, comme le spectre de l'ancien régime, 
et j'assistai d'en bas, comme le plus obscur de tout 
les mendiants, à tous les événements épouvantables 
ou sublimes de cette époque sans pareille, J'étais à 
Versailles les 5 et 6 octobre, confondu avec les pois- 
sardes; j'étais à l'Abbaye et aux Carmes les 3 et # 
septembre... 

— Oh! monsieur Rameau! : 

— En spectateur, monsieur l'abbé, toujours ex 
spectateur. J'étais de la fameuse séance de la Con 
vention qui détermina du sort de Louis XVI et qui 
dura soixante-douze heures. Vous vous représentes 
sans doute dans cette salle le recuelllement, le sie 
lence, une sorte d’effroi religieux? Point du tout, 
Le fond de la salle était transformé en loge, où des 
dames, dans le plus charmant négligé, mangeaient 
des glaces, des oranges, buvaient des liqueurs. On 
allait les saluer, on revenait. Les huissiers, du côtd 
de la Montagne, faisaient le rôle des ouvreuses de 
loges à l'Opéra : on les voyait ouvrir à chaque {n- 
stant les portes des tribunes de réserve et y cor 
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les épaulements et les ouvrages de campagne de 
toute sorte. En arrière, ils ont élevé leurs redoutes 
fermées, disposées de manière à se flanquer mu- 
tuellement. 

Les redoutes une fois terminées et rendues exces- 
sivement solides, les Saxons ont amené sur les 
plates-formes des pièces françaises de 12et de 2#pri- 
ses à Sedan ou à Metz. 

En attendant que les canons Krupp fussent ar- 
rivés, cette disposition permettait de garnir sufli- 
samment la position en vue d’une attaque venant 
de Paris, et de ne pas exposer les pièces à lonkue 
portée avant que la série d'ouvrages ne fût enlière- 
ment achevée. 

Aujourd’hui, il y a deux batteries prussiennes 
au Raincy : celle de droite destinée à battre le fort 
de Rosny; celles de gauchb, plus importante, dirigée 
contre pute la partie nord du plateau d'Avron et 
notre grande batterie de pièces marines qui regarde 
Chelles. 

Les batteries du Raincy sont armées de canons 
de 24 en acier fondu, lançant des projectiles du ca- 
libre de 14 centimètres 8 millimètres. Ces canons 
sont connus en Prusse sous la dénomination de vier 
und zwanzig pfundiger. Le capitaine Schott, dans son 
traité intitulé Grundiss dér Waflnlehre, nous décrit 
ainsi ce puissant engin d'artillerie : « La pièce de 
24 rayée prussienne a un diamètre d'âme de 148 
millimètres, et lance un projectile oblong de ?8 ki- 
logrammes. Sa fermeture de culasse est du système 
Krupp à coins; elle porte 24 rayures régulières ré- 
trécies, c’est-à-dire plus larges dans le voisinage de 
la chambre, de manière à faciliter le forcement du 
projectile en compensant l'usure de la chemise ou 
eaveloppe de plomb pendant le trajet du projectile 
dans la pièce. » 

À 1,000 mètres l’obus, envoyé par la pièce prus- 
sienne de 24 perce un mur de 3 mètres 50 centimè- 
tres d'épaisseur et s'enfonce de # mètres 60 centi- 
mètres avant d’éclater. Il peut arriver jusqu'à une 
portée de 7,000 et 8,000 mètres. 

C'est avec ces pièces remarquables que sont ar- 
mées les trois batteries du Raincy, dont la trans- 
formation en parce d'artillerie prussienne n'est pas 
faite pour réjouir des yeux parisiens. 


Chelles. — Ils sont encore là ces maudits Prussiens, 
souillant de leur présence la place où faisaient jadis 
leurs dévotions Marie-Henriette de Bourbon, fille 
naturelle de Henri IV, et plus tard la fille du Ré- 
gent, la belle Louise-Adélaïde d'Orléans. Ces deux 
princesses de sang royal ont porté la mitre abbatiale 


dans cette fameuse abbaye des bénédictines de Chel- 
les, fondée par sainte Clutide. | 
La vertueuso abbaye de Chelles fut plusieurs 
fois violée par les Anglais. Bâtieet rebâtie, elle ren- 
fermait au moment de la Révolution trois églises 
qui fureut démolirs tontes trois à cette éroque. 
helles, arjourd'hui bourg du département de 
Seine-et-Marne, était sous les Mérovingiens une 
résidence royale. Il a été le témoin des crimes et 


‘des désordres de Chilptric et de Frédégonde. 


Souvenirs religieux, souvenirs historiques, tout 
cela, pour le moment, a disparu sous la botte prus- 
stenne qui écrase tout ce qu'elle touche. 

Sans aucun respect pour ce qui nous est sacré, 
les hordes teutoniques ont envahi le plateau de 
Chelles sur lequel elles ont aussi installé de redou- 
tables batteries destinées à battre notre seconde en- 
ceiute du côlé de l’est, 

Comme au Raincy, elles sont encore ici disposées 
par trois ot se flanquent mutuellement. 

Ea établissant là leurs travaux d'attaque, {ls nous 
ont forcés, nous Français, à envoyer nos obus et nos 
bombes sur ce bourg que les poétiques souvenirs 
auraient dû préserver de toute atteinte. 

Chelles est pour l'armée allemande d'une {mpor- 
tance capitale, au point de vue stratégique. Il 
commande le chemin de fer de Strasbourg, la route 
de Montfermeil et, par ses ouvrages rellés à ceux de 
Gournay, le passage de la Marne au petit pont, 

Déloger les Allemands de Chelles et de Gournay, 
c'est leur couper leur plus précieux point de jonc- 
tion entre les corps cantonnés à l'est sur la route 
d'Allemagne, dans la forêt de Bondy, et le quartier 
général de Créteil et leur importante position de 
Choisy-le-Poi. 

Aussi aux batteries de Chel’es et de Gournay, les 
Prussiens ont ajouté les trois batteries de Noisy-le- 
Grand qui menacent directement le fort de Nogent. 


Le bombardement. — En nous emparant le 30 no- 
vembre du plateau d'Avron, nous tenions sous le 
feu de nos canons, non-seulement les batteries du 
Raincy et de Gagny, le cantonnement de Montfer- 
meil, mais encore Chelles, une clef de position pour 
les Prussiens. 

Nous avions installé sur la Grande Pelouse d'A- 
vron une artillerie respectable, et déjà, le25, cinq de 
nos obus, lancés par nos pièces marines, arrivaient 
et éclataient daus le village de Chelles. 

. Les Allemands s'émurent et on décida à Versail- 
les d'essayer des moyens violents. Le bombarde- 
ment fut décidé. 


On commença par le plateau d'Avron, dont l'ar 
tillerie devenait incommode et que nous n'avions 
pas suffisamment fortifié. Dès le matin du 27 dé- 
cembre, l'ennemi démasquait ses baticries de slége 
contre les forts de l’est, de Noisy à Nogent, et contre 
le plateau d'Avron. Cette derniè re position rece- 
vait des projectiles de front par Chelles, d’enfilade 
par le Raincy et Gagny, et de dos par Noisy. Lefeu 
était engagé avec la plus grande violence. Un si- 
lence relatif s’est fait un peu avant midi, mais à 
cette heure le bombardement a repris toute son {h- 
tensité, toute sa fureur. 

Le plateau d'Avron était criblé d'éclats d'obus. 
Passer sur la Pelouse, c'était risquer sa vle. 

Au moment du déjeuner, quelques officiers 
s'étaient réunis autour d'une table et s'apprêtaient 
à attaquer leur frugal repas, lorsqu'un obus vint 
eftondrer le toit qui les abritait et éclater au milieu 
d'eux; sur huit personnes, six furent tuées sur le 
coup. C'étaient trois officiers et un sous-officier du 
6° bataillon de la garde mobile de la Seine : 
MM. Berthier, capitaine adjudänt-major; Dufouc, 
capitaine; Bury, lieutenant et Sery, sergent-major. 
L'abbé Gros, l'aumônier, avait été frappé en même 
temps. M. Heintzler, chef de bataillon, ne fut que 
blessé. Me Heintzler qui se trouvait avec son mari, 
fut également atteinte. 


Le général d'Hugues au plateau d'Avron. — L'oura- 
gan de fer et de feu lancé par les Prussiens sur le 
plateau sifflait et tonnait. Les obus et les boulets, 
au lieu de s’enfoncer dans le talus du parapet, re- 
bondissajent sur la terre durcie par la gelée, dente- 
lant nos ouvrages protecteurs et mettant à décou- 
vert nos soldats. 

Au milieu de ce feu d’enfer, le général d'Hugues, 
chargé de la défense du plateau, campait, avec son 
état-major, autour d'un maigre feu de bivouac. LÀ 
11 donnait ses ordres, mais, malgré toute sonintré- 
pidité, le général dut quitter la ma!son qui l'abri- 
tait et que criblaient les obus. 11 vint s’abriter der+ 
rièreune mince muraille auprès de laquelle se te- 
naient le colonel d'artillerie Stoffel et M. Guillemot, 
colonel du génie. 

Le plateau était littéralement couvert des feux de 
l'ennemi, et on estime à 15,(00 le nombre de projec- 
tiles lancés ce jour-là par les Prussiens. 

Les soldats abrités dans les tranchées, les marins 
à leurs pièces, ainsi que l'artillerie de la garde na- 
tionale et les travailieurs civils, tous ont supporté 
avec la plus grande fermeté cette première jonrnée 
de bombardement inouï, plus.serré et plus {mpres- 
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duire galamment les maîtresses du duc d'Orléans- 
Égalité, caparaçonnées de rubans tricolores. L’en- 
nui, l'impatience, la fatigue, se peignaient sur 
presque tous les visages. C'était à qui dirait : Mon 
tour approche-t-11? On appela je ne sals quel dé- 
puté malade ou convalescent; il vint affublé de son 
bonnet de nuit et de sa robe de chambre. Cette es- 
pèce de fantôme fit rire l'assemblée, Passaient à 
cette tribune des visages rendus plus sombres par 
de pâles clartés, et qui, d’une voix lente et sépul- 
crale, né disaient que ce mot : La mort! Toutes ces 
physionomies qui se succédaient, tous ces tons, ces 
gammes différentes; tel député, calculant s'il aurait 
le temps de manger avant d'émeitre son opinion; 
tel autre qui tombait de sommeil et qu'on réveil- 
lait pour prononcer; Manuel, secrétaire, escamo- 
tant quelques suffrages en faveur du roi, et sur le 
point d'êtré mis à mort dans les corridors pour prix 
de son infidélité, — voilà le spectacle auquel j'ai 
assisté et à la peinture duquel la grande histoire 
n'osera jamais descendre. 

L'abbé, appuyé sur le coude, l’écoutait attentive- 
ment. 

— Avez-vous assisté également au dernier acte 
de ce terrible drame? lui demanda-t-il, 

— Oui, répondit le musicien. J'élais sur la place 
de la Révolution, comme partout. J'ai vu Louis 
Capet bousculé par quatre valets dé bourreau, gar- 
rotté à une planche, et recevant si mal le coup de 
la guillotine, qu'il n'eut pas le col, mais l'occiput 
et la mächoire horriblement coupés, Son saig 
coule, et c’est à qui y trempera le bout de son 


doigt, une piume, un mouchoir, un morceau de 
papier; quelques-uns le goûtent, en lui trouvant 
un goût salé. Autour du cadavre royal, les mar- 
chandes crient des petits pâtés et des gâteaux. 

— Assez! assez! murmura l'abbé, 

Le neveu de Rameau avala doucement une gor- 
gée de sa bavaroise. 

Puis, il reprit: 

— Je n'ai pas vu seulement les événements, j'ai 
connu aussi les hommes, j'ai connu tous les me- 
neurs du peuple, tous les remueurs de systèmes, 


-tous les législateurs ea bonnet de laine rouge. J'ai 


connu Heariot le domestique, Tébert l'escroc, Cha- 
bot le capucin, Poultier le joueur de gobelets. J'ai 
connu Jacob Dupont qui demanda d'installer une 
chaire d’athéisme sur la placo de la Révolution. 
J'ai entendu David, peintre du roi et de la Répu- 
blique, crier à tue-lêle: «Tirez, tirez à mitraille 
sur tous les artistes! vous êtes sûrs de ne tuer aucun 
patriote parmi ces gens-là! » Que n'ai-je pas en- 
tendu, miséricorde! A présent, j'ai fini par me bou- 
cher les oreilles. 

Et Rameau neveu cessa de pailèr: 

Mais il ne cessa pas de boire, 

Je crois même qu’il demanda une seconde bava- 
roise. 

Après en avoir souri, d'abbé consullta sa montro 
et se leva. à 

— Au revoir, Rameau, lui dit-il, je suis content 
de vous avoir retrouvé, mais il faut que je vous 
quitte. 

— Déjà! 


Le musicien regrettait de quitter un endroit où il 
se sentait si bien. 

— Adieu donc, dit-il en serrant a main que 
l'abbé lui tendait, 

— Où allez-vous ? 

— Ma foi, répondit le neveu de Rameau, il n'y 
a guère plus rien à faire pour moi dans votre monde 
nouveau, et je crains que la révolution ne recom- 
mence un jour ou l’autre. Je m'en vais mourir. 

T1 le fit comme il l'avait annoncé. 

Lecteur, si vous allez à Dijon saluer la statue de 
l'oncle, — ayez un souvenir de commisération pour 
le neveu. 

Ainsi que je l'ai dit plus haut, les renseignements 
n'ahondent pas sur son compte; en volci un qui 
peut passer pour inédit. 

Le jour de ses noces, — qui diable avait-il pu 
épouser? — Rameau neveu loua toutes les vellleu- 
ses de Paris, à un “cu par tête. 

Ea cela, il devançait A. de Saint-Cricq, qui, vers 
1830, loua tous les joueurs d'orgue, à la tête des- 
quels il organisa une promenade triomphale sur 
les boulevards. 


CHARLES MONSELET:. 


(La suite au prochain numéro.) 


Le fou n’a ceisé qu’à la nuit, 


Le lendemain 28, la canonnade recommença aussi 


tvrible, aussi enragée. 


Campement des mobiles dans les carriéres d'Avron, — 
En prévision d’une attaque qui aurait pu être ten- 
tée sur le plateau à la suite du bombardement, on 
avait envoyé à Avron plusieurs corps de troupes. 
Des détachements d'infanterie de marine, des ba- 
taillons de garde nationale étaient venus renforcer 


les mobiles et la troupe de ligne. 


Pour les abriter autant que possible, on avait 
fait camper les uns dans les tranchées, les autres 
dans los grandes carrières creusées sous le plateau. 
Vingt mille mobiles s'étaient engouffrés sous ses 
vastes et grossières voûtes soutenues par de frustes 
piliers. Mais on était à l'abri du froid et des obus. 
On faisait la soupe et le rata avec tout autant d’en- 


train qu'aux baraquements de Paris. 


Le dessin que donne le Monde illustré de ce lieu 
soulerrain et de ces scènes militaires est un vrai 
décor nocturne d'opéra comique. Les effets des feux 
de bivouac sous ces sombres voûtes sont saisissants. 
Il est vrai que les mobiles tenaient, au moment où 
1ls étaient là consignés, en petite estime le plttores- 


que. 


La situation était trop grave, et ils pensaient, 
non sans quelque appréhension, que si, par hasard, 
la fantaisie prenait aux Prussiens de diriger une 
attaque sur nos batteries, il leur serait fort difficile 
de sortir à temps, eux 20,000, par l'étroite entrée 
qui donne accès dans ces carrières. Un coup d'au- 
dace de l'ennemi, et ces 20,000 mobiles pouvaient 


être pris d'un coup comme dans une ratière. 


Les Prussiens heureusement n'étaient occupés 
qu'à croiser leurs feux sur le plateau. Il leur fallait 
faire évacuer la place. Ils y sont arrivés. L'ordre 
d'évacuer cette position, rendue intenable, est ar- 


rivé dans la nuit du 28. À deux heures du matin, 


tout était prêt; les pièces avaient été enlevées de 
leurs affûts, les bagages chargés sur les voitures, 


les munitions dans les fourgons. 


Ce n'était pas une petite affaire que do faire des- 
cendre par la pente roide du plateau, convertie en 
glissoire par le verglas, les soixante-dix-sept pièces 
d'artillerie qui garnissaient les batterles, et cela 
sans feux ni lumières, qui auraient révélé à l’en- 


nemi notre déménagement, 


Les pièces de 7 et les mitrailleuses du comman- 
dant Pothjer ouvraient la marche; les grosses piè- 


ces de marine suivalent péniblement, les fourgons 
et les voitures de bagage fermaient la marche. On 
marcha bien jusqu’à quatre heures, mais à ce mo- 
ment, des obus prussiens arrivèrent sur le versant 
de Rosny, alors que le convoi franchissait le village. 
Plusiurs chevaux sont tués, quelques con- 
ducteurs sont blessés, Les attelages des pièces pren- 
nent le galop, et ne s'arrêtent que lorsqu'ils sont 
hors de portée. Pas un canon n'a été perdu. Tcute 
cette arlillerie a été conduite à Vincennes et à Mon- 
treuil. 

À huit heures du matin, l'évacuation du plateau 
d'Avron était chose terminée. Nous avions une ex- 
cellente position de moins. 


Obsèques des aff iers tués à Avron. — Les trois offi- 
ciers et le sous-ofticier tués sur le plateau d'Avron 
au moment où ils allatent se mettre à table dans la 
journée du 27 décembre, avaient été transportés à 
la mairie du 6° arrondissement. 

Le 30 eureut lieu leurs obsèques. Le convoi, pré- 
cédé par M. Hérisson, maire, et de MM. Jozon et 
Lauth, adjoints, quitta la mairie et se dirigea vers 
l'église Saint-Sulpice. 

Un détachement de garde civique du quartier et 
uns députation des officlters du 6° bataillon des mo- 
biles de la Seine et des représentants de tous les 
bataillons de la garde nationale appartenant à l'ar- 
rondissement formitent le cortége quiacscomp'grait 
les cercueils de MM, Berthier, Dufouc, Bury et 
Sery. 

Toute l'église était tendue de noir. L'offite a été 
célébré par le curé de Saint-Sulpice, Après la ctré- 
monie relirieuse, le cortége s'est dirigé vers le ci- 
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slonnant que celui des grands jours de Sébastopol. 


metière Montparnasse, où ont été inhumés ces s01- 
dats morts pour Ja patrie. 

Pendant que cette triste cérémonie avait lieu sur 
la rive gauche, l’'aumônier Gros, victime aussi des 
obus prussfens tombés ce jour-là sur Avron, était 
porté à l'église de la Madeleine. È 


La question du bois. — Les bücherons municipaux. — 
La queue aux chantiers. — En s'abalssant de plus en 
plus au-dessous de 0, en descendant, le 25 décem- 
bre, jusqu'à 11 degrés 5 dixièmes, le thermomètre 
a élevé à lahauteur d’une question capitale l'appro- 
visionnement du combustible. 

Voici quinzs jours bien comptés que la tempéra- 
ture persiste à nous tenir rigueur. Il gèle sans 
désemparer. On à vu rarement des froids plus con- 
sécutifs, Leur venue subite a pris au dépourvu le 
Gouvernement, qui, obligé de conserver le peu de 
charbon qui restait à Paris pour le gonflement des 
ballons et la fonte des canons, a dû recourir, pour 
pourvoir immédiatement à la nécessité absolue de 
procurer du bois à la population, aux moyens 
extrêmes. 

On a d’abord réquisittonné tous les bois de chauf- 
fage entassés chez les charbonniers et dans les 
chantiers. Puis on a eu recours au combustible sur 
pied, La municipalité a embrigadé des nuées de 
bâûcherons qui, armés de haches et de scies, partent 
tous les matins de Paris pour aller dans les bois de 
Vincennes et de Boulogne, sur nos grandes routes 
et dans certains quartiers où ils végètent sans grand 
profit, couper et débiter les arbres condamnés par 
les conservateurs. 

Bien des gens s’imaginent qu'après la guerre 
Paris sera complétement dépouillé de sa belle et 
splendide couronne de verdure, Ils ont tort. De 
nombreuses coupes sont faites tous les jours dans 
les bois de Vincennes et de Boulogne; mais ces 
coupes ne sont pas œuvre de Vandales. Le travail 
est conduit par les conservateurs et par M. Alphand, 
ingénieur en chef des promenades et plantations de 
la ville. Chaque arbre destiné à tomber est marqué 
d'avance; les grandes avenues sont respectées. On 
ne fait dans les bois que deséclaircies, et l'aspect 
général n'aura pas à souffrir des coupes que nous 
imposent la rigueur de cet hiver et l’investissement. 

Depuis la fin de décembre on a amené dans les 
chantiers assez de bois pour approvisionner Paris 
pendant un mois, et nos bûcherons municipaux 
continuent leur travail quotidien, Nous ne man- 
querons pas plus de combustible que de pain. 

Que les trembleurs 8e rassurent. 

Aujourd’hui les mairies des vingt arrondisse- 
ments distribuent le combustible comme elles dis- 
tribuent la viande, les harengs et les légumes. Au 
moyen des cartes de famille, chaque ménage peut, 
au jour indiqué, se présenter au chantier désigné, 
et prendre là sa provision proportionnelle. 

Mais comme tous ne peuvent être servis à la fois, 
il arrive aux portes des chantiers ce qui arrive à la 
grille des boucheries : c'est qu'une queue de ména- 
gères est toujours là en permanence, grelottant et 
bavardant. Grâce à ces sages mesures nous n’aurons 
plus à déplorer le triste spectacle que nous offraient 
ces pessimistes qui recommençaient au sujet du 
bois ce qu'ils ont fait déjà pour le pain, perdant la 
tête pour rien, et criant qu'on allait mourir de 
froid comme ils avaient crié qu'on allait mourir 


de faim. 


Vente au profit des victimes de la querre, au ministére 
de l'instruction publique. — La misère dans Paris as- 
siégé et bombardé est grande, mais aussi’ grande 
se manifeste chaque jour la charité, de plus 
en plus iugénieuse. Les quêtes, les tombolas, les re- 
présentations dans lesquelles les artistes prodiguent 
gratuitement leurs talents ont été organistes pour 
venir en aide aux soulfrances qu’amène toujours 
avec lui l'hiver et que cette année nous impose l'é- 
tat de guerre, L:s moins malheureux pensent aux 
pauvres plus que jamais, et ce sera une des belles 
g.oires du stége da Paris d'avoir vu les effets d'un 
dévouement et d’une fraternité infatisables, 

Parmi les appels faits à la bienfaisance parisienne 
nous devons particulièrement noter l'invitation 


11 


aux victimes de la guerre. 

M. Jules Simon, ministre de l'instruction publi- 
que, a mis à la disposition du Comité les salons du 
rez-de-chaussée du ministère. Un bazar s'organise, 


| et les tableaux, les gravures, les objets d'art, en ar- 


gent et en bronze, sont étalés à côté des pièces d’é- 
toffe, des boîtes debœuf en daube, des sacs d'oignons, 
des pommes de terre, des harengs, de mignons sacs 
de farine enguirlandés de faveurs roses ou bleues, 
de dindons peu dodus, d’oies et de canards Ce siége. 

Les comptoirs sont tenus par les dames des mi- 
nitres de la République, MMrwes Jules Simon, Do- 
rlan, Magnin, et par celles qui ont voulu contribuer 
de leur gracieuse et charitable personne à cette œu- 
vre patriotique, MMwes Charles Hugo, Paul Meurice, 
Floquet, Clamageran, Balli, Ulbach, Millard, Bé- 
quet, Trotot, Toussaint, Goudchaux, Véeet tant 
d'autres. 

Le premier jour la vente a produit 18,000 francs. 

Une boîte de cigares a été vendue 1,000 francs ; 
25 francs, une boite de lentilles avec l'étiquette de 
Boissier ; 10 francs, les bottes de radis; 69 francs 50, 
deux pieds de céleri; un dindon, 200 francs; un 
verre de champagne exhumé des caves des Tuile- 
ries, 5 francs ; 10 francs, un casque prussien. 

Ces prix sont d’une fantaisie toute chevaleresque. 
Que voulez-vous ? 

— C'est pour les pauvres et les blessés. 


MAXIME VAUVERT. 


- 


| LES MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 


MORELLET (suite et fin). 


Morellet nous fournissait, il y a huit jours, l’oc- 
casion de raconter un des épisodes les plus touchants 
des massacres deseptembre. Nousavons vu comment 
on pouvait sauver un homme quand on le voulait à 
tout prix. Maïs notre sauveteur n’en était encore, 
si on s’en souvient, qu’à la moitié de son œuvre. Il 
avait arraché aux membres dela commune l’ordre 
d'élargissement de son ami, mais faire exécuter cet 
ordre n'était plus facile. Il ne s’effraye pas cepen- 


dant. 


« Pour se frayer la route à l'Abbaye et exécuter 
son courageux projet, il avait besoin de quelques 
secours, et il fallait qu'il fût armé. Il trouve heu- 
reusement sous sa main un jeune homme de ses 
amis qu'il engage à se joindre à lui. Ils vont en- 

emble dans la maison où logeait l'abbé G.; là, il 
prend un fusil avec sa baïonnette, et fait donner 
un sabre à son ami. Arrivés à l'Abbaye, ils par- 
viennent à percer la foule et à gagner la porte de la 
salle basse où il s'était assuré le matin même, et 
par le rapport du geôlier, que son ami était ren- 
fermé. Les avenues n’en étaient pas encore obsé- 
dées par le peuple, qui ignorait qu'il y eût des pri- 
sonniers, par l'effet des précautions qu'avait prises 
le geôlier, et que je dirai tout à l'heure. 

« Là, il montre au geôlier l'ordre dont il était 
porteur. Celui-ci observe avec raison que l'ordre 
était adressé au concierge, et qu’il n'est, lui, qu'un 
subalterne, ne pouvant rien prendre sur iui; que, 
d'ailleurs, l'élargissement ne peut se faire que par 
un commistaire de section. Dreux combat sa résis- 
tance par toutes sortes de raisons. Personne ne 
saura que l'élargissement s'est fait sans commis- 
saire; 11 lui laissera l'ordre aussitôt qu'il l'aura 
exécuté, ete., À quoi il ajoute un assignat de 50 fr., 
et la promesse de 250 encore s’il lui délivre son pri- 
sonnier, Le geôller s'adoucit, mais sans faire de 
promesse bien positive, ce qui fait sentir à Dreux 
la nécessité de ne pas désemparer. 

« Il se met donc en sentinelle à la porte, et, sous 
ce prétexte, il s'occupe d'empêcher qu'il ne se fasse 
près de son poste aucun attroupement, observant 
que s’il s’y rassemblaît quaire hommes, il y en au- 
rait bientôt dix, et puis vingt, et puis cent. Pour 
cela, comme on arrivait, en passant devant lui, à 
un petit passage derrière l'église, il s'imagine de 
dire à tous venants d’une voix brutale ; On ne passe 
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LE CHAUFFAGE, — Escouade de travailleurs allant abattre les arbres désignés par l'administration pour le chauflage de Paris. — {Croquis de M, Lorédan Larchey.) 


point; et à ceux qui insistaient : Vous voulez donc 
forcer la consigne ? 

« Dans cétte salle étaient renfermées environ 
solxante personnes amenées dans la nuit du samedi 
au dimanche. L'abbé G. conte comment cette nuit 
et la journée du dimanche jusqu'au moment du 
massacre se passètent. 

« J1 n’y a qu’un témoin oculaire qui puisse pein- 


dre cetle terrible situation. Outre qu'ils s’atten- 
daient dès le matin à Jeur destinée, d’après les 
bruits vagues dont ils avaient été instruits avant 


leur translation, le canon d'alarme, tiré vers les | 


dix heures, le mouvement qu'ils entendaient au- 
tour d'eux, et, lorsque les massacres furent com- 
mencés, des bruits plus distincts leur annonçaient 


entré pour leur dire que le peuple était atiroupé; 
mais que la garde nationale les défendrait, et qu'il 
ne leur arriverait rien (quoiqu'il n’y eût aucune 
garde nationale, et qu'aucune défense n'eût-été 
faite). Vers les sept heures, il leur avoua qu'on 
avait massacré les prisonniers des autres salles, 
mais que, s'ils voulaient s'abstenir de parleret 


un sort funeste. A plusieurs reprises, le geôlier était | éteinûre leur lumière, on ne s'apercevrait peut-être 
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y, côté sud, où sont établies les batteries prussiennes bombardant le plateau d'Avron. — (Dessin de M. Deroy, d'après l'album de M. Peulot.) 
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Station de Chelles 


7. Le Chesnay. 


.PEULQT 


6. Butte de Chelles. 


5. Pont du chemin de fer, 


4. Plateau de Bellevue, 


3. Parc Montlguichet. 


2. Plateau Florian. 


1. Gagny. 


ennemi bombardant nos forts de l'Est. — (Dessin de M. Sabatier, d'après l'album de M. Peulot). 


LE BOMBARDEMENT, — Principales positions de l’ 
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pas qu'il y avait du monde en cet endroit, et qu'on 
u'arriverait pas jusquà eux; mais dans ce silence 
mêre que son conseil fit garder, les malheureux 
entendaient les cris féroces du peuple et ceux des 
victimes qu'on immolait, et, après s'être prêté les 
uns aux autres les secours de la religion, ils atten- 
daient la mort à laquelle les avis du geôlier étaient 
autant de préparations oratoires. 

« L'abbé G. avait observé dans la salle une fe- 
nêtre assez élevée, mais à laquelle on conçut qu'on 

pouvait atteindre en s’aidant d’une fontaine de 
grès qui n'en était pas éloignée. Il y était monté, et 
avait reconnu que cette fenêtre donnait sur une pe- 
tite cour dans laquelle il était possible de descen- 
dre. Il avait fait part à ses compagnons de sa dé- 
couverte. Le moment vint bientôt d'en faire usage. 

« La nuit s'avançait et le danger s'approchait. 
Les Marseillais et autres tigres rôdaient autour de 
l'enceinte où ils sentaient leur proie, et commen- 
caient à se rassembler près de la porte en plus 
grand nombre; plusieurs fois, quelques-uns avaient 
proposé à Dreux de le relever de son poste; illes re- 
fusait obstinément, disant qu'il n'était pas las, et 
lorsqu'on le pressait davantage, il prenait leur lan- 
gage, en disant : « Que sais-je si on ne veut pas m'é- 
loigner pour trahir la nation? Mais je resterai. » 

« Enfin, vers minuit, la horde féroce remplissant 
les avenues de la salle où étaient nos prisonniers, 
et demandant à grands cris qu'on la leur ouvrit, le 
geôlier, forcé de leur livrer les victimes, s'approcha 
de la porte contre laquelle était collé Dreux. Celui- 
ci ne se retire qu’autant qu'il le fallait pour laisser 
passer le bras du geôller, qui est obligé par-là de 
s’approchér du jeune homme. 

« Comme il mettait la clef dans Ja serrure sans 
faire mention de l'ordre de Manuel, Dreux, qui 
avait mis la crosse de son fusil à terre, lui applique 
la baïonnette sur le côté, en lui jetant un regard 
non moins expressif que son geste, et qui lui fiten- 
tendre très-clairement qu'il fallait montrer le billet, 
Le geôlier, si bien averti, tire en même temps la 
clef de la serrure et le billet de sa poche, et dit à la 
troupe des assassins : « Messieurs, je dois vous dire, 
avant d'ouvrir, que je suis porteur d'un ordre de M. Ma- 
nuel, procureur de la commune, pour délivrer un des pri- 
sonniers qui sont là-dedans. 

« — Un ordre de M. Manuel ! s'écrie Dreux aussitôt. 
M. Manuel est un magistrat du peuple, un bon cutoyen, 
mais il faut voir cet ordre. » Alors il le prend des 
mains du geôlier, a l'air de l’examiner et de recon- 
naître la signature, le lit ensuite à haute voix, 
omet la clause que le citoyen n’a pas monté sa 
garde en personne, fait valoir les signatures des 
Montmoro et autres agitateurs du peuple dont l'or- 
dre est muni, et, mettant le papier à terre pour le 
faire lire, à la lueur des torches, par ceux qui l’en- 
vironnaient et dont aucun peut-être ne savait lire, 
11 fait passer tout d'une voix la résolution de sau- 
ver d’abord l'abbé G. 

« Le geôlier ouvre et crie : « Monsieur G..., sortez } 
M. Manuel vous réclame! » Point de réponse. Dreux et 
son camarade répètent cet appel à grands cris. On 
garde un profond silence. L'abbé G. n'était plus 
dans la salle; il était passé avec huit ou dix autres 
par la fenêtre, dans la petite cour. 

« Lorsque les prisonniers avaient entendu redou- 
bler autour d’eux, dans la prison, le bruit qui leur 
annonçait l'approche des assassins, plusieurs d'en- 
tre eux avaient mis en usage la découverte de 
l'abbé G. Celui-ci dormait alors sur une chaise de- 
puis environ une heure d’un sommeil assez tran- 
quille. Aux cris du peuple, il s'était révei lé en 
sursaut. Il avait vu plusieurs de ses compagnons es- 
.calader la fenêtre, et il en avait fait autant. 

« Il faut se peindre maintenant la désolation de 
Dreux, ne trouvant pas son ami dans cette même 
salle où il l’avait vu le matin. Il ne peut se persua- 
der qu’il n’y est pas. Il prend lui-même une torche 
et parcourt la salle, appelant de nouveau, visitant 
tous les coins, éclairant et fixant tous les visages, e7 
laissant trop voir son désespoir de ne pas trouver 
le prisonnier qu'on réclamait et qu'il avait jusque- 
là fait semblant de ne pas connaître. 

« Il voyait échouer là tous ses efforts et s’éva- 
aouir toutes ses espérances. Où retrouver l’homme 
qu'il cherchait? Était-il encore vivant, ou s’étailt-il 
trouvé dans quelqu’une des salles où les assassins 


s'étaient déjà portés? Comment sortir €e celteP as que les assassins ne vinssent hientôt poursuivre 


cruelle incertitude? 11 s’en tira pourtant, en s’a- 
visant de la pelite fenêtre, soit de lui-même, soit 
d'après quelques signes de quelqu'un des pri-on- 
niers qui, l'ayant vu plusieurs fois venant visiter 
l'abbé G. à la mairie, voyait bien qu’il n'était là 
qu’à bonne intention. Quoi qu'il en «oil, car je n'ai 
pas éclairci ce doute, il comprit qu'il fallait que 
l'abbé G. fût sorti par cette fenêtre, et sonpea sur- 
le-champ par quelle route il pourrait arriver jus- 
qu’à lui. 

« L'intérêt qu'avait laissé voir Dreux à chercher 
l'abbé G., et son chagrin de ne pas le trouver, le 
rendirent à la fin suspect. Quelques-uns des bri- 
gands dont il était environné se communiquent 
leurs soupçons, Dreux ne s'amuse pas à les com- 
battre, ce qui aurait accru son danger sans mesure; 
mais, avec une présence d'esprit vraiment éton- 
nante, ilimagine sur-le-champ de les détourner, 
en saisissant rudement le bras d’un de ces pauvres 
prêtres, et le trainant vers la porte avec un air bru- 
tal et des mots menaçants. Le malheureux ecclésias- 
tique, qui l'avait vu plus d'une fois à la mairie ve- 
nant visiter l’abbé G.,imagina assez naturellement 
qu'à défaut de son ami, qu'il ne trouvait point, le 
jeune homme voulait bien le sauver. 11 serrait af- 
fectueusement la main de son libérateur. Dreux, 
de son côté, démêlant cette erreur dans les regards 
et les gestes de ce pauvre homme, éprouvait un 
serrement de cœur inexprimable; mais, résolu de 
sau ver son ami et son bienfaiteur, arrivé à la porte, 
il lâche la main du prêtre, prévoyant, sans pouvoir 
l'empêcher, que ls malheureux serait une des pre- 
mières victimes; et àce moment, en effet, commen< 
cèrent les meurtres, et tout ce que renfermait la 
salle fut massacré, 

« Échappé lui-même à un si grand danger, et sulvi 
de loin de son camarade et d’une troisième per+ 
sonne, l'hôte de l'abbé G., qui, revenu de la cam- 
pagne le soir même, était accouru à l'Abbaye sur 
la nouvelle du danger de son ami, ik chercl'a la 
porte qui pouvait le conduire à la petite cour : dans 
ses recherches, il arrive à une ruelle terminée par 
un mur peu élevé, qu'il imagine fermer un des 
côtés de la petite cour; un tas de terre et de pierres 
amassées contre ce mur Jui donne la facilité d'y 
monter et de vérifier sa conjecture. Au clair de la 
lune, il distingue fort bien huit à dix personnes, 
parmi lesquelles il reconnait l'abbé G. à sa grande 
taille. Pendant cette observation, 11 voit à ses côlés 
un homme monté comme lui, mais avec d'autres 
intentions, qui, armé d'un fusil, allait tirer sur les 
gens de la petite cour. Dreux fait un mouvement 
brusque qui a l'air d'une maladresse, et qui, rele- 
vant le fusil par le haut, le fait tomber des mains 
de son homme, à qui il fait mille excuses, et qui 
descend avec lui dans le dessein de chercher la 
porte de la cour, mais dont il a bientôt l'adresse de 
se séparer. 

« Il revient alors joindre ses deux amis; et les 
observations qu'il venait de faire lui ayant servi 


‘à s'orienter parfaitement, il alla se placer à la porte 


de l'endroit où son ami s'était réfugié. Il y serait 
demeuré sans agir, s’il l'eût pu; mais le peuple 
s’attroupait en cet endroit, et bientôt les masea- 
creurs s’en approchèrent. Comme ils n'avaient 
point de geôlier avec eux, on se disposa à enfoncer 
la porte; mais, auparavant, Dreux ayant demandé 
et obtenu du silence, rappelle et répète l'ordre de 
Manuel aux assassins, parmi lesquels plusieurs en 
avaient déjà entendu la lecture à la porte de l’autre 
salle et avaient promis de sauver le prisonnier. On 
enfonce la porte; on appelle Étienne G. : celui-ci, 
voyant les baïonnettes baissées et les sabres nus, 
croit aller à une mort certaine, etse persuade qu'on 
ne le distingue de ses compagnons que pour le trai- 
ter avec plus de barbarie, car il n’avait point re- 
connu encore la voix de Dreux. On peut imaginer 
quelle fut sa surprise, lorsqu'il voit son ami, qui, 
aidé de ses deux camarades, lui fait percer la foule 
et gagner le petit passage dont j'ai parlé plus haut, 
et qui avait une issue dans l’église. 

a Il était une heure du matin; une assemblée de 
section venait de s’y teuir; le sui*se venait de fer- 
mait les portes, excepté celle par laquelle Dreux et 
ses compaguons venaient d'entrer, et qui les aurait 
ramenés au lieu d’où ils fuyaient. Ils ne doutaient 


dans l'église ceux qui pourraient s’y réfugier,. 
comme il arriva en cflut peu de moments après. Ils 
parviennent, après beaucoup d'instances, aldées de 
monaces, à se faire ouvrir la grande porte et puls 
celle de la grille, et en criant à tue-tête : Venez ici; 
êls sont par là; Vive la nation! Ils traversent heureu- 
sement une autre foule de peuple assemblée de ce 
côté, et débouchent dans la rue Salnle-Margue- 
rite. » : 


Nous voici arrivés à la fin d'un drame qui ne 
manque pas de péripéties émouvantes et imprévucs, 
Il pourrait êlre utilisé à la scène et mérite certes 81 
bonne place dans les recueils de trails de courageet 
de vertu qui ont le défaut de se copler un peu tr:p 
les uns les autres. 

LORÉDAN LARCHEY. 
a — 


SCÈNES DE LA VIE DE SIÉGE 


LES THÉATRES 


Je suis, après-mûres el très-müûüres réflexions, du 
parti de ceux qui prétendent que le Th'âtre-Fran- 
çals a raison de faire bonne contenance au milieu 
de nos désastres et ds continuer ses représentations 
au son du canon. L'art doit être représenté tou- 
jours et quand mème, puisque c'est la seule chose 
qui dure et qui survit. On m'objecte qu'après de 
longues et froides stations aux remparts, les gardes 
nationaux ne doivent guère songer aux distractions 
du théâtre; les joies du foyer leur suffisent large- 
ment. Soit, mais tous les gardes nationaux ne sont 
pas pères de famille; il y en a de célibataires, il y en 
a de veufs. La plupart de ceux-ci n'ont pas de foyer, 
pas de caresses à attendre à leur retour; ils ne t{- 
rent leurs jouissances que de l'art, dont ils se sont 
fait une habitude. Pourquoi leur supprimeriez-vous 
cette habitude? Pourquoi les renverriez-vous, 80li- 
taires et tristes, à leur intérieur glacé? Les chefs- 
d'œuvre classiques ne sont pas des agents de cor- 
ruption, au contraire; Corneille élève le courage, 
Racine ennoblit l'esprit, Molièreaffermit le bonsens, 
Ne fermez pas plus les théâtres que vous ne fermez 
les boutiques des libraires: la Comédie-Française 
est la voisine naturelle de Michel Lévy. 

Puis, si vous m'en croyez, en ce qui concerne Îles 
autres spectacles, les Bouffes, les Athénées, les Ba- 
ta-clan, laissez vivre comme il peut ce petit monde, 
cette nombreuse et désolée population d'acteurs, de 
chanteurs, de contrôleurs, d'allumeurs, de machi- 
nistes; laissez-les gagner leur pain à l’aide de leurs 
chansonnettes, de leurs poésles patriotiques, sous la 
clarté lamentable de leur pauvre rampe, au son de 
leur rare orchestre. A qui cela nuit-il? Qui cela 
peut-il énerver, juste ciell 

Et si vous saviez combien ces représentations 
sont quelquefois touchantes! Témoin celle de la 
soirée du 24 décembre au théâtre Cluny; un ténor, 
M. Guyot, s'avance pour chanter l'indispensable 
Noël d'Adolphe Adam; il commence : 


Minuit! Chrétiens, c'est l'heure solennelle. 
Aussitôt, une femme du peuple s'écrie avec l'ac- 
cent du désespoir : 


— Minuit. Ahl mon Dieul il n’y aura plus 
d'omnibus! 


UNE NOCE 


— C'est un scandale! disaient quelques gardes 
nationaux arrêtés une de ces dernières nuits de- 
vant deux fenêtres éclairées d'un restaurant du 
f'ubourg du Temple. 

Restaurant de troisième ordre d’ailleurs, malgré 
son enseigne ambitieuse : Au feu éternel. 

A ces fenêtres passaient et repassaient de vivantes 
silhouettes. On entendait le son d’un piano mêlé à 
des éclats de rire. Il était évident qu’on s’'amusait 
là, — qu'on s’y amusait trop. 

— Nous ne devons pas souffrir cela, dirent les 
gardes nationaux, qui avaient pour meneur un 
homme austère. : 

— Il faut monter et faire cesser Ce bruit in- 
décent! ajouta l’un d'eux. 
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— Oui!ouil 

On frappa, même un peu rudement, comme il 
convient à des âmes verlueuses. 

— Entrez, messieurs, entrez, dit le propriétaire 
du restaurant, les prenant pour des invités en re- 
tard. 

Les gardes nationaux montèrent, et se trouvèrent 
en présence de douze à quinze personnes, hommes, 
femmes, vieillards, — une famille d'ouvriers, assu- 
rément. 

On achevait de danser un quadrille. 

Après la dernière figure, un jeune homme à la 
physionomie ouverte se dirigea vers les surve- 
nants. 

— Qu'y a-t-il pour votre service, messieurs? leur 
demanda-t-il. 

— Citoyen, nous venons savoir la cause de ce 
tapage à pareille heure, dit le garde austère. 

— Oh! oh! répondit en souriant le jeune homme, 
tapage est un mot bien gros pour une aussi petite 
noce. 

— Une noce? 

— Eh! oui, messieurs, une noce. Je me marie; 
qu'est-ce qu'il y a d'étonnant à cela? Rassurez- 
vous, toutefois; je ne me marie pas uniquement 
pour le plaisir de me marier, comme le premier 
amoureux venu. Non, j'accomplis un devoir plus 
sérieux, je régulu ts ; une situation, pour parler comme 
les gens d'affaires; en un mot, j'épouse ma mai- 
tresse, et je légitime ainsi deux enfants qu’elle m'a 
donnés. Il n’y avait pas de temps à perdre, car je 
fais partie d'un bataillon de marche qui est appelé à 
sortir après-demain. Combien de temps durera le 
voyage, c'est ce que personne ne sait. Mais, quoi 
qu'il arrive, je peux mourir maintenant. Mafemme 
et mes enfants auront un nom; ls République 
fera le reste. 

L'accent de franchise de ce jeune homme parut 
produire une impression favorable sur les gardes 
nationaux. 

— C'est différent. murmura l’un d’eux. 

Pourtant le plus austère trouva quelque chose à 
répliquer. , 

— Un peu moins de bruit eût été eonvenable, 
dit-il, et le mariage civil suffisait dans les circon- 
stances où nous sommes. 

Le marié se tourna vers sa femme : 

— Tu entends ce que dit le citoyen : le mariage 
civil. C'était ce que je t'avais proposé. Mais allez 
donc faire comprendre cela aux femmes! — conti- 
nua-t-il en s'adressant aux gardes nationaux; — 
elles ne se croiraient pas mariées si elles ne met- 
taient pas le pied dans l’église. J'ai cédé, parce que 
cela m'est indifférent, au fond. Quant au bal, ah! 
je l'avoue, c’est moi qui l’ai voulu. Il se peut que 
cela ne soit pas très-convenable, comme vous le 
dites; mais nous autres Parisiens, nous ne savons 
pas nous marier sans musique; c’est plus fort que 
nous. D'ailleurs, j'ai fait les choses aussi modeste- 
ment que possible : quatre lampes de pétrole, et un 
piano qui n’a aucune espèce de méchanceté. Afin 
d'éviter le bruit, j'avais demandé au restaurateur 
une chambre sur la cour, mais il n'y en a pas. 
Vous voyez, citoyens, que ce qui se passe ici est la 
chose la plus simple du monde, et que ce n’est pas 
la peine de faire les gros yeux. Après-demain, à 
pareille heure, je danserai sans doute d'une bien 
autre façon. Posez donc vos fusils dans un coin et 
vidons ensemble un saladier de vin chaud, à la 
santé de mon épouse. et à celle de la France. 

Les gardes nationaux se consultèrent du regard, 
et furent tous d'accord pour accepter. 

L'homme austère lui-même sentit fondre son 
austérité. 

Ce n'est pas la première fois que le vin chaud a 
triomphé des principes. 


FACTION NOCTURNE 


Le vent, sur les remparts épais, 
Care-se mon front et le baise. 
O 2 joli petit vent frais, 
Favorable au guerrier obèse! 


Blafarde dans les grands cicux gris, 
La june argente avec mystère 
Des files d'hommes aguerris, 

* Gardant des sacoches de terre. 


Un chassepot entre les mains, 
L'œil interrogeant la distance, 
Je souise à des temps plus humains, 


" Je repasse mon existence. 


O beaux jours, vite évaporés! 
Jours d'inconsciente jeunesse! 
Que ne vous ai-je savourés 
Avec une plus lente ivresse! 


Hélas! et maintenant holà! 
Dire que j'ai (rage infernale!) 
Passé ma vie à railler la 
Digne garde nationale! 


Jadis, les voyant s'emboîter, 
Bombhés, sous l'épauletle blanche, 
M'aurais-je pu jamais douter 
Qu'ainsi je serais un dimanche? 


O châtiment du fanfaron! 
Avoir fait mon plaisir unique 
De me moquer du ceinturon, 
Et finir daos une tunique! 


« Qui vive? Avance au rilliment! 
Caporal, venez! »... — Oh! quel style! 
N'importe! allons-y noblement : 
Homme autrefois doux, sois utile! 


EPITRE AU ROI DE PRUSSE 


S'il prenait fantaisie au roi de Prusse de publier 
ses fascicules, à l'imitation de ceux des Tuileries, il 
pourrait y placer la lettre suivante que je lui adres- 
sai il y a cinq ou six aus, — par la voie des jour- 
naux, bien entendu. 

C'était le temps alors des badinages littéraires, 
temps lointain! Mais peut-être certains curieux 
trouveront-ils un intérêt dans la reproduction de 
ce document, si frivole qu'il soit. 


« Sire, 

« Voilà bien longtemps que je travaille pour 
Votre Majesté. L'heure de ma récompense est-elle 
proche? 

« Voilà bten longtemps que je me dévoue, et que 
je m’épuise, et que j'espère, — et que j'attends. 

« Il y a vingtans à peu près que je suis à votre 
service, Sire, et que je fais partie du régiment des 
Gens de lettres, qui est un beau régiment, modestie 
à part, aussi beau dans son genre que celui de vos 
cuirassiers. Ah! Votre Majesté peut se flatter de 
posséder en nous une vaillante armée. Des troupes 
que l'on mène avec une promesse, rien de.plus, ce 
qui n’est pas cher. 

« Seulement, de même que les troupes de notre 
vieille République, elles auraient bien besoin qu’on 
leur votàt une patre de souliers. 

« Mais il faut croire quel’auguste oreille de Votre 
Majesté est devenue un peu dure, — ou que vos 
courtisans ne laissent pas parvenir jusqu'à elle nos 
réclamations et nos plaintes. 

« Jadis, vos recruteurs, en m'’entrainant au ca- 
baret pour me faire mettre mon parafe au bas 
d'un enrôlement, m'avaient promis un avancement 
rapide. Un d’entre eux même n'avait pas hésité à 
m'aftirmer que j'avais un bâton de maréchal dans 
mon buvard. 

« Moyennant quoi j'avais signé. 

« Hélas! c'est absolument comme si j'avais signé 
un pacte avec la misère, l’affront, l'injustice et l’an- 
goisse. 

« Vingt ans se sont écoulés, pendant lesquels je 
vous ai donné, Sire, ma force et ma santé, ma 
bonne humeur, mes jours les plus superbes, mes 
heures les plus fécondes, les jours et les heures qu’on 
regrette éternellement, 

« Pendant vingt ans, la tête grosse du fatras des 
bibliothèques, j'ai chaque soir, régulièrement et pa- 
tiemment, allumé ma lampe et écrit des pages sur 
toutes sortes de choses. — Et j'ai reconnu que 
j'écrivais pour Votre Majesté. 

« J'ai voulu aimer, et les trésors de mon cœur 
je les ai versés aux pieds de statues habillées de 
robes de soie. — Et j'ai reconnu que j'aimais pour 
Votre Majesté. 

« Aujourd’hui, je suis las; je suis las et je suis 
presque vieux. De mes cheveux noirs, la moitié est 
partie à votre service, Sire, et l’autre moitié est en 
train de blanchir. Et de tous les points, du nez, du 


front, des yeux, partent, se croisent, s’élancent des | 


rides longues et sinueuses, — qui sont les fusées de 


ce feu d'artifice que le temps met quarante ans à 
tirer sur une face humaine. 

« L'admirable ressort qui ouvrait et fermait ma 
bouche avec tant de précision s’est insensiblement 
détendu; je me surprends quelque’ois la lèvre pen- 
dante sans savoir pourquoi. 

« Ma pensée aussi est sans ressort. C'est le com- 
mencement de la fin. O mes aspirations et mes am- 
bitions! © les gloires rêvées, les jolies entrevues! 
— Les recruteurs m'avaient mentil È 

« Le vieux raccoleur s'était gaussé de moi. En 
fait de bâton de maréchal, je ne trouve dans mon 
buvard qu'un tout petit bâton de cire à cacheter, — 
dérisoirement pailleié, — qui me sert à cacheter 
cette dolente épitre à Votre Majesté. » 

Cette mince raillerie ne sert qu'à affirmer une fois 
de plus la vérité du proverbe : Travailler pour le roi 
de Prusse, Le moment n’est pas loin sans doute où 
la landwehr et toute l'Allemagne en seront cruelle- 
ment convaincues. 

CHARLES MONSELET. 


LS 


CHRONIQUE MUSICALE : 


COUP D'ŒIL SUR L'ANNÉE 1870 


Où la guerre ne porte-t-elle pas la ruine et la dé- 
solation ? 

Samedi, fidèle à une vieille-habitude, nous avons 
dressé la table des œuvres lyriques représentées 
dans l'année. Ce relevé de compte est piteux, misé- 
rable de rout point : une demi-colonne de journal, 
rien de plus, et qui vous a un air dévasté comme 
une maison du Bourget. 

Il y a des théâtres qui, comme le Théâtre-Lyri- 
que, n’ont pas mis au jour le plus mince couplet de 
musique inédite. Le Théâtre-Italien a été aussi in- 
fertile. Quant à l'Opéra, il n’a donné qu’un ballet 
en deux actes. 

Dans cette malheureuse année 1870 nous avons 
en tout dix-sept actes, lesquels sont « nouveaux pour 
Paris» sinoa «inédits », puisque nous sommes 
obligés de compter les Brigands de M.Verdy que l’on 
joue à Londres depuis plus de vingt ans, et Valse et 
Menuet, un petit opéra-comique écrit pour je ne sais 
quelle ville d'eaux allemande. 

Encore nous ne chicanerions point s’il y avait 
quelque Zampa ou quelque Guillaume Tell inscrit sur 
la liste; mais de ces belles choses le moule est brisé. 
Les opéras de 1870 sont même si peu valables et ré- 
sistants à l’aciion du temps que c’est à peine sion 
en sait les titres aujourd'hui. 

Dix-sept actes, c'est peu, même en considérant 
qu'ils ne représentent que six mois de production, 
car l’année précédente en avait vu éclorecinquante- 
huit. 

Encore sur ces dix-sept actes nous en avons qua- 
tre qui sont signés d’un Italien, — trois d’un Alle- 
mand — et un d'un Hollandais... Iln’en reste denc 
que neuf au compte des Français. 

Ainsi l'Etat subventionnait des théâtres et des 
conservatoires pour n’obtenir en retour de ses mil- 
lions que neuf petits actes très-minces et qui ne 
valent pas une ariette. L'opération est tout à fait 
pauvre; et c'est le cas de dire avec Bilboquet que 
« l’art est dans le marasme. » 

À ce propos on peut aussi se rallier à la doctrine 
de ceux qui affirment que nous sortirons plus 
grands, plus forts, plus sains d'esprit, de l'épreuve 
douloureuse que nous traversons : la douleur est, 
en effet, un des symptômes de l’enfantement. 

Ce qui est cerlain aussi, c’est qu'en musique un 
peuple de quarante millions d’âmes ne peut guère 
descendre plus bas que le point où nous avons atteint 
cette année. 

Une autre remarque que je fais devant mon ca- 
talogue de 1470, et qui s’adresserait aux personnes 
superstitieuses, c’est que le sujet du ballet de Cope- 
liu est une légende allemande, que le livret des Bri- 
gands est imité de Schiller, que l'Ombre est signée 
de M. de Flottow, compositeur d’outre-Rhin, que 
l'opérette Valse et Menuct a été jouée en Allemagne 
avant d'être exceutée à l’Athénée, que la dernière 
partition reprise à l'Opéra est celle du Freischulz, 
| que la dernière œuvre donnée à l'Opéra-Comique 
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: cenrix. — Inondation de la Bièvre comme moyen de défense. — (Dessin d'après nature de M. Sadoux.) 


a un nom allemand: le Kobold….. Autant de pro- 
nostics | 
Depuis quelques années il soufflalt, en effet, un 
mauvais vent d'Est qui apportait surla France tous 
les miasmes germaniques. L'Allemagne nous enva- 
hissait de toutes les façons, sans compter la dernière, 
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P. JOURNOUD. 


qui est celle que tôt ou tard il lui faudra expier. 

Nous avons donné aussi le catalogue des livres 
traitant de musique qui ont paru dans l'année. 
Même indigencel...…. Il est vrai que M. Thoinon 
allait publier son histoire des Musiciens du temps de 
Louis XIV, que M. Arthur Heulhard fouillait au 
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ALMANACH DES ASSIÉGÉS 


POUR L'ANNÉE 1871 


Parmi les gros mécomptes de cette année, il 
faut signaler ceux qui ont affligé les faiseurs d’al- 
manachs., : 


Dans le but d'arriver premier, chacun faisait im- 


primer son petit livre bien à l'avance, Le mois 


d'août 1870 n’était pas entamé que les plus malios 
avaient déjà tout bàclé pour l'an 1871. 

T'almanach dont nous annonçons aujourd’hui 
l’apparition n'a rien de commun avec ces {rop tôt 
venus. Eclos le dernier, il paraîtra cependant et 


premier, pour donner raison une fois de plus à 
l'Evangile. . 


Son titre, — Almanach des assiégés, — dit assez 
qu’il sérre l'actualité de près. 

Ses nombreuses illustrations n’ont rien de com- 
mun aves les clichés vénérables que vous connais- 
sez trop. 

Ses ariicles rentrent dans le même ordre d'idées, 
Ils font rigoureusement honneur à leur titre. C'est 
de Paris assiégé qu'ils nous parlent et non d’autat 
chose. On y envisage le Paris moral et raisonneur 
avec ses alarmistes et ses optimistes detoute nuance, 
comme le Paris matériel avec ses nécessités alimen- 
taires, dont l'importance ne saurait être méconnue. 

Un petit dictionnaire de cuisine, — où vous cher- 
cheriez en vain les mots poule, poisson, beurre et œufs, 
— vous enseigne la manière de faire quelque chose 
avec rien. S’il n’y est pas question de veau, le chat 
etle chien y figurent, et je crois que le rat même 
n y a pas été négligé. 

Nous ne parlons point du chapitre qui traite de 
la poste par ballon, par pigeons et par photographie; 
il fournit encore la matière des vignettes les plus 
intéressantes et les plus instructives. 

11 n’est pas jusqu’au prix (trente centimes) qui 
ne soit aussi un prix de siége. Par un temps où la 
nourriture du corps se fait si chère, il est bon que 
la nourriture de l'esprit soit presque pour rien. 


Prix : 80 centimes. 


En vente au bureau du Petit Moniteur, 13, quai Vol: 
taire, Paris, — et chez tous les libraires. 


profit des curieux les Origin's de l'Opéra-Comique, que 


M. Pougin mettait sous presse une biographie de 
Boieldieu…. . 


Mais le roi de Prusseet... un autre s'étant que« 
rellés..…. (Vous savez le reste !) 


ALBERT DE LASALLE. 
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LE SIÈGE DE PARIS, Impressions et souve- 


nirs, par FRANCISQUE SARCEY, UN beau volume 
grand in-18. Prix : franco 8 francs. 


CODE MANUEL DE LA GARDE NATIO- 
NALE, expiiqué et interprété par la jurispru- 
dence, les circulaires, décisions et instructions 
matérielles de 4831 à 1871. Ouvrage publié par le mi- 
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GRAVURES : Le général Chanzy. — Les malades des am. 


SOMMAIRE bulances du Luxembourg transportés au Val-de-Grâce. — 
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M, Paul de Saint-Vicior. 


LE GÉNÉRAL CHAN 


Le général en chef de l’armée 
de la Loire n’est pas né « un hé- 
ros,,» comme l’appellent déjà les: 
journaux anglais. Les choses de 
la guerre, illes a apprises tout en- 
fant de son père, qui se trouvait 
être un ancien capitaine de cui- 
rassiers, licencié en 1815. Il a 
étudié les principes militaires à 
l'école de Saint-Cyr, où il est en- 
tré en 1841. 

Chanzy n'est pas un de ces of- 
ficiers aussi légers qu'incapables, 
avec lesquels un général en chef, 
fût-il empereur, ne saura jamais 
un mot des mouvements de l'ennemi. 
Comme de tels hommes, il n’a pas 
laissé s'énerver sa jeunesse dans 
les hébétements de la vie de ca- 
serne. Il a cherché à mettre à 
profit les loisirs des campements, 
des bivouacs et ceux que pou- 
vaient lui faire l'administration 
des bureaux arabes et le secréta- 
riat du gouverneur de l'Algérie. 

Il a étudié la guerre, en Syrie, 
sous d'Hautpoul; sous Pélissier, 
en Afrique. I! a vouiu compren- 
dre ce qu'il voyait. Il a peiné, il 
a travaillé à développer l’intelli- 
gence et le bon sens dont il était 
heureusement doué. À force de 
peine, de travail et d’applica- 
tion, Chanzy en est arrivé à raf- 
sonner la manœuvre qui con- 
siste à déjouer les mouvements 
tournants de Frédéric-Charles 
aussi. clairement qu'il prédisait, 
lors de son dernier voyage à Pa- 
ris, au commencement de la 


Paris, — Vue d'ensemble du boisde Boulogneet des posi- 
É L +] 


Let 


ns _— 


tions qui le dominent. — Vercingétorix et Jeanne d'Arc. 
— Une reconnaissan e à Bagneux par les volontaires de 
Montrouge. — Le bombardement de Paris : Dégât causé 
rue Casimir Lelavigne; obus tombés rue des Feuillan- 
tines, rue Gay-Lussac et rue Bertrand. FLE 


guerre, les défaites de l’armée 
impériale. RTE 

Ce qui fait. la supériorité du 
général Chanzy; c’est son in- 
struction, instruction qui le fait 
l'égal des généraux prussiens. Ce 

_ qui fait ses succès, c’est qu'il sait 

* combattre l’artillerie allemande 
avec notre: nouvelle artillerie, 
tout en utilisant la supériorité 
de notre impétuosité nationale 
sur le flegme germanique. 

En voyant le général Chanzy à 
l'œuvre, Frédéric-Charles a com- 
pris qu’il n’avait plus devant lui 
une armée de lions commandée par 
des ànes. En face du général ar- 
dennais, le prince prussien a re- 
connu que quand il le voudrait, 
Chanzy, lui aussi, pourrait pu- 
blier une brochure ayant pour ti- 
tre : L'art de combattre les Prussiens. 

Au physique, le général Chanzy 
porte juvénilement ses quarante- 
sept ans. On nelui en donnerait 
pas plus de quarante. 

Il est de haute taille, Sa phy- 
sionomie est sympathique. La vi- 
vacité et l'éclat de ses yeux, ainsi 
que la courbure accentuée du 
nez, dénotent une intelligence 
réfléchie servie par une volonté 
peu commune. 

Sa bouche fine, abritée sous 
une longue moustache blonde et 
soyeuse comme les cheveux, tem- 
père ce qu'il pourrait y avoir de 
dur dans l’ensemble du visage. 

Nature énergique, calme, sé- 
rleuse, droite surtout, le général 
Chanzy a pris pour devise: 
« Bien servir. » 

La France compte sur lui. 


LE GÉNÉRAL CHANZY, général en chef de l'armée dela Loire, (Phot. Bertaut.) LÉO DE BERNAKD. 
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COURRIER DE PARIS 


=== De quoi parler, si ce n'est de ce bombarde- 
ment féroce que l'ennemi a déchaîné sur nous ? 

Le courrier de Paris a en ce moment des obus 
pour ponctuation, et c'est au bruit d'une canonnade 
impitoyable que Paris se lève, se couche, mange, 
boit et dort, 

Dans les premiers moments, avec plus de fanfa- 
ronnade peut-être que de bon sens, une partie de la 
population sembla vouloir se faire un jeu puéril 
des épreuves terribles qui venaient s'ajouter à toutes 
celles que nous avions déjà traversées. Mais ce ne 
pouvait être et ce ne fut en effet que l'affaire d’une 
ou de deux journées, La gravité des circonstances 
sechargeait de rappeler chacun au recueillement qui 
convient, et par cela même, l'attitude générale est 
devenue plus imposante et plus digne de res- 
pect. 

L'histoire dira un jour avec quelle résignation 
véritablement héroïque, femmes, enfants, vielllards, 
ont supporté ces ouragans de fer, ces trombes qui 
sèment la mort tnut autour d'elles. 

Pas une minute de défaillance. Pas une bouche 
qui ait osé murmurer seulement le mot de capitu- 
lation. 

C'est vraiment un Protée que ce Paris qui se 
transforme avec les événements, qui passe du gro- 
tesque au sublime, de l'égoïsme au dévouement, de 
la cupidité à l’abnégation, avec une incroyable ra- 
pidité. 

La nuit dernière, à minuit, je parcourais les rues 
désertes. 

Mentalement je me rappelais ce qu’elles étaient à 
pareille date il y a un an. 

L'ère des soirées et des bals masqués avait com- 
mencé. Partout des passants se rendant à quelque 
fête. Devant les portes des hôtels élégants, de lon- 
gues files de voitures dont les cochers devisaient 
joyeusement, tandis qu’à travers les vitres ruisse- 
lantes de lumière arrivaient les bouflées d’une valse 
entrainante qui faisait tourbillonner les couples 
qu'on voyait passer rapides derrière les rideaux 
frissonnants. 

Plus loin, les lanternes engageantes du restau- 
rant nocturne. Par l'escalier devant lequel station- 
nait le chasseur, s'engouffraient incessamment les 
nouveaux arrivants. 

— Garçon, un cabinet! 

— Garçon, des truffes! 

— Garçon, du champagne! 

— Garçon... garçon... garçon... 

Et le cliquetis des fourchettes se mêlait au cli- 
quetis des joyeux propos; et les détonations des 
bouteilles allaient frapper le plafond; et l'on trin- 
quait du rire, en même temps que l’on trinquait du 
verre. 

Puis, tout le long des trottoirs, c'étaient d’inter- 
minables théories de masques de seconde catégorie 
se rendant à la guinguette prochaine. Le mousque- 
taire d'occasion cachait son pourpoint sous son pa- 
letot, tandis que la pierrette emmaillottée dans un 
tartan choisissait les pavés pour ne pas crotter ses 
souliers de satin blanc prudemment enfouis dans 
une paire de caoutchouc. 

On se rencontrait par instants, et ce choc des 
noctambules de carnaval battait le briquet de la 
gaieté. 

— Ohé! les autres! 

— Tiens, c’est Lambert! 

— Madame va au bal des Tuileries? 

— Merci, je ne vois que de la bonne compagnie 

Bref, tout le répertoire de Gavarni vivant, chan- 
tant, grouillant. 

Voilà ce qu’on voyait, voilà ce qu’on entendait 
autrefois à pareille époque en ce mois de janvier 
qui donnait le branle à tous les plaisirs d'hiver, 
avec éclairage a fiorno. 

Voici maintenant ce qu’on voyait et entendait la 
nuit dernière dans ce même quartier latin, ren- 
dez-vous des insouciances passées. 

Pas une lumière aux fenêtres. Tous les volets 
hermétiquement clos, toutes les portes fermées soi- 
gneusement. 


De distance en distance, seulement quelques | passer dans les rues ces petits mutilés, les pères 


rares groupes de trois personnes. des gardiens de 
Paris guettant les incendies à venir. 

Les restaurants? c'est à peine si, dans le jour, ils 
peuvent nourrir leur clientèle. 

En tait de musique, les âpres sifllements des obus 
déchirant l'air, qui semble se plaindre des blessures 
qui lui sont faites. 

Sur la route de Bullier, — vous savez bien, Bul- 
lier, la patrie de l’avant-deux sans cérémonie, le 
rendez-vous du grand écart folâtre, — sur la route 
de Bullier, j'aperçois des masses blanchätres bizar- 
rement bariolées. Hélas! cette fols, c'est le carna- 
val du deuil et de la souffrance. Des blessés, échappés 
des ambulances qu'éventrent les bombes, cheminent 
drapés dans des couvertures sous lesquelles ils fris- 
sonnent en geignant. 

Plus loin, c'est une famille qui passe. Au milieu 
de la nuit, la maison a été fendue en deux. Les en- 
fants ont élé blessés. On les emporte comme on 
peut. La mère sanglote derrière, le père ferme la 
marche, portaut un matelas sur son dos. 

Au lieu des ohé! d'antan, ce sont quelques chu= 
chotements échangés à voix basse entre viciimes : 

— D'où venez-vous? 

— J'habite le quatorzième, 

— Moi le cinquième. J'ai passé la moitié de la 
nuit dans ma cave, mais, ma foi, Je n’y tiens plus. 
Je vais demander l'hospitalité à un ami, 

— Les infàmes! 

— Oh! oui, c'est horrible, n’est-ce pas, mousieur, 
de tuer les enfants dans les bras de leur mère? Mais 


c'est égal, nous ne leur céderons pas, n'est-ce pas. | 


Et l'on se hâte de tirer chacun de son côté, car 
une nouvelle explosion vient, sinistre avertisse- 
ment, d'inviter à quitter la place. 

Qu'en pensez-vous? Le contraste est-il assez sai- 
sissant, l’antithèse assez effroyable ? 

Eh bien, n’import+, Paris accepte tout cela, Paris 
brave tout cela, Paris défie tout cela. C'est admira- 
ble tout de même, ce.te ville de rires qui, sans 
broncher, s'accoutume à devenir une ville de larmes 
et de sang. 


--- Aux femmes surtout, l'honneur de cette vic- 
toire morale. Si elles avalent faibli, notre défaillance 
eût suivi la leur. Au contraire, elles nousout donné 
l'exemple de la fermeté. Nous n'avons pas eu à les 
rassurer, nous avons plutôt été réconfortés par 
elles. 

J'en sais une qui a dit un mot charmant decœur 
et de sensibilité profonde. 

Elle habite un des quartier les plus expo:és aux 
rages de l'ennemi. Et comme un ami lui demandait 
si elle avait eu peur : 

— Oh! pas du tout hier. J'ai passé la jour ce toute 
seule à la maison. 

La veille, en effet, le mari avait conduit les en- 
fants chez leur grand'mère. 

Qu'en pensent les psychologistes allemands ? 
Conviendront-ils cette fois que ceux qui sont frap- 
pés ne sont pas fnférieurs à ceux qui frappent, et 
que les victimes valent bien les bourreaux? 

On ne tarirait pas sur ce sujet si l’on voulait 
l'épuiser. 

On nous a raconté des détails épouvantables, 

Au Val-de-Grâcs, le fils de M. Jules Simon, qui 
remplit les fonctions d’aide-major, achève de panser 
un blessé. 

— Allons, tout va bien, demain vous sortirez. 

Surquoiils'éloigne de deux pas. Au même moment 
un obus s'abat sur la salle et tue ce pauvre guéri, 
dont le bras est emporté avec l’obus à travers la 
cloison de deux étages. 

Dans un pensionnat, plusieurs enfauts sont at- 
teints à la fois par un seul projectile. La tête de 
l’un d’eux franchit quatre lits du dortoiret va, san- 
glante, s’abattre sur un oreiller vide. 

Les chers petits, réveillés dans leur sommeil, 
pleuraient toutes leurs larmes. L'un d'eux surtout, 
à travers ses sanglots, ne cessait de répéier : 

— Oh! les méchants! oh ! les méchants! 

Prenez garde! cette méchancets, messieurs les 
Prussiens, sera ctèrement expiée un jour. Cette se- 
mence de carnage que vous jetez sur le sol fera 
lever une moisson tôt ou tard. 

Jusqu'à ce qu'ils soient grands, tant qu’on verra 


grinceront des dents et serreront les poings, 

Puis, plus tard, quand les enfants d'aujourd'hui 
seront devenus des hommes à leur tour, ils se sou- 
viendront, je Vous en réponds. Et les obus de 4N7] 
feront fructifier des haînes implacables, Ce que vous 
faites là, c'est, quoi qu'il arrive, la guerre déchaipée 
pour plus de cinquante ans sur l'Europe. Dieu sait 
pourtant sila France demandait ces carnages et ces 
déchirements! 

En 1567, elle avait ouvert ses portes à deux but- 
tants à tous les envoyés de la civilisation, Elle leur 
avait dit : Vous êtes Ici chez vous. 

Que la responsibilité des colères qui vont s’accu- 
muler retombe sur la tête des provocaieurs! 


= Ce qui est particulièrement navrant dans 
les circonstances actuelles, c'est ce morcellement 
des familles qui fait naître tant d'angoisses mu- 
tuelles, Ilier, c'était nous qui tremblions pour les 
absents aimés, espérant vainement quelque mes- 
sage do province, A présent, c’est la province qui 
va trembler pour tous ceux qu'elle sent ici sous la 
grèle de mitraille de M. de Bismark, 

Paris bombardé! Combien de sollicitudes et d'a- 
larmes ces seuls mots vont porter là-bas! Mais aussi, 
puisque psychologie il y a, comment nos adver- 
saires n'ont-ils pas pensé, eux, les calculateurs par 
excellence, que l’annonce seule d’un acte aussi 
monstrueux allait décupler les forces des amis et 
des parents qui combattent loin de nous, mais pour 
nous ? ; 

Paris bombardé! je ne sais si je m'abuse, mais 
cela équivaut à cent mille hommes de plus jetés sur 
le prince Charles. 

Tenez, je me rappelle et vous vous rappelez comme 
moi une scène véritablement admirable de ceite 
étrange pièce de Barrière qui s’intitulait Les Pari- 


| sions. Barrière avait introduit danse son drame un 


personnage de poltron qui, la veille d’un duel mo- 
tivé par je ne sais plus quelle querelle futile, passait 
par toutes les transes de la panique. Mais soudain 
un ami venait lui apprendre que l'homme avec qui 
il allait croiser le fer avait insulté pub'iquement 
sa mère. Et alors, le jeune homme timoré de tout à 
l'heure se changeait en un lion de courage qui 
appelait avec ardeur de tous ses vœux cette heure 
du combat qu'il voyait naguère venir avec tant 
d'effarement,. 

11 y a quelque chose de la scène de Barrière dans 
ce qui va se passer en France; non pas que les vail- 
lantes recrues qui marchent avec Chanzy ou avec 
Faidherbe aient besoin, elles, que leur courage soit 
stimulé. iles sont pleines de bon vouloir et de dé- 
vouement, elles l'ont prouvé déjà héroïquement. 
Mais, enfin, ce ne sont pas de vieilles troupes 
aguerriez. 

Or, le bombardement de Paris, si je ne m’abuse, 
vaudra pour elles dix ans de campagne. Elles n6 
marcheront plus à la bataille, elles y voleroni, 
croyant entendre dans le lointain le sourd écho du 
canon qui tue les enfants sans défense et les mères 
qui veillent près d’un berceau. 


=== Comment aussi ne pas reporter sa pensée, 
aux bruits de ces sinistres grondements, vers celui 
gui a déchainé sur notre pays ces misères et ces 
ruines? | 

Justement, comme pour rendre plus lourde encore 
l'écrasante responsabilité qui pèsera sur cethomme 
dans l’histoire, on a publié cette semaine de nom- 
breux rapports attestant qu'il avait é:é dix fois pré- 
venu de la folie qu’il commettraiten provoquant la 
Prusse, 

Dix fols on lui a répété sur tous les tons que ce 
serait une lutte pour laquelle il n’était pas prèt. 

Hier encore, on nous racontait un mot historique 
prononcé par Bonaparte aux dernières réceplions 
de Compiègne. 

Un général étranger qui faisait partie d’une des 
séries d'invités causait avec lui des éventualités 
militaires, et précisément fournissait sur l’organi- 
sation de l’armée prussienne des détails circonstan- 
ciés et redoutables, 

Bonaparte, alors, assez sèchement l’interrompit, 
et d'un ton d'impatience contenue : 

— Général, on re fait pas seulement la guerre 
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avec des hommes, on fait la guerre avec sa chance! 
Suparstition et incapacité, voilà le bel attelage 
qui remorquait le char de l'Etat. Qu'on s'étonne 


eusuite que ce char-là se soit embourbé. 


—— Sans compter que les flatteurs ne cessaient 
par leurs flagorneries odieuses d’accroitre cette con- 
fiance aveugle que toute nullité a généralement en 


soi. 


Sous ce rapport, la dernière livraison des Papiers 


des Tuileriei fournit vraiment un modèle du genre. 


C'est cette lettre écrite par un employé de l’ad- 


ministration des Beaux-Arts, et qui commençait 
par ces lignes : 


« Mon cher Conneau, 


« On place dans le tombeau de l’empereur, à 
l'entrée de la crypte, deux bas-reliefs représentant 
Je prince de Joinville à Sainte-Hélène et Louis- 
Philippe recevant les restes de l’empereur. Je trouve 
cela inconvenant. Je viens d’en causer avec Ro- 
mieu, qui est de mon avis... » 

Supp:imer l'histoire au nom de l’adulation, voilà 
la besogne que se proposait l'entourage du vaincu 
de Sedan, Laisser croire que le bonapartisme pou- 
vait devoir quelque chose à l’orléanismel fi donc! 
Un peu plus, on aurait trouvé quelque historien 
pour raconter que le squelette de Napoléon I‘ était 
revenu tout seul de Siinte-Hélène. 

Le plus beau de l'affaire, c’est feu Romieu trou- 
vant inconvenant, lui aussi, qu'on osât évoquer le 
souvenir de ce Louis-Philippe dont il avait été le 
cervile préfet. 

Peuples! peuples ! si vous ne vous instruisez pas, 
ce ne sera certes pas faute d’avoir reçu des leçons. 


-== À propos de leçons, il en est une dont Gam- 
betta a profité. Il a compris qu’à tâche nouvelle il 
fallait des bommes nouveaux, et voilà pourquoi les 
derniers bulletins de victoire qui nous sont arrivés 
ont wis en lumière des inconnus de la veille. 

Parmi ces inconnus glorieux se place en première 
ligue le général Cremer, naguère encore simple ca- 
pitaine d'état-major. Nous avons eu la bonne for- 
tune de le connaître avant l'heure où il devait se 
révéler, et où il nous avait été permis d'apprécier 


_ tout ce qu’il y avait de perspicacité inteliig-nte, 


d'initiative hardie, d'observations philosophiques 
et d'énergie active dans ce jeune officier svelte, 
mine et frêle. 

Le général Cremer, qui n’a pas la quarantaine, 
était de ceux à qui il ne manquait qu'une occasion 
pour se produire. Et ces occasions-là ne venaient 
pas sous le second empire; on y gardait toutes les 
faveurs pour les favoris d’antichambre. 

D'où l'impatience profonde qui s'était emparée 
de lui. 

Quand on causait avec lui quelques instants, on 
était aussitôt frappé des facultés qui s'étiolaient, 
faute d'action, dans ce cerveau exceptionnellement 
bien organisé! Il fallait des dérivatifs à cette activité 
qui restait stérile dans la vie de garnison. Le capi- 
taine Cremer maniait tantôt la plume et tantôt le 
pinceau. Ses tableaux, sans être des chefs-d'œuvre, ne 
sont pas dépourvus de mérite. Quant à son style, une 
heureuse fortune me permet de vous en faire juger; 
car j'ai pu glaner çà et là dans un manuscrit au- 
tographe que le capitaine Cremer consacra au récit 
de l'expédition au Mexique, à laquelle {1 prit part. 

Le livre devait paraître sans signature. La publi- 
cation en fut ajournée, puis les événements se pré- 
cipitèrent, et..., vous savez le reste. Rien de plus 
curieux que ces pages railleuses, ou sévères, philo- 
sophiques ou émues, qui sont restées en manus- 
crit. 

Tous les abus dont l'expédition du Mexique oftrit 
une véritable collection et à laquelle il prit part sont 
passés en revue, 

Nous voulons profiter d'une occasion si tentante 
pour faire connaître par quelques extraits celui qui 
combat en ce moment pour la délivrance de notre 
chère patrie, 

Et d'abord constatons que, forcé parles règlements 
Militaires à ne pas signer son œuvre, l’auteur avait 
pris le soia de la terminer par cette loyale déclara- 
ston : « J'ai dû heurter dans ce livre bien des per- 
sounalités, mais j'ai la conviction de n’avoir jamais 


dit que la vérité. Aussi mon anonymat cessera-t.1l 
pour quiconque le demandera, y étant personnelle- 


ment intéressé. » 


= Cela dit, voulez-vous que nous commen- 
cions par un fragment qu’on dirait en vérité, tant 
ce hasard est curieux, avoir été écrit en vue des 


événements actuels ? 


Le capitaine Cremer y parle de la torpeur dans 


laquelle tombent certains généraux et du besoin 


d’infuser sans cesse un sang jeune dans les veines 


de notre armée, et voici ce qu’il écrivait à ce pro- 
pos, lui qui devait trois ans plus tard devenir gé- 
néral d’un bond : 

« Avez-vous remarqué combien, quand ils sont 
devenus vieux et que, parvenus à une grande si- 
tuation, ils n’ont plus rien à espérer, lès hommes se 
cramponnent avec rage aux restes d’une vie que 
dans leur jeunesse ils exposaient si volontiers, alors 
que cependant elle leur offrait bonheur et plaisirs ? 

« Les rhumatismes auraient-ils des charmes ca- 
ch‘s? Devient-on donc forcément égoïste lorsqu'on 
cesse d'être ambitieux ? 

« Ce vice se trouve d’ailleurs un peu à tous les 
degrés de la hiérarchie militaire, chez les gens d’un 
certain âge qui ont, comme on dit, conquis leur 
bâton de maréchal. Que de fois n’ai-jepas entendu 
un de ceux-là s’écrier : J'ai assez fait autrefois! s’il 
y avait encore une campagne je saurais bien m'ar- 
ranger pour ne pas partir, car je n'aurais plus rien 
à y gagner. 

«Croyez-vous donc, messieurs, que les services 
que vous avez pu rendre vous donnent le droit de 
refuser les services que l’on peut vous demander en- 
core? Place aux jeunes alors! Et j'appelle jeunes, 
dans l’armée, tous ceux qui vont de l'avant. I1y a 
tel capitaine de cinquante ans qui est jeune; j'ai vu, 
au contraire, des vieillards parmi les sous-lieute- 
nants à peine sortis de Saint-Cyr. La carrière mili- 
taire fournit, elle aussi; son contingent de petits- 
crevés. » 


-— Le croquis est réussi, n'est-ce pas? 

Passons à un autre portrait, celui de l'état- 
major: ; 

« C'était dans le Nord, une colonne en route avait 
trouvé de la farine, et comme depuis longtemps on 
ne mangeait que du bis’uit, on s’apprêta à faire du 
pain. Arrivés à l’hactenda où l’on devait passer la 
nuit, les ouvriers boulangers montent les fours de 
campagne et se mettent en devoir de pétrir, quand 
arrive le colonel B..., très-pressé, comme toujours; 
mais soudain il s'arrête extasié; iltire un carnet 
de sa poche et écrit: « Dans les fermes du Nord du 
Mexique, il existe des fours en tôle qui se démon- 


.tent avec la plus grande facilité; leur fabrication 


ingénieuse permettrait, au besoin, de les transpor- 
ter et de les utiliser en tous endroits. Il semble que 
cette invention pourrait ètre avantageusement uti- 
lisée dans l’armée. » 

« On eut beaucoup de peine à le convaincre qu’il 
avait devant les yeux des ustensiles que lui-même 
trainait À la remorque depuis près d’un mois. 

« Ainsi, voilà un officier supérieur, un chef d’é- 
tat-major, qui ignorait que l’armée possède depuis 
des années des fours mobiles de campagne, et qui 
ne sait pas quelles sont les ressources dont dispose 
une coloune qui lui est confiée, ni quel est le char- 
gement du convoi qu'il traine avec lui. Ilest juste 
de dire que dans l'état-major on avance surtout par 
la topographie et la bureaucratie, et quand un 
homme a usé un‘nombre respectable de fonds de 
culotte et de ronds de cuir en faisant des hachures 
à la section topographique du dépôt de la guerre 
ou en remplissant des imprimés à la division de 
Clermont-Ferrand, quand il a complétement perdu 
l'habitude du cheval et qu'il a pris du ventre, on 
l'improvise guerrier et on l'envoie, sur ses vieux 
jours, faire le métier le plus délicat et le plus diffi- 
cile de l’art militaire. 

«1 y a cependant des officiers d'état-major qui 
font la guerre; oui, mais ceux-là sont trop soldats 
et ne deviennent jamais chefs d'état-major, ou bien 
rarement, Le clan des topographes est puissant, et 
il jette l’anathème sur tout ce qui préfère un sabre 
à un grattoir.» 


-—— Au tour de l'Intendance, maintenant : 


L'Intendance était largement représentée à Mexi- 
co, comme de raison. Ces messieurs ne courent 
guère les champs, on les trouve toujours 1à où ii ÿ 
a bonne table, bon gîte et le reste. Je ne leur en 
voudrais pas pour cela, mais malheureusement pour 
nous, plus ils deviennent gras, pius ils s’acharnent 
à vouloir faire maigrir les autres. 

« C'est dans l'intérêt du gouvernement, me direz- 
vous. Mais alors comment se fait-il que ces gens si 
zélés tout à l'heure s'amusent en tant d'occasions 
plus importantes à gaspiller les deniers de l'Etat 
avec tant d’indifférence? 

« Etait-ce aussi dans l'intérêt de l'Etat qu'ils pre- 
naient dans leurs magasins de France des blés a va- 
riés (par leur faute) pour les faire transporter à la 
Vera-Cruz (afin qu'ils fussent censés avariés pen- 
dant la traversée)? Ces mêmes blés furent transportés 
à dos de mulet jusqu’à Puébla où l'on dut les jeter 
au fumier; or le transport jusqu'à Puébla coûtait 
plus cher que le blé de très-bonne qualité pris sur 
place. 

« En passant, je veux signaler encore une incon- 
séquence de notre administration militaire. 

« Ce sera la dernière; ce n’est pas que je n'en con- 
naisse d'autres, mais cela m'’entraînerait à faire un 
nouveau livre plus gros que celui-ci. 

«L'intendant passe un marché avec un Robert- 
Macaire quelconque; supposons que ce soit pour 
une fourniture de fourrage, afin de fixer les idées. 
Robert-Macaire fait des achats, et l’intendant (qui a 
passé le marché) autorise l'entrée en magasin des 
marchandises plus ou moins conformes aux mo- 
dèles et échantillons. 

« Quelque temps après, un corps, ou partie pre- 
nante comme on dit en administration, vient pour 
toucher des fourrages. On lui offre quelque chose qui 
ressemble vaguement à de la poussière ou à du fu- 
mier. L'officier de service refuse la distribution. 
De là on nomme une commission composée de gens 
compétents, un vétérinaire, un officier supérieur 
de cavalerie etc... (D'ailleurs, les iueilleurs juges 
là dedans sont généralement les chevaux, qui refu- 
sent de manger ce qu'on leur sert sous le nom de 
fourrages), Bref, cette commission, d’accord avec 
les chevaux, déclare que ce fourrage n'en est pas 
et qu’il est tout au plus bon à faire de la litière. 

« Vous croyez la question décidée? 

« Pas du tout. Arrive l'intendant (Deus eæ ma- 
chind), le même qui a pissé le marché et qui a ensuite 
admis les denrées en magasin, qui, juge suprême et sans 
appel, décrète l'excellence du fourrage et forte le 
corps à le recevoir. 

u L'Intendance est comme la femme de César, elle 
ne devrait pas pouvoir être soupçonnéel.., » 


-—— Je me suis laissé entraîner à citer; mais, je 
n'ai pas à le répéter, les sujets ainsi traités n’ont- 
ils pas une brûlante actualité? 

Et puis, n’était-ce pasle meilleur moyen de nous 
faire faire connaissance avec le général Cremer ? 

Il est en train de prouver que si la critique est 
aisée, il sait vaincre les difücultés de l’art; — sans 
compter les Prussiens, dont il vient aussi à bout. 

Vous ne vous plaindrez donc pas, j'en suis sûr, 
de la connaissance que je vous ai fait faire. 

Eten terminant, je veux placer sous le patronage 
de nos lecteurs et de nos lectrices l’œuvre fondée 
par le Comité de prévoyance pour fournir de chauds 
vêtements à nos soldats, 

Toutes les offrandes en argent et en nature 
sont reçues au siége de La Société, 192, rue de Ri- 
voll. 

Au coin de votre feu où ce courrier ira vous trou- 
ver, pensez à ces vaillants qui grelottent sans chaus- 
settes, sans gants, presque sans chemises, sous la 
bise stridente. 

Pensez à ce qu'ils souffrent, aussi à ce qu'ils va- 
lent. 

J1 faut ménager leurs vies précieuses, 

Donnez donc! donnez! 

C'est à la fois du. dévouement et de l'économis, 
humainement parlant, 


PIERRE VÉRON. 
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Les malades des ambulances annexes du Luxembourg sont transportés au Val-de-Grûce par les habitants du quartier, la première nuit du bombardement. 


science et d'hypocrisie sous lequel l'Allemagne ca- | devant le Ssigneur, « de renverser le Moloch de du 
LE BULLETIN DE LA GUERRE che ses appétits de vengeance grossière et de rapa- | perie et de mensonge. » 
cité haineuse. Ce langage de métaphysique judaïque ne déplaisait 


Le Pour les simples et les ignorants, pour la plèbe | pas aux Hohenzo!lern, qui sentent fermenter dans 

des soldats et des paysans, la Prusse avait déjà | leur tempérament le sauvage sang des Germains, 

Le Moment psychologique du Bombardement. — Le | trouvé le mot de circonstance : « Guillaume était | et qui, s'ils décrètent dans leur politique l’extermi- 

mot restera. Il est typique. Il caractérise en ter- | Envoyé de Dieu, » nation de la France, ne sont pas fàchés d'entendre 
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découvrir de bonnes raisons pour excuser la guerre 
de barbares qu’ils mènent si rondement en France. 

Le mystique Guillaume n'est pas fâché de re- 
monter aux Hébraux et de s'entendre comparer à 
Samson, ls terrible manieur de mâchoire d'âne. Il a 
un peuple de sauvages à mener. 

Grattez le Badols, le Wurtemhergeois, le Bavarois, 
le Saxou, le Prussien surtout, vous trouvez les bar- 
bares du moyen âge, les Vandales, les Huns. 

Ce sont toujours les mêmes peuples de proie, 
conduits à la curée par un Envoyé de Teutatès, 
leur dieu sanglant. 

Guillaume Ier et Attila, c’est tout un. A treize 
siècles de distance, c’est la même incarnation. De- 
vant l’histoire, ils ont l’un et l’autre les mûmes 
droits à porter le titre de : « Fléau de Dieu. » 

Villes détruites, villages en cendres, campagnes 
ravagées, peuples noyés dans le sang, voilà le bilan 
de leur gloire à tous deux. Ces monstres couronnés 
se disent Envoyés du Très-Haut, et la civilisation 
épouvantée tremble devant eux. 

Comme autrefois Attila, Alaric, Genséric et To- 
tila, Guillaume de Prusse trouve aujourd'hui des 
prètres qui excusent, motivent, approuvent, sanc- 
tifient mème ses barbaries sanglantes, Du haut des 
chaires allemandes, les bénédictions sacerdotales 
l'accompagnent sur le champ de bataille, au milieu 
des tueries. Sos docteurs en théologie proclament 
« qu’une race supérisure, comme la race allemande, 
a le droit de détruire et de remplacer une race {n- 
férieure, la race gallo-romane. » Et le peuple écoute 
ces prédicateurs piétistes, et il croit que Guillaume 
est l’Envoyé de Dieu, 

Mais il est en Allemagne une race de savants et 
dephilusophes, matérialistes et athées, qui ne se 
laisseraient pas prendre à ces déclamations bibli- 
ques. Les dissecteurs de l'Ancien et du Nouveau 
Testament, de Dieu lui-même, les Bauer, les Daub, 
ls de Wette, les Lengerke, les Polhen, les de 
Watke, les Strauss, les Feuerbach et leurs disci- 
ples, tous ces théologiens, en un mot, qui se croient 
obligés, chacun pour sa part, de jeter dans le gouf- 
fre une feuille des Écritures, auraient difficilement 
accepté la mission divine de ce non-moi piétiste in- 
carné dans la personne du roi (tuillaume. 

A cette révélation biblique et posthume, l'ombre 
d'Henri Heine doit avoir répondu par un éclat de 
rire homérique, 

Les savants allemands, innombrable armée de 
termites, qui ont pris possession du vieux häii- 
ment de la nature, le sciant dans tous les sens, le 
rongeant, le dissolvant, le brûlant da leurs acides 


jusqu'à ce qu'en entier {l ait passé dans des millions 


de petits estomacs, qui l'analysent, le digèrent et 
l'indigèrent, les savants auraient réclamé la dé- 
monstration analytique de celte transsubst ntiation 
biblique. Ils auraient voulu la manipu'er, la sou- 
mettre à leurs réactifs, la faire passer par leurs 
creusefs et sous leur cloche pneumatique. 

De la divine mission du roi Guillaume, il ne se- 
rait rien resté de palpable, Physiciens,.chimis'es et 
naturali-tes n'auraient pas reconnu leur Élu dans 
le chef des Hohenzollern. 

Pour ces incrédules, pour ces analystes, il fallait 
trouver un autre langage, un jargon plus approprié, 
plus scientifique. 

M. de Bismark avait déjà tronvé une bien jolie 
formule, en proclamant, aux applaudlssements de 
l'Allemagne matérialisie, son famenx axiome : 
« La force prime le droit, » 

Philosophes nihilistes et prafossenrs naturalistes 
comprirent du premier coup toutes les déductions 
que l'Allemagne pouvait tirer de c: principe poli- 
tique. C'était leur parler leur langue, aussi le mot 
eut-il grand succès dans le monde savant, Il s'ac- 
cordait d'ailleurs si bien avec le caractère na- 
tional! 

Le vieux germanisme avait retrouvé un article 
de son catéchisme barbare. L'Allemagne l'a adopté. 

Son sentimentalisme hypocrite vient de s'enrichir 
d'un nouvel aphorisme. C'est un écriva-sier de la 
Gazette de Silésie qui a trouvé cette monstruosité. 
Il ne l’a pas siznée de son nom, mais sa trouvaille 
doit le maner forcément à l’immortalité: 

Le Moment Psychologi,ue du Bombardement de Faris 
est arrivé. 

L'érudition de la pédantesque Allemagne a trouvé 
là sa nouvelle formule pour dire qué la population 
de Paris, affaiblie par le jeûne et une captivité de 
quatre longs mois, en est arriv'e au point attendu 
où les canons Krupp n'ont plus qu’à donner lecoup 
de grâce, qu’à forcer la capitulation. 

Le diagnostic psychologique porté par le rédac- 
teur de la Gazette de Silisie a été signifié à M. de 
Moltke, qui s’est chargé d'auscuiter Paris. 

I parait que l’auseultation s’est accordée avec le 
diagnostic, car quelques jours après commençait lo 
bombardement de la grande ville. 


Bomburdement de Paris. — Bagneux, Clamart, Chà- 
tillon, Meudon. — Après l'évacuation du plateau 
d'Avron, amenée par la canonnade insoutenable des 
batteries du Rainey, de Gagny, de Noisy-le-Grand 
et de Chelles, les Prussiens dirigèrent leurs feux 
sur les forts de l'Est. Le fort de Nogent à lui seul 


recevait, dans la journée du # janvier, plus de 
1,200 obus. Le fort de Rosny était bombardé avec 
le même acharnement, et le village de Montreuil 
recevait une grêle de projectiles qui forçait ses pai- 
sibles habitants à rentrer dans Paris, 

Le 5 commençait le bomhardement des forts du 
Sud. Une batterie établie sur la crête du plateau 
de Châtillon, un peu en arrière de notre redoute 
abandonnée, tirait contre le fort de Vanves, Les 
pièces de cette batterie croisuiont leure feux avec 
ceux d'autres batteries trûs-pulssantos construites 
à la droite du château de Meudon, Elles en voyaient 
leurs cbus sur le fort d'Issy et la redoute des Mou- 
lineaux. Le fort dé Montrouge était batlu par la 
batterie de Fontenay-aux- Roses situé en arrière de 
Bagneux. 

Nos redoutes du Moulin-Saquet et des Iautes- 
Bruyères recovalent les projectiles prussiens de 
Chavilly et de Thiuis, 

Les positions de l'artillerie allemande prises sur 
les plateaux de Châtillon, de Climart, de Meudon, 
dominent Paris comme les nôtres, À Montmartre 
et aux buttes Chaumont, dominent les plaines de 
Saint-Denis et des Vertus. On tient sous son regard 
et sous le feu de ses canous Paris, ses forts el ses 
remparts. On voit, comme si on y é'ait, le fort de 
Vanveset les bastions de l’enreinte. Sur l'échiquier 
formé pur les rues de la capitale, on n'a qu'à choi- 
sir le monument qui doit vous servir de point de 
mire. 

Jusqu'à présent le fort de Vanves est celui qui a 
le plus souffert du bombardement. Dés les premiers 
jours ses casemates ont été ébranlées, Un magasin 
à vin a été effondré, les tonneaux ont été défoncés 
par Ja mitraille. 

Ce brave fort, pris un peu en écharpe par les hat- 
lerles prussiennes, répond vigoureusement à l'at- 
taque, 

La canonnade, commencée sur les sept heures 
du matin, se ralentit vers les onze heures, mais re- 
prend de plus belle à midi. Le fort de Montrouge 
sa met cette fois de la partie, et, sous un solril 
éclatant sur la neige, la tempête de fer et de jeu jait 
rage, 

une heure, la première bombe prussienne 
éclate sur Paris, près la barrière d'Enfer, rue La- 
lände, près du Champ-d'Asile. Deux autres tombent 
dans le cimetière Moutparnasse. 

Le crime est consommé, l'attentat contre la cité- 
reineest chose accomplie. Les puissantes jupes de 
Berlin n'ont pu sauver Paris de cette œuvre de van- 
dälisme teitouique. 

113 ont commencé le 27 décembre à bombarder. 
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HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 


PAR 


CHARLES MONSELET. 


(Suite) 


XIV 


L'abbé, après avoir quitté le neveu de Rameau, 
se dirigea vers la Seine et traversa le Pont- Neuf. 

Il s'arrêta sur le quai des Augusiins, devant une 
boutique où, — quoiqu'il ne vendit rien du tout, — 
demeurait un personnage très-connu alors dans Pa- 
ris, le docteur Mister, 

Ce docteur, vulgairement appelé le médecin des 
pauvres, était une physionomie curieuse, origi- 
nale, honorable. Il avait été à l'école de Boerhaave, 

st ses lumières méritaiont de le classer nu di des 
Sydenham et des Louis. 


Seulement, le docteur Meister avait des idées au- 
dacicüsement avancées sur l'organisation des corps 
et sur les expériences auxquelles il est possible de 


à! les soumettre. C’est de lui qu'on tient cette recette 


pour faire des cyclopes : « Prenez deux enfants 
nouveau-nés, mâle et femelle; masquez-leur l'œil 
gauche; mariez ces deux borgnes artificiels quand 
ils seront grands; suivez le même procédé pour les 
enfants qui naîtront d'eux, et obtenez une dispense 
du pape pour les marier ensemble; masquez tou- 
jours les yeux gauches, mariez tonjours les frères et 


les sœurs, et, au bout de quelques générations, vous 


aurez la plaisir de voir las yeux gauches s'oblitérer, 
disparaître, et l'œil droit sa d'placer petit à petit 
pour venir se fixer au milisu du front... » 

A part ses manies expérimentales, le docteur 
Meister était le meilleur homme de la terre. 

IL était des plus savants aussi, et ses recherches 
sur les diverses applications de l'électricité avaient 
particulièrement attiré l'attention de l'abbé. 

Cet abbé était, comme on a pu le soupçonner,un 
des membres les plus influents de l'association des 
Philadelphes. 


Sous le prétexte de construire une machine de 


guerre destinée aux ennemis de la France, il avait 
engagé le docteur Meister à lui soumettre un plan 
d'une puissance nouvelle et extraordinaire. 

Mais le docteur faisait des façons, comme tousles 
détenteurs d’une force inconnue, comme jl'inven- 
teur des miroirs ardents et comme l'inventeur du 
feu grégrois. 

I] se faisait prier, — et marchander. 


Pourtant, l'abbé avait obtenu de lui un rendez- 
vous pour cé soir-là. Ce soir-là, le docteur Meister 
dovait lui dévoiler les ressorts de sa machine, el 
peut-être lui vendre son secret tout entier. 

On comprend que l’abhé n'avait garde de man- 
quer à ce rendez-vous, quelque indue que fût 
l'heure à laquelle il était donné. Mais, malgré 
sa connaissance des hommes, il était loin de se 
douter de l'original auquel il allait avoir affaire. 

En entendant frapper d'une certaine feçon à la 
devanture de sa boutique du quai des Augustins, 
le docteur Meister, reconnaissant un frére, s'enve- 
loppa à la hâte d’une douiilette couleur souris qui 
troits, et pas-a sa tête à lravers un petit œil-de- 
bœuf pratiqué dans le haut d'un volet. 

Apercevant cette digne fisure dans ce cadre Îm- 
provisé, l'abbé ne put s'empîcher de sourire. 

— Daignez tourner votre prunelle un peu plus 
de ce côté, docteur, dit-il en reculant de quelques 
pas. 

— Très-bien.., Vous êtes l'abbé... je suis à vous 
dans deux minutes. 

Et le reste de e tte phrase, commencée à la lu- 
carne, g’acheva dans les profondeurs de la boutiqu?, 
tant l'estimalle Meister apporta d'empressement à 
venir tirer les verroux de la porte. 

— Ma foi, vous êles de parole, fit-il en se pré- 
sentant d'un air à la fois épanoui et curieux. 

— Est-ce à dire que vous ne compiiez pas Sur n à 
visite? dit l’autre l‘gèrement inquiet. 

— Bon!je ne dis pas cela. Mais entrez donc, 
entrez donc... 
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- suis si troublé... 
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Reste à savoir s'ils disaient vrai, ces officiers alle- 
mands qui prétendaient qu'ils ne seraient pas em- 
barrassés pour en finir. 

« Nous savons ce qu’il faudra faire, s’écriaient-ils 
dans leur forfanterie tudesque; en quarante-huit 
heures, nos feux convergents auront anéanti les dé- 
fenses de deux de vos for!s; nous irons assez vite à 
l'assaift pour les enlever sans trop perdre d'infinte- 


rie; et, une fois dans vos redoutes, vous verrez ce 


que nous ferons de votre snceinte, et si nous nous 
gènerons pour envoyer nos bombes jusqu'aux Tui- 
leries et à Notre-Dame. » 

Le fait est qu'ils ne se gênent pas beaucoup pour 
lancer leurs obus, de jour et de nuit, sur les fem- 
mes, les enfants et les vieillards inoffensifs. Ils ne 
se sont pas même assez gênés, car il est de règle 
dass le code militaire international que toute place 
assiégée doit être avertie quarante-huit heures à l'a- 
vance avant d'être bombardée. La philanthropie 
prussienne a négligé cette formalité comme tant 
d'autres. Portons-la-lui en compte. 

La nuit n’a point interrompu l'attaque. Jusqu'à 
trois heures du matin, le feu de l'ennemi a été d'ean- 
viron trente coups à l'heure contre les forts du Sud, 
y compris Montrouge et même Bicêtre. Il a repris 
à huit heures du matin sur toute la ligue des forti- 
fications et sur Paris. 

Le caractère parisien supporte avec un stoïcisme 
patriotique, mélangé parfois d’une certaine gaieté, 
cette nouvelle épreuve du siége. Son courage finira 
bien par venir à bout de la forfanterie et de la bru- 
talité allemandes. 


Les obus prussiens. — L'obus prussien, dont la 
fureur allemande nous gratifie avec tant de prodi- 
galité, est de forme cylindro-ogivale, armé d’une 
fusée percutante logée dans la lumière pratiquée à 
la partie antérieure du projectile. 

Une partie de la lumière, la supérieure, est seule 
taraudée; l'autre partie est lisse et munle, à mi- 
hauteur, d'un petit épaulement. 

La fusée se compose d’une enveloppe en laiton, 
du percuteur, d’un écrou évidé et d’un bouton à 
tige qui contient la composition détonante. Au fond 
de l'enveloppe se trouve un fond percé d’un trou 
central, sur lequel sont appliquées deux rondelles, 
l'une en mousseline, l'autre en laiton. 

Sur la tête du percutenr, qui repose sur le rebord 
de l'enveloppe de la fusée, est encastrée une aiguille 
centrale qui fait saillie sur la tranche de cette 
tête. 

Au-dessus de la fusée se trouve un écrou évidé, 


vissé dans le haut de la lumière de l’obus et tra- 
versé par le bouton à tige dans lequel est fixée la 
capsule fulminante. 

Le poids de l'obus prussien ordinaire varie de 27 
à 35 kilogrammes. Il est lancé par des pièces du 
calibre de 148 millimètres et avec une charge de 
poudre qui va de 3 à 7 kilos. Sa vitesse moyenne 
ne dépasse pas 200 mètres par seconde, à une dis- 
tance de 5,000 mètres. 

Outre ces obus de 27 à 35 kilos, Paris en a reçu 
de plus redoutables, lancés, croit-on, par une pièce 
dont les dimensions ne sont pas moindres que 
celles de Ja pièce monstre Krupp amenée à l'Expo- 
sition de 1867. 

Ces énormes projectiles, qui mesurent 0,22 cen- 
timètres à la base, pèsent 121 kilos. Le canon qui 
les «nvoie est en acier, cerclé de frettes à partir de 
sa culasse, Le poids de la pièce est de quinze mille 
kilos. La charge est de 22 kilos de poudre dont l'in- 
flammation produit une tension de 2,800 atmosphè- 
res et imprime au projectile une vitesse initiale de 
420 mètres par seconde. 

On suppose, en raison des divers endroits où sont 
tombés ces obus monstres,que, de Meudon à Choisy, 
les Prussiens ont installé quatre ou cinq de ces 
pièces qui, munies de leurs affûts, ne représentent 
pas un poids moindre de 25,000 kilogrammes. 

Pour hisser ces colosses d'artillerie sur la ter- 
rasse de Meudon, les Allemands ont dû employer 
un temps et des efforts inouïs. 

Les résultats de leur bombardement répondront- 
ils aux terribles espérances de nos enragés en- 
pemis ? 

Les échos de la Sarthe et de l'Est nous fixeront 
bientôt sur ce point. Jusqu’à présent Paris, assourdi 
puitet jour par le bruit de la canonnade, n’est pas 
terrifié. I1 ne demande pas à capituler, au contraire, 
1 pourrait bien se faire que les Prussiens se fussent 
cette fois trompés sur le moment psychologique du 
bombardement. 

La psychologie est la science du cœur humain, et 
comme c’est une science, les docteurs en us de Ber- 
lin se flattent de la connaître sur le bout du doigt, 
Malheureusement pour eux, ils ont étudié le cœur 
de la population parisienne en prenant pour type 
le cœur de la race germanique. Voilà pourquoi ils 
se sont imaginé que le bombardement sereit d’un 
effet irrésistible sur un peuple de deux millions sept 
cent mille âmes, enfermé depuis quatre mois dans 
ses murailes et soumis au rationnement. 

Les Allemands auraient capitulé, les Parisiens 
sont plus que jamais disposés à la résistance. Telle 
est la différence psychologique des deux races, et 


c'est cette différence dont les professeurs et les gaze- 
tiers de Silésie n’ont pas su tenir compte. 

Depuis le 5 janvier les Allemands lancent sur 
Paris une pluie de projectiles dont quelques-uns 
offrent une dimension et üne puissance de destruc- 
tion inconnues dans l’histoire des siéges. Ils bom- 
bardent depuis les Invalides jusqu’au jardin des 
Plantes, criblant d’obus l'Odéon, Saint-Sulpice, la 
Sorbonne, le Val-de-Grâce, le Luxembourg, tuant 
des femmes dans la rue, d’autres dans leur lit, les 
enfants dans les écoles, les malades dans les ambu- 
lances, effondrant les bibliothèques et les serres du 
Muséum, commettant toutes ces atrocités sans 
qu'aucun avertissement préalable ait été signifié 
aux assiégés. 

Nous ont-ils terrifiés? 

Nous ont-ils découragés? 

Ont-ils fait naître en nos cœurs la pensée d’une 
défaillance ? 

Demandez-le aux femmes de Paris, qui, le Gou- 
vernement le proclame, se sont montrées aussi in- 
trépides que les citoyens. 

Leurs obus, en éclatant sur la grande cité, ont 
semé la colère, l’indignation, ia haîne du nom alle- 
mand, le désir d'une vengeance qui ne veut plus 
attendre. 


Ambulance de la Pépinière au Luxembourg. — Trans- 
port ds blessés au Val-de-Grdce. — Dès le début du 
siége de Paris il fallut penser, en même temps qu’à 
la défense des remparts, à l'établissement de vastes 
locaux hospitaliers supplémentaires. Quelque im- 
portants que soient nos hôpitaux, ils ne devaient 
pas suffire à l'encombrement des malades et des 
blessés que la guerre sous Paris allait nous amener. 

M. Michel Lévy, médecin inspecteur de l’armée 
et directeur de l’école du Val-de-Grâce, qui avait 
étudié en Orient, lors de la guerre de Crimée, la 
question des hôpitaux en baraques, sollicita du 
Gouvernement un emplacement assez vaste où pût 
être construite une succursale de notre grand hôpi- 
tal militaire. 

La Pépinière du Luxembourg présentait tous les 
avantages de salubrité, d'aération et de proximité. 
C'est sur son emplacement que le génie militaire, 
sous les ordres directs de M. le lieutenant-colonel 
Laussedat, commandant du génie de la rive gauche, 
et sur les plans de M. F. Jaeger, architecte, cons- 
truisit viogt-deux baraques formant chacune, une 
salle de 30 mètres de long sur 10 mètres de largeur, 
et pouvant contenir 40 malades. 

Dans ce baraquement d'ambulance étaient soi- 


L'abbé ne se le fit pas répéter, et une fois au | nel et comme s’il se fût décidé à l’accomplissement 


cœur de la place, c’est-à-dire au fond de la bouti- 
que, ilse plongea dans l’unique fauteuil qui en 
faisait l’ornement, 

Pendant ce temps-là, le docteur Meister avait 
assujetti sur ses genoux les boucles de sa vieille 
culotte de velours, 

— À présent, dit-il, mon honorable hôte, je suis 
tout à votre service, 

— Caïsons donc. 

— Causous. 

Le docteur était visiblement embarrrassé; il cher- 


cha aux alentours de son oreille une démangeaison | 


absente; eufin, il poussa un profond soupir. 

L'abbé, se carrant dans le fauteuil, lui dit : 

— Quand vous voudrez... 

— Je veux bien, dit le docteur Meister, je veux 
certainement bien. .- Vous venez chercher le plan 
d'une... d’une. 

— D une re de destruction, dit l'abbé. 

— Oui... de destruction. … 
mauilé... le bien futur, cela se comprend... Je 
il faut vraiment que la nécessité 
me force la main... J'ai tant besoin d'argent! 

— D'argent ? 

L'abbé, en répétant ce mot, essavait d’en lire 
à l'avance La signification sur le visage du mé- 
decin. 

La bénignité parfaite de cette physionomie dérou- 
tait toutes ses suppositions, 

— Venez, dit le docteur Mcister d'un air solen- 


pour le bien del’hu- | 


d'un grand acte; venez et suiviz-moi. 

Il remua deux ou trois clefs dans sa poche et 
précéda son visiteur, fort intrigué. 

Dans l’arrière-boutique où ils pénétrèrent tous 
deux, le carreau était encombré d'un amas de li- 
vres rances, ternes, jaunâtres, re“roquevillés, plus 
répugnants à voir et à humer qu'une collection du 
Journal de Trévoux, qui constitue, comme on le sait, 
le paradis du rat. 

— Voilà ma bibliothèque, prononça le docteur 
Mister avec orgueil. 

— Ah! ah! 

— De bien bons livres, ajouta-t-il, et tous bien 
chers. 

— Vraiment! dit l'abbé en jetant un reeup d'œil 
déda'gneux sur les bouquins. 

— Vous plait-il d'examiner les titres de quelques- 
uns? 

Déjà, sans attendre une réponse, le docteur avait 
saisi au hasard quelques-uns des volumes les plus 
hérissts d'aspect, 

Mais l'abbé, lui frappant sur l'épaule : 

— Un autre jour, mon cher docteur, nous exa- 
minerons cela à loisir; aujourd'hui, vous savez ce 
qui m'amène... 

— C'est juste, dit le savant en replaçant à terre 
plusieurs in-folio dont il avait les bras surchargés 
avec teniressn, 

Et, se relressant, il guida son interlocuteur dans 
une pièce qui tirait sa lumière d’une cour étroite 


. en forme de puits. 


— Nous sommes dans mon cabinet, articula-t-i] 
avec respect, ou plutôt dans mon laboratoire : c'est 
ici que, loin des regards profanes, j'accomplis mes 
expériences, grandes et petites. 

Le magasin d’un docteur Faust ou d’un Paracelse 
eût pu seul offrir une idée de l'étrange et malpropre 
confusion qui régnait dans cet habitacle. Les rayons 
étaient envahis par une armée de cylindres, de fio- 
les aux becs variés, de métaux de toute couleur et 
de paquets de drogues qui saisissaient l’odorat. A 
travers ces aspirations mvltip'es, fuyantes, criardes, 
plaintives et si cruellement en opposition, un poëte 
allemand n’eût pas manqué d'écrire le « ballet des 
Odeurs » pour le théâtre impossible d’une princi- 
pauté imaginaire. 

— Hein? s’écria le docteur en se retournant vers 
l'abbé, comme pour provoquer son admiration. 

Maïs celui-ci se sentait évidemment mal à l'aise 
au milieu de cette atmosphère faite pour des hom- 
mes spéciaux épris de science jusqu’à la gorge. 

— Oui, oui, c'est très-beau, certainement... Mais 
ce n’est pas ici, je pense, que nous devons avoir 
notre entretien. 

— Avez-vous vu mes deux cyclopes? 

— Quels cyclopes? 

— Et mon colosse ? 

— De quel colosse parlez-vous? 

— Du colosse que j'ai formé et que j'élève, 
parbleu! 

L'abbé toussait. 

— Mes cyclopes ont encore leurs deux yeux, il 
est vrai, continua le docteur Meister; mais dans 
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gnés 880 blessés. Tout avaitété prévu au pointde vue 
hygiénique. Cuisines, tisanerle, pharmacie, dépôts, 
bureaux, étaient disposés de manière à faciliter et à 
activer le service; l'aération et la désinfection 
avaient été appliquées dans la plus large mesure par 
les soins de M. Jaeger qui, se servant des connais- 
sances spéciales qu'il avait des baraquements amé- 
ricains et prussiens, a surpassé les conditions hy- 
giéniques de ces derniers. Ainsi, à l'ambulance de 
la Pépinière chaque malade avait 51 mètres cubes 
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vaient être écrasés par les bombes. La garde natio- 
nale du quartier fut rappelée et le sauvetage des 
malades organisé sous le feu des obus. Notre dessi- 
nateur Bocourt, réveillé en sursaut par le tambour, 
et qui, esclave enthousiaste de ses devoirs de ci- 
toyen, avait contribué pour sa bonne part à ce sau- 
vetaga périlleux, nousena raconté les péripéties 
émouvantes. La lune brillait dans le ciel froid et sa 
clarté se répandait scintillante sur le tapis de neige 
qui recouvrait le jardin. Les projectiles prussiens 


d'air au lieu de 33. Les salles, chauffées à la tempé- 
rature réglementaire des hôpitaux, 14 degrés, peu- 
vent être ventilées de la façon la plus énergique. 
Un réservoir d'eau de 150 mètres cubes, faisant ré- 
serve en cas d'incendie, alimente tout l'établisse- 
ment. Les salles des malades, en grande partie om- 
bragées par les beaux arbres du Luxembourg, ont 
vue directe sur les plates-bandes, gazons, statues et 
colonnades du square. 

Les malades de la Pépinière étaient Jà on ne peut 


Viaduc d'Auteuil, Boulogne. 


mieux. L'installation de ces baraquements d'ambu- 
lance avait été si bien appréciée que l'administra- 
tion avait chargé M. Jaeger d'en établir de sem- 
blables au Jardin des Plantes pour 480 blessés. 
Grâce à la barbarie du bombardement prussien, 
l’ambulance de la Pépinière est devenueimpossible, 
Dès la première nuit, du 5 au 6, une dizaine d’obus 
sont tombés dans le jardin du Luxembourg, Il fal- 
lut songer à déménager nos pauvres blessés qui, 
éprouvés une première fois par la mitraille, pou- 


serres de là ‘ 


VUE PANORAMIQUE DU BOIS DE BOULOGNE ET DES POSITION 


troublaient seuls de leur bourdonnement sinistre 
les échos du palais de Marie de Médicis. Les bara- 
quements de la Pépinière étaient menacés par le 
bombardement continu. On courut à l’'ambulance, 
on plaça les malades sur les brancards, et quand les 
brancards vinrent à manquer on les mit sur une 
chaise qu'on portait à deux. Les chaises fa'sant dé- 
faut, on les emporta sur les épaules. On dirigeait 
les blessés sur le Vai-de-Grâce dont l’ambulance 
élait une succursale, Le chemin est court, mais 


cette nuit-là ceux qui s’employaient au sauvetage 
des malades le trouvèrent bien long. De temps à 
autre, un obus sifflait aux oreilles des porteurs dé- 
voués, qui n'avaient que le temps de se jeter à terre 
pour laisser éclater le projectile. 11 fallait pendant 
ce temps déposer le malade, l'exposer aux éclats de 
la mitraille, au froid intense. L'explosion ayant eu 
lieu, on reprenait le précieux fardeau; heureux si 
on arrivait sans nouvel accident jusqu’à l'hôpital 
militaire que les Prussiens ne devaient pas plus res- 
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pecter que les autres établissements hospitaliers. 

Pour mettre à l'abri le Val-de-Grâce, le général 
Trochu y a fait transporter les blessés prussiens et 
a fait prévenir M. de Moltke que si ses pointeurs 
continuaient à prendre la coupole de Mignard pour 
point de mire, ils tireraient sur les leurs. Nous ver- 
rons si la barbarie des Germains s'arrêtera devant 
cette considération. 

Espérons que bientôt le moment viendra où tout 


bombardement ayant cessé, on pourra réinstaller | 
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malades et blessés dans cette précieuse ambulance 
de la Pépinière qu'on a mis tant de soins et d’intel- 
ligence à aménager. 

L'expérience de ces hôpitaux en baraques avait 
été déjà faite en Amérique pendant les quatre an- 
nées que dura la guerre de sécession. On avait 
construit sur ce modèle 262 hôpitaux, où furent 
installés 136,000 lits et soignés 2,247,403 malades et 
143,318 blessés. 

Les médecins avaient constaté de grands avan- 
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tages à soigner dans l'établissement de la Pépinière. 
L'étude de cette installation hospitalière sera re- 
prise, et nous ne doutons pas qu’à Paris, comme à 
New-York, la chirurgie militaire n’en recommande 
l’utilisation générale. 


Vue générale du bois de Boulogne.— Boulogne, Sévres, 
Saint-Cloud, Auteuil. — Des forts du Sud, le bombar- 
dement s’est étendu à l’ouest. Les batteries de 


Suresnes, 


Saint-Cloud et de Meudon ont tiré sur les 6° et 7e 
secteurs, compris entre la porte de Neuilly et celle 
de Montrouge. Le bois de Boulogne, le village de 
Boulogne, Passy, Auteuil, le Point-du-Jour, Gre- 
nelle, Vaugirard, Issy, sont bomhardés sans relâche. 
Les bastions au nord de la porte de Saint-Cloud 
sont bittus à 3,000 mètres par les batteries établies 
à Breteuil. Leurs pièces de petit calibre fouillent 


Billancourt et Boulogne, celles plus puissantes bat- 


tent le viaduc du chemin de fer de ceinture, mais 


La batterie Mortemart, 


ni QUI LE DOMINENT, — (Vue prise d’un observatoire de Passy, par M. Provost.) 


ici, comme en bien d’autres endroits, les projec- 
tiles prussiens viennent émousser leurs éclats sur 
la solidité des ouvrages. 

Dans la journée du 7,le Point-du-Jour et Auteuil 
ontreçu pour leur compte plus d'un millier d'o- 
bus. 

: C’est la batterie située dans le parc de Saint-Cloud, 
en arrière de la Lanterne de Démosthène, qui se 
livre à cette débauche de projectiles. 9 

À Grenelle, on entend bourdonner les obus 
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Le Mont-Valérien. 


comme autour d’une ruche bien garnie de miel 
bourdonnent les frelons pillards. 

Les villages de Plaisance et de Boulogne sont à 
peu près détruits. C’étaient là des points inoffensifs 
et non fortifiés. Il faut croire que la rage de détruire 
tient fortement au cœur des Prussiens. Si nous en 
doutions quelque peu, la lettre qui a été trouvée 
ces jours derniers sur un prisonnier bavarois pourra 
nous convaincre. Elle est datée du 7 janvier, de 
Clamart, et elle dit : 
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« Le feu a été ouvert par nos gros canons de 


- siége. On aurait pu croire que le jugement dernier 


était arrivé. En l’espace d’une heure et demie, qua- 
tre-vingt-neuf obus ont été lancés, obus variant de 
poids depuis 24, 60, 110 et 219. 

« Dans le seul jour d'aujourd'hui, nous avons 
ancé avec tous nos canons huit mille obus, et, afin 
de ne pas rester exposés au feu des forts, nous avons 
occupé les caves. Dans les maisons, pas une fenêtre 
n'a résisté; c'était à croire à tout moment que tout 
allait s’écrouler. J'ai été bien heureux d’être au pre- 
mier rang, car les obus sifflaient au-dessus de nos 
têtes et allaient frapper les Prussiens par derrière. 

« Notre artillerie tire si bien, qu'à trois heures et 
demie de l'après-midi l’artillerie du fort d’Issy a été 
réduite su silence. 

« À neuf heures du soir, nous serons rele*és par 
l'autre brigade et nous retournerons à Biëvre. Le 
feu a continué à tonner pendant toute la journ'e. 
Après avoir jeté les huit mille obus, on lancera, 
dans la nuit du 8, — 300 bombes incendiaires; elles 
arriveront dans ce grand Paris et ôteront enfin du 
cœur de messieurs Jes Français ces éternelles espé- 
rances qu'ils trouvent toujours en eux. 

« Ce sacré c chon de diable de Paris, déjà depuis si 
longtemps endurant, finira enfin par se rendre. » 

Bavarois et Prussiens se valent, 

Animés de la mêne haine contre la France, ils 
en sont tous à croire que le bombardement est seul 
capable de mettre notre courage à la raison. 

Pauvres psychologues! 

Allez, alez; canonnez des hauteurs de Sèvres et 
de Saint-Cloud, que vous souillez de votre présence 
détestée, Auteuil, Passy, nos villas du bois de Bou- 
logne et de Neuilly. Ditruisez-nous nos magiques 
panoramas, jettez vos obus à pleine volée, et quaud 
vous aurez fini votre tapage de barbares en délire, 
venez demander à Paris de se rendre. Il vous ré- 
pondra par un immense éclat de rire dont frémi- 
ront en Allemagne vos veuves et vos orpheline. 

Vous avez sommé le gouverneur du Mont-Valé- 
rien de vous remettre les clefs de la citadelle. A vez- 
vous compris ce qu'il voulait vous exprimer en 
vous disant finement: « Je suis bien fâché de ne 

pouvoir aller porter les clefs de la forteresse à votre 
roi, mais je ne puis sortir. S'il les veut, dites-lui 
qu'il vienne lui-même les prendre, » 

Voilà cinq jours et plus que vous avez fait la me- 
nace de bombarder notre forteresse géante, et vous 
n'avez pas encore osé l’attaquer. « Allons, messieurs 
les Prussiens, à vous de tirer les premiers. » 

On attend le bon plaisir de vos canons Krupp. 


Reconnaissance faite à Bagneux. — Un épisode rétro- 
spectrf du siége. — Les volontaires de Montrouge, 
partis d. puis le commencement de décembre pour 
les avant postes de Bagneux et de Cachan, n'avaient 
eu à combattre jusqu'aux derniers jours du mois 
que le froid. Il est vrai que c'est là un ennemi tout 
aussi redoutable que les Prussiens, 

Etablis à Cachan, dans Ja maison et le pare de 
Raspail, nos volontaires avaient devant eux, à la 
Grange-Ory, les Bavarois qui, de temps à autre, 
leur envoyaient quelques balles de fusils de rem- 
part. Ils y répondalent de leur mieux avec leurs 
chassepots. Une distance de six à sept cents mètres 
les séparait. 

Dans la nuit du 30 décembre, la compagnie étant 
de grand'garde entre la Grange-Ory et le pare 
d'artillerie, reçut l'ordre d'exécuter une reconnais- 
sance sur le village de Bigneux, de fouiller toutes 
les maisons situéos de notre côté et de les créneler. 

La terre était couverte de neige. Le commandant 
Delamarche ordonna à ses hommes de se couvrir 
avec leurs couvertures blanches atin que leur mar- 
che fût mieux dissimulée aux yeux de l'ennemi. 
Nos volontaires de Montrouge avaient ainsi l’atr 
d'Arabes enveloppés dans leur burnous. 

Pour arriver au village, on se dissimula au mi- 
lieu des carrières qui sont creustes en grand nom- 
bre dans le pays. On marcha avec les plus grandes 
précautions et on atteignit les premières maisons 
du village, qu'on fouilla de la cave au grenier sans 
trouver un seul Allemand. 

Les volontaires s’attendaient à surprendre les 
sentinelles ennemies, quand, à cent cinquante mè- 
tres de l’église, les aboiements de chiens de haute 
taille dénoncèrent leur arrivée aux Prussiens. La 
fusillade ne se fit pas attendre; les sentinelles qui 
se repliaient en entraînant leurs chiens dressés à la 
chasse du Français, déchargeaient leurs Dreysses 
sur les nôtres tout en regagnant le gros de leurs 
forces établies à l’autre extrémité du village. 

Les volontaires restèrent à Bagneux une partie 
de la nuit à protéger les sapeurs qui crénelaient les 
murailles. L'ennemi, croyant sans doute à une at- 
taque sérieuse, attendit sur le qui-vive et resta coi, 

Le but de la reconnaissance étant atteint, on re- 
gagna Cachan, espérant que celte reconnaissance 
n'était que le prélude d’une affaire sérieuse. 

Le jour de l’action n’est sans doute pas éloigné. 


MAXIME VAUVERT. 
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SCÈNES DE LA VIE DE SIEGE 


LES THÉATRES 


Le paisible Odéon a reçu sa part d'obus, Qui s'y 
serait attendu : l'Odéon bombardé! Ce temple dn 
silence et de la tragédie, de l'engelure et de la ti- 
rade, des pompiersengourdis et des succès d'estime! 
L'Odéon devenu un point de mire pour les Prus- 
siens! — Ombre de JAreux, qu'est-ce que tu as dû 
penser, toile plus fantaisiste des directeurs de 
théâtres! Ce bombardement inattendu, tu l'aurafs 
affiché on iettres gigantesques pour attirer ton pu- 
blic rebelle et folâtre, ton public des écoles, Le « Il 
y aura des obus » aurait remplacé pour toi le « On 
fera de la musique » des soirées bourgeolses, A la fa- 
veur de ce formidable appât, Ô Lireux, tu aurais 
transformé en événement une pièce nouvelle de 
M. d'Epreny ou même une simple reprise de PI- 
card ou de Patrat. 

L'Odéon bombardé! bombardé en même lemps 
et au même titre que le Jardin des Plantes! Gis 
deux refuges, ces deux sanctuaires, que leur mys- 
térieuse majesté avait protéges jusqu'à cette heurel 
Tirer sur M. Geoffroy Saint-Hilaire et sur M. de 
Chilly, sur la girafe et sur le Passant, sur des oj- 
seaux et sur des alexandrins! Briser des sccres, in- 
cendier des répertoires! Est-ce croyable? JL faut 
qu’il y ait là-dessous quelque vengeance secrète, — 
et qu'un général allemand, doublé d’un poëte mal- 
heureux, ait eu jadis un drame refusé par la direc- 
tion de l'Odton. 

Et voilà la seule nouvelle théätrale importante 
de la semaine. 


BORDEAUX 


Une partie du Gouvernement réside en ce moment 
à Bordeaux. La noble ville doit en recevoir une €x- 
trème animation.’ 

Bordeaux! ce nom éveille Immédiatement une 
idée de grandeur, de magnificence, d'orgueil. Une 
forût de mâtset de pavillons se dresse tout à coup 
aux regards ; on aperçoit de vastes rues, bordées de 
maisons hautes, larges, imposantes, sculptées avec 
faste, et qui sont les hôtels d'une aristocratie Cum- 
merciale. Il semble qu'on connaisse Bordeaux avaut 
de lavoir vu ;c'est une des villes qui réalisent le 
plus complétement l'idée qu'on s'en est formée. 

Dès le quatrième siècle, Bordeaux avait rang 


quelque temps j'espère qu'ils n'en auront plus 
qu’un. 

L'abbé s’agitait en faisant la grimace. 

— Mon colosse n’est encore qu’au berceau, mais 
il est certain qu’il ne peut manquer d'atteindre 


* graduellement au développement gigantesque pré- 


paré par mes soins. 

L'abbé piétinait. 

— Je vous en prie, docteur, laissez là votre co- 
losse et vos cyclopes, et songez à ce qui m'amène. 

— Volontiers. 

— D'abord, sortons d'ici. | 

— C'est ce que j'allais vous proposer, dit le mé- 
decin en soulevant une trappe. 

— Qu'est-ce que vous faites donc? demanda l'abbé 
étonné. 

— J'ouvre la porte de sortie, venez. 

— Où cela? 

— Venez, vous dis-je; il vous reste encore d’au- 
tres choses à connaître. 

— Mais, docieur, vous me menez à la cave. 

— Je le sais bien, Venez toujours. 

Poussé par la curiosité, l'abbé se décida à le sui- 
vre, bien qu’en grommelant. 

-- À quoi diable aboutiront tous ces préliminai- 
res? pensait-il. 

ls descendirent ainsi au fond d’un caveau assez 


_ bas, mais spacieux et frais, et qui était éclairé par 


deux soupiraux ouvrant sur Je quai. 
Cette fois, ce fut une odeur de comestiä les qui 
. s’empara de l'appareil olfactif de l'abbé, 
Cette cave n'était en effet qu’un véritable girce- 


manger. D'énormes fromages hollandais et nor- 
mands en garnissaient les parois; des buissons d'ar- 
tichauts s’échafaudaient dans les angles; on remar- 
quait, pendus par les pieds, deux ou trois cogs. 

Le reste des provisions se composait de fruits secs 
et de salaisons, telles qu’anchois de Nice, olives 
du Var, morues vertes et harengs de Flandre. 

— Diantrel docteur, s'écria l'abbé, il paraît que 
vous apportez des soins tout particuliers à votre 


‘nutrition. 


— Oh! oh! ce n’est pas pour moi, dit le docteur 
Meister avec un rire d'humilité. 

*— Et pour qui donc ? 

— C'est pour mes mégalanthropogénésiens. 

— Comment diles-vous cola ? 

— Je dis mégalanthropogénésiens... de mégal- 
anthropogénésie ou l’art da procréer de grands 
hommes. 

— Vous procréez des grands hommes? 

— C:rtainement. 

— Mais encore, dans qual genre? 

— Dans tous les genres, et au choix. Voulez- 
vous des mégalanthropogénésiens guerriers ou sa- 
vauts, un Alexandre ou un Newton? Je peux vous 
en montrer. J'ai des mégalan!hropogénésiens mu- 
siciens et poûtes, sculpteurs ct peintres, naviga- 
teurs et médecins. Tel que vous me voyez en ce mo- 
ment, je m'occupe de former un m‘galanthropo- 
génésien de l'ordre des voleurs où bandits, destiné 
à lutter avec les mocèles du genre, et qui surpas- 
sera un jour, j'en suis certain, les plus célèbres 
malfaiteurs, tels que Manärin et Cartouche. Mais, 


comme vous le pensez bien, ceci n'est qu'un pur 
article de curiosité et de fantaisie. 

— Je comprends, dit l'abbé, qui ne comprenait 
pas du tout. 

— Prévenez-moi lorsque vous désirerez avoir un 
mégalantrhopogénésien, 

— Je vous remercie! 

— Ou üne mégalanthropogénésienne. 

— Fort bien. 

— Il ne s’agit que de faire suivre au sujet un ré- 
gime dont je possède seul le secret, et pour la com- 
position duquel sont rassemhlées et fréquemment 
renouvelées les provisions que vous voyez ici. 

Pendant que le docteur Maister parlait, l'abhé le 
regardait dans les yeux, étourdi de ce qu'il enten- 
dait, et cherchant vainement son chemin au milieu 
de ces paroles entrelactes et déraisonnables. À 1 
fin, il se fatigua de prêter son attention à ces sor- 
nettes, et frappant du pied sur le sol gras et noir 
du caveau : 

— Au nom du ciel, docteur, quiitez pour un ins- 
tant vos dissertations! Venons-en au but. Vous 
m'avez donné un rendez-vous, me voici. Causons 
de ce que vous savez. 

— Je ne fiis pas autre chose, dit le savant avec 
une douce simplicité. 

— Comment cela ? 

— Je veux vous faire participer à l’œuvre immense 
et glorieuse des mésalanthropogésésiens dans la li- 
mite de vos moyens p‘cuniaires, c'est-à-dire en 
vous instituant le banquier de cette entreprise 
scientifique. Qu'en pensez-vous ? 
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parmi les villes célèbres. Son enfant, le poëte Au- 
sone, devenu consul à Rome et gouverneur du fils 


de l'empereur Valentinien, parle d'elle en ces ter- 


mes : « Depuis longtemps je me reproche un impie 


silence, Ô ma patrie, toi grande par Bacchus (vous 


voyez, déjà !), {lustre par tes fleuves, tes grands hom- 


mes, les mœurê et l'esprit de tes citoyens, et la no- 
blesse de ton sénat! » 

Il trace ensuite un tableau de Bordeaux, plein de 
lignes majestueuses : « Bordeaux est le lieu qui m'a 
vu naître ; Bordeaux, où le ciel est clément; où 
la terre, fécondée par l'humidité, prodigue ses lar- 
gesses ; où sont les longs printemps, les rapides hi- 
vers et les coteaux chargés de feuillage. Son fleuve 
qui bouillonne imite le reflux des mers. L'encrinte 
carrée de sês murailles élève si haut ses tours al- 
tières, que leurs sommets aériens percent les nues. 
On admire au dedans les rues qui se croisent, les 
maisons bien alignées et la largeur des places; puis 
les portes qui répondent en ligne directe aux carre- 
fours, et, au milleu de la ville, le lit d’un fleuve ali- 
menté par des fontaines. Lorsque le père Océan 
l'emplit de son reflux, on voit la mer tout entière 
s'avancer avec ses flotles. » 

A part les hautes murailles dont il ne reste au- 
cun veslige, on pourrait croire ce tableau signé 
d'hier. 

Mais ce n’est pas le Bordeaux d'Ausone que je 
prétends évoquer, — non plus que le Bordeaux de 
Huon, du prince Noir ou des deux Sourdis. Peut- 
être aurais-je aimé à m'arrêter sur la période bril- 
ante du gouvernement du duc de Richelieu, et, le 
loisir aidant, j’aurais essayé de reconstruire uneso- 
ciété bordelaise toute d’opulence et d'éclat. 

Du plus loin qu'il m'en souvienne, je revois un 
Bordeaux que j'appellerai le Bordeaux gascon, et dont 
les traces n'existent plus guère. Je revois des fem- 
mes d'une haute stature, couronnées de coïiffes 
géantes, droites et carrées; ce sont les matrones du 
Grand-Marché et du marché des Récollets. Ces 
amazones de la marée pariaient un patois vivement 

accentué, qui me fut toujours singulièrement agréa- 
ble et où ravenait souvent le fameux quésaco. En ce 
temps-là, on avait les oreilles si généralement frap- 
pées par ce patois que tout le monde le comprenait, 
— si tout le monde ne le parlait pas. Elles ont dis- 
paru peu à peu les grandes coiffes: les dernières 
s'étaient réfugiées autour de l’église Saint-Michel, 
ce quartier de la vieille artisanerie. C'était là aussi 
qu'il fallait aller chercher ces grisettes dont la ré- 
putation fat pendant si longtemps européenne, ces 


‘jolies filles qui faisaient une population à part dans 


la population; race fine, petite, brune, aux cheveux 


Et il se campa sur ses hanches comme un homme 
content de lui-même. 

L'abbé ne répondit pas, mais il fit entendre un 
gémissement plaintif. 

— Eh bien? reprit le docteur Meister, qui atten- 
dait une réponse. 

— Si nous sortions de cette cave? murmura son 
interlocuteur. 

— l'as encore; mais asseyez-vous sur ce fromage. 

L'abbé s'assit sur un fromage. 

I avait l'air d’un patient. 

Il n’écoutait plus. 

— J'ai besoin de beaucoup d'argent pour mes 
expériences, dit le médecin. 

— Encore une fois, doc'eur, vous en aurez; je 
vous en ai apporté; mais exécutez-vous, de grâce. 
Mister tira avec effort un papier de sa poche. 

— Vous trouverez jà, dit-il, un dessin et des 
instructions écrites. 

— Enfin! 

— C'est le résultat de plusieurs années de tra- 
vaux et d'essais; aujourd’hui, ma machine est ar- 
rivée à son degré de perfection ; sa portée sera ter- 
rible sur un champ de bataille. 

— Sur un champ de bataille. ou ailleurs, mur- 
mura l'abbé, absorbé dans l'examen dece document. 

— Comment, ailleurs? s’écria le docteur Meister 
avec un sursaut. 

— Que vous importe? 

— Cela m'importe beaucoup, diable! Je n'ai tra- 
valilé qu'en vue de la guerre et dans Je but d'arri- 


LE MONDE ILLUSTRE 
lisses sur le front et au chignon envelopp# dass un 
foulard de couleur éclatante, 

Voilà pour mon Bordeaux gascon, quant aux cos- 
tumes et au lanzage. 

Les rues, les édifices, à présent transformés et 
qui se lient à la même époque, ne sont pas moins 
présents à ma mSmoire. Sans remonter au Tourny 
planté d’arbres et dont la physionomie offrait, à ce 
qu'on rapporte, un caractère autrement amusant 
que de nos jours, — je puis accorder un regret au 
Jardin Public que j'ai vu si ombreux, si solennel, 
avec ses tilleuls centenaires, ses taillis profouds, ses 
pelouses ét sa terrasse d'un si noble style. Je ne 
prends pas aussi facilement mon parti de la méta- 
morphose de la rue Salnte-Catherine, « cette prin- 
cipale artère de la cité,» La rue Sainte-Catherine 
acluelle porte dans son long parcours l'empreinte 
de l'esprit moderne, froidement pratique et ingénu- 
ment positif, l'esprit d’un siècle sans architecture, 
ce qui sera la grande insulte que l’on jettera plus 
tard au dix-neuvième siècle, 

L'ancienne rue Sainte-Catherine était tortueuse, 
sombre, étroite; elle changeait dix fois de physio- 
nomie et de nom dans sa route, et jouant des coudes 
à droite et à gauche, elle débouchaïit sur les fossés des 
Carmes, qu'elle traversait. Elle s’enfonçait alors dans 
le quartier israélite, et s'intitulait la rue Bouhaut. 

— Oh! ce quartier et cette rue! je voudrais 
rendre l'impression étrange qu'ils m'ont laissée; je 
voudrais donner une idée de ces grandes maisons 
sévères, aux portes toujours closes, aux cours à 
galeries superposées et ouvertes, Le bas de ces mai- 
sons était presque uniformément occupé par des 
boutiques de marchands d’habits, de ces boutiques 
encombrées et profondes où les juifs excellent à 
faire la nuit. Des noms d'origine espagnole ou por- 
tugaise s'étalaient sur les enseignes : Chimène, 
Léon, Mendès, Rodriguez, Nunez, Lopez, Diaz, etc. 

Chaque maison était exhaussée de cinq ou six 
marches sur lesquelles jouaient et criaient des en- 
fants singulièrement nombreux. Toute une popu- 
lation reconnaissable à ses yeux perçants, vieillards 
à barbe blanche, jeunes filles à chevelure noire, se 
pressaient, circulaient dans cette rue Bouhaut, ap- 
pelée familièrement par ses habitants eux-mêmes 
le canton ou la nation, et qui était le centre du quar- 
tier i-raélite, si considérable et si important à Bor- 
deaux, à toutes les époques, 

Au bout de la rue Bouhaut était la place Saint- 
Julien, où avaient lieu les exécutions capitales. 
Ce théâtre sanglant faisait le pendant du maguifi- 
que Grand-Théâtre, situé à l’autre extrémité de la 


rue Sainte-Catherine. 


exagérant la puissance de ses moyens de destruc- 
tion. J'avais pensé d'abord à proposer mon inven- 
tion à Bonaparte, mais vous m'en avez détourné. 
— Il n'en profitera pas moins, dit l'abbé, 
— J'ai été heureux de vous donner la préférence, 
continua le docteur, car vous êtes un de mes con- 


frères, monsieur l'abbé; je sais vos brillants ou- : 


vrages... 

— Chut! chut! 

— Tant de modestie. 

— Brisons là, dit l'abbé; j'emporte votre dessin 
pour l'étudier; en attendant, volci un à-compte de 
deux cents louis; prenez-le, et puisse cette somme 
doter la France d'un couple ou deux de mégalan- 
thropogénésiensi | 

— Deux cents louis! 

Le docteur Meister tenait le rouleau d’or dans sa 
main. 11 le regardait, il le soupesait. I1s’en méfiait 
aussi. Chez les gens honnêtes, l'argent gagné trop 
facilement épouvante. Ses yeux exprimaient une 
crainte enfantice, et le tremblement de ses lèvres 
trahissait une lutte intérieure. 

— Deux cents louis! répéta-t-il, 

— Le reste vous sera compté après l'essai de la 
machine, 

Le docteur Meister passa lentement la main sur 
son front. 

— Ecoutez-moi, dit-il d’une voix émuc; je vous 
ai dévoilé mes travaux, je vous ai raconté mes es- 
pérances. La science n’a pis, je crais, du disciple 
plus zélé ae moi, d'adorat.ur plus enthousiaste. 


Ver à sa disparition totale dans un temps donné, en | L'argent que’ vous m'ofrez, je l'accepte avec greti- 
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On a tout dit sur le Grand-Théâtre de Pordeaux, 
sur cette majestueuse œuvre d'art dont l'édification 
dura sept ane, et dont l'architecte Louis mourut à 
l'hôpital. Je ne m'y arrêterai donc p’s; mes sou- 
venirs m'ont déjà entrainé bien loin, Que voulez- 
vous? Je cherche tous les moyens d'échapper à 
l'horrtble obsession du siége. 

J'ai comnencé cet article sur Bordeaux par une 
page d'un p'ëte, Ausone; je le finirai par une page 
d'un autre poëte, Hégésippe Moreau : 


Bordeaux, paradis de mes anges, 
Olympe de mes dieux, Bordeaux, 
J'iraite chanter mes louanges, 

La besace homérique au dos! 

Sur le grand chemin noir de plnie 
Qu'un blinc rayon tombe et l'essuie, 
Et demain, troubadour pieton, 

Dans la haie aux grappes vermeilles 
Où tlansent mes sœurs les abeilles, 
J'irai me tailler un bâton. 


Humble oiseau, ma voix tremble : il neige. 
Belle veuve du beau Ducos, 

Pour dire tes gloires que n'ai-je 

Un luth fécond en mille échos! 

Ve:s la rive qu'il a choisie, 

Tout mon fleuve de poésie 

Bondirait, dévorant ses bords, 

Et chaque vague, chaque rime, 

Bordeaux. ferait le bruit sublime 

Que fait l'Océan dans tes ports! 


Les deux poële:, à travers Les siè les, se sont ren- 
contrés dans la même image, rendue chez tous les 
deux avec une égalité da mouvement et d'éclat. 


CADEAUX DE CIRCONSTANCE 
A madame “* 


Dans cet écrin, je vous envoie 

Un fragment de pâté de foie, 

Mervcilleusement retrouvé 
Et conservé. 


Item, une mince rondelle 

D'une attrayante mortadelle, 

Qu'à l'étalage de Chevet 
Mon œil couvail. 


Puis, sous un fin papier de snie, 

Quatre pommes de terre, à joie! 

Mieux qu'oranges de Portugal, 
Friand régal! 


Hélas! hélas! le poisson manque : 
Avec tout l'argent de la Banque 
On ne trouverait chez Chabot 

Pas un turbot. 


Pourtant j'ai, ce matin, aux halles, 

(Sonnez, trompettes triomphales !) 

Mis sur un morceau de Mondor 
Un munceau d'or. 


tude.. mais je le refuserais sans hésitation s’il de- 
vait être le prix d’un attentat ou d’une vengeance 
particulière. 

L'abbé eut un haussement d’épaules. 

— Que vous êtes enfant! lui dit-il. 

Et, se levant, il se dirigea vers la porte du caveau. 

Le docteur Meister le suivait en joignant les 
mains. 

— Promettez-moi au moins que ma machine ne 
sera tournée que vers les ennemis de ma patrie. 

L'abbé réfléchit un instant. 

. — Vers les ennemis? Oui, je vous le promets, 
dit-il; et maintenant, docteur, remettez-moi dans 
mon chemin. 

— Volontiers. 

Tous deux repassèrent par le laboratoire et par la 
bibliothèque, et ils se retrouvèrent dans la boutique 
du quai des Augustins. 

Là, avant d'ouvrir la porte de la rue, le docteur 
Meister se retourna une dernière fois vers son visi- 
teur. 

— J'ai votre promesse, dit-il encoreanxieusement, 

— Soyez donc tranquille. A revoir, docteur. 

— A revoir, monsieur l'abbé. 

En écoutant s’éloigrer le bruit do ses pas, le bon 
Meister s'écria en levant les yeux vers le ciel 
étoilé : 

— O mégalanthropogénésie ! que tu me coûtes de 


sacrifices ! 
CHARLES MONSELET. 


(La suite au prochain numéro.) 
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Voilà votre menu, mignonne, 

Peu digne de votre personne ; 

Plaignez-vous, fille de Boucher, 
A mon boucher. 


Je pourrais y jrindre autre chose; 

Mais à votre air, je le suppose, 

Vous n'aimez qu’en poudre le riz, 
Charmante fris ! 


MADEMOISELLE 
LA GELÉE 


Les gardes natio- 
naux de service au 
bastion s’approchè- 
rent d'une petite mar- 
chande de pain d'épice 
qui criait sa marchan- 
dise, les pieds dans la 
neige, et qui essayait 
deréchauffer ses mains 
sous un châle en lam- 
beaux. 

— Achetez du pain 
d'épice! Brrr.…... du 
bon pain d'épice! 
Brrr.…. 

— C'est mademoi- 
selle la Gelée, je la 
connais bien, dit notre 
lieutenant. 

— Le drôle de nom! 
murmurai-je. 

— Il paraît que c'est 
toute une histoire, re- 
prit le lieutenant; 
mais nous pouvons la 
lui faire dire. Eh ! pe- 
tite poupée de chapelle 
d'enfant, voilà un ci- 
toyen qui désire sa- 
voir pourquoi on t'ap- 
pelle mademoiselle la 
Gelée. Raconte - lui 
donc cela. 

— Je veux bien, ré- 
pondit-elle, à condi- 
tion que vous m'’achè- 
terez de mon pain 
d'épice. 

— Cela va sans dire, 
prononçai-je. 

La petite marchande 
commença, sans cesser 
de frotter ses mains. 

— Voici ce que c’est. 
Un jour de Sainte-Ge- 
neviève, qu'il faisait 
un froid à couper le 
visage, comme au- 
jourd’hui, ma mère 
m'avait envoyée ven- 
dre mon pain d'épice 
devant la porte de 
Saint - Étienne - du- 
Mont. J'étais toute 
transie, parce que mon 
chaudron s'était é- 
teint. Il y a deux ans 
de ça, et je ne peux | 
jamais y penser sans 
grelotter. Brrr..…. Ce 
qui fait que j'avais 
quinze ans, car j'en 
ai dix-sept du mois 
dernier, mais j'étais fraîicbe alors comme de la 
salade de mâche, si bien que les hommes me re- 
luquaient, cela n’est pas pour dire. Par exemple, 
ce jour-là, ils ne s’arrêtaient guère autour de mon 
étalage, car il faisait un temps à ne pas mettre 
dehors le cousin de mon chien. Brrr..... Avec ça que 
la nuit arrivait avec ses grandes jambes noires, et 
que la neige commençait à tomber, hrin à brin, 
comme de la charpie. Le suisse de Saint-Étienne, 

qui est un bel homme, était venu fermer les portes 
de l'église après m'avoir souhaité une bonne nuit. 
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Ah bien! oui; moi, il fallait que je demeure pour 
attendre ma mère, à preuve qu’elle m'avait donné 
une petite chandelle que j'essayai d'allumer plu- 
sieurs fois, mais que la neige éteignait tou- 
jours... 

Alors, j'eus l'invention d’aller me mettre sous le 
bec de gaz, et de crier bien fort, puisqu'on ne me 
voyait plus : « Pain d'épice! Achetez du bon pain 
d'épice! » 

— Et il passait du monde? demandai-je, 
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VERCINGÉTORIX ET JEANNE D’ARC. 


Projet de monument par M. Émile Chatrousse, sculpteur, — (Dessin de M. G. Janet.) 


— Pas l’âme d’un juif, mon cher monsieur! et 
c'est ce qui me désolait, car je sentais mes lèvres se 
fendre et mes yeux se remplir d’eau; et puis j'avais 
l’onglée si fort, si fort, que j'aurais pu me couper 
les doigts avec les dents sans rien sentir du tout. 
Brrr... Ne voilà-t-il pas cependant, sur les huit 
heures, que je vois venir M. Baptiste, le co- 
cher, grimpé sur sa voiture, avec ses gros gants 
fourrés et sa grosse couverture sur les genoux, qui 
me regarde et qui me dit : « Tout de même, vous 
ne devez pas avoir chaud, la belle? — Non, 


————_—— 
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monsieur Baptiste.— Voulez-vous venir vous dégour- 
dir un petit instant chez le marchand de vins dela 
place? — Vous êtes bien honnête, monsieur Baptiste, 
que je lui répondis malgré moi; mais ma mère m'a 
dit de rester, voyez-vous; ainsi sans rancune; à une 
autre fois! » Etje me remis à crier : « Pain d'épice! 
qui est-ce qui veut du pain d'épice? » Pourtant, 
mes pieds devenaient de glace. Brrr.….. 

— Combien de temps restâtes-vous donc là ? dis- 
je à la petite marchande, dont le récit me faisait mal. 

— Ma foi, à dix 
heures, je ne me sen- 
tais plus de nulle part; 
ma mère m'avait ou- 
bliée en buvant sa 
goutte au Vieux-Chêé- 
ne. Tout ce que je 
sais, c’est que lorsque 
je me réveillai au mi- 
lieu de lanuit, couchée 
tout de mon long sur 
le trottoir, j'avais une 
belle robe blanche qui 
m'avait été cousue par 
la neige pendant mon 
sommeil. J'en fus ma- 
lade tout un mois, et 
depuis, j'ai toujours 
conservé une grande 
peur de la neige et de 
l'hiver. B:rr... Voilà 
pourquoi les moqueurs 
du quartier Saint-Mar- 
celont pris l'habitude 
de ne plus m'appeler 
que Mie Ja Gelée. 

CH. MONSELET. 


LES MÉMOIRES 


DE LA 


RÉPUBLIQUE 


POISSONNIER-DESPERRIÈRES 


Avec de beaux faits 
de guerre,avec des gr8- 
des importants con- 
quis de très- bonne 
heure, avec toutes les 
qualités nécessaires 
pour faire son chemin, 
legénéral Poissonnier- 
Desperrières vit sa for- 
tune compromise sous 
tous les régimes. La 
République le mit en 
prison, le Directoire 
l'eut pour ennemi, 
l'empire le tint en dis- 
grâce et la Restaura- 
tion ne fit rien pour 
récompenser une fidé- 
lité qui l’avait com- 
promis sous les régi- 
mes précédents. À- 
breuvé de dégoûts et 
d’humiliations de tou- 
tes sortes, il voulut 
prendre le public à 
témoin de l'injustice 
des gouvernants, il 
écrivit, vers 1824, sa 
Vie politique et mili- 
taire. 

En lisant cette biographie, ou plutôt ce plaidoyer, 
on ne tarde pas à deviner la cause de tant de dé- 
bires. Poissonnier-Desperrières manquait évidem- 
ment de tact, et il était maladroit jusque dans 
l’exercice de ses vertus. Deux faits vont nous le 
prouver. 

Le premier date du temps où il commandait à 
l’armée de la Moselle le camp de Blise-Castel. 

«Quelques jours après mon arrivée, un particulier 
se présente, et demande à me parler en secret; c'é- 
tait le maître maçon qui avait caché dans le chà- 
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LA DÉFENSE DE PARIS, — Une reconnaissance à Bagneux par les volontaires de Montrouge, le 30 décembre. — (Dessin de M. Lançon,) 
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teau le trésor et l’argenterie de M=° la comtesse de 
la Layen; il offrait, raoyennant la rétribution de 
24,000 fr., de défaire ce mur,.et de mettre à ma 
disposition tout ce que cette cachette renfermait, ét 
qu'il estimait à près de 500,000 fr., observant que le 
château, dont on avait enlevé tous les fers, menaçait 
ruine (en effet, par ordre des représentants, bal- 
cons et ferrures avalent été enlevés, et le château 
était destiné seulement au fourrage et à la sûreté 
des prisonniers), que ce trésor ne pouvait tôt ou 
tard manquer de devenir la proie des troupes fran- 
çaises ou de l'ennemi ; je me bornai à lui faire sen- 
tir combien, ayant eu la confiance de ses maîtres, 
sa conduite était coupable; je lui défendis de parier 
à qui que ce fût, sous peine de la vie, de ce qu'il 
m'avait dit, lui déclarant que, s'il lui échappait un 
mot, je le ferais arrêter, et je le livrerais aux auto- 
rités de son pays; après quoi je lecongédiai. Quand 
je quittai Blise-Castel, le trésor intact élait tou- 
jours là. 

Une autre circonstance est relative au bourgmes- 
tre de Blise. Castel: c'était un père de famille chez 
qui je prenais mes repas, en payant, et dont je n’a- 
vais que lieu de me louer. Un jour il m'arrive une 
dépêche de M. de Schænbourg par un adjudant-gé- 
ntral portant moustaches, chapeau ciré, l'un de ces 
révolutionnaires dont on commençait à empoison- 
ner nos armées, et dont l'éducation militaire a tant 
coûté de sang à la France; j'ouvre cette dépêche, et 
je vols qu'elle est relative à ce bourgmestre, dont 
on m'ordonne l'arrestation, pour l'envoyer au tribu- 
nal révolutionnaire sous la conduite de cet officier, 
La terreur s’établissait en France d'une manière ef- 
frayante, et commençait ces horribles ravages dont 
quelques individus ne seressouviennent pas assez, 
puisqu'ils voudraient nous ramener à ces bons 
temps. Obéir, c'était l'envoyer à une mort certaine. 
Je demandai à l’homme à moustaches s'il connaisait 
la mission dont il était chargé. Sa réponse fut aftir- 
mative. Je n'avais auprès de moi que mon aide de 
camp Urbain, lieutenant de hussards et excellent 
officier, dont les principes étaient en tout confor- 
mes à ceux de son général. Lecture faite, tout haut, 
de la dépêche, je donnai l'ordre à cet officier de mon- 
ter au camp, d'en faire descendre cent cinquante 
hommes d'infanterie et trente chevaux, pour bien 
cerner la maison, et empêcher que l’homme ré- 
clamé ne pût échapper; j'accompagnai cet ordre 


‘ d’un coup d'œil que le bon Urbain comprit parfai- 


tement; et, pour arrêter le commissaire adjudant- 
générat, je lui fis servir à déjeuner dans mon cabl- 
net même. Urbain part aussitôt, se rend à pied chez 
le bourgmestre, le prévient de ma part que les or- 
dres sont venus pour le faire arrêter, qu’il va mon- 
ter au camp chercher les troupes à l'effet de cerner 
sa maison: il l’engage en conséquence à profiter du 
moment pour se sauver, à éviter les postes qu'il 
connaît, et à passer de l’autre côté; il ajoute qu'il 
n’a rien à craindre pour sa famille, que c'est à lui 
seul que l'on en veut. 


Quelque temps après, c’est la dame au trésor qui, 
par un hasard singulier, se charge d'apprendre au 
général que son étourderie a été aussi grande que 
son honnêteté. 

Poissonnier l'avoue lui-même en ces termes : 

«A Francfort, àungrand souper auquelje fusinvité, 
chez M. Schouartz, allié dela famille de ma femme, 
il m'arriva une chose qui mérite d'être rapportée. 

« On a vu qu'en 1798, lorsque jecommandais le 
camp de Blise-Castel, je refusal le trésor de Mo Ia 
comtesse de La Layen, et que je contribuai à sauver 
le bourgmestre qui devait êlra arrêté pour être con- 
duit au tribunal révolutionnaire. Au souper, je fus 
placé en face de Mr° de La Layen; la manière dont 
cette dame m'observait me donna le désir de con- 
naître son nom; ayant appris que c'était la per- 
sonne à laquelle, sans la connaître, je croyais avoir 
rendu quelques services, après le souper, je m'’en- 
pressai de lui rendre mes devoirs : « M"° Ja com- 
tesse, lui dis-je, me permet-elle de lui demander si 
elle a été assez heureuse pour sauver l'argent et 
l’argenterie qu’elle avait fait murer dans son ch- 
teau, et qu’un agent indiscret tint à ma disposition 
en 1793, quand je commandais le camp de Blise- 
Castel? » — « J'ai su, monsieur, me répondit cette 
dame, que vous aviez refusé cet argent; je ne vous 


en ai aucune obligation, d’autres l'on pris, et j'ai- 
merais autant que vous l'eussiez. » — « Madame la 
comtesse n'ignore sûrement pas à qui son pauvre 
bourgruiestre doit la vie? » — « A vous, monsieur; 
mais tant pis, c'est un fripon qui servait les deux 
partis; vous eussiez aussi bien fait de le laisser pen- 
dre.» On sent quel fut mon désappointement à de 
pureilles réponses ; il fut tel que je cessai toutecon- 
versation avec la comtesse.» 


Mais revenons aux faits d'un intérêt plus géné- 
ral, Poissonnter en rapporte plusieurs qui pour- 
raient fournir matière à de singuliers rapproche- 
ments. Celui-ci remonte à l’année 1789, où il com 
mandait à Paris un corps decanonniers volontaires. 

« C'est pendant les premiers mois qui suivrenit 
l'organisation provisoire de ces canonniers qu'il 
m'arriva une de ces scènes révolutionnaires qui 
prouvent jusqu'à l'évidence à quel point les pou- 
voirs étaientalors confondus, etcombien étaient fol- 
les et exagérées les prétentions des individus qui se 
formaient en réunions patriotiques. Le fait mérile 
d'être rapporté. 

« Le prèt des canonniers se faisait tous les cinq 
jours, comme celui des compagnies soldées des dis- 
tricts, sur un contrôle nominatif des hommes pré- 
sents, lequel était siyné du commandant, Quelques 
canonniers, désirant doubler leur paye, avaient été 
se présenter dans d'autres sections, s'y étalent fait 


‘inscrire, et, «près avoir touché la paye aux canon- 


niers, allaient la recevoir à leur nouvelle compa- 
gnie. Mais cet abus, qui, en leur imposant de nou- 


veaux devoirs, les mettait dans le cas de manquer 


aux appels, ne pouvait exister longtemps: j'en fus 
instruit, et, ne voulant pas me compromettre, je 
m'empressai d’en rendre compte à M. de Lajard,adju- 
dant-général de la garde natiouale, chargé du détail, 
Ncus convinmes ensemble que le prêt se ferait, jus- 
qu'à nouvel ordre, journellement, au lieu de se faire 
pour cinq jours. Cette nouvelle disposition, qui 
contrarlait les coupables, leur causa un méconten- 
tement qu'ils mirent leur soin à rendre général; 
aussi la fermentation fut-elle à son comb'e. Les ins- 
tigateurs firent rappeler dans la caserne; ils vou- 
laient que les canonniers se rendissent à l'Hôtel- 
de-Ville; mais le bon esprit de ceux-ci l'emporta, 


et ce fut en vain qu'informé de ce qui sa passait, | 


je me rendis à l'Hôtel-de-Ville, près de M. de La- 
jard, pour les recevoir. Rentré le soir, je me fais 
rendre compte par les sergents-majors decequis'est 
passé ; je demande si l'on a pris les noms des chefs 
d'émeute. Sur la réponse aflirmative, j'ordonne que 
l'on rappelle à six heures du matin; que l'on assem- 
ble les compagnies ; ce qui ayant eu lieu le lande- 
main, je leur expose les motifs qui ont forcé ces 
nouvelles dispositions, qui, d’ailleurs, ont été prises 
d'accord avec l'autorité supérieure. Je leur fais sen- 
tir l'inconvenance de leur conduite de la veille; je 
félicite les canonniers d’être revenus aux principes 
de discipline qui constitucnt les bons soldats; j'or- 
donne la punition du sergent, du caporal, et de 
trois canonniers qui avaient provoqué le murmure, 
je les fais conduire à l'Abbaye, et, comme ce n’est 
jamais en vain que l'on parle le langage de l'hon- 
neur aux bons soldats et qu’on leur expose fran- 
chement la vérité, tout rentra bientôt dans l’ordre. 
Mais les hommes punis, qui sûrement avaient leurs 
instructions secrètes pour sether le trouble, s’adres- 
sèrent au fameux district des Cordeliers, lequel dé- 
puta près de moi descommissaires pour réclamerleur 
sortie. Je m'amusai fort d’une pareilleambassade; et 
cependant, comme ces commissaires se présentèrent 
sous les formes les plus honnêtes, je consentis à en- 
trer avec eux en pourparler, bien résolu de ne rien 
céder à des prétentions ridicules. D'abord, je con- 
testai l'autorité du district; j'établis en principe que 
je ne devais rendre compte de ma conduite qu'à 
M. de Lafayette; ensuite je racontai les faits, les mo. 
tifs d'ordre qui m'avaient fait agir; jefis sentir la 
nécessité de maintenir la discipline, et je conclus à 
ne rien changer à mes dispositions. MM, Iles com- 
missaires, fort honnêtes gens dans le fond, qui sen- 
taient l'inconvenance de leur mission et la justesse 
de mes observations, étaient fort embarrassés: ils 
fiuirent par convenir qu'ils avaient plus qu'une mis- 
sion, qu'ils avaient des ordres de re revenir qu’a- 
près les mises en liberté, et que mon refus allait 


non-seulement les compromettre, mais les mettre 
dans le cas d'être fort mal reçus. Aussi touché de 
leur position qu'indigné des prétentions du district 
qui s'érigeait en souverain, je leur proposai de sou. 
mettre la question aux canonniers, et quela majo- 
rité en déciderait. C'était risquer mon autorité; majs 
j'étais tellement sûr du bon esprit qui animait jes 
canonniers, que je ne redoutais aucune chance, [a 
proposition fut acceptée avec reconnaissance, elle 
couvrait la responsabililé des commissaires. Les or- 
dres aussitôt sont donnés : les canonniers assemblés 
se rendent, sans armes, à l'Hôlel-de-Ville, conduits 
par les officiers qui ont ordre de ne rien dire, de les 
placer dans la cour, et de prévenir seulement M, de 
Lajard. Quant à moi, je monte en voiture avec les 
commissaires, 

« Rendu à l'Hôtel-de-Ville, le cercle est formé; j'y 
entreavec M. de Lajard et lescommissaires. Les faits 
posés : « Que ceux, leur dis-je, qui sont jaloux de 
maintenir la discipline, et qui pensent que la puni- 
tion que j'ai iutlisiée est juste et méritée, passent à 
droite; que ceux qui sont d'un avis contraire pas- 
sent à gauche, » Tous les canonniers se précipitent 
à droite; un sergent, un caporal seuls passent à 
gauche : indignés de se voir abandonnés, non-seu- 
lement ils apostrophent leurs camarades, mais, dans 
Jeurcolère impulissante, ils s'oublient au point de 
manquer à leur chef, 

“ Sans plus m'émouvoir, j'appelle les cavaliers de 
maréchaussée présents; je leur ordonne de saisir les 
coupables, de les conduire dans une voiture à l'Ab- 
baye: ce qui eut lieu à l'instant; et me tournant 
vers MM. les commissaires : « Vous voyez, mes- 
sieurs, ajoutai-je, à quoi mène une démarche {n- 
considérée. Le district des Cordellers s'est mêi 
d'une affaire qui ne le regardait pas; ila vouluem- 
piéter sur les droits du commandant en chef, qui 
cependant réunit la confiance générale. Jl vous eël 
aisé de juger quels auraient pu être les résultats da 
votre demande, si ces braves gens n'étaient animés 
d'un aussi bon esprit. Retournez vers vos commel- 
tants, dites-leur ce que vous avez vu; dites-leur 
qu'au lien de cinq soldat punis, il y en a sept; que 
jamais ils ne rentreront au corps:les uns pour s'ê- 
tre adressés au district, les autres pour m'avoir man- 
qué, et que, leur punition expirée, ils seront chas- 
sés. » Ces commissaires partirent fort désappointis; 
ils convinrent que j'avais raison, mais ils avouèrent 
que le district ne céderait pas. » 

LORÉDAN LARCHEY. 

(La suite au prochain numéro.) 
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NOS BONS ALLEMANDS 


Ils jettent le masque, rois et ministres, land- 
graves et margraves, hobereaux et bourgeois, étu- 
diants et diplomates, pasteurs et professeurs, d00- 
teurs in utroque jure, qui ne reconnaissent plus que 
le droit-canon. Leur bonhomie et leur prudhomie, 
leur candeur et leur rêverie, leur romantisme et 
leur mysticisme, ieurs couronnes patriarcales et 
leurs lunettes contemplatives tomhent pêle-méle à 
la fois. Ils reparaissent ce qu'ils sont, les fils des 
Huns et des Vandales, les Barbares de Priscus et 
de Jornandes, disciplinés à la prusienne, mieux ar- 
més, mais aussi farouches, n'ayant fait que chin- 
ger leurs haches fossiles conire des fusils à aiguille, 
adorant toujours Teutatès qu'ils appellent le « Dieu 
des armées. » 

Il n’est pas jusqu’à leurs femmes et leurs jeunes 
filles qui ne redeviennent, comme au temps des 
Cimbres, des furies enivrées de sang. Ces vierges 
blondes, chantées par leurs poëtes, se changent en 
mégères pour exciter leurs frères et leurs amants à 
la curée de la France; elles allongent vers le pillige 
des griffes de harpies. La Marguerite de Goëthe fait 
place à Marguerite Schneider, fiancte de Jean Die- 
trick, fusilier de Ja 7° compagnie, du 88° régiment, 
de la 42° brigade, de la 21° division de l'armée alle- 
mande, laquelle invite son « bien aimé » à «entrer 
dans une boutique de bijoutier où l'on pourrait 
pilier.» O maison de Gretchen devenue unë cà- 
verne de recel et de brigandage! Du nid de la co- 
Jlombe sort la Pie voleuse, une paire de boucles 
d'oreilles au bec. 
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Is sont des Barbareset ils s’en vantent. Dans le 
Walhalla du roi de Bavière, dans ce panthéon tra- 
gi-comique érigé aux grands hommes de la Germa- 
nie, les bustes d’Alaric, de Genséric et de Totila 
trônent au premier rang. Ces rois de proie, horreur 
du monde, exécration de l'histoire, l'Allemagne les 
glorifie etles canonise; elle les revendique comme 
ses héros et ses patriarches ; elle les encense, de loin 
aujourd’hui, avec la fumée de ses canons Krupp 
bombardant Paris. L'Allemagne reprend l'exécution 
des hautes œuvres de ces bourreaux du vieux 
monde; elle rontre, avec son artillerie incendiaire, 
daus la voie scélérate qu'ils lui ont frayée avec la 
framée et la hache. L’Allemand est fier d’avoir re- 
culé de quinze siècles et d’être redevenu un Ger- 
main à l'état sauvage. — Uue légende rapporte 
qu'Attila entendant un ermite l’appeler « le Kléau 

.de Dieu », bondit sur lui-même dans un accès de 

joie infernale : — « L'étoile tombe, s'écria-t-il, la 
terre frémit, je suis le Maiïllet qui frappe le monde! » 
Stella cadit, tellus fremit, en ego Malleus orbis! Les 
Prussiezs de l’armée de Guillaume mettraient la 
fatuité d’une pirouette dans. cette gambade fréné- 
tique. Souvenez-vous de ce télégramme apocryÿphe 
où ils se donnaient à eux-mêmes le sobriquet de 
« ces Diables », visiblement ravis de poser en 
monstres, de jouer aux démons, de recourber en 
corne satanique la pointe deleur casque. Ainsi fai- 
saient leurs ancêtres qui, masqués de la têle des 
loups, dont la peau recouvrait leur corps, marchaient 
en hurlant contre l'ennemi, 

Mais, d’une ère à l’autre, les Vandales ont étudié 
aux universités, pris leurs grades et passé leurs 
thèses. Ce sont maintenant des Barbares en us, 
ferrés à glace sur le subjectif et sur l'objectif, sur 
le Non-Moi créé et mis au monde pour être exter- 
miné par le Moi. Il était réservé à l'Allemagne de 
montrer au monde les métaphysiciens du meurtre 
et les pédants du ravage. Cette monstruosité a trou- 
vé sa définition; la Gazette de Silésie en a eu l’hon- 
neur. « Lé Moment Psychologique du Bombarde- 
ment»est un de ces mots qui résument et carac- 
térisent toute une race. Ineffaçable comme une 
marque, inexpiable comme le Racca hébraïque, il 
restera imprimé sur sa mémoire et dans son histoire. 
L'obscur plumitif qui l’a écrit couramment ne se 
doutait pas qu'il faisait du style lapidaire. Son 
lupsus calami est une formule immortelle. I] croyait 
noircir du papier et il gravait sur le bronze. Son 
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RCE trognon de plume a pris, à ce moment, l’indélébilité 
du burin. Némésis lui poussait le coude lorsqu'il a 
tracé cette ligne vengeresse. Tous les flots d'encre 
qui coulent de Kœnigsberg à Heidelberg ne par- 
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viendraient pas à la raturer. « Goddem », selon 
Figaro, est le fond de la langue anglaise. Le « mo- 
ment psychologique du bombardement » restera le 
fond de la langue et du caractère de l'Allemagne 
prussienne. 

Sommes-nous assez loin de cette Allemagne édé- 
nique que nous rêvions naïvement, d'après les 
poëtes et les romanciers! Pays nébuleux, paradis 
de neige, étoilé de vergiss-mein-nicht, qui appa- 
rut à Mre de Staël en extase, où des philosophes, à 
peine incarnés, conversaient de morale et de méta- 
physique, comme les Ombres des Champs-Élysées; 
où des couples mystiques glissaient enlacés, sous 
un rayon de lune, sur le rhythme des valses du 
Freyschutz. L'Allemagne réalisa en effet cette Arca- 
die légendaire, aux premières années de ce siècle, 
alors que réduite à l'impuissance politique elle 
s'était réfugiée dans la poésie comme dans une forêt 
enchantée. Mais cette vision se dissipa vite : dès 
1815, l'Allemagne était redevenue ce qu’elle est au 
fond : une nation rapace et haineuse, vindicative 
et grossière, couvant des convoitises sourdes et des 
rancunes implacables qui n’attendaient que l'occa- 
sion d'éclater. Une réaction violente contre son 
existence poétique la ramenait au culte de la force 
brutale et de la rapine. De son Agv d'or intellectuel 
elle aspirait à l’Age de fer. — Depuis deux siècl:s, 
la Prusse faisait chez elle bande à part. N6 par la 
force et dressé par lui, ce peuple enrégimenté ne 
connaissait que ses œuvres. Sansiimagination et 
sans enthousiasme, il était inaccessible aux scru- 
pules. Apre au travail, dur à la peine, façonné à 
l'obéissance, les passions généreuses n’avaient au- 
cune prise sur son égoïsme revêche. Sa discipline 
inflexible tendait des cadres tout prêts aux am- 
bitions confuses de sa race. Aussi, après quelques 
tâtonnements et quelques révoltes, avec quelle sou- 
mission résolue l'Allemagne s’est-elle rangée sous 
sa dictature! Elle a abdiqué entre ses rudes mains 
sa souveraineté spirituelle; elle a jeté aux orties, 
comme une robe puérile, sa draperie de Muse, pour 
endosser son roide uniforme. Elle a fait de lui son 
homme d’affaires et son chef de bandes. Son idéa- 
lisme a pris le mot d'ordre du caporalisme qui rè- 
gne à Berlin. Le même phénomène historique qui 
entraîna toutes les hordes tudesques autour d'Attila, 
rallie toutes les populations de l'Allemagne autour 
de la Prusse. Elle se les est assimilées en les absor- 
bant. La vache maigre de Brandebourg a dévoré 
les vaches grasses qui ruminaient auprès d'elle. Le 
monstre formé par ces annexions n’a plus aujour- 
d’hui qu'un même appétit et qu’une même fureur. 

Cette transformation date de loin et se révélait 
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par mille signes; mais la France s'obstinait tou 
jours à ne voir l'Allemagne qu’à travers le mirage 
de ses mélodies et de ses légendes. Les cris de haine 
de ses Gallophobes nous arrivaient modulés par 
ses musiciens en soupirs d'amour, les bocages de 
ses idylles nous masquaient les casernes où elle 
s'exerçait à nous asservir. Ce qu'il y avait de co- 
mique dans le quiproquo, c'était le dépit de ce peu- 
ple indigné d’être pris au mot de ses poëtes, senti- 
mental sans le savoir et idéal malgré lui. Sa re- 
nommée d’ingénuité l'exaspérait jusqu’à la fureur. 
Cet antre rugissait de colère d’être pris pour une 
bergerie. Dans la guerre atroce que les Allemands 
nous font aujourd’hui, il y a la rage des renégats 
du rêve et des apostats de l'idée. 

Comme les Barbares voulaient détruire Rome, 
l'extermination de la France est le but avoué des 
Prussiens. Ils la décrètent et ils la proclament. En- 
tre les explosions de leurs canons monstres, on en- 
tend la voix furibonde de leurs professeurs prophé- 
tiser sa ruine et dogmaiiser son pillage. Leurs in- 
vectives pédantesques commentent le fracas de leur 
artillerie. L'un souhaite que «la famille gallo-ro- 
maine soit anéantie; » l'autre proclame « qu’une 
race supérieure, comme la race allemande, a le 
droit de détruire et de remplacer une race infé- 
rieure; » un troisième s’écrie : « De nos jours, la 
civilisation romane succombe, et l'Allemagne, le 
vrai cœur de l'Europe, le pays aux mœurs pures et 
au profond génie politique, renverse le Moloch de 
duperie et de mensonge. C’est tout l’ensemble de la 
civilisation romane qu’il faut briser pour toujours. 
On a dit que nous devions aux Français la culture 
moderne : eh bien! voilà précisément ce qu'il faut 
écraser. » 

On croit rêver en écoutant ces derviches hur- 
leurs de la science. L'esprit s’épouvante à l'idée 
d’un empire prussien installant sa suprématie sur 
les ruines de la France. La civilisation ne se relè- 
verait pas d’un tel cataclysme. Ce serait le moyen 
âge revenant, à reculons, ressaisir l'Europe; non 
plus inconscient et naïf, plein de vertus profondes 
et d'énergies créatrices, mais mécanique et machia- 
vélique, garrotté sous des oripeaux plus étouffants 
qu'un linceul. En haut, un césarisme bâtard, dra- 
pant des loques gothiques du saint empire son au- 
tocratie militaire. Au-dessous de lui, une vassalité 
de rois asservis et de principicules domestiques. 
Plus bas, la féodalité grossière et hargneuse des ho- 
bereaux, — Iunkerthum — burgraves d'état-major, 
paladins de places fortes et de corps de garde, au- 
près desquels les vieux tories anglicans du dernier 
siècle étaient des libéraux éclairés et des esprits lu- 
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PROBLÈME N° 359 
COMPOSÉ PAR MM. KOHTZ ET KOCKELKORN 


ei Les blancs font mat en trois coups. 
Solution du problème ne 357. 


1. D7TR 1. Rpr. T (A) 
s 2. D 7 TD 2. R ad libitum 
rs 3, D 5 FD ou 4 D ou 7 CR, suivant le coup joué par 


les noirs, échec et mat. 


(A) 
1LR6F 
2. D 1 CD 2. RTD(1) 
3. P 5 C, échec déc. et mat. 
Ù (1) 
2.R5D 


3. D T'ou2 C, échec ct mat. 
‘ P. JOURNOUD. 


LIBRAÏRIE DE E. LACHAUD, ÉDITEUR 
4, place du Théâtre-Français, 4 


ÊTRENNES PATRIOTIQUES DE 1871 


Médaille commémorative du siége de Paris. — 
Jeton de présence exclusivement réservé à ceux qui 
sont restés à leur poste. — Le jour où Paris aura 
recouvré ses communications, le moule de cette 
médaille sera brisé. 


UN LIVRE INDISPENSABLE. — 5O centimes. 
Petits éléments des Codes français, par demandes et 
réponses, par 3. picoT, Docteur en droit, Avocat. 

Envoyer le prix en timbres-poste à l’adminis- 
trateur du Monde illustré, M: BOURDILLIAT. — 
60 centimes pour recevoir franco dans toute la 
France et l'Algérie, 


A BASE DE QUINQUINA, 
rend progressivement aux 
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cheveux et à la barbe leur couleur primutive. Envoi 
franco de la srocaure, 11, rue de Trévise, Paris. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La France ne se relèvera pas de si tôt des échecs de cett 
année. . 
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mineux. Au fond, une plèbe de sol- 
dats et de fonctionnaires automates. 
L'idéal de la Prusse, c'est l'Etat; 
ellen’en a point d'autre. Et, par ce 
mot, n’entendez point la Patrie, dans 
le sens héroïque et tendre que les au- 
tres nations attachent à ce mot sa- 
cré. L'Etat prussien n’a ni cœur ni 
àme; il ne croit pas devoir à ses su- 
jets le bonheur. La corvée cons- 
tante, le service passif, l’effort as- 
sidu qu’il exige d’eux sans relâche 
n’a d'autre compensation que son 
accroissement. C'est une idole de fer, 
montée comme une machine, pour 
broyer. et pour dévorer. Chaque in- 
dividu s’y adapte comme un rouage, 
et n’a d'autre fonction que d’obéir 
au moteur. De la civilisation il n’a 
pris que les ressorts et les armes, la 
bureaucratie et la police, l’admi- 
nistration et les sciences exactes. 
Derrière cette façade hérissée comme : 
un arsenal, le Moyen-Age est resté 
campé. Cette Prusse, qui se pose en. 
modèle des nations modernes, est le 
conservatoire de toutes les idées ar- 


antiquailles de la politique. La féo- 
dalité s’y roidit dans sa vieille ar- 
mure, l'esprit de caste y sévit dans 
toute sa rigueur, la jurisprudence 


[ 


Un des premiers obus pénètre 
par la cheminée, rue des Feuillantines. 


losophie dissolvante, où des systèmes chimé- 
riques s’entre-tuent dans la nuit d'une phra- 
séologie ténébreuse, où des idées, passées chez 
nous à l’état de lieux communs, prennent, 
pour paraître profondes, les masques du mythe 
et du symbolisme! A tel gros livre de Strat ss, 
à tel traité de Hégel, tout hérissé de terms 
abstraits et de formules dialectiques, on pour- 
rait répondre, comme l’Agnès de Molière à la 
harangue ampoulée d’Arnolphe : UE 


Vollare, avec deux mots, en dirait plus que vous. 


Hégel disait à son lit de mort : — «Je n'ai 
été compris par personne; il n’y a que Goes- 
chel qui m’a compris. » Quelques instants 
après il se retourna sur l'oreiller et mur- 
mura : « — Et encore il ne m'a pas compris du 
tout. » k 

— Maïs pour que l'empire germanique usurpe 
l'Europe, il faut qu'il tue la France; et la France 
est immortelle, et l’ineptie de cetle Prusse brutale 
est de croire qu’elle peut l’écraser. Trois puissances 
énormes — elle en fait partie — pèsent depuis cent 
ans sur la Pologne, vulnérable et faible par tant de 
côtés; elles la déchirent et la martyrisent, sans 
avoir pu l'étouffer encore. Et la Prusse croit anéan- 
tir en six mois ce grand pays d’une vitalité invinci- 


Dégat causé rue Casimir-Delavigne 


par le projectile qui enleva le drapeau d'ambulance de l'Odéon. 
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Vue intérieure de la chambre de la rue des Feuillantines 


après l'explosion de l'obus, (5 janvier 1871, à 2 h. 30 m. du soir.) 


Obus tombé rue Bertrand, qui a éclaté à 1 m. 55 sous le trottoir, 


ble, dont les racines plongent au cœur de l'histoire, 
dont la tête domine l'humanité tout entière! L'in 

fatuation portée à ce comble, touche à la folie. La 
France est une lumière, on ne tue pas la lumière, 11 
D ya que les Barbares pour croire que l’éclipse dé- 
vore le soleil. 

Un autre signe de la démence de la Prusse est 
l’effroyable abus qu’elle fait de ses victoires. Ne lui 
pardonnons point; mais, en vérité, elle nesait pas ce 
qu'elle fait. Son orgie sanglanteaccumule sur elleun 
siècle derevanches et de représailles. Elle sème la tem- 


D 7 UT ele 
y radote encore le jargon carlovin. 
gien des vieux Miroirs de Saxe et de 
Souabe. Sous sa couronne luisant 
neuf, le spectre du passé ricane et 
menace. La civilisation prussienne 
est un sépulcre blanchi. 

Et ce ne serait pas seulement Ja 
liberté, ce serait encore le génie de 
l'Europe qu'étoufferait la suzerai- 
neté de la Prusse. Il ferait nuit sur 
le monde si la science allemande 
éteigoait la lumière de l'esprit fran- 
çais. Sa langue indigeste et som- 
bre qui, en poésie, prend parfois des 
ailes, nesait que ramper pesamment 
en prose. Les idées ne circulent 
pas, elles pataugent dans ce rauque 
idiome. Comparé au nôtre, c'est une 
fondrière auprès d'un courant. L'é- 
rudition germanique ne prend sa 
valeur que lorsqu'elle est éclairée et 
débrouillée par des mains françaises, 
Quel fatras qu'un livre d’exégèse ou 
de critique allemande, avec ses no- 

- tes qui noijent le texte, ses sous- 
notes qui submergent les notes, son 
enchevèlrement de prolégomènes et 
de corollaires! Cela fait l’effet de ces 
grimoires que les sorciers lisent à 
rebours, à la lueur d’une lanterne 
sourde, pour évoquer des fan- 
tomes. Et que dire de sa phi- 


Le premier projectile lancé sur Paris 
(couvent des Dames de l'Adoration). 


pête pour récolter l'ouragan. La France ressus- 
citera, quoi qu'elle fasse, et les résurrections 
de la France sont des éruptions. Entre elle et 
nous s’est creusé un gouffre de haine, un Rhin 
d'sang et de larmes qu'aucune paix ne pourrà 
combler. A sa porte veillera désormais, le 
glaive à la main, attendant son heure, un en- 
nemiirréconciliable. Quel que soit le dénoue- 
ment de cett: guerre, l'Allemagne doit renon- 
Cr au repos, à la sécurité, au loisir. L'Allema- 
gae, ayant voulu tuer la France, peut dire, 
comme Macbeth, après le meurtre de Banquo: 
« J'ai tué le sommeil! » 
PAUL DE SAINT-VICTOR:. 


(La Liberté.) 


ALMANACH DES ASSIÉGÉS 


POUR L'ANNÉE 1871 
Un charmant volume, illustré de nombreuses 
gravures d'actualité, et contenant, avec de nom 
breuses et intéressantes variétés, les renseignements 


les plus précieux sur l'hygiène et la cuisine en 
temps de siége. 


Prix : 80 centimes. 


En vente au bureau du Petit Moniteur, 13, quai Vol- 
taire, Paris, — et chez tous les libraires. 
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LE GÉNÉRAL CRÈMER, . LE GENÉRAL:FAIDHERBE, 


commandant en chef à la bataille de Nuits. général en chef de l'armée du Nord, 


NOS GRANDS COMMANDEMENTS MILITAIRES 


D. 1 


Se 


ET mn à 


COURRIER DE FARIS 


« Enfin nous avors trouvé des auxiliaiies, la 
maladie, le froid et la faminel » Ainsi s'exprime 
notre chevalercsque ennemi dans le Publiciste d2 
Berlin, à la date du 7 janviar. 

Dans notre malheur, acculés comme nous l'é- 
dons, nous avions rêvé une attaque de vive force 

i Où nous aurions pu ous mesurer poitrine contre 
3 poitrine ; mais le Prussien préfère bombarder une 
- Cité, fortifiée fl est vrai, mals où chaque maison 
.- abrite une femme, un vielilard et un enfant. 

Ce n’est plus le défenseur qui est atteint, c'est le 
passant {noffensif, la mère de famille, l’enfent qui 
joue innocemment dans la rue, lo nouveau-n6 qui 
dort dans son berceau, le blessé qui ropose dans son 
«mbulance, où le malade couché sur som lit do 
souffrance dans un hôpital, 

Rien n'aura manqué à notre long martyre : la 
tristesse profonde qui étreint un cœur patrlotique à 
la nouvelle d’une bataille pordue, l'angoisse qui 
s'empare d'un Francais en appretant que sa patrio 
cit envahie, la fatigue du combat, l'absence de 
nouvelles de tout ce qui nous est cher, la famille 
crrante, dispersto; la f im, le frofd et la misère. 

Nous avons tout perdu, nos armée, nos Chefs, 
nos canons, ct Par:s reste debout, San honnour cst 
sauf, personne ne peut le c:ntester; l'ennemi vic- 


torieux de toute part, soûl de l'ivreste du triom-, 


pe, courbé sous le poids des couronnes qu'il s’est 
décernées, nous rend une justice tardive, et le roi 
Guillaume, dans un discours solennel, avoue que, 
«pur un cffort des plus ectrasrdinarres,» l’'enremi a 
réuni des armées nouvelles, 

Ences armées nous avons mis notre espoir; déjà 
des noms nouveaux surgissent; des généraux, hier 
inconnus, tiennent tète aux plus glorieux généraux 
prussiens, et quel que soit le sort qui les attend, 
sous ne serons pas ingrats à leur mémoire. Il est 
possible que demain le succès les trahisse; il faudra 
se rappeler qu'ils nous ont ramené la victoire au 
moment où nos drapeaux étaient couverts d'un 
crêpe. 

Ne faibliesons foint, ayons l'âme haute et forinel 
Peut-être, après tant de désillusions, nos cœurs, 
enclins à la paix, amollis par de longues souffran- 
ces, ont pu aspirer à la conciliation et accueillir avec 
une certaine joie l'espérance de voir mettre un terme 
aux maux de la France ; aujourd'hui ce bombarde- 
ment sauvago, co mépris des lois de la guerre, le 
droit des gens foulé aux pieds, quelque chose de là- 
che et de cruel qui se fait jour dans tous les actes 
de l’ennemi, nous rend notre éscergie et nous af- 
fermit dans la résistance. 

Personne nd peut dire ce qui nous est réservé. 
Après Sedan, la honte était notre partages après 
Me:z, nous n'avions plus de degrés à franchir daus 
la. voie du désespoir, et tout l'rançais devait se sen- 
tir envahi par une tristesse profonde. Il semblait à 
chacun de nous qu’il portait au front je ne sais 
quel sc.au de malédiction, et tout citoyen hors da 
son pays, ces Français ginérenx, accueillfs autrelo's 
avec tant de syipathie sur la terre éirangère, de- 
vaient raser les murs des cités comme si la honte 
du pays tout entier était devenue la honte falale 
de chacun, ; 

Dieu merci, quatre mois de résistance héroïque 
ont changé la fice des choses ; nous pouvons mair- 
cher Ja têts haute, et, pour notre part, malgré lis 
provinces envahies, les villes pillées, les châteaux 
et les chaumières saccagés, nos finances détruites, 
l'avenir compromis et le sort du riche, commce ce- 
lui du pauvre, devenu précaire, nous estimons que 
nous n'avons pas payé trop cher la rançon de 
l'houneur. 


Que la France suit réduite, que son territcire n6 . 


compte plus ces deux belles provinces aussi fran- 
çaises que ceiles qui le sont le plus, si nous 
ne pouvons pas les arracher au vainqueur 
par a victoire, qu'importe? Nous restons Fran- 
çiis nous-mêues, nous sommes encore loyaux 
et braves, et personne, pas plus le vainqueur quo 
les neutres, n’a le droit de nous regarder de haut 
et de nous dénier, sinon l'admiration, que nous ne 
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y réc'amons point, au moins l'eslime, que nous mé- 
rilons, quoi qu'ils en disent, 
L 
LE] 
M. Jules Favre peut donc hardiment se présenter 
à la conférence de Londres, il le doit ; le scrupule 
qui l'attache à Paris est celui d’une âme loyale et 
d'un cœur de patriote, mais il ne faut pas qu'il s'en 
exagre la portée, 


La France ne doit pas abdiquer; nous n'aurions 


jamais voulu admettre qu’un ministre humilié s'y 
picseulât en notre nom. Jules Favre est le di,sne 
repré atant d'une nation qui combat pour son in- 
d'pen‘ance et l'intégrité de son territoire, et cal'e 
nalion n'est encore ni basfo ni vaiucue. Nous 
so.umes sûrs que sa place an congrès sera aussi luge 
et aussi honvralile que celle de quicon que. I pourra 
regarder les yeux dans les yeux le représentant do 
la Prusse ot marcher l'égal de tous. 

Il cit élrquenf, il est humain, il satra trouver 
@23 sccents émus et remuer;dans le cœur dés am- 
La s'dours des pul:sances quelqu'une de ces fibres 
sccrèts qui ne sont jamais tout à fait inertes clZ 
l'homme, mme le plus bronzé par l'ésuïsme et la 
ist: cxpérisncs des choss:s de la po'itique. 

Il dira nos lut'es, nos droits et nos devoirs; il évu- 
quer: devant les hommes à Etat do i’ Europe assem- 
hl's, Limage do l1 France en armes, livrée d'abord 
pivis et poings lits par des miniitres ineptes et des 
généraux {grorants et présomptucux. I] dira Wiï- 
setbourget R'ichshoffen, Sudan ce! Metz, Graveln:le 
et Orléans; il montrera cette nation épuisée, vain- 
eue, acculée, se redressant de tuute sa hauteur, ré- 
pudiant une honteuse tradition, soulevant son épée 
brisée, offrant à ses enfants sa mamr-lle tarie, appe- 
lant à elle ses légions d'enfants et le dernier ban 
de ses vieillards, forgeant des canons, organisant 
des armées, harcelunt de toute part un ennemi vic- 
torioux et rappelant la victoire sous ses drapeaux. 

À l'A lemagne hautaine et féroce qui aspire à la 
do rination du monde, à ce pouple rude, à c:tte ar- 
mée qui tient une nation, enrégimente les confé1é- 
rations, suh:litue la force au droit, et veut ressus- 
citer l'empire d'O:cident, il opposera la République 
française désintressée, libérale, moû‘rée, qui res- 
pecte les nationalités étrangires, veut jour tous l’in- 
dépendance et la liberté, ne réclame d'autre droit 
dans lo monde Gue ceux de la pensée et da la civili- 
sation. Il fera toucher du doigt à ch’cun de ces 
hemmes d'Etat aveugles l'alime dans lequel va 
roiler chaque nation de l'Europe sans cesse mena- 
céc par ce gigantesque pouvoir militaire, par ces 
hordes toujours en armes, sans cesse envalhissantes 
et dont l'ambition démesurée n’a plus de limite, 
dont l’orgueil est comjarable à celui du Nabucho- 
donozor antique, toujours insatiable et mêlant à sos 
amb tions saus bornes une sorte d'hallucination re- 
ligieuse, exaltation biblique où l'idée da meurtre, 
derapine, d'incendie, trouve sa placv à côté de l'ado- 
ration du Très-Haut, 

Jules Favre doit parler, 11 le faut, ou c'en est fait 
de la paix du monde. 

Non, la force n'est pas le dernier mot de la civi- 
lisation! Non, le canon n’est pas lo druier argu- 
ment des rois! Non, l'ilée n'a pas cexsé d'être la 
reine du monda, et ces siuistros hygocrites qui 
veulcat rayer notre pays de la carle de l'Europe no 
sauraicnt être à la tête des nations. 

Le rouleau de bronze pa:sera sur l'Europe £i 
Favre ne parle pas, et Faire doit parler. 

Il est impossible qu'il ne se sente point au cœur 
la flimme qui rous brûle et l'enthousiasme qui 
nous exalle, 

Que la Muse de la pa!rie outragée l'inspire, que le 
génie de la France en douil le couvre de son aile; 
que sa voix trouve ds vibrations inconnue:, que 
son éloquence ait des éclairs qui illuminent, et que 
les charbons d'Isaïe brûlent ses lèvres1 

Nous ls voulons, il le faut, il le duit. Nous com- 
battrons, nous; lui sera notre porle-voix; tous Lis 
morts glorieux qui dorment dans les caiapagnes de 
l'Alsace, dans les bois des Vosges, dans les plaines 
d'Oriéans, tous ces cadavres que Iles sabls de la 
Meuse charrient dans son lit empoisonné, toutes rs 
mères en deuil, tous les orphelins et les Lères sans 
soutiens, Véulent qu'une grande voix s'élève qui 


réclame les droltsde la France, et demandent qu'on 
leur tienne compte de leurs sanglants sacrifices. 

Jamais hormme n'eut parcille mission, jamais cf- 
toyen ne trouva plus solennelle occasion de servir 
gon pays et d'illustrer son nom! 


L'amiral Pothuau, qui joue un rôle si effectif, sf 
sérleurement rempli dans la défense de Paris, ef 
fectue chaque jour des reconnaissances en avant 
de Vitry, qui ont pre:que toujours pour résultat la 
capture de quelque prisonnier. 

Un officier, un lieutenant faisant fonction d'aide 
de camp, jeune homme très-in telligent, qu'on avait 
trouvé muni d’un chassepot et faisant le coup de 
fou, a ét6 amené au fort de Bicôtre. La seule nou- 
velle vraiment in‘éressunte qu'on ait obtenue de lui, 
c'est qu'efnetivement le prince Frédéric-Charles 
avait ét6 b'issf, comme le bruit en avait couru. 

Le prince Albert, un frère du roi, avait été aussi 
blessé au combat de Champigny, et n'avait pu, 
à la derniere date, reprendre encore son com- 
mandement, 

Pendant que nous écrivons, on amène un nou- 
veau-prisonnier; c'est un pauvre diahle de maçon 
qu'on fnterroge devant nous sans grand résultat, 
Quand on lui demande si le soir, à son bivegac, 
en furmant sa pipe, alors qu'on purle de ce Paris 
qui les arrête si longtemps, ses camarades pensent 
qu'ils entreront dans la grande ville, — il répond : 
« L°s uns le croient avec arrogance, les autres 
commencent à douter. — Et vous? — Moi, mon in- 
telligence est trop bornée pour avoir une opinion 
sur une si grosce question. » 

Ce qui n'est évidemment pas d'un sot, 

Voici quelques extraits des lettres trouvées sur ce 
soldat ; il s'appelle Auguste Marleïn, de la 7° com- 
pagnie du {1° régiment de Silésie, 6° corps d'armée, 
commandé par ce général Tumpliug qui, depuis 8 
longtemps, tient les positious en avant du pla- 
teau de Viilejuif. 

Cetts première lettre est adressée au soldat par 
un artilleur de ses amis, qui a dû prendre part aux 
combats devant Orléans. 


Elois, le 18 décembre. 


« Tu as sans doute entendu parer du rowbre 
d'ennemis dont la brave armée s'est débarrassée; 
l’on no sait vraiment pas d'où sortent les pantalons 
rouges, c’est comme si la terre les engendrait. 

« Tout ce qui peut port-r même une arquebuse 
ct possède un peu de courage est soldat, et même 
les jeuncvs filles accompagnent leurs fiancés. » 

Voici ia r'ponse à use des lettres du soldat ; cie 
est du pire à son fi:s fait prisonnier aujourd'hui : 

« Use semaine succède à l'aut'e, et toujours nous 

attend ins la paix; le désir ardent chez nous tous est 
da voir revenir les nôtres, mais combien de temps 
cela va-t-il durer? 
.… «On espérait qu'avec Ja nouvelle année, elle vicn- 
était ceile paix tant Césirée, mais c'est en vain. 
Cette an:.60 1870 a causé biun des maux pour ceux 
qui sont orphelins et pour les pères sans enfants 
désormais ; je suis triste et je plains ceux qui com- 
balient jour la patrio; il y a six mois que vous 
t'es en pays ennemi et Paris ne succombe pas, et 
cela nous coûtera une iinombrable légion de bons 
et loyaux Prus:iens, 

« Qie Dicu te préserve! » 


ons nono se i soso eos rte nee tomes nsessee 


« L'ouvrae ne va plus nulle part; les femmes de 
solints sont les seules qui soient heureuses, car tous 
les mois elles reçoivent leur paye; par contre, les 
autres doivent souffrir, l'ouvrage leur manque, et 
il faut vivre cependant, le besoin est Là. » 
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Ce soldat qui doute de son intelligence et décli:0 
lui-même qu'il est un «gros ignorant, a dans stn 
portefoulile une pièce de vers qu’il a patiemment 
copiée; voici un extrait de cette poésie d'actualité. 
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Lt coure, 


« Je suis souvent de garde devant l'ennemi dans 
‘la nuit sombre; pense à moi, mon trésor, dans ton 


-cœur que l'angoisse oppresse. 


« Bien des semaines sont passées depuis que le 
signal de la guerre m'a arraché de ma patrie, ainsi 
qu’un nombre incommensurable deses enfants, pour 
“ourir à la guerre sous la conduite d'un vieillard 
qui sait conduire ses héros et les mène de victoire 
en victoire par maintes batailles sanglantes, jusqu'à 
ce que Ja paix vienne sourire à la liberté alle- 
mande. Il faudra que plus d'un tombe sur la terre 
étrangère, que plus d'un meure foudroyé, mais du 


‘moins ils meurent pour la paie, 


« Nous voulons sans souci et avec fierté conti- 
nucr ainsi jusqu’à ce qu'un beau matin l'aurore de 


1, paix vienne dorer le jour levant, 


« Portez-vous bien, mes fidèles trésors; dans ma 
patrie vous prierez pour moi et pour mon salut; 
dussé-je mourir devant les remparts de Paris, j'ai 
-votre bénédiction pour aujourd'hui et pour l’éter- 


nité, ‘ 


* « Le regret de l'absence m'oppresse, le chagrin 
m'accable, mes soucis me rendent inerte, je suis las 


‘de la: vie tout entière. 


--=« Voilà déjà trois mois passés loin de vous; bien- 
tôt je serai libre, je ne serai plus à l’attache devant 
“cette oppression. Quand je pense aux marches que 
ous avons faites au clair de la lune, alors que nous 


allions en Alsace faire prisonniers les Français! 
Nous avons veillé fidèlement pendant de longues 
nuits à la fois froides et douces, pour éviter la sur- 
prise de ces ennemis vigilants. 


« Quand Strasbourg s’est rendu, l'horizon s’est 


flluminé d’une lueur d'espérance; mais la page a 
été tournée, nous avons pris la route de Paris; sans 
doute on nous a oubliés, car nous n'avions rien à 
manrer; il nous fallait nous-mêmes moudre le blé, 
‘comme si le soldat n'avait pas des devoirs militaires 
plus sérieux à remplir. 

« Le meunier moud le blé, le boulanger fait du 
‘pain; en France, le vieux Dieu vitencore, vous au- 
rez tous de l'ouvrage : demain il faudra aller dé- 
terrer les pommes de terre. Il nous faudra tout ré- 
colter pour ceux qui ont délaissé leurs chau- 
mières, » 

- # 

: CE] 

Ee bombardement est l’effroyable actualité du 
moment. Les Prussiens avaient reculé pendant trois 
mois devant cette extrémité; la résistance de Paris, 
ses approvisionnements invraisemblables, la sa- 
gesse de la population enfermée dans la ville, leur 
ont prouvé que n{ l'anarchie à l'intérieur, ni le dé- 
couragement, ni les attaques de vive force de l’en- 
nemi ne peuvent nous réduire; {l faut des moyens 
héroïques, la plus cruelle des extrémités, le bom- 
ba:dément d’une ville de deux millions d'âmes. 

Tout autre peuple eût reculé devant une telle res- 
ponsabilité; l'histoire ne pourra point la pardon- 
ner. Les Prussiens bombardent les villes ouvertes 
qui se défendent, parce qu'étant « villes ouvertes » 
eiles ne doivent pas résister; et ils bombardent les 
villes fortifiées parce qu’elles accomplissent leur 
mission, C'est là une nouvelle maxime du droit des 
peuples. 

La population parisienne conserve une attitude 
tout à fait aïmirable ; je ne sais pas pour quelle 
proportion la bravoure, l'&bnégaiion, l'enlêtem: nt, 
le patriotisme, et peut-être une certaine ignorance, 
entrent dans cet hérïsme qui leur fait supporter 
tant de maux; mais personne ne peut refuser 
son admiration aux habitants de la grande cité 
assigée. 

L'héroïsme, pour un soldat, consiste à s’en aller 
le front h:ut sous son drapeau flottant, la poitrine 
au feu et le fusil au poing, prèt à mourir pour 
Dieu et la patrie. Pour un homme du peuple, ou- 
vrier honnèle, le devoir est de respecter les lois de 
con pays, d'accepter les tristes circonstances dans 
lesquelles le siége le place, de souffrir en silence 
sans concevoir de haine contre ceux qui sont plus 
heureux que lui, acçomplissant obseurément le de- 
voir consenti par fous. 

Pour l'humble ménagère, c'est de subir avec pa- 
tience ces longues stations qu'il lui fiut faire au- 
jourd'hui pour recevoir sa nourriture; c'est la souf- 


france du froid et de la faim, des intempéries des ! 
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saisons. Pour la mère de famille, c'est le rigoureux 
‘ accomplissement des devoirs de son intérieur, mal- 
gré la tristesse que cause à son foyer l'absence des 
siens éloignés de Paris, la présence de son enfant 
sous les drapeaux. C’est l'acceptation virile de tou- 
tes les charges, de toutes les tristesses sans laisser 
entendre un murmure. 

A ce prix-là on est héroïque, et on peut dire que 
Paris l’est en ce moment. Nous avons vu, de nos 
yeux vu, des mères de famille chassées la nuit de 
leurs foyers menacés par les obus, portant leurs 
enfants dans leurs bras, suivies de leurs serviteurs 
et cherchant un abri pour la nuit, Nous avons ac- 
compagné de nos vœux les pauvres habitants, trai- 
nant dans une charrette leurs meubles et leurs tr's- 
tes pénates. 

Pas un d'eux ne murmurait, pas un d'eux n’ac- 
cusait le sort, et ils avaient fro'd, et ils avaient 
faim, et tout leur manquait à la fois. Au milieu de 
tant de maux, les femmes restaient patriotes ot 
poussalent leurs maris à la défense; les hommes 
réclamaient la résistance À outrance, et, chaseant 
de leurs cœurs l'idée dela paix, qui est la pente na- 
turelle des âmes, ils ne voulaient pas admettre 
qu'on en vint à traiter avant d’avoir brûlé leur 
dernière cartouche, mangé leur dernier biscuit et 
fait donner leur dernier bataillon. 

Oui, Paris a racheté bien des fautes; il a été no- 
ble et digne, et c'est pour nos cœurs une bien douce 
joie. Désurmais, nous pouvons lever la tête, Sedan 
et Metz n'eflaceront pas Paris. Nous n'iffectons pas 
ce sut optimisme qui, selou nous, est aussi coupa- 
ble quu le pessimisme de certains citoyens; nous 
disous seulem:nt, quoi qu'il arrive : chacun a fait 
son devoir sous les murs de la viile. 


La grosse question que nous pose en ce moment 
le public est celle ci : Peut-on prendre un fort, et 
un fort étant pris, quelle destinée est réservée à 
l'enceinte et par contre à la Ville? 

C’est assurément une grave question qu’on nous 
pose et nous ne sommes pas de taille à y répondre, 
On peut tout au plus remuer une série d’hypo- 
thèçes et les soumettre de bonne foi &u publie, 
avec la petite expérience que donne l'habitude des 
choses de la guerre. 

Tout d’abord, le bombardement n’a été pour l’en- 
nemi qu'un dernier et eruel argument; fl est cer- 
tain (et sur ce point nous avons son aveu direct) 
qu'il ne croyait pas être réduit à cette extrémité. Il 
a attendu trois mois l'épuisement de nos vivres, les 
dissensions intérieures, la désorganisation de la d‘- 
fense; et, ne pouvant arriver à entrer däns Paris 
alors que l'Allemagne tout entière murmurait et 
demandait à grands cris qu’on achetât à taut prix 
la reddition, M. de Moltka s’est décidé à agir, 

Le plateau d'Avron gênait les Prns:iens, c'éfait 
pour eux comme une avancée du fort de Rosny; ils 
ont entascé tant de feux conire cette po:ition — 
717 pièces de canons Krupp, au dire du rapport ofñ- 
ciel allemand, — qu'il a fallu l'abandonner. 

Le bombardement des foris de l'Est n'était que la 
conséquence de l'attaque sur Avron, puisque les 
canons de ces forts pouvaient conirarier l'elfot du 
tir ennemi. 


Avron abandonné, le bombardement des forts du ‘ 


sud a commentcé,et ceite opération, menée avec 
une très-grande vigueur, nous a révélé le plan dé- 
finitif de l'ennemi : ; 

Ecraser Issy et Vanves, les rendre fntenalles, en 
mème temps balayer par des feux les Jas'ions de 
l'enceinte continue que Meudon ot Breteuil jren- 
nent en enfilade, tout cn complétant eet ensessbla 
par un bombardement dis quartlers qui +e tron- 
vent à portée extrème de ses grandes batlteiies de 
Chälillon, de Fontenay, de Meudon et de Suiut- 
Cloud, | , 

- 11 serait puéril de dire qu'un tir aussi continu, 
avec de: plèces aussi exceptionnelles comme portte 
et des projectiles d’une aussi considérable dinien- 
sion, n’endomwmage point nos forts: ils souffrent, 
La garnison est plus éparznéeque le matäricl; los 
canons répondent dans une proporiion assez 
faible, mais c'est un parti pris, et ce parti a pufuire 
croire à l'ennemi qu'il avait éteint n23 feux, 
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On a cependant, contre celte destruction leute et 
fatale, des armes assurées; le travail, la réparation 
quotidienne des dommages quotidiennement es- 
suyés, et Ja substitution d'un fort en terre aux 
éboulements, aux brèches que peuvent produire les 
projectiles, 

Nous aurons aussi comme recours, et nous en 
avons lirgoment usé, la construction de batteries 
nouvelles, batteries enterrées comme ceiles de l’en- 
nemi, emploi des obusiers (que la proximité à la- 
quelle nous sommes des assiigeants nous permettra 
d'employer), et ayant derrière nous, à quelques pas, 
nos arsenaux, nous substituerons à une pièce en- 
tamée une pièce nouvelle amenée à la hâte, 

Enfin, pouisant jusqu'au bout la conjecture, sup 
poso0s pour un instant que le feu soit tellement 
elfroyable, que ni nos forts; nf nos bastions, qui 
sont derrière eux, ne puissent lutter, etque ce rem- 
part qui présentait une redoute puissamment ar- 
mée ne soit plus qu'un amas de terre et de pierre 
uon défendu. 1 faudraencore que l'ennemi, pour 
veuir prendre poss-ssion et s'établir à notre place, 
lance des colonnes d'assant, et pour ce faire, or- 
donne à ses hatteries de si’ge de cesser leur feu qui 
désormais, au lieu de mitrailler Issy et Vanves, 
mitraillrrait ses propres soldats. 

C'est alors que nous entrerions dans la période de 
l'attaque d: vive force, et, pour la première fois de- 
puis cette lugubre campagne, nous verrions l'n- 
nemi en face, nous lui opposerions poitrine contre 
poitrine et cœur contre cœur. Nos masses seraient 
à portée, eiles arriveratent À temps pur lutter 
coutre les sierines qui rencontieraient les fossés, 
l'escarpe, les bastions même ruinfs; en un mot, ce 
serait aussi un moment psycholojique, que l'ennemi 
désire peut-être, ceci est un mystère, mais qu'à 
coup sûr nous a; pelons tous de nos vœux. 

Continuons encore, allons plus loin. Cette atta- 
que, si périlleuse pour les Prussisns, et devant la- 
quelle ils ont reculé partout, puisqu'ils n'ont pas 
donné un seul assaut pendant cette guerre où ils 
ont investi tant de places, cette attaque a réussi, 
nous l'admettons, et nous admettons en même 
temps qu’elle à coûté au bas mot dix ou quinze 
mille h5mmes à l'ennemi, 

Quel est notre rôle? Nous plions, nous nous dé- 
bandons (pure hypothèse, nalurellement), et nous 
rentrons dans l'enceinte. Æ 

Voilà l'ennemi libre d'occuper non-seulement le 
fort, mais même les positions intermédiaires entre 
l'enceinte et celui-ct ; il fait ses travaux, dispose ses 
canons et attaque la ville, Mais alors nos bagtions 
deviennent nos véritables forts, et la partie recom- 
mence; le véritable résullat obtenu pour l'ennemi, 
c’est de nous lancer des obus, non plus à cinq mille 
mèires des ba tions, mais à deux mille tout au 
plus, et d'arriver au cœur de la ville, 

Paris n’est pas encore à lui; il lui faut faire une 
nouvelle brèche, lancer encore ses colonnes d’atta- 
que, 88 mesurer avec cette population, un peu neu- 
tralisée aujourd'hui, mais qui devient alorseffroya- 
blsment active. 11 doit frar chir nos fossés, monter ‘ 
à un nouvel assaut bien autrement formidabl: que 
le premier, essuyer le feu de nos torpilles, de nos 
min.s, $6 heurter à nos chevaux de frise et à nos 
ob-ta ls de taute sorte, 

Mis l'ennemi n8 nous srit plus sur ce terrain- 
à; il a déclaré qu'il s'ius'alle dans no3 forts, nous 
mesaco perpétuellement et attend nos parlemen- 
taires. 11 n'entre nuliement dans son plan de se 
mesurer hommo à homme. Lisez cs qui suit, et 
cr, ÿ2 que ce sont 1à des déclarations qui ont plus 
de valeur que celles que pourrait faire ici tel ou tel 
journal ofliciouxs 

« Si Paris succ2mbait aujourd'hui, il faudrait 
an moiis une quinzaine de jours avant que nous 
p':sions dessirrer no ro ce'cle de fr; avant que 
tous les forts so'ent occupés, oites les armes li- 
vréer, toutes ln: minas d'chargécs, les casernes, les 
asenaux fntérieurs. garnis par nos troupes, les 
prisonnicrs transportés, les rües évacuées; avant 
tont cela, et dins a crainte des aetes de perfidie 
a:xque's le dscepoir pourrait. pousser les indivi- 
dus isolés, nous n'oserions pas faire notre entrée 
tambour battruf, eur l'expéricnce nous a donné de 
la prudence, » 

CHARLES YRIARTE. 
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il rentra en Frahce 


CREMER 


Le général Cremer 


(Camille), dont nous 
donnons le portrait, 
est à la tête d'un des 
corps d'armée placés 
sous le commande- 
ment en chef de 
Bourbaki. 

Cremer est le fils 
d'un aubergiste de 
Sarreguemines (Mo- 
selle), où il est né le 
6 août 1840. F 

Dès sa plus tendre 
enfance 11 eut le 
goûtet le désir d’en- 
trer dans la carrière 
des armes. Admis à 
Saint-Cyr, en 1857, 
ilen sortit deux ans 
après avec un nu- 
méro qui lui permit 
de suivre les cours 
de l'état-major. 

Placé comme lieu- 
tenant au régiment 
des dragons de l’im- 
pératrice, à sa sortie 
de [l'école d'applica- 
tion, il demanda et obtint, pour son stage d'infante- 
rle, d’être placé au 1°" de zouaves alors au Mexique, 
afin de faire campagne. I1 y fit très-durement la 
guerre, ce régiment étant toujours en expédition 
dans le Michoacan, et s’y fit remarquer par le 
colonel Clinchant. Il a été cité maintes fois à l’ordre 
de l’armée pour son sang-froid, son énergie et sa 
grande bravoure au feu. 


Aspect des serres du Jaurdin-des-Plantes depuis le 6 janvier, 


Nous lui faisions raconter à plaisir les péripéties 
du combat dans lequel il avait repoussé, à la tête de 
sa compagnie de zouaves, la charge d’une colonne 
de cavalerie de partisans dont il tua de sa propre 
main le général, s’emparant de sa magnifique selle 
qu'il garde comme trophée. 

Nommé capitaine, décoré de l'ordre mexicain de 
N.-D. de Guadeloupe et dela médaille du Mexique, 


— (Dessin d'après nature de M. Emile Laborne.) 


en 1866 pour refaire 
sa santé, gravement 
compromise. Aussi. 
tôt rétabll, il fut 
placé dans un régi- 
ment d'artillerie en 
garaison à Paris, 

Ce dernier stage 
terminé, le général 
Clinchant, qui avait 
pu apprécier les qua- 
lités militaires deson 
ancien lieutenant, le 
prit auprès de lui en 
qualité d'aide de 
camp. 

La brigade Clin- 
chant resta trois an- 
nées consécutives à 
Paris. Pendant ce 
temps, Cremer a 
beaucoup travaillé, 
ettout spécialement 
sur l’art militain, 
Il a dirigé ses deux 
jeunes frères dans le 
début de leur ca- 
rière. Son cadet est 
déjà un peintre dis- 
tingué, et le plus 
jeune, sorti de Saint- 
Cyr en 1861, est of- 
ficier au régiment étranger, où il donne de grandes 
espérances. 

Les journaux ont raconté que, compris dans 
l'armée de Metz, le général Clinchant et son 
aide de camp Cremer refusèrent la liberté ofseuse 
qui leur était offerte, et qu'emmenés prisonniers et 
internés dans Mayence, ils furent assez heureux 
pour s'échapper des mains de l'ennemi. Libres de 


| 


+- 
«© ALDAUDENARLE, 


LES EFFETS DU BUMBARDEMENT, — Aspect du dortoir des frères de Saint-Nicolas le lendemain du jour où qualre cufants ÿ furent tués pri ta cou; 


(Dessin d’après nature de M, Vierge.) 
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LA POSTE PENDANT LE SIÈGE, — Départs de nuit des ballons consiruits à la gare d'Orléans par les frères Godard, — Le Guttenberg et le Parmentier. 
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tout engagement, ils alèrent immédiatement se 
maitre à la di-position du gouvornement à Tours. 

Nommé général et mis à la tèle de 10,000 
hommes, Crimer donna bientôt de ses nouvelles en 
battant à Nuits (COte-J'Or) un corps prussien ce 
25,000 hommes, qui en laissa 7,000 sur le terrain 
après un combat terribls et acharné, 

Modeste, instruit, énergique et studieux, le gént- 
ral Cremer, quoique d'un caractère tiès-fioid, est 
un de ces hommes qui gagnent de suite les sym- 
pathies de ceux quil'approchont. Ds taille moyenne, 
élancée et souple, c'est un cavalier très-distingué, 
Sa petite moustache chAtain, ses yeux bleus et ses 
cheveux coupés ras le font paraître bearcoup plus 
jeune qu'il n’est, ; 

Dans les corps dont il a fait partio, il a su ein- 
quérir, par son n.érite et son bon eur, ctère, l'estime 
et l'affection de tous, et nous en trouvons la preuve 
dans la satisfaction qu'ont éprouvée ses ancièns ci1- 
marades en apprenant sa nomiration. 

Nous espérons beanconp des capacilés du géséral 
Cremer, et surlout de son amour de la patr.e qu'in 
possède au plus haut dezré, 

ERNEST CHOTARD. 
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FAIDHERDBE 
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Lo vainqueur da Dipiume, lo gén%ral Faidherho, 
n'était pas un uflicier inconnu, oublié. 

IL était général avant que Gambetta l'appelät à 
commander l'armée du Nord, Sorti de l'école po:y- 
technique en 1840, avec le grade de sons-lisntenant, 
ilavait étudié les grands principes de l’art militaire 
à l'école d'application du Mr'z. 

Malgré sou mérite, il ne fait pas d'abord son ap- 
proutissage de lu guerre sur les charaps dé hatallla, 
On utilise ses capacités dans des missions spéci,los 
et il reste en A:rique pendant huit ans, de 1614 
à 4852. Il est envoyé au Séurégalen qualité de diree- 
teur du g'nie et passe gouvernonr de la colonie 
en ls5#. 4 

Le Horde ilu:tré a no!6 en leur temps les opra- 
tions militdres si multipiiées et si uliles arcom,:Les 
sous sa direction. La vile de Saiint-l ouis su sou- 
viendra louglemps du ses quaiitis a lninistralives 
et des talents militaires que déploya le général 
Taitherbe daus l'ainexion de tous les terriioires 
dont il a enrichi notre colonie sén gali-nne, 

ll commaudait lasibdivi-ion de B ne, en A gérie, 
au momeut où le Gouveruement Go la défeuse na- 
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En ce temps-là, sur la tcrominsndation de C re 
no’, le Priunier Cors | atcorda uue place de quatre 
m lie francs, ua ses biieaux de la joïice gen: rale, 
à uu pauvre ecrivain du nom de Réif de la u- 
tonne. 

— Eh quoil il existe encore? s'éliit Ecrié Ho- 
naparte. È 

— Oui, général, il est saptuagénaire et infirue, 

— Jume souviens +#’avoir lu autr fois son 
peunrti Li y avut + hoines closes, mal ui. u- 
ads... Mais les Conte, pu aies, quel fatrest 
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tioi de, pauvre d'officiers supfrieurs, jeta les Yeux 
sur lui, le nomma général do division et l'envoya à 
Lille, la ville où il est né le 3 juin 1818. 

Son génie organisateur a eu bien vite créé une 
armée dans un pays dont son enfance connaissait 
toutes les ressources. Autour d'un noyau formé de 
nos soldats échappés du désastre de Sedan à travers 
le Luxembourg, il a groupé les girdas mobiles et la 
garde nationale mobilisée du Nord. Il n'avait pas 
d'artillerie de campagne, il en a improvisé une en 
empruutant des canons à telle et telle place où ils 
étaient inutiles. 

Cette petite armée une fois organisée, le général 
L'aidherbe l'a st bien manœuvrée, qu'après avoir 
concentré ses troupes à Douai, il s'est porté avec 
toutes ses forces à la rencontre du général Manteuf- 
fl, auquel il a iutligé sous les murs de Bapaume, 
le 2 janvier, la sanglante défaite dont parlent les 
dépèches de Bordeaux et sa dépêche rectificative, 

D'puis ce sue:ds, Faidherbe a-t-il poursuivi les 
Priscieus dans la vallée de la Somme? 

Se porte-t-il sur Paris par la l'ère en descenlant 
& vallée de l'Oise ? 

Nous pensons qu'il a laissé au général Briant le 
suin d'arrêter et d'écraser, s’il se put, le cæ: °2- 
nemi chaigé de mettre notre litloral en coupa ré- 
gle. Briant aurait déjà commencé l'œuvre aux 
Moulineaux, eutre Rouen et Elbeuf, où fl aurait 
fait subir un échec stifeux à un dilachement alle- 
niitid, 

Quant à lui, Faidheïbe, nous pensons qu'à l'heure 
qu'il est, il o,ère, ainsi que Chanzy, dans la direc- 
tion de Par:s. 

Que ruous entendions ses canons du côté de 
Chantilly, et ce général, dont l'honnêteté prover- 
linle trale le mérite mililaire, sera le bienvenu, car 
il ons apports dans Les plis de son draprau le 8i- 
gnol de la lutte suprême et de la dilivrance. 
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Le bunbirdement, — Is continuent à bombarder 
sans relâche, sans merci. La sulide attitude de Pa- 
ris dés «pre ces hordes de Prussiens affamés qui, 
ne sachint pus faire acte de veillance, veulent du 
moins faire œuvre de barbarie. 

Its n'ont pas su monter à l'assaut de la grande 
ville dis rméc; leur prudence a eu le vertige en face 


La posléité aratifs le jugement de Bonaparte 
sur Rétif, 

Co romancier populaire, qui a eu sa période de 
vogue, fut une des plus curieuses expressiuns litté- 
ruires du dix-huitième siècle, 

Il ét-it né en 1725, à la Bretonne, une pelite 
rronriété de village, à quelques lieues d'Auxerre 
Ncols-Edme Réf était l'ainé d'un second lit et 
le huil ème de quatorze enfants. 

On voit que cela commente à peu près comme 
un coute de Per anlt. 

Son pire, hounète et simple laboureur, énfit tout 
d: suile un gardeur de troupeaux, un véritable 
b:rger, avec une peau de mouton sur le dos et de 
la paille dans les cheveux. 

Le soir, on lu voyait courir dans la prairie, aux 
éjounvs du regain et des vendanges, pour jouer 
avec les grandes filles au jeu de a Chèvre, du Lonp, 
de do Bed-Mfe, de Mensieur le Cure, 

La pluvart de ces jeux ont à peu prèsertièrement 
dis; aru du Bouri onnais. 

Celui de la Vicrye élait-lo plus amusant et : M c- 
tit dos formes dramatiques. Oa reconvrait une 
Jeune fills des tabliers de ses congigis et des 
Veil s dsgircos,juequ'à ce que ls tout tormäât üne 
cote de pyramide. Entourée et défendue par les 
lilles, la vierge était alors assicgée par les garcons : 

— Nous voulons l'épouser par mariage, disaient- 
ils. à 

— Non, non, vous la baltriez avec rage! régon- 
dar nt-uiles. 

L'ajrese des gurons consistuit à euluver, sans 


de ce penple de Paris qu'ils cernaicat et dont les 
cris de rage les épouvantaient. 

Et cependant alors ce peuple n'avait pour se dé. 
fendre que sa colère, Il y aquatre mois de cela, nos 
forts et nos murailles étaient sans canons, sans mu. 
p.lions. 

Paris était sans arme. 

Ils n'ont pas osé prendre Paris. 

Ils ont commis là une première faute. 

Ils en ont cominis une seconde en n'acceptant 
pas la paix que la République se soumettait à ae. 
cepier après le désastre de Sedan, 

I n'y a personne à qui on pardonne moins qu'à 
soi-même une faute commise. 

Les Prussiens en sont ]à. 

M. de Multke ne trouve plus d'excuse à sa timl- 
dité de stratégiste. M. de Bismark s’accuse tous les 
jours d'avoir iupertinemment et cruellement re. 
poussé les propositions de Jules Favre à Ferrières, 

De dépit et de rage, {ls bombardent Paris, bien 
convaincus, le premier, que les canons prussiens 
n'ouvriront jamais une brèche à travers nos bas. 
tions; le second, que l'effet psychologique du bombar- 
dement est marqué. 

Le vieux Guillaume trouve que la destruction de 
Paris est œuvre sainte et que, si les obus prussiens 
tuent les enfants dans leurs écoles, écrasent dans 
leurs litsles femmes malales, les pieux projectiles 
ne travaillent que pour la plus grande gloire du 
Dieu des Hoheïzollern, 

Les Allemands sont entêtés et Guillaume Ier est 
leur empereur, voilà pourquoi le bombardement ne 
esse ni jour ni nuit depuis le 5 janvier, et que les 
détonations se précipitent comme les pulsations du 
pouls d’un flévreux. 3 

Ah!lin<piration patriotique de M, Gondinet, 
dite par Coquelin au Théâtre-Français, traduisalt 
bien la note du moment: 


Ce sont les battements de nos cœurs que lu comptes, 
Roi Güillaume! Eh bien! va, rompte-les jusqu'au bout, 
La France d'un coup d'aile a secoué ses hontes, 

EL ses euvalissours la retrouvent debout, 


Debout, le front baigné de gloire et de lumière 
Et montrant sa blessure au onde épouvanté, 
Plus belle que jamais, plus ardente, plus fière, 
Dotniuant tous les bruits des cris de liberte! 


On fttait à la Comédie-Française l'anniversaire 
de Molière. Le canon scandalt les strophes, Entre 
deux coups de canon, Paris trouvait un moment 
pour rendre hommage à la mémoire de l'auteur dé 
Turtufe, de ce pnis-ant génie dont la pénétration au- 
rait reculé devant le faux dévot couronné qui, les 


toucher à une seule fille, tout ce qui couvrait là 
vierge. Ce résultat obtenu, elle leur appartenait, et 
les filles se lamentaienten disant: 

— Coume la rose effeuillée — elle sera bientot; 
— comme la prune secoue, — elle sera mangée par 
le ruvousio! 

Une espèce de mélopéel 

Puis, elles Ha livraient aux garçons en poussant 
des cris de douleur; l’une d'elles lui éparpillait les 
cheveux, tandis que les garçons s'avançaient et 
l'environnatent. Ele se mettait à grnoux en ék- 
vant les mains: ils feignaient de se laisser Aéchir cu: 
lui disaient : 

— Viens, viens; mieux te garderons — que Ct$ 
filles à cotillons, — qui te garder ne pourront! 

La vicrge se levait alors et donnait la main à 
celui qui lui plaisait le mieux. C'était son mari, el 
le jeu finissait là. 

Sous+sonattifement champêtre, le petit Rétif, qui 
avait de grands traits à l'italienne et des cheveux 
frisés à l'ange, fat bientôt trouvé si joli qu'il 16 
turda pas à avoir toutes les filles à la joue, selon S02 
expression pittoresque. Aussi Lamour vint-il de 
bonne heure allumer ses sens, 

Le père, effrayé d’ur e pr'cocité que n'excusait pas 
suffisamment le sang bourguiguon, le mitenappre- 
tissagechezunimprimeur d'Auxerre aprèsavoir Val 
nement essayé d'en faire un enfant de chœur. Peines 
perdues! Uue fois à Auxerre, Kéiif n'eut rien de 
plus pressé que de séduire la femme de sou patron, 
une graude bloude dont le souvenir à toujuurs 
tenu uue large place dans sa vie, et qu'il à dé- 
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genoux dans le sang, ose faire de Dieu le complice 
de son ambition et de ses crimes. 

C’est toujours avec cette componction hypocrite 
que Sa Majesté Guillaume traîne etenvoie les peu- 
ples à la boucherie. 

C'est en invoquant Dieu qu'il écrit le 5 janvier, 
40 heures du malin, à la reine Augusta: « À 9 
heures, le bombardement des forts du Sud de Paris 
commence par une splendide journée d'hiver, sang 
le moindre vent, 9 desrés de froid, sans n ie. 

« GUILLAUME. » 


Bombarder Paris, pour un roi picux comme l'é- 
poux d'Augusta, rien de plus simple. 

L'émotion ne l'empêche pas, tout en dictant son 
télégramme, de consulter attentivement son ther- 
momètre et de jeter un regard surla campagne de 
Versailles inondée, malgré le froid, d'un soleil écla- 
tant, 

Sans le moindre vent est précieux, Qn volt que le 
roi de Prusse tient compte de tout dans ses opéra- 
tions militaires. Les obus iront droit au but, leur 
trajectoire ne sera pas contrariée par la bise du Nord, 
Augusta a dû être bien heureuse en apprenant ce 
détail important. Avec son cœur de mère, elle a aù 
se dire que ses braves enfants, les artilleurs prus- 
siens, n'auraient pas trop de mal à atleindro l'hô- 
pital de la Pitié, les ambulances des sœurs Béné- 
dictines, la maison des religieuses de Saint-Vin- 
cent-de-Paul, le Muséum du Jardin-des-Piantes, 
la Sorbonne, le Val-de-Grâce, le coliége Henri IV, 
les Invalides, les Gobelins, les ambulances de Saiute- 
Périne. 

Ab! elle aussi aura le cœur léger lorsqu'un nou- 
veau télégramme de son seigneur et maître lui fera 
connaître qu’un obus prussien, un obus piétiste 
celui-là, a fait explosion dans le cabinet de travail 
de M. Littré, que tout le mobilier de cet impie a 
été brisé en mille pièces, qu’un buste de Sainte- 
Beuve a été réduit en pousiière, ainsi que le por- 
trait d'Auguste Comte, le chef de notre école po- 
sitiviste. 

Pour le coup, le pieux et auguste couple verra 
le doigt de Dieu dans le bombardement do Paris, 
Malheureusement pour ces puissants dévots, les 
menuscrits, les papiers, les notes de M. Litiré 
avaient été transportés à l'Institut par les soins de 
son ami M. Daremberg. 

Qu'avons-nuus dévoilé ? Si le roi de Prusse vient 
à apprendre ce dernier détall, 11 est capabie de faire 
preudre pour poiné de mire la coupole du palais 
Mazarin, 

Michelet, l'auteur des Jésuites, resté en face de 
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M. Lit'ré. Si l'obus avait ricoché d'une maison sur 
l'autre, ou bien, ce qui arrive toujours, si un second 
avuit été lancé dens la même direction, on pouvait 
dns lo même quart d'heure délivrer de deux ru- 
des adversaires la Prusse et la bigotcrie pié- 
liste. 

Quelle grande gloire alors pour le Dieu du roi 
Guillaume! 

Le hasard a ménagé au souverain de Potsdam une 


d'silltsion; M. Littré n'est pas à Paris, M, Miche-. 


lt a déménagé. 

Aus), que diable! on ne peut pas avoir tous les 
bonheurs, vaincre le héros de Sedan, bombarder 
Paris, se laisser offrir la couronne de Charlemagne 
et tuer les libres penceurs, 

Et cetto couronne -d’empereur, elle commente à 
Etre hirn lourde, nième avant d'être portée. Guil- 
liume lui-même ne la voit pas déjà si facile à met- 
tro sur sa tête chenro, 

Sa Majesté Prus-ienne trouve que la guerre con- 
{ro la France est une séricuse, une lungue guerre, Dans 
ga Téceplicn du 1% janvier, qui a eu lieu dans la 
galerie des gluces, au paluis de Versailles, 11 s’est 
cru obligé de moütrer la bouillante ardeur de ses 
officiers :, 

u Qui nors aurait pr'ophñtisé, s'écric-t-il dans 
une excl:.m.lion plus désespérée que résignée, qu'au 
{er janvier 1871 nous nous trouverions encore 
sous les murs de Paris» 

Nous voic! arrivés au 19.11 y a quatre mofs, jour 
pour jour, que dure l'investissement de la plus 
grande citadelle de la terre, ainsi que Guillaume Ier 
appelle Paris, et les Prussiens n'ont pas fait un pas 
en avant, quoi qu'ils en disent, 

Ils sont probablement à la veille d'en fuire plu- 
sieurs onfarrière. Les échos d'Orléans, de Nuits, de 
Belfort, de Bapaume, arriveut nécessairement à 
Verczilles, Ces échos doivent apprendre à l’état-ma- 
jor de M. de Moltke ot au roi Guillaume que 
Charzy a repris l'offensive avec son armée de 
l'Ouest, qui compte 200,000 hommes; que Bour- 
baki est arrivé à Nancy; que Faidherbe manœuvre 
daus le Nord pour donner la main à l’un et à l'au- 
tre; que la jonction des quatre corps de Garibaldi, 
Bressulles, Cremer et Bourbaki est chose accom- 
viie; que les communications de l’armée prus- 
tionue avec l'Allemagne sont sérieusement mena- 
cées; qu'onfin, près avoir été si heureux dans les 
premières partie:, le roi Guillaume pourrait bien 
voir la plus sérieuse et la dernière lui échapper 
your de bon. 

Le cercle de fer formé par les armées de province 
soude àses anneaux, Chaque jour, un nouvel anneau. 


peinte en maint endroit sous le nom de Mm+ Pa- 
rangon. 

À viugt et un ans, Rétif quitla Auxerre, pleuré 
de toutes les grisettes de la ville, et il s'en alla fire 
son compagnonnage à Paris. Il entra dans l'Impri- 
mérie royale, sous la direction de M. Anisson- 
Duperron, au prix de deux francs cinquante cen- 
times la journée. 

Jusqu’à présent la vocalion littéraire ne s'était 
encore annoncée chez lui que par quelques mAu- 
vaises chansons composées pour ses camarades; — 
et pout-être va-t-on croire qu'une fois à Paris son 
premier soin fut de hanter les sociétés savantes, do 
rechercher l'entretien des écrivains célèbres ; on se 
trompe fort. Peu importaient alors à Nicolas lithifla 
Sorbonne et le Mercure, les jésuites et le Thtâtre- 
Français! — Il voulait vivre avant d'écrire; or, vi- 
vre, pour lui, c'était aimer. 

Il faudrait la plume d'Ilomère pour tracer le &é- 
noinbrement des mailresses de l’insouciant Bour- 


guignon, Avec lui les aventures galantes so sucté- | 


daient sans Intervalle; sou cœur n'était jamais 


vide, et la blonde s’y rencontrait souvent en nème | 


temps que la brune, 

Cependant la misère le guettait au détour des 
folles passions. 11 atteignait l'âxe de trente-trois 
ans, et ce n'était encore qu'un pauvre cuvricr iin- 
primeur, souvent sans ouvrase, jimais sans amour, 
Or, l'amour ne se fait pas scrupule de laisser 18 
siens en hailious. Rétif, vouiant sortir un matin 
pour aller déjeuner, trouva le diable assis sur le 
seuil de sa porte, I] rentra chez lui, regaida le bout 


do ses orgiles, eb écrivit son piemier roman tout 
d'une haleine, 

Pui:, l'ayant fol, il le dédia: Aux Bcautis. 

Aux brautés! — Tel est le cri de départ de Rélif 
de la Bretonne, telle fut toujours sa devise, Le se- 
cret de sa vice est là, et aussi celui de son talent, de 
sa grandeur et de sa Cécadence, 

Ce premier roman fut suivi do deux ou trois au- 
tres, d’ailleurs fort médiocres, et qui passèrent 
complétement inapeicus, Le Pied de Funcheite seul 
férea quelque peu l'attention. 

Mais le Pa, san perverti duvait bientôt tirer tout-à- 
fuit Rôtif de son obscurité, 

Celivre est, de ses nombreux ouvrages, je ne dirai 
pas le plus connu, mais le moins g‘aéralement ou- 
blié, Siyle, mœurs, gravuros, tout concourt à en 
faire un des monuiaeuts les plus singuliers du 
dernier sièvle. Lo Paysan perverti réussit beaucoup, 
et fut {radit en plusieurs langues, Il est juste de 
dirc quo c'e t un tableau vigoureux, plein de gran- 
d.3 liguos, et fourmillant de détails délicicux, — 
surtout dans la première partie, qui se passe aux 
chum, 

C'en était donc fait, le nom de Rélif de la Pre- 
tonne venait d'être inscrit au livre de la littérature, 
Saisie aux cheveux en une heure de colère, la for- 
tune monta, moitié souriant, moitié boudant, son 
ecalier obseur et sans rampe. 

En moics de dix aus il amassa plus de soixante 
mille francs. I1 devint célèbre en dépit de la criti- 
que de tout le monde, en dépit de lui-même et do 
ses habitudes vulgaires. Les libraires vinrent À sa 
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Les provinces envahies sont prises de révolte. Metz 
et Strasbourg disent ce que disait Venise sous la 
domination autrichienne : 


Siamo servi si, ma servi ognor frement, 


« Nous sommes esclaves, oui, mais esclaves tou- 
jours frémissants. » 

Encore quelques jours et nous apprendrons que 
la battue aux Prussiens est commencée, que nos 
frères du Nord, de l'Ouest, de 1 Est et du Midi ra- 
battent sur nos remparts le gibier maudit. Paris est 
à l'affût. I n'attend que le signal pour se mêler à la 
chasse. Son impatience, contenue si longtemps, 
compte les heures et trouve que le moment de la 
vengeance est bien long à sonner. 

Qu'ils bonibardent pendant les quelques jours que 
leur laisse notre colère, Qu'ils fassent du bruitet du 
mal, qu'ils se grisent de poudre et de notre dernier 
verre de vin, mais qu'ils.cessent leurs vantardises et 
qu'ils ne pensent pas réduire Paris en faisant beau- 
coup de fumée autour de ses forts et de sesremparts. 
Ils savent bien qu'ils perdent leur peine à canonncr 
nos murailles, nos monuments et nos maisons; que 
slls tuent nos frères, nos femmes et nos enfants, 
c'est pour le plaisir detuer. ‘ 

A voir cette imbécillité cruelle accomplissant 
mathématiquement et majestueusement une si hon- 
teuse et ridicule besogne, on s'étonne que Bismark 
ne crie pas à l'éditeur responsable de ces dévasta- 
tions inutiles : 


Tu tonnes, Jupiler, donc tu as tort. 


ÉPISODES DU BOMBARDEMENT. — JDéména- 
gements du quarticr Mouffetard, — Tes Paris'ens 
réfugiés dans les caves, — Les gardes nalionmux 


d'ins les casemates. — Une bombe au café d'Harcourt. — 
Dortcir des jeunes enfants de Saint-Nicolas. — Les serres 
du Jardin des Plantes, — Depuis le 5 janvier, la pa- 
role était aux canons prussiens. Les krupp se 1i- 
vraient à un monologue vif et animé. Pas une pe- 
tite pièse française qui interrompit leur grosse 
Voix. 

Ces bons Prusslens en étatent à se demander si 
Paris avait épuisé ses munitions dans les combat 
du Bourget, de Champigny et dans la canonnade 
du plateau d'Avron. 

Et ils allaient bombardant depuis Bercy jusqu'à 
Auteuil. 

Leurs batteries du château de Meudon surtout 
faisaient rage. La première, établie sur la terrasso 
qui regarde le sud-est, battait les forts de Mont- 
rouge, de Vanves, et jusqu'au plateau de Villejuif, 


rencontre, la province le rechercha, Il ne prit pas 
une plice au milieu des écrivains d’alors, il resta 
une exception étrange au milieu d'eux. Sans gram- 
maire et sans orthographe, il bilança la vogue des 
savants et des beaux esprits, Ce fut un spectacle 
unique, 6 

tétif de la Bretonne eut la chance heureuse de 
donner un pendant au succès du Paysan yper- 
verli. 

Les Coilempcraines sontle résultat de ses excursions 
et de ses espionnages persistants à travers Pariss 
elles présentent unensemble formidable desoixante- 
cinq volumes. Imaginez un énorme magasin de 
nouvelles, un panorama àla façon de Boccace et de 
la reine de Navarre. 

Cette publication fut pour Rétif l'apogée de sa 
forlune et de sa réputation. Le grand monde lui- 
même commença à s'onquérir curieusement de cet 
auteur, vivant en dehors dessalons etn'ayantd’autre 
compagnie que celle des ouvriers imprimeurs, ses 
confrères, Quel était sou Age, sa figure, son carac- 


tère? se demandait-on dans plusieurs cercles aris- 
| tocratiques. Il fallut user de subterfuges pour l’at- 
tirer au sein d’uze société pour laquelle il ne sesen- 
tait pas fait, et qu'il avait évitée jusque-là avecau- 
tant d'obstination qu'elle en mettait maintenant à 
le rechercher. - 
Un jour de novembre 1789, il reçut une invita- 
tion à diner de Senac de Mecillian. 
,  Rétif de la Bretonne, qui l’avait connu autrelois, 
se rendit chez lui, rue Burgère, à l'issue de la séance 
de l’Assemblée nationale. IL pouvait être trois 
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Spécimen des premières dépèches envoyées par pigeo', 
Ecriture ordinaire sur papier pelure, 


la seconde, du haut de la terrasse la plus élevée et 
placée à côté du château, lançait ses obus sur le 
Point-du-Jour et Auteuil. 

Nos artilleurs avaient beau chercher avec leurs 
lunettes le point vulnérable, ils ne découvraient des 
pièces prussiennes que la gueule. Les batteries, en- 
tièrement couvertes, sont construites dans les terre- 
pleins mêmes des terrasses, enfouies à une profon- 
deur de deux et trois mètres. 

Les batteries de Bagneux, de Châtillon, de Cla- 
mart, du Moulin-de-Pierre, de Bourg-la-Reine, cou- 
vraiept de leurs feux nos forts et nos bastions du 
sud. 

Les unes et les autres, avec leurs monitors de terre 
ferme, lançaient des bombes sur Paris. 

Nous ne pouvions les laisser contiuuer ainsi. 

La Saint-Guillaume venait à échéance le 16. En 
enuemis qui se piquent de politesse, nous ne pou- 
vions moins faire que de souhaiter sa fête au roi de 
Prusse. Nos artilleurs de la marine et de l’armée se 
sont mis à leurs pièces, et toutes nos batteries des 
bastions, depuis Auteuil jusqu'à Montrouge, ont 
carillonné un concert dont les oreilles de Sa Majesté 
Prussienne ont dû être contentes. 

Depuis la nuit du 15 au 16 janvier, le vacarme 
infernal ne cesse pas. J’écris,et le bruit du canon 
scande chacune de mes phrases, chacun de mes 
mots. Ce bruit infernal est incessant. Il ne s'arrête 
ni la nuit ni le jour. Les forts, les bastions, tout s’en 
mêle, et c’est à croire que Paris est une fournaise 
dont chaque étincelle est une détonation. 

Si nous ne devenons pas sourds au milieu de 
tont ce tapage, c’est que nous avons le tympan dia- 
blement solide. | 

Pendant notre feu terrible, l'ennemi a restreint 
ses feux. 

Meudon et Saint-Cloud ont d’abord gardé un si- 
lence absolu. Bagneux, Châtillon et Bourg-la-Reine 
n'ont que faiblement répondu. Dans ce duel d’ar- 
tillerte nous avions la haute main. 

La gigantesque lutte se réduisait à trois groupes : 
Vanves contre Bagneux, Issy contre Châtillon, le 
Point-du-Jour contre Clamart et Meudon. 

La ville a un peu moins souffert. 

Ce n’était plus comme dans la journée du 10 au 
11, où les obus prussiens atteignaient les quartiers 
des Invalides, du Panthéon, de Saint-Sulpice, de 
la Sorbonne, du Jardin des Plantes. Vaugirard et 
Grenelle ont été ce jour-là littéralement criblés. 
De neuf heures du soir à trois heures du matin, on 
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Spécimen du deuxième moyen employé 
Dépêches manuscrites réduites par la photographie. 
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Transcription à l’administration des Télégraphes des dépèches privées apportées par pigeon. — Les dépèches, phdor: 


Faidherbe au Ministre te la Çueue . 


; : Uujourd hui Janvier lataille 
sous À apaume, dé huil heures du matin 
à dix heuxes du doir 7loud avons chasse 
Les P'anbsiens de Loules Led podiions eb de 
Lous ka villages. Ïs ont Fait des. perkd 
énomed et nous ed peiks dériuses 

Oene-B apaure » Janvier 


Fac-simile de la dépéche annonçant la victoire de Bapaume 
CR grossic au macroscope 


Cette dépêche est la seule da Gouvernement qui ne soit pas en carac- 


tères et chiffres d'imprimerie comme les télégrammes aux particuliers 


Le 


Dimension exacte de la dépêche ci-dessus photographiée sur une 
couche de collodion comme les autres dépêches du Gouvernement. 
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wgraphiées et réduites sur une feuille de colladion, sont projetées sur un mur par un appareil électrique grossissant, 


ar (Voir l'article page 42.) 
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us se trouve réduite et contenant en moyenne 
‘es privées. 


#ENDANT LE SIÉGE 


: à chef de Cabinet 
lan armée Bretagne 


DÉPÈCHES PRIVÉES — 2 SÉRIE — PAGE 10 
——— "TT 


FA — PI — D.p. — 92 — x. 
Ed 


Tours. Sleenackers à chef de cabinel télégra- 
phe. — Grand élan armée Bret gne. — Abhé 
Vallée nommé grand aumônier de cette armée. — 
Le Chartier et Cuzon donnent bonnes nouvelles 
‘les familles des mobiles des arrondissements de 
Fougères, Redon et Montfort. — 5,000 fr. pour 
mobiles malades et blessé Ille-et-Vilaine sont à 
votre disposition au ministère des linances qui est 
avisé par le trésorier général, — M. Blaize pré- 
fet de Rennes fait savoir aux mobiles de l'Ain 
que leurs familles vont bien, elles comptent sur 
leur patience et leur courage. Il n’y a que de 
bonnes nouvelles à annoncer à chacun d'eux. 


Spécimen des dernières dépéches privées amplifiées pholographiquement 
sur la toile cirée, pouvant être ee 
découpées et collées sur les feuillets d'erpédition. 


Tioisième système de dépèches envoyées par pigeon 
Caractères d'imprimerie réduits photographiquement et imprimés 
des deux côtés, 


a compté 237 coups tirés par les batteries prussien- 
nes, 89 bombes éclatant sur Vaugirard et 38 sur 
Grenelle et le faubourg Saint-Germain, jusqu'au 
haut du quartier Moufretard. 

Les Parisiens de la rive gauche ont dû déména- 
ger, et il fallait voir les habitants de la Montagne- 
Sainte-Geneviève courant et allant sur la rive droite, 
plus hospitalière, chercher un refuge plus assuré, 
L'émigration de ces quartiers de Paris rappelait 
celle que firent aux premiers jours de l'investisse- 
mpnt les habitants de la Campagne sur Paris. Lis 
voitures, les charrettes, les haquets ne suffsaient 
pas aux impatiences de ces pauvres gens bombar- 
dés dans leur domicile, L'un emportait ses matelas 
sur son dos. La mère traînait son enfant à moitié 
endormi par la main. Le vieillard se hâtait avec 
toute la célérité fiévreuse Que pouvaient donner à 
sa marche ses soixante-quirz ; ans. On aurait dit la 
fulte des Troyens après la prise de leur ville, 

Les plus Conrageux ou ceux qui ne savalent où 
trouver un gite descendalent dans les caves, aban- 
donnant à la rage des obus les étages supérieurs. 
On s’entassait souterrainement. Tous les habitants 
d'une même maison, suivis quelquefois des voi- 
sins, se groupaient dans les sous-sols où un poêle 
avait été installé. On étendait des matelas par 
terre, et dormait qui pouvait. On vivait là-dessous 
comme des lapins terrés, mettant de temps à autre 
le nez au soupirail de la cave pour signaler aux 
amis l'obus qui échancrait le coin de la maison. On 
s6 soulageait en maudissant les Prussiens, le roi de 
Prusse et M. de Bismark. 

Aux fortifications, sur lesquelles pleuvaient les 
projectiles, les gardes nationaux avaient quitté leurs 
baraquements en planches pour se réfugier dans 
les casemates blindées de chevrons en fer, de bois 
non équarr! et recouvertes de gazon. Nos soldats 
citoyens n’en prenaient pas plus de souci. Comme 
sous la tente ou sous la baraque, ils n’en faisaient 
ras moins leur partie aux cartes, chère à tous les 
troupiers. On s'arrangeait pour le mieux, quoique 
respirant moins à l'aise, mais on n'en avait que 
plus d'entrain pour lancer à chaque bombe une 
malédiction nouvelle à ces damnés Prussiens dont 
on espérait bientôt voir arriver le tour. 

Parmi les établissements attein's pendant les pre- 


Deruier perfectionnement. — Caractères d'imprimerie ; 
réduits planet sur feuilles transparentes de cullodion.% 
Spécimen de l'une des feuilles contenant 144 feuillets d'imprimerie 

et placées entre deux verres pour être introduites dans 

l'appareil grossissant. 
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miers jours du hombardement, nous avons à enre- 
gisirer l'Ecole polytechnique, l'Ecole pratique de 
ni'decine, le couvent du Sacré-Cœur, l'hospice de 
la Salpêtrière, le dôme du Panthéon, l'Ecole nor- 
male, l'institution des Jeunes-Avougles, les hospi- 
cés de l'Enfaut-Jésus et de la Maternité. 

Le quartier Latin a été éprouvé. Outre le Luxem- 
Yourg et l'Odéon, plusieurs maisons particulières 
‘ont reçu le choc des obus. Le café d Ilarcourt, si- 
tué au coin de la place de la Sorbonne et du boule- 
rard Saint-Michel, a vu un projectile prussien ve- 
hir troubler les loitirs des consommuteurs, Le des- 
fn que reproduit le Monde illustré donne l'idée 
\xacte des dégàis commis dans cet établissement, 

Nous reproduisons aussi l'aspect qu’offralt le dor- 
loir des jeunes enfants de Saint-Nicolas le lende- 
main de la catastrophe. C'était navrant, 

Dans la journée du 8 au 9, un obus éclatait dans 
Ja maison des Frères de la rue de Vaugirard. Cinq 
en‘ants élaient tués sur le coup, quatre autres 
Ctaient blessés par les éclats du projectile. A ce fait 
fgnoble, 1] n’y a qu'ure chose à répondre aux Prus- 
siens qui l'ont commis : supporteéz-en la honteuse 
responsabilité et que ce sang innocent retombe sur 
votre tête. 

Que ces barbares acceptent aussi le réprobation 
qui doit rejailltr sur les desiructeurs de nos monu- 
ments scicniifiques, propriété non-seulement de la 
France, mais du monle savant des Deux-Mondes. 

Ils ont bombardé le Jardiu des Plantes. A coups de 
canon ils ont mitraillé les serres qui abritaient des 
collections uniques. Ils ont effondré la toiture do 
verre qui préservait des froids de l'hiver nos pré« 
cleuses orchidées. Demain ils tireront sur la Viclo- 
ria regina dont les larges feuilles s'élalont sur les 
tièdes eaux d'un bassin de marbre et dont la fleur 
est saluée à son éclosion cumme un événement 
parmi les botanistes, 

Ab! c'est qu'ils avaient une raison pour bombar- 
der je Jardix, des Plantes et ses serres. Leurs espions 
leur avaient fait croire qu’on tranrportait les pou- 
dres du Panthéon dans les caves de notre grand éta- 
bliss ment scientifique et qu'il se pourrait bien 
qu'on abrilàt, sous les toits de verre où végètent 
nos incomparables collections de plantes exotiques, 
nos muuilions de guerre, 

Nos ennemis ne lais<ent rien au hasard, et quand 
ils tuent les femmes malades et les enfants dans 
leurs ecoles, commo lorsqu'ils détruisent nos orchi- 
dées, ils savent bien ou croient du moins savoir ce 
qu'ils font, 

La mort d'une femme, celle d’un enfant, {mpres- 
sionne d'une manière plus poignante une ville as- 


slégée et la pousse plus vite dans les bras du vain- 
queur. 

Mais ils doivent voir, à l'attitude de Paris, que 
leur calcul, quelque bien mené qu'il soit, n'évoille 
daus le cœur des Parisiens qu'un sentiment: la raga 
et le désir d’une promple vengeance. 


P.S. A l'heure où nous mettons sous presse, une 
grande action est engagée duns les positions indi- 
quées dns la vue panoramique de notre dernier 
numéro. Nous engageons nos lecteurs à &’y reporter, 

MAXIME VAUYERT, 
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LA POSTE PENDANT LE SIÉGE 


Les bullons-poste. — De tous lès moyens de loco- 
motion, rapides, innombrables, que Paris posstduit, 
le seul qui lui reste et dont il n'usait, avant l'in- 
vestissement, que dans les occasions carillonnées, 
c'est l’aérostat, Depuis le siégo, la nacelle des mont- 
goifières est le seul coupé que puissent se payer les 
voyageurs, l'unique facteur auquel il nous soit 
donné de copfer nos correspondances. 

C'est dans la cour de celle d'Orléans que nous 
avons assisté au double départ du Parmentier et du 
Gutteuberg, par une nuit humide et froide de dé- 
cembre. 

Jl était minuit. Le temps était calme. Les deux 
aérostats, gouflés chacun de 2,500 mètres cubes de 
gaz, se balançaient majestueusement et mollement 
comme deux navires à l'ancre dans une baie tran- 
quille. Leur force ascensionnelle était neutralisée 
par la pesanteur des sacs à terre fixés à chaque ex- 
trémité du filet. 

Quand approcha le moment du départ,les marins 
affectés au service des ballons rapprochèrent de la 
nüvelle les sacs qui faisaient contre-poids. On les 
décrocha les uns après les autres, et le ballon fut 
maintenu par une escouade spéciale. Un omnibus 
de la poste venait d'amener les sacs de dépêches et 
correspondances qui furent solidement fixés à l’ex- 
térleur de la nacelle, Au-dessus on attacha la cage 
des pigeons voyageurs destinés à rous rapporter des 
nouvelles et les réponses à nos lettres. 

À l'appel fait par M. Godard de : « Messieurs les 
voyageurs, en nacelle! » nous vimes se détacher des 
groupes des personnages enveloppés de fourrures et 
encapuchonnés de leur mieux. 

Nous reconnûmes parmi les quatre personnes 
qui se plongèrent dans la nacelle M. d'Almeida, un 
savant chargé de remettre à Gambetta les dépêches 


me 
de Trachu, et M. Lévy, le photographe auquel Ja 
microphotographie doit la récente découverte qui a 
permis à Paris de lire de longues et bonnes nou- 
velles de la province. 

Au signal donné, toutes les cordes furent lâchées, 
et les deux ballons s'enlavèrent doucement au mi: 
liou des cris de: Vive la France! Quelques minutes 
après ils se perdatent dans les nuages, qui couralent 
bas cette nuit-1à. J1s avaient complétement disparu 
à nos yeux, que nous entendions les adieux deg 
voyageurs arriver encore jusqu'à nous, 

Le Parmentier et le Guttenberg ont atterri À bon 
port, et M, Lévy a pu appliquer à Bordeaux ges 
perfectionnements de photoxraplhiie microscopique, 

Il a rendu un réel service à la France, et bien des 
familles lui doivont déjà de grandes consolations. 

Et maintenant, nous n'avons plus qu'une chose À 
demander, c'est que le débloquement de Paris noug 
permette de supprimer le ballon-poste, ressource 
précieuse en temps de slége, mals bien insuffisante 
dans les temps ordinaires. 

Notre reconnaissance n'en devra pas mofns aux 
aéronautes la première place dans toutes nos fêtes 
publiques, 

LÉO DE BERNARD, 


———— 4 
MODE D'ENVOI 


ET PROCIDÉS DE TRANSCRIPTION DES TÉLÉGRAMMES 
APPORTÉES PAR PIGEONS- VOYAGEURS 


Bien‘des personnes se sont demandé comment un 
tuyau de plume pouvait contenir 15,000 dépêches 
privées et la valeur de 500 pages de dépêches of- 
ficlelles, de manière que le tout nous soit apporté 
par un seul pigeon sans gêner son vol, sous le dou- 
ble rappport du poids et du vo'ume. 

On n'est pas arrivé tout d'abord à ce merveilleux 
résultat, Nos messagers ailés ont été dans le prin- 
cipe chargés de dépêches manuscrites sur pap'er 
pelure; puls de dépêches manuscrites transportée 
par la photographie microscopique sur papier; puis 
de dépèches photographiées après {impression typo- 
graphique du texte, ce qui en diminualt encore les 
dimensions, tout en en rendant la lecture plus fa- 
cle, Enfin une grande amélioration fut réalisée par 
l'envoi des collodions diaphanes contenant la plo- 
tographle presque {mperceptible des dépêches. Ces 
feulllels de colludion sont dix fois plus minces et 
blus légers que le papier pelure, ce qui explique 
Comment sous un volume et un poids aussi ré- 
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heures; on attendait encore deux dames et plusieurs 
messieurs, 

À quatre heures et demic, tout le monde étant 
arrivé, on se mit à table. Rétif fut placé entre une 
sorte d'amazone aux mouvements mâles, à la voix 
haute, au regard assuré, qu'on lui dit être une 
Me Denis, marchande de mousseline rayée, — et 
une autre dame, plus timide ou plus fière, à qui 
l'on ne donna point de qualité. 

Les autres convives étaient un petit homme pro- 
pret, en surtout de laine blanche; un beau garçon 
de vingt à vingt-cinq ans à physionomie ouverte; 
un quatrième, un peu buiteux, et deux autres qu'il 
ne remarqua pas. 

On causa politique; la marchande de mousseline 
demanda à diverses reprises : 

— Que dit le peuple? 

Elle fit beaucoup d’amitiés à Rétifetlui demanda 


© Ja permission d'aller le voir, ce qu'il n'eut garde de 


refuser, 

Bref, le repas fut des plus animés; Rétif, d’ordi- 
naire renfrogné et taciturne, devint fort éloquent 
dès qu'on le mit sur le chapitre de ses ouvrages. Il 
charma tout la monde par le feu et l'abondance de 
sa parole, surtout M"*° Denis, surtout l’homme à la 
physionomie ouverte, 

Le lendemain, voici le billet qui lui fut remis de 
la part de Senac de Meilhan : « Me Denis, mar- 
chaude ds mousseline rayée, est la duchesce de 
Luynes; l'autre dame, la comtesse de Laval; le 
beau fils, Mathieu de M intmorency; l’homme un 
peu âcre, un peu boiteux, l'évêque d’Autun; 


l'homme au surtout blanc, l'abbé Sieyès. C'est pour 
vous que cette compagnie est venue. On m'avait 
chargé de vous inviter. » 

Tels étaient en effet les personnages brillants dont 
Rétif avait excité la curlosité et qui avaient voulu 
le voir de près. Leur désir ne se borna pas là, La 
duchesse de Luynes vint au bout de trols semaines 
lui faire la visite qu'elle lui avait promise; elle re- 
vint même plusieurs fois, tantôt avec son peveu, 
tantôt avec l'abbé Sieyès. Ce dernier, voulant don- 
ner à Rétif de la Bretonne un témoignage de sa 
sympathie, lui avait envoyé tous ses ouvrages po- 
liliques. 

A peine cette aventure se fut-elle r‘pandue dans 
le public, que tout le monde voulut l'avoir à sou- 
per. Ce fut une mode, une folie. Le duc de Mailly 
et le comie de Gemonville renouvelèrent la scène 
des travestissements en se faisant passer pour des 
atadémiciens de Picardie. Rétif finit par prendre 
son parti en galant homme et par s'amuser de la 
flatterie des grands, — d'autant plus que ce n'était 
pas un commensal ordinaire, celui qu'il fallait 
avoir par force ou par surprise, Il ne caressait pas, 
il se laissait caresser. 

J'insiste sur le côté heureux et brillant de la vie 
de Rétifde la Bretonne, parce que ce côté est à peu 
près ignoré. Oui, l’auteur si dédalgneusement sur- 
nommé le Rousseau des halles, le Voitaire du ruisseau, 
eut de grandes relations et de hautes amitiés. Il 
fut jusqu’au dernier moment le camarade de Beau- 
marchais, et sa sauvagerie ne put lui faire éviler les 
éloges de Delille, de Ch&nier, de Joubert, de Fon- 


fines, Lul-même .sollicita la faveur d'être présenté 
à Mme de Staël, et il eut avec elle plusieurs entre- 
tiens qui le transportèrent d'enthousiame. 

Rétif de la Bretonne fut un des plus grands noc- 
tambules qui jamais aient été. A l'époque où il 
composait les Nuits de Paris, ouvrage qui comprend 
l'histolre nocturne de la capitale pendant six an- 
nées, {l n'était pas rare de le rencontrer le soir, 
adossé contre une borne, les bras croisés, l'œil fixé 
obstinément sur la lueur tremblante d’une fenêtre, 
cherchant à pénétrer ce qui se passait à l'intérieur : 
travail, souper ou agonie. Son instinct le portait 
de préférence vers les ruclles les plus sinistres, là 
où les réverbères étaient éteints ou cassés. Il ne re- 
doutait rien. Le guet le connaissait, et, le voyant 
de Join venir, disait : « C'est Rétifi» puis le lais- 
sait faire, C'était le Don Quichotte de passé mi- 
nuit, le ramasseur des ivrognes gelés, le protecteur 
des femmes que leur mari ou leur amant venaitde 
jeter à la porte, « Prenez mon bras, madame, et ne 
tremblez plus! » leur disait-il, 11 a su ainsi toutes 
les histoires espagnoles de Paris, toutes les jalousies, 
toutes les passions, toutes les turpitudes, tous les 
mystères, 

Ses causcries avec la marquise de Montalembert 
remplissent ure grande partie des Nuits de Paris. 
télif s'était lié de sympathie avec elle, un soir qu'il 
l'entendait soupirer à sa fenêtre. — Qui que vous 
soyez, s’élait-il écrié, ne craignez pas de confier vos 
souffrances à un être qui connait le malheur. 

— O homme noir, que me veux-tu? avait ré- 
pondu Ja marquise de Montalembert, 
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duits, un seul pigeon peut apporter autant de 
matière à lecture. 

Ces divers progrès ontété conçus, élaborés et mis 
cn pratique pir M. S'eenackers, directeur général 
des télégraphes, qui siguale son entrée à l'adminis- 
tration par plus d'une heureuse entreprise avec 
l'aide de M. Bareswil qui se trouvait à Tours, de 
MM Dig'ouet Fernique, partis de Paris en ballon 
et dont on s’est empress' d'utiliser les services, 

Restait alors à dechillrer et expédier ces nom- 
breuses d‘pôches. Pour celles des premiers jours, les 
lonupas mon'ées sufflsaient. Pour les dernières, il 
foilut employer le microscope composé, mais il ne 
pouvait fournir qu'un travail limité et insuffisant, 
d'autant plus qu’une seule feuille de collodion de 4 
centimètres de large sur 6 delong contient 144 pages 
ou carrés, c'est-à-dire environ 1,600 télégrammers, 
C'était une lâche trop longue à terminer même avec 
5 où 6 mic'oscopes à li fois et autant de copistes, 

On eut donc recours au microscope photoélec- 
trique de M. Dubosey, au moyen duquel les feuilles 
de collodion sout proctées sut un grand écran et 
considérablement amplifiées sur un champ assez 
vaste pour que quatre expéditionnaires puissent 
transerire en même temps quatre pag 8 de dé- 
pèches. 

Voici quelques détuls sur l'opération : l'appareil 
de grossissenentest un microscope photoélectriquo, 
ou pour mieux dire un mi-roscope solaire adaplé 
à un régulateur de lumière électrique. Le micro: 
scope solaire donne uns image réelle et agrandie 
d'un objet très-petit; mais il faut que cet objet soit 
fortemeut éclairé, au moyeu par example d'un mi- 
roir porte-lumière, sur lequel on fait arriver les 
rayons du soleil, qu'un système de lentilles fait cox- 
verger sur l'objet en expérience. Or le soleil étant 
ua agenttrop iuconstant par le temps qui court, on 
lui substitue la lumière électrique, qui est plus in- 
tense et mieux dirigeable, 

Le jet de cette lumière est placé dans une boîte 
rectangulaire en cuivre, noircie, fermée herméti- 
quement par de petits volets et surmontée d’une 
cheminée, le tout figurint assez exactement la lan- 
terne magique à l'usaxe du jeune âxe. La lumière 
est produite par le courant électrique d'une pile de 
50 éléments Bunsen. Ce courant, en franchissant à 
travers la résistance de l'air l'intervalle qui sépare 
ses extrémités de deux Lagueites de charbon mises 
en regard bout à bout, doune lieu à un arc lumi- 
neux. Le charbon qui doune la meilleure lumière 
sans fumée. ui pelillement, est le résidu des cornues 
à gaz d'écla raze. Il est plus dur que l'acier, homo- 
gène comme la plombagine et très-bon conducteur, 


Ces charbons sont taillés en baguettes carr’os et 
effilés en pointe à la lime, On les disp ie veriicale- 
ment dans deux viroles de métal terminées en cré- 
maillères engrenées toutes deux dans un rouage 
d'horlogerie qu'un ressort de montre, enfermé dans 
un baril!'ct, tend à faire tourner. Ces charbons s'u- 
sent par la combustion, et surtout par le transport 
continuel qui se fait d'un charbon à l'autre, Par 
suite, la distance entre les pointes des deux ba- 
gueites tend à varier sans cesse. Or, il faut que cette 
distance reste toujours égale, que le milieu de l'in- 
tervalle entre les deux baguettes reste à la même 
hauteur verticale, enfin que la source de lumière ne 
s'écurle pas de l'axe de l'appareil optique, te qui 
s'obtient en réglant un ressort moteur quile fait agir 


au moment et pendant le temps nécessaires. 


L'appareil, aiusi disposé, est placé dans une cham: 
bre nuire, en face d’un grand écran, à une distance 
qui, pour une pile de 50 6 éments Bunsen, peut être 
évaluée à 5 mètres, La feuille de collodion est as- 
sujettie entre deux lames de verre et introduite en- 
tre de: plaques à ressort qui sont mobiles, de ma- 
nière à bien ajuster l'objet au foyer et à lui donner 


toutes les positions sans le déranger. 
Lorsque l’are lumineux brille entre les deux 


Charbons, les pages de dépêches se trouvent proje- 


tées, amplifiées sur l'écran, et on les lit comme on 
feralt d'une page de journal en colonnes serrées. 
Néanmoins, ce procédé ne dounait pas encore un 


mode de lecture et d'expédition assez rapide, et la 


division du travail n'élait pas suffisante, C'est 
alors que M, Mercadter, directeur général par in- 
térim, et M. Cornu, ingénieur des mines, eurent 
l’idée ingénieuse de fixer par la photographie les 
rayons lumineux après leur passage à travers cha- 
que feuille de collodion contenant les dépêches ori- 
ginales. Saisis à une certaine distance de l'objectif, 
ces rayons donnent une awplification suflisante 
des caractères microscopiques, et l’on obtient sur 
verre un cliché négatif qui se lit comme les pages 
d’un livre, soit en le plaçant sur un fond noir, soit 
même en transparent. Le format de ces pages est 
un peu plus petit que celui d’un in-18. 

Le miroitement du verre, sa fragilité, son poids, 
son volume, ont porté M. Mercadier et M. Cornu à 
poursuivre leurs recherches, et voici les résultats 
successivement obtenus: 

Le collodion qui forme le cliché est enlevé de la 
plaque de verre et transporté sur des feuilles de 
papier noir vernissé, ou mieux de toile cirée noire 
euduite de gomme arabique. 

Quand on songe avec quelle rapidité ces études 
ont été poursuivies et ces perfectionnements obte- 


aus, on ne saurait trop louer l'initiative et l’habi- 
leté dec:ux qui les ont entrepris et menis À bonne 
fin. E-pérons que Paris recevra blentôt de nouvelles 
dépêches par milliers, afin do voir appliquer ces 
heureuses innovations, . 

E. DUVAL, 


a 1 — 
SCÈNES DE LA VIE DE SIÉGE 


LES TIHÉATRES 


Inouÿ, l'Aibigu1 — Seul, il continue À donner 
des premières repré‘entations. Il vient de jouer /e 
Forgeron de Chéterudun, un drame en cinq actes et 
en sept tableaux, par M. Charles Noël, Eh bient il 
se trouve des spectateurs pour le Forg'ron de Chà- 
teaudun, qui joint aux éléments ordivaires de tous 
les drames l'élément patriotique à sa plus haut» 
dose, Et ces braves spectateurs de faire chorus avec 
enthousiasme au refrain du c'ant des forgerons, à la 
ronde de la mobile châteaudun.ise, Dumains est le hé- 
ros de ce drame, un héros de bonne mine en dépit 
de la guerre, 

La Porte-Saint-Martin a organisé une reprise de 
François-le-Chumpi, avec un intermède dramatique 
intitulé : l'Enfuntment de la Murs illaie. C'est 1x 
mise en scène du tableau si connu : Rouget de l'Isle 
ch-z le maire de Strasbourg, Mie Diéirich au piano, 
quatre où cinq auditeurs frappés d'étonnement et 
d'admiration, 

Quelque lugubres que solent les circonstances, 
on comprend que la Comédie Française ne pouvait 
laisser passer sans le célébrer l'anniversaire de la 
naissance de Molière, En conséqience, dimanche 
dernier, à l'heure où le bombard-ment continuait 
son œuvre impie, le rideau selevait sur Arplutryon, 
la comédie par excellence, la satire effrontée et su- 
prême, le poëme étoilé. L'effet en a été plus grand 
que jamais; chaque vers sifflait et tonnait avec le 
bruit que fait le génie. Le publie gue tait les 
moindres allusions, et l’on sait qu’elies ne manquent 
pas dans le monoligue de Susie, 

La rivière est comme là. 

Ici, nos gens se cimpèrent; 

T1 l'espace que voilà, 

Nes ennemis l'occuperent, 

Sur un haut, vers cet endroit, 

Etant leur iufanterie ; 

Ft plus bas, du cù é droit, 

EL it la cava erie, 
Après avoir aux dieux adressé les prières, 
Tou- les ordres donnés, on donna le signal, 
Les ennemis, pensant noux tailler des croupières, 
Firent lrois pelotons de leurs gens à cheval; 
Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée. 
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Et l'entretien s'était engagé sur ces frais. 

Depuis, Réf n'avait pas manqué de se rendre 
régulièrement toutes les nuits sous son balcon. Une 
fois arrivé, 11 racontait à la marquise ses rrncon- 
tres, ses impressions, les observations recueillies en 
chernin, S'il y avaic du bien à faire quelque part, 
une aumône à glisser sous ia porle d’une mansarde 
ou une jeune filie à retirer du vice, c'était la mar- 
quise de Montalembertqui s'en churgeait, en re- 
merciant Rélif du foud du cœur, : 

— À d'nvue, lui disait-alle, et puissiez-vousren- 
contrer beaucoup d’autres malheureux! 

Cela u’est pas une fiction, 

Il vaguait encore une heure ou deux par les rues 
décertes avant d'aller se coucher, Entre auires 
aventures, il lui en arriva une du genre gracieux et 
fautasque, qu'il a poétiquement racontée sous le 
titre da Nié au Lurembourg. 

Entré dans le jardin par uno grillte laissée ou 
verte, Rétif se trouve en ploine fète d'Aicadie. - 

« Toute la société éta.t en bergers et en bergères; 
où friguait de garier les troupraux au clair de la 
lunes on s'asseyait sur le gazon, en troupes ou 
deux à deux, de pliai mou manteau, que je mis 
dans un coin, et je suivis en habit, Jamais je n’al 
rien vu de si pittoresque, de plus délicat. 

« Bientôt il &Parriva tue aventure à moi-même !: 
deux jennes perscanes me prirent (le dirai-je?) pour 
un maréchal de France, auquel arparemment je 
resemhinis ua peu, « Vous êtes en bergrr, mon- 
sicur le marecüat, me dit l'iluée, risu Qui vous dis- 
lingue, c'est bien,» Je souris. La jeutie personne 


me prit une main; sa sœur, âgée de treize ans, me 
prit l'autre, et nous machämes, nous courûmes. 
J'étais ému. Jo ne sais quel charme élyséen était 
répandu sur tout le jardin! La lumière de la lune, 
les ombres, la liberté, la beauté des femmes, surtout 
celle de mes deux compagnes, donnaient à cetla 
partie l'air d'un rêve... 

« Nous étions tout au bout du jardin, dans l’en- 
droit le plus solitaire. C'est là qu'étaient réunis 
quelques groupes de bergers; l’un d'eux avait sa 
musette, et l'on dans: une ronde; j'étais de tout 
cela, tenant mes deux Giäces, Dans un moment où 
je louais leur légèreté, un homme vint leur frapper 
sur l'épaule ; elleslui direni : « Laissez-nous [» sans 
le regurder. Je levai les yeux sur cet homme... Ja 
luiressemblais.. Je compris que c'était le maréchal, 
Lui, de son côté, vit que les deux jeunes p:rsunnes 
le boudaient, et il se retira eu riant.. Cependant, 
pour ne pas me discréler (sic), je m'eclipsai adruite- 
ment, je sortis par le jardin grillé, je traversai 
l'hôlel, le portier m'ouvrit, et je me trouvai dehors 
à quatre heures du matin. » 

Queile tnuche délicate! quel tableau vaporeux! 

La Révelation vient surpendre Rétifau milieu de 
ses Nurts de Paris, Il n'en coutiniua pis m ins ses 
prominades en dépit des rondes de sections et des 
metleursà la lanterne; — maisla fenèire de la mar- 
quise de Montaiembert se referma, 

Il joua souvent sa {ète à ce jeu de spectateur in- 
trépide. Poussé par une invincib'e mais non point 

| stérile curiosité, il se mélait à :ouslesgro ps, tait 


| de tous les mouvements et de toutes les & diiions, 


Dans ces cas-là, dfsons-le à sa louange, il lui est ar. 
1ivé fréquemment de détourner le couteau d'un as- 
sassin et de plaider la cause d’une victime, Orateur 
malencontreux, les patriotes le repoussaient en 
häussant les épaul.s; les femmes le regardaient de 
travers. Deux fois même il fut dénoncé, — mais son 
âge et surtout la simplicité de ses vêtements le pro- 
tésèrent mieux que ne l’eussent fait son nom et ses 
ouvrages. 

TN a raconté une soirée qu'il passa en 1793 avec 
Mie de Saint-Brice, ancienne femme de chambre du 
pelit dauphin, 

« Auprès du feu, dit-il, l’'aimable Saint-Brice 
nous détiilla les particularités de la fuite du roi. 
Où la prix ensuite de nous donner des détails desa 
salvation (sie) de la prison de la Force avec Me ct 
M. de Tourzel lors des massacres de septembre. 
Elle s’y refusait, M. de Lilande se mità genoux le 
premier; l'abbé Delille en fit autant; je les imitai, 
Nous la {chimes, Elle nous raconta comment le 
municipal lailieu les avait tirées de prison à tra- 
vers les sabres nus, et les avait conduites, elle et 
Mile de Tuurzel, daus le petit Saint-Antoine; com- 
ment elle avait été ramenve chez ses parents par le 
même municipal. Quant: à Mme de Tourzel, Tallien 
avait eu la précaution de l'envoyer précédemment 
à Suinte-Pelagie. » Ce récit fut très-intéressant, Je 
n'ai revu qu’une fois depuis Me de Saint-Brice, 

CHARLES MONSELET, 

{La suite au prochaën numira.) 
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4 Les habitants de la chaussée du Maine fuyant leurs demeures menacées par les projectiles ennemis. ! 
L'éxcetlente troupe (Got, Coquelin, Maubant, | avait été demandé à M. Edmond Gondinet; il est | que d'ordinaire. On eût dit qu'il était instruit du 
Me Madeleine Brohan, Mv° Ponsin) s’est surpas- | grave, élevé, comme il devait l'être. sombre drame qui se jouait autour de lui: C'était 
séc. Ou a couronné le buste du grand homme se- Hélas! la figure légendaire de Molière semblait | plus que jamais l’auteur du Misanthrope. Pourtaÿt 
lon le rite habituel; le compliment de cette année | encore plus penchée, plus souffrante, plus fatiguée | il a toujours, de son vivant, ignoré les désasires de 
\ : 2} 
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LE BOMBARDEMENT, — Les jers , ; Ë } 2 : 
MENT Les premiers obus, avenue de Observatoire, pendant l'exercice des. gardes nationaux. — (Dessin d’après nature de M. Lançon.) 


LE MONDE ILLUSTRE 


X 


ft 
Al | 


AAA AO TNA 


sin) ii #92 Mr) je, CARNET 
LT MAIR PA TE k pos jh: sl s 
, D ALL HAN REAODTUELENT | 
Lane EU et | 
J | } 


MU] 


à 
d 
= 
En 
] 
Æ 
= 
| 
Q 
| 
=. 
pe] 
ES] 
© 
= 
© 
me 
3 
=. 
EE] 
À 
n 
Le 
Ex 
& 
= 
vw 
Re 
8 
D 
A 
3 
7 
& 
Es 
8 
o 
ee 
ra 
d 
a] 
mn 
K 
£ 
& 
El 
KL 
nm 
cg 
oe 
n 
= 
= 
ma 
ES 
E] 
T 
x 
3 
a 
à 
[=] 
3 
Ce] 
[= 
el 
© 
= 
= 
hol 
ëo 
n 
Le 
= 


l'A 
(2 


A 


46 


pt US 
la guerre; ce fut un fardeau de moins au fardeau si 
lourd de ses infortunes, 

Les « victoires de Louis » ne lui arrivalent qu'À 
l'état d'écho. Au fond il n'y comprenait rien ou n’y 
voulait rien comprendre, Dans une bataille il ne 
voyait que dryades effarouchées, bergers en fuite, 
Philomèle interrompant ses concerts; d'ailleurs, ja- 
mais de sang, de massacres, decorps fracassés ; tout 
au p'us quelques humains chargis de fers, et encore 
ces fers ressemblent À dos guirlandes, Au camp de 
Lille, { dépêche vers le roi ses deux camarades La 
Thorillière et La Grange, avec un placet pour Jui 
demander la levée de l'interdictton qui pesait 
sur Tartuffe. « Puissé-je, Sire, — disait-il en termi- 
pan*t, — au retour d'une campagne si glorleuse, dé- 
lasser Votre Majesté des fatipues de ses conquôtes, 
lui donner d'innocents piaisirs après de si nobles 
travaux, et faire rire le monarque qui fait trembler 
toute l'Europe, » 

On n’est pas plus Inconscient, 

Peu de jours anparavant, le Théâtre Francatg 
avait joné Bataille de Dames, une des pièces les plus 
ingénieuses du réper'oire moderne, 

ÇA et là encore des spertarles {mprovisés à l'Athé- 
née, aux Bouffes, Les caf‘s-concerts, — les Porche- 
rons, la Gaîté, Tivoli, — retrouvent une partie de 
leur clientèle, revenue: entra deux factions, LA 
fleurissent surtout les chansonnetites aristophanes- 
ques : Le Sire de Fiche-ton-kang, le gén'ral Lasoupe-et- 
Lebœuf, le Préfet Mal-Pétri, etc., ete, Cela n'est pent- 
être pas d'un goût très-délicat, mais cela a vengé le 
peuple pour le moment. 


PROMENADE DANS LE PARC DE VERSAILLES 


Parmi les livres qui ont é'6 publiés dons ces der- 
niers temps, et dont le sort méritait d'être meilleur, 
un des plus {mportantsest le trolsième volume du 
Tableau de la littérature francaise, par M. Staalf, Ce 
volume comprend une longue suite de morceaux 
choisis chez les prosateurs vivants, J'y figure, moi 
très-humble, pour un fragment dont le choix jure 
singul'èrement avec l'époque épouvantable que nous 
traversons. Le parc de Versailles! Ainsi est intitulée 
cette page qui nous reporte à des jours calmes et 
roses: lisez-la, sl vous voulez oublier — ou vous 
souvenir — pendant cinq minutes, 

... Une promenade, en semaine, dans le pare de 
Versailles, est une de mes distractions favorites. Je 
sais bien que le pare de Versailles n'est plus que le 
an'ôme de lui-même; on ne peut aller À l'encontre 
de ce lieu commun, Ce domaine pompeux dunt on a 
vainement essayé deraillerla magnifique symétrie, 
t dont les arbres, pareils à des alexandrins, vont si 
bien deux à deux qu'on est tout étonné de ne pas les 
entendre rimer à leurs cimes, ce domaine a cessé de 
vivre de la vie spirituelle, C'était un tabienu, ce 
n'est plus qu'un cadre mainten\nt, | 

Ces pelouses qui appelaient si bien les robes ra- 
magérs et ramagelntes, les souliers de satin fure- 
tants, les petits talons rouges; — ces avenues où Les 
chaises à porteurs, ave: leurs rideaux françrée d'or et 
leurs armofries finement peintes, se répostient dou- 
cettement;— ces lacs où de tendres compagnies ve- 
naient perpétuellement s'embarquer pour Cythère; 
— ces Amours qui décochaient leurs flèches sur de 
vrais cœurs; — ces Vénus qui avaient quelque rai- 
son d'être pudiques en face de faut de monde; — 
ce paysage enfin, si hyperboliquement coquet, rece- 
vait la splendeur et la joie d'une foule de toutesies 
couleurs, marquises, courtisans, mousquetaires rou- 
ges, gendarmes-dauphin. Après l'ombre g‘ante de 
Louis XIV, l'ombre galante de Louis XV. À présent, 
1 n'y a plus de roi-soleil à Versailles, mais il y a 
toujours un solefl-rof. Et il faut lui rendre cette 
justice qu'en ces dermiers jours, cet astre afsotu 
s'est su, rbement acquitté de son rôle. 

C'était pas plus tard qu'avant-hier. J'avats passé 
l'après-midi à errer autour des deux Trianons, où 
l'on donnait jadis la comélie avec deg afneaux, des 
ahbés et des musiciens, Il allait Cire gix beüres du 
soir, Apollon se disposait à remfeer son char dans 
ls écuries de Téliys, Une chaleur pénétrante en- 
veloppaît Ja terre comme d'un réseau de feu, et or- 
dunait despotiquement le repos aux êtres comme 
aux plantes. C'était miracle lorsqu'un chant d'ol- 
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scau venait à rompre ce silence général; encore ne 
tardait 11 pas à se taire après avoir lancé de son 80- 
sler brûlaut deux ou trois notes volupluenses, Il 
semblait qu'avant de partir, le soleil rassemblât 
toute sa force et plongeât plus avant ses rayons 
daus la vapeur des herbe, 

Éblouissement! — Je marchais dans ces lon- 
gues allées que l'on a justement comparées à des 
nefs de cathédrale, En vérité, les arbres de Versall- 
les sont tout à fait différents des autres arbres: {ls 
ont leurs quartiers de noblesse; il ne leur plait pas 
d être confondus avec ces rustiques plébfiens, pous- 
sés au hasard, penchés sur le bord d'une grande 
route ou tordus en manière de spectres au fond d'un 


.ravin, mal bâtis, mal peigués, mioussus, frayant 


avec les insectes. — Les “rbres de Versailles forment 
entre eux une aristocratie; {l y a des ormes barons, 
des hêtres-ducs, des chènes-vicomtes, des peupliers- 
chevaliers et des arhustes-pages, 

Longtemps après le soleil couché, l'horlzon do- 
miura comme ensanglanté. Je ne voulus perdre au- 
cune des nuances infinies de cet admirable spectacle, 
Je restal à regarder Ja clarté devenir brume, la 
brume devenir ombre, J'assistal à cette {nsensible 
dégradation des couleurs, alors que le jour aban= 
donne la campagne feuiile à feuille, fluir à fleur, 
brin À brin, comme un ami qui se décide avec re- 
gret à quiiter son amie. 

Aiusi laisait le soir, s'efforçant de retarder son dé- 
part le plus qu'il pouvait, — « Encore un adieu à 
cette prairie! disait-f1; encore un baiser Acette rogel » 
Mais la nuit le traquait impitoyahlem nt, Iles- 
sayait en vain dese réfugier dans le fund des b:s- 
gucts, de se cacher daus les clairières en se faisant 
petit, ou sur le bord de l’eau tranquilleet fascinante, 
espérant être confondu avec elle. La nuit arrivait 
tout à coup pour le d‘busquer de sa cachette; elle le 
poussait devant elle et semblaît lui dire ; « Allons 
dépêchons-nous, allonst n Bientôt il ne restait plus 
au pauvre soir un pouce de terraln. Délogé de par- 
tout, {1 perduit pied de tous côtés, et 11 s'envolait 
tristement dans les cicux, où s'allumaient les pre- 
mières étoiles, 

Moment décisif où la victoire reste à la nuit! 
C'est l'heure où le vent renaîtet bat joyeusement 
des aîle», où les arbres se mettent À babiller par 
leurs millions de petites langues vertes, comme 
feraient entre eux de bonnes gens après la dinée sur 
le devant de leurs portes, 

Cest aussi l'heure du cbemin de fer. 


CHARLES MONSELET, 


EE 


ANNIVERSAIRE 
DE LA NAISSANCE DE MOLIÈRE 


A MOLIÈRE 


En quel temps serious-nous plus jaloux de nos gluires? 
I semble que jamais tou nom n'avait jeté 

Junt d'éclat, à poëte ! et leur» sombres victoires 

Nous font plus grande encor ton immortalité { 


Mais ce n'est plus Paris souriant et sceptique 
Qui va fêter Agnès, Alceste où Scapin; non! 
C'est L aris prisonnier, meurtri, Liexse, stoïque, 
Qui fête Le génie au bruit de leur canon, 


En s'élevant à toi, l'âme se rase rène ; 

Jarais l'es,rit francais n'a résouné si fort 

Et dans le doux pays où Un rêve nous mène 

Kous nous sentous plus loin de ces hordes du No d,- 


Nous cherchions la bataille audicieuse et fière. 
Mais eux, paliemment, sonrdement, par ] 8 bois 
Ds ont versé sur n° us leur Ajemugue entière * 
Pour nous vaincre sans gloire, écrasés sous leur poids, 
Comme ils nous voient vivants dns Jenrs savantts (ran:cs 
Comme notre agonie à Leur gre tarde un peu Li 
Pour tuer au hasard des enfants et des feuis 

Ds font passer sur nous des ourauas de feu, 


Vous disiez que Paris apparleaail au monde, 
Sloyides rations! Paris est bien à nous, 

Nous le soulous enfin à la haine prafen bn 

Qui, mieux que nos remparts, nous separe de vous! 


1 traînent avee eux le meurtre ct la souillure ; 
lie ont tout dévast- dans leurs plis ivenltants, ; 
Sur nor sul Beni qu'enchante la nature 

ils cut pour de laisser une place au printemps. 


Hs brfient nos palais, Île eanaent à Versailles 
Ce Versailles, Moiiere, oi tout parle de tnt 

Plein de notre passe, vivaut de nos Lütailiva à 
Ils croient que nos splendeurs peuvent grandir leur roi 


, 


Qu'ils refassent un trône an maitre qui los mène 
Qu'ils Brent à son front la couronne de fer. ; 
Qu'ils se courhent encore et qu'ils rivent Jour chaîne 
Jusqu'à ce que l'auneau pénélre dans la chair! 


Qu'ils aillent, promenant par la ville muette 

Des fantômes de rois pour se fure une cour ÿ 

O sublime ralleur, à penseur, & poele 

Qu'ils le semblent pebls, ces conquérants d'un jour! 
Que ce vieil empereur, tijomplateur inerte, 
Prepare à son Louibeau de superfes lauibris, 
La poupre ne vaut pas la tombe toujours verte 
Du déruier des soldats qui meurt pour son pays, 
Bénissans nos revers. Que l'Furope acsombrie 
S'agenouille à loisir sons le droit du plis fort, 
Nous avous retrouvé l'arnmour de la patie, 

Le mépris du succès et l'ergucil de la mort, 


Nus visions follement, dédaignenx de conquttos, 
Jelant notre exist enre aux dicux que nous altions, 
Elles peuples jalenx ge ruaten à nos fêtes 

Pour voir ve qu'il restai de sang à nos poumons, 

Ce sont les battements de nos cœurs que tu romples, 
Roi Guillaume! Eh bien! va, comite-les jusqu'au boul 
La France, d'un coup d'aile, a secoué ses hontes, 

El ses envahisseurs la retrouvent debout, 


Debout, le front haiyné 'e gloire et de lumière 
EU montrant sa blessure au monde épouvanté, 
Plus belle que jamais, plus &rdente, plus fière, 
Douniuaut tous les bruits des cris de Bibertu! 


EDMOND GONDINET, 
———_— à — — 


Lettre de Louis Bline 4 Victor Huro 


— 


Mon cher ami, 

J'ai souvent seati mon esprit se réchauffer à la 
flamme du vôtre, et dins les battements de votre 
cœur, j'ai toujeurs reconnu les battements du mien. 
Cest pourquoi je vous udresse les remarques quel 
situation me suggère. Et je vous les adresse publi- 
quement, parce qu'aujourd'hui, aujourd'hui sur- 
tout, il est commandé à quiconque pense avoir 
quelque chose d'ulile à dire, de le dire bien haut, 

Je ne sais si tout le monde a été f'appé de celte 
idée, cependant très-simple, que pour Paris lhé- 
roïsme, qui était il y a deux mois un nsbie entrai- 
nement, est désormais devenu, À quelque point de 
vue qu'on space, une nece.sité. Un grand elfort, 
soutenu, décisif, voilà ce que la .sage:se, mème la 
plus vulgaire, réciame aussi impérieusement que 
le courage le plus exalté, voilà ce qui répond aux 
exigences de l'intérêt personnel autant qu'à celles de 
l'honneur, 

Lorsque, après le désastre de Sedan, si horribie- 
ment complété par la capitulation du maréchal Ba- 
gaine, la province, à travers l'obscurité qui nous 
environne, appara'ssalt troublée, paralysée, livrée 
au fatalisme du dé:e poir, et se cherchant pour 
ainsi dire sans se trouver, on conçoit que l’idée de 
la paix ait pu s'ascocir daus des âmes sans ressort 
à ceile de Paris dompté. Paris dompté, c'était, si la 
province fût restée immobile, la guerre finie. La 
France en serait morte, atleniu que la honte, qui 
ne fait que flétiir les individus, tue les peuples; 
mois enfin ceux-là, — s'il en exi-te de tels, — au- 
ruient eu la paix en perspective pour qui l'uumilia- 
tion de la patrie n'est pas Le dernier des malheurs. 

Aujourd hui, rien de semblable, Le cri Aux ar- 
res ! poussé d'un bout du pays à l'autre avec l'irré- 
sistible avcent des époques héroïques; chaque cita- 
din transformé en soljat ; le fusil remplaçant la bê- 
che dans la main du paysan furieux ; le tocsin de 
la guerre sainte faisant comme jaillir du s0l de 
celte France, grand « nid de gneriiers», des armes 
puissantes par le nombre, jar l'organisation, PT 
les engins de mort, par le patriotisme en ébulliti : 6 
la vicloire enfin ressaisie j ar des gecrues, tout € 1 
dit assez que, si Paris succorshait, sa chute n'a *- 
nerait nullement la fin de la grerre. Cessant de 
combattre pour dérager Paris, la France eonlinue- 
rait de combattre jour le rever et le veuger, 

Dore, loin de marquer la fin de nos sou“ronces 
mat-rislles, use eapitulillon en serait l'effroyalie 
CourunLement, Une fois dass nos mure, les lruse 
siens Voudraient-ils, pourratent-ils nons en laisser 
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sortir ? La défense nationale aurait trop à y ga- 


gner ; l'invasion trop à y perdre. Nous serions plus 
étroitement prisonniers que nous ne le sommes, Ce 
qui d'un poids étoufant pèserait alors sur notre li- 
berté, ce serait quelque chose de bien autrement ter- 


riblequela difficulté de percer les lignes prussiennes : 


ce serait l’insolence prussienne. Au lieu d’avoir au- 
tour de nous des ennemis, nous aurions devant nous 


des geëliers ; au-dessus de nous des maitres. 


La barrière inhumaine, odieuse, mais quelquefois 
franchie, qui aujourd'hui nous sépare des chers ab- 


sents, sérait devenue ahsolument infranchissable. 


Plus de ballons! Plus de pigeons! Plus de lueurs 
passagères traversant l'ombre affreuse où nous som- 


mes en ce moment plongés! Ce serait la nuit, la 
nuit noire, une nuit de l'enfer! 
Et ce serait la faim, aussi ! Qu'on ne parle pas de 


l'intérêt que les Prussiens aurafent à nourrir la ca- 
pitale condamnée au dégradant supylice de leur de- 


voir son pain: pourraient-ils pourvoir, au moins 
d'une façon régulière et permanente, à la subsis- 
tance de l'énorme population de Paris, ayant à 
pourvoir à leur propre subsistance, au milieu d’un 
pays ravagé, et, — dans l'hypothèse de la guerre se 
continuant, se développant, — traversé au nord, au 
sud, à l’est, à l’ouest, par des armées sans cesse en 


mouvement qui occuperaient les routes et intercep- 
teraient les convois, à moins que la défense natioc- 


nale ne renonçât à couper les vivres aux domina- 
teurs de Paris, seul moyen de les en chasser, puis- 
que Paris rendu imprenable se trouverait impre- 
nable à leur profit dès qu'ils y seraient ! On fris- 
sonne quand on songe aux scènes de délire que deux 
jours, rien que deux jours de retard dans l’arrivée 
des vivres pourraient enfanter, au sein d’une ville 
de deux millions d'âmes occupée par l'ennemi, pri- 
sonnière et affamée! Etre esclave d’un vainqueur 
farouche ; être complétement retranché du monde, 
se traîner dans les ténébres jusqu’à la mort par l’é- 
gorgement ou par la faim, telle est la situation sans 
exemple que la reddition de Paris menacerait de 
réaliser dans tout ce qu’elle contient d’effroi et d’an- 


. Soisses, dans toute son inexprimable horreur. 


A qui dirait : Cela ne sera point, je réponds : En 
êtes-vous bien sûr ? Et j'ajoute : Il suffit que cela 


‘noit possible pour que la nécessité de briser, coûte 


que coûte, le cercle qui nous étreint soit démontrée, 
non-seulement comme affaire d'honneur, mais 
comme affaire de haute prudence. Non, depuis 
que la France est debout, depuis que, tirant l'épée, 
elle en a jeté au loin le fourreau, il n’y a plus pour 
les habitants de Paris deux dénoûments à mettre 
en balance: le dénoûment que la sagesse con- 
seille, que la nécessité commande, c’est le dénoûment 
héroïque. : 

Et d’où nous viendrait le droit de trouver chi- 
mérique l'espoir du salut par la victoire? Est-ilune 
intelligence si obscure, est-il un cœur si timide que 
ne puissent raffermir et convaincre les merveilles 
opérées depuis deux mois dans Paris? En quelilieu 
du monde, à quelle époque vit-on une ville prise au 
dépourvu, cernée, isolée du reste de la terre, {mpro- 
viser tant de moyens de défense et d'attaque, tirer 
d’une foule une armée, répondre à l'appel de cha- 
que besoin nouveau par uneinvention nouvelle, ar- 
racher coup sur coup à la nature mille secrets libé- 
rateurs, créer par les mains de l’industrie privée des 
centaines de canons d’une excellence reconnue et 
d'une portée formidable, obtenir d’une seule usine 
jusqu'à deux mille obus par jour, mettre tous les 
éléments à profit pour sa conservation, et devenir 


du jour au lendemain un vaste champ de manœu- : 


vres, une immens2 fabrique d'armes, une pépinière 
de soldats ? 

« À supposer que nous puissions avoir assez de 
canons », me disait, il y a deux mois, un person- 
nage considérable, « comment avoir assez d'aflûts ? 
etsi nous avions assez d’affûts,comment avoir assez 
d'attelages? et si nous avions assez d'attelages, 
comment avoir assez de canonnicrs ? » Eh bien, ca- 
nous, affûts, attelages, canonniers, Paris a tout créé, 
tout trouvé, tout donné. Et lorsque, pour rentrer 
en communication avec la France, avec le monde, 
elle a, cette ville sanségale, une a1tillerie puissante 
et cinq cent mille vaillantes mains tenant un fusil, 
son lot serait d'attendre à l'abri de ses remparts que 
la famine vint nous prendre à la gorgel 


À ce compte, nos généraux seraient des personna- 
ges parfaitement {nutiles. Quel besoin aurions-nous 
de leur savoir militaire, et de quoi nous servirait 
même leur génie si nous devions nous borner, sous 
leurs ordres, à épier sur le cadran l’heure de la sou- 
mission ? Le succès est à notre portée ; seulement, 
pour l’atteindre, la première condition est d'y croire; 
pour sauver la patrie, la première condition est de 
croire à la patrie. Ils n'auraient que faire à la tête 
des troupes, ceux qui seraient fncapables de leur 
inspirer, faute de la ressentir, cette virile confiance 
qui est le côté radieux du courage et conduit par la 
volonté de vaincre au pouvoir de vaincre. 

Qu'il soit donc coupé court, et promptement, — 
le temps presse ! — à ce système d'inaction qui pen- 
dant que le froid engourdit les corps, tend à en- 
gourdir les âmes. 

Deux batailles mémorables ont montré ce que 
pourrait l'offensive prise avec. décision et habile- 
ment conduite. Ce n’était pas, j'imagine, pour nous 
prouver les avantages de l'immobilité sous les ar- 
mes que le général Ducrot, il y a un mois, se lan- 
çait en avant, après avoir, dans une proclamation 
admirable, poussé un cri vengeur, le cri de l’offen- 
sive, et ce n’est pas, que je sache, pour leur donner 
la glace seule à combattre que le général Trochu a 
formé les compagnies de guerre! 

N'y a-t-il pas, d’ailleurs, un fntérêt suprême à 
faciliter la marche, à empêcher le destruction possi- 
ble des Armées de secours, en retenant autour de 
Paris la totalité des forces qui l’assiégent ? 

Je le répète, ce qu'il faut, c’est ceci: croire à la 
patrie. Voilà seulement, voflà ce qui doit nous sau- 
ver. Et de quel éclat souverain ne rayonnera pas 
notre cher pays! La grandeur même de ses revers 
épiques etleur foudroyante succession seront por- 
tées au compte de sa gloire, car vaincre après tant 
de défaites, et en quelque sorte à force de 
défaites, est-il rien de plus imposant? Combien 
elles sont dignes de mépris, des victoires qui, dues 
à la supériorité du nombre, à la ruse, à la force, 
ne développent chez le peuple qui les a remportées 
que l’orgueil, la cruauté, la rapacité des races con- 
quérantes ! Ce qui est digne d’admiration, c'est la 
défaite noblement subie et vaillamment répare 
parce qu'elle atteste la présence et le triomphe de 
toutes les vertus qui sont l’honneur de l’espèce hu- 
maine: le calme dans le malheur, la persévérance 
stoïque, la fermeté d'âme, une résolution d’airain, 
et, avec la volonté de ne jamais fléchir, le pouvoir 
de nejamais désespérer. Les véritables marques de 
l'invincibilité sont là. Or, la gloire n’est pas de 
vaincre, mais d'être invincitle. 

LOUIS BLANC. 


a  ——  — — 
LES MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 


POISSONNIER-DESPERRIÈRES (fin) 


Nous avons vu comment Poissonnier n'avait 
craint d'entrer en lice avec un club qui voulait per- 
dre la discipline de ses canonniers, 

Une lutte avec les assemblées populaires était 
alors trop inégale pour ne pas être dangereuse. On 
le déplace, on l'envoie successivement commander 
les104° et 49° de ligne, C'est dans ce dernier poste 
qu'il put contribuer à l'avancement d’un héros 
futur. 

« Ma nomination à ce régiment est du 27 mai 1792, 

« Hoche, qui, comme je l'ai dit plus haut, est de- 
venu depuis général en chef, et qui tiendra sa place 
dans l’histoire, était adjudant sous officier au 104° 
régiment. Déjà, à trois reprises différentes, il n'avait 
pu passer sous-lieutenant, au choix des officiers. Me 
voyant promu au grade de colonel et quitter le ré- 
giment, il vient chez moi, les larmes aux yeux, me 
prier, à quelque prix que ce fût, de le faire sortir du 
104°, où le corps d'officiers paraissait si pou ,dis- 
posé en sa faveur. Plein d’attachement pour Hoche, 
dont j'estimais la tenue, l’activité et l'instruction, 
j'en parlai au ministre de la guerre avec toute la 
chaleur du plus sincère intérêt. 

« Le lendemein, il me fit signer un engagement de 
garantie des priucipes et de la moralité de Hoche, 
et me remit pour fai, non un brevet de £sous-lieu- 


| 
| 


tenant, mais un brevet de lieutenant au deuxième 
bataillon de Rouergue, en garnison à Thionville. 


Appelé à l'armée du maréchal Luckner réunie 
sous Metz, Poissonnier prend le commandement 
d’un bataillon de grenadiers de la réserve. Tout 
d'abord, il lui faut en imposer 
ne sont pas des modèles de discipline, 

«Cefut au bivouac de Voippy, on y eut une alerte. 
Le calme ayant succédé, J'allai me chauffer à l’un des 
feux des grenadiers, autant pour chercher à les con- 
naître que pour me faire connaître moi-même; la 


conversation roula naturellement sur la campagne 


qui était ouverte. Un caporal de Beauce se permit 
de me dire : « Mon colonel, vous êtes un officier de 


l'ancien régime ; vous pourriez bien penser comme 


ces messieurs qui sont de l’autre côté; prenez-y 


garde, car mon premier coup de fusil serait pour 


vous. » 
Cette apostrophe ayant fait rire les grenadfiers, je 


sentis que j'aurais mauvaise grâce de m'en fâcher, 
je répondis aussitôt : « Caporal, j'accepte votre pro- 


position, tout incivile qu'elle est; mais {1 n’est pas 
de bon contrat s’il n’est synallagmatique: nous som- 
mes à l’avant-garde, les grenadiers doivent voir le 
feu de près : je suis chargé de vous conduire, com- 
portez-vous-y comme un caporal de grenadiers doit 
le faire; car je vous déclaré que si vous jâlissez, la 
garde de mon épée vous servira d’emplâtre. » Cett 
réponse, faite d'un ton ferme, mais calme, rangea 
les rieurs de mon côté; les grenadiers crièrent 


bravo! 


C'était bien répondu, sauf le mot synal/agmatique, 
un peu docte pour l'auditoire; mais celui-ci n’en 
conserva pas moins d'estime pour son nouveau chef, 
et le lui prouva en se battant très-bien à Valmy. 
Poissonnier donne sur les dispositions de l’armée, 
avant cette journée fameuse, des détails curieux. 
On y verra qu'on commençait déjà à s’édifier surla 
foi prussienne. | 

Lo 19 septembre, l'avant-garde prit position en 
arrière du moulin de Valmy, et j'eus mon quartier 
chez Mn° de Dampierre, dont le mari avait eu le 
bras cassé à Varennes. Vingt-trois offiriers soupè- 
rent dars le château, et l’indignation sur le 10 août 
fut manifestée en termes même peu mesurés; ce qui 
étonna beaucoup M®* de Dampierre, qui ne pouvait 
se faire à l'idée de trouver tant de royalistes sous 
des bannières insurgées. Qui eût cru alors qu’une 
armée aussi exaspérée, forte seulement de 22,000 
hommes, mais de bonnes troupes, presque toutes 
royalistes, arrêtcrait l'armée prussienne, qui venait, 
disait-elle, pour sauver le roi? Un seul mot sufflra 
pour expliquer ce miracle, comme deux mots ont 
suffi pour l’opérer. 

A trois heures du matin, l’armée prussienne dé- 
file sur le flanc de l’armée française, pour tâcher de 
s'ouvrir un passage; des lettres sûres, parvenues à 
des officiers et à des soldats, courent de rang en. 
rang ; elles apprennent que les Autrichiens plantent 
leurs aigles sur les places du nord qu'ils ont prises 
et que les Prussiens en ont fait autant dès leur en- 
trée à Verdun et Longwy. Les officiers se réunis- 
sent en groupes, voient que la cause du roi paraît 
totalement oubliée, et que c'est pour eux seuls que 
les ennemis envahissent le territoire; l'indignation 
s'empare des esprits, elle devient générale : On veut 
nous poloniser! est le cri universel; les officiers s'em- 
brassent, jurent de faire leur devoir, et d être Fran- 
çais avant tout; la journée a prouvé si ce serment 
avait été rempli, 

Bien que les termes ne soient point catégoriques, 
{il est évident que les lettres sûres dont il est ici 
question proviennent des émigrés désillusionnés 
sur le compte de leurs amis. 


Il est évident aussi, comme le prouvera encore ce 
dernier extrait, que beaucoup de royalistes se trou- 
vaient dans les armées républicaines. Il est heureux 
que l'amour de la patrie n’ait pas été moins vif que 
leurs regrets de l’ancien ordre de choses : 

« Quelques jours après je reçus l’ordre de partir 
avec huit cents grenadiers, pour me joindre au co- 
lonel Lanüremont qui commandait Schomberg (15* 
dragons), à l'effet d'attaquer une colonne ennemie 
quelques hussards furent adjoints à cette expédi- 
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LE BOMBARDEMENT DE PARIS, — Un obus au quartier latin. — Le café d'Harcourt. — (D'après le croquis de M Sahib.) 


tion, et comme elle se faisait en plaine, le comman- 
dement en appartenait à Landremont. J'étais loin 
de connaître la nature de l'expédition à laquelle 


j'étais destiné, car je frémis quand je sus que la co-. 


lonne était une colonne d'émigrés, et qu'à Busancy 
on avait manqué surprendre un prince auguste. 
Mais, eussions nous dû passer avec lui, le prince 
aurait pu être tranquille, car Landremont paria- 
geait mes opinions, et était sûr de son régiment 
comme je l’étais de mes grenadiers. | 

« Cependant l'affaire dura trois jours et deux 
nuits; on prit quelques bagages, beaucoup de porle- 
manteaux qui furent Ja proie des soldats, et soi- 
xante-dix émigrés, qui n'étaient point sans inquié- 
tudc, ne s’attendant point au dénouement. En effet, 


—_———— 


ÉCHECS 
Solution du problème ne 458. ; 
" R4%4D (meilleur) : 


1. C&F) 1 

DST. 2. F5 D (-) (2) 
3F1T 3 R ad lbitum 
4. F8 C ou 4 R, échec et mat. £ 


(1) 
2. R3RouF8cC 
3. D # FR, et mat le coup suivant. 
(2) 
me 2.F6R 
3. Dpr.F, el mat le coup suivant. 
P. JOURNOUD. 


ALMANACH DES ASSIÉGÉS 


POUR L'ANNÉE 1871. 

Un charmant volume, illustré de nombreuses 
gravures d'actualité, et contenant, avec de nom- 
breuses et intéressantes variétés, les renseignements 
les plus précieux sur l’hygiène et la cuisine en 
temps de siége, ec. 

Prix: 80 centimes. 


En vente au bureau du Petit Moniteur, 13, quai Vol- 
taire, Paris, — et chez tous les libraires. 


le troisième jour, au milieu de l'affaire, Landremont 
et moi, d'accord, nous fimes sonner la trompette et 
demander l'échange des prisonniers. L'ennemi avait 
à nous un brigadier et deux hussards : il nous les 
rendit, et nous renvoyâmes tous les émigrés, à leur 
grande satisfaction, à la nôtre, et l’on peut dire à 
celle de nos troupes. Les soldats n’en voulaient 


.qu'aux Prussiens, Ch 


« Le troisième jour, l'affaire terminée, M. le gé- 
néral Valence vint se promener à-Busancy. Les 
journaux d'alors lui donnèrent avec beaucoup d’em- 
phase l'honneur de ces trois journées, auxquelles il 
n’assista seulement pas. Nous nous contentâmes 
d'en rire, et nous regardâämes comme au-dessous de 


nous de réclamer, 


LE RÉPARATEUR fond prgresvemen aux 


. cheveux et à la barbe leur. couleur primitive. Envoi 


franco de la nRocuvrE, 11, rue de Trévise, Paris. 


RÉBUS : 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Le vaccin de génisse vaut-il l'autre? On ne sait, *# 


- ci souffraient tellement de la maladie épidémique 


« Ce:te campagne se termina par la retraile con- 
sentie des Prussiens hors dû territoire francais. 
L'avant-garde fut chargée de les suivre, mais sans 
les attaquer et c'était toujours à portée de fusil 
qu'elle prenait position en vue des Prussiens; ceux- 


qui s'était déclarée parmi eux, que nos grenadiers 
trouvaient les chemins jonchés de morts et de mou- 
rants; quelques-uns même de ces derniers se trou- 
_vaient couverts de terre, quoique leurs membres 
remuassent encore, On n’a que trop raison de dire 
que guerre et pitié ne s'accordent pas! 


LORÉDAN LARCHEY. 


LIBRAIRIE DE LA GARDE NATIONALE 


LIBRAIRIE DE E. LACHAUD, EDITEUR 
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COURRIER DE PARIS 


A mesure que les événements se précipitent, la 
tâche du Courrier de Paris devient plus pénible et 
plus difücile. 

Chaque période de vingt-quatre heures qui s'é- 
coule peut apporter avec elle une modification com- 
plète dans la marche des choses ou un incident 
imprévu qu'il faudrait pour ainsi dire saisir au 
vol. 

Et puis, comment voulez-vous qu’on prenne avec 
entrain la plume, quand il s’agit de raconter des 
péripéties aussi douloureuses que celles qui ont en- 
sanglanté au commencement de la présente semaine 
la place de l'Hôtel-de-Ville? 

L'avez-vous visitée, cette place, depuis les der- 
niers événements? 

C’est navrant. Elle rappelle Juin 1848, alors que 
‘le fronton de ce pauvre Panthéon fut criblé de 
balles, 

Mais en 1848, au moins, l'ennemi n'était pas à 
nos portes. 

Les vieux murs noircis du palais mnnicipal sont, 
de distance en distance, sillonnés de cicatrices 
blanchâtres qu'on ne peut regarder sans douleur. 

Qu’ont dû en penser les statues de nos gloires, 
qui, rangées comme les fantômes de l’histoire dans 
leurs niches de pierre, ont presque toutes reçu les 
éclaboussures de ce commencement de guerre ci- 
vile? 

Pauvre vieux Rollia! lui, l'homme de la paix et 
de l'étude, se serait-il jamais attendu à ce qui lui 
est arrivé? Une balle française lui a emporté le poi- 
gnet, et ce moignon lugubre attire tous les regards. 

Colbert, Catinat, Condorcet, ont été également 
frappés. 

Et La Fayette, le vieux républicain ! quelle n’a 
pas dû être sa douleur en entendant siffler autour 
de lui les projectiles criminels! 

Henri IV a eu sa part aussi : deux balles. 

Tout cela est trop triste. HAtons-nous de passer 
en détournant les yeux. 


— Hélasi ce sont encore des spectacles de dé- 
vastation qui nous attendent d’un autre côté. 

Nous avons voulu vérifier nous-même l’état dans 
lequel la troisième phase du bombardement a mis 
l'antique cité de Saint-Denis. 

Nous l’avions visitée quelques jours auparavant. 

artout c'était l'animation, la vie, l’entrain. Dans 
les rues hérissées de barricades allaient et venaient 
mobiles, artilleurs, lignards, gardes nationaux. 
Presque toutes les boutiques étaient restées ouver- 
tes, les cafés regorgeuient. 

Matin et soir, la population ouvrière, si nom- 
breuse dans ces parages, s'acheminait par longues 
files vers l'usine, d'où elle revenait, la journée 
faite. 

Quelle métamorphose aujourd’hui! 

La population a fui, et, en effet, la place n'était 
plus tenable. On nous a montré une rue dans la- 
quelle, en trois jours, sont tombés trente-huit 
obus! 

Les boutiques ont fermé leurs volets. La circula- 
tion ne se fait plus qu'avec une extrême difficulté. 
Chacun rase le sol en tombant par instants à plat 
ventre, pour laisser passer le projectile qui siffle. 
Quelques trainards, avec des charrettes, des tapis- 
sières, des voitures à bras, des haquets, se hâtent 
d'empiler tout ou partie de leur mobilier. 

Mais c'est surtout dans ces vastes ateliers où le 
travail bourdonnait comme les abeilles dans la ru- 
che, que le contraste est saisissant et douloureux. 
Naguère encore, sur le bord de la Seine, l'immense 
établissement de M. Claparède occupait un millier 

d'hommes. Nous l'avions admiré dans le courant 
de décembre, alors que la fabrication des nouveaux 
canons y stimulait toutes les ardeurs. 

C'était un spectacle magnifique. 

Sous les gigantesques hangars, des centaines de 
marteaux frappaient en cadence, des centaines de 
roues tournaient, dociles à l'impulsion de la vapeur 
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intelligente. Ici le canon était foré, plus loin alésé 
plus loin encore, ajusté sur son affût. 

Que d’espérances! que de rèves de victoires! quels 
glorieux combats on entrevoyait dans l'avenir pour 
ces pièces nouvelles, filles de la Répt blique.. 

Aujourd'hui, l'usine fait silence. Les bombes en 
ont crevé le toit en maint endroit. C'est un colossal 
blessé qui étale aux regards du passant d'effruya- 
bles plaies. Et les canons! quel rôle ont-ils joué? 

La psychologie de M..de Molke, qui ne respecte 
rien et ne fait pas de sentimentalité, a prouvé qu'elle 
ne faisait pas plus de cas du droit divin que du 
droit humain. 

La cathédrale de Saint-Denis où dorment les 
vleux oints du Seigneur, sert volontiers de cible 
aux artilleurs prussiens. Dagobert doit en être fort 
ému. Quant à Louis XVII, s'il reconnaît la voix 
du canon de ses anciens amis, il ne doit rien com- 
prendre à la façon irrévérencieuse dont ils procè- 
dent à son endroit. C'était bien la peine de signer 
une sainte alliance 1... 

Au milieu de cette pluie de fer, je ne sais rien de 
plus lugubre que de voir tout le long del'Ile-Saint- 
Denis, ces cabarets dont les enseignes rivalisent 
d’hilarité: Au rendez-vous des Amis du plaisir! Au Pé- 
cheur matinal! Au Canotier badin ! Cela fait mal à lire. 
Quelques-unes des boutiques sont surmontées de 
tableaux où l’on voit des tables chargées de mets et 
entourées de convives qui chantent à tue-tête. Les 
obus ont ajouté au paysage des échancrures impré- 
vues. Rire des grisettes, refrain des marins d’eau 
douce, qu'êtes-vous devenus, et quand reviendrez- 
vous ? L'appétit seul est resté, mais l'appétit quand 
on n'a plus rien à manger, quelle ironie! 

Allons ! décidément, si vous voulez faire une pro- 
menade d'agrément, je no vous recommande pas un 
voyage à Saint-Denis pour le quart d'heure. 


= J'ai parlé d'appétit. Rendons aux savants 
cette justice, qu'ils font de leur mieux, sinon pour 
rassasier, du moins pour tromper les estomacs. 

Nous connaissions déjà le simili-marbre, le si- 
milor, et autres simili jadis inventés. 

Mais le simili-lait est une découverte tout à fait 
obsidionale. - j 

Il faut avouer que les descriptions qu’on nous 
donne de ce produit sont plutôt faites pour soulever 
le cœur que pour faire venir l’eau à la bouche. 

A la dernière séance de l'Académie des sciences, 
un des inventeurs a fait lire une note sur le faux 
lait, C'est évidemment pétri de bonnes intentions, 
mais n’aurait-on pas pu nous dissimuler les détails 
de cette abominable cuisine? 

Écoutez plutôt, en vous bouchant le nez : 

« Récemment, c'est notre inventenr qui parle, 
j'ai été chargé de rechercher un procédé pour désin- 
fecter les graisses d'os, très-puantes, de façon à les 
rendre comestihles, ce qui m'a amené à reconnai- 
tre, en même temps quu M. Dubrunfaut, qu'une 
température ménagée avec le concours de la vapeur 
d’eau permettait d'en faire disparaitre toute mau- 
vaise odeur, au point que j'ai pu consommer du 
chocolat additionné de graisse d'os ainsi purifiée 
sans lui trouver le moindre goût désagréable. 

En présence de ces résultats, j'ai songé immédia- 
tement à produire du lait arlificiel, en addition- 
nant des graisses purifiées de gélatine également 
comestible. » 

Ce qui précède est déjà peu fait pour afirioler. 
Toutefois le tableau n’a pas paru complet au savant 
qui a éprouvé le besoin d'y ajouter ce charmant 
détail : 

« Ce lait artificiel est de très-près assimilable au 
lait de vache. 

En vieillissant, il émet à s’y méprendre l'odeur 
du lait algri et celle du fromage. » 


C'est comme si un non moins savant venait 


dire : 

— Je suis parvenu à fabriquer une viande artifi= 
cielle si bien imitée, que quand elle se décompose, 
on croirait absolument sentir un cadavre. 

Pou:h ! On assure que si on pénétrait dans les 
arrière-boutiques des restaurateurs, on ne pourrait 
jamais goûter un seul de leurs plats. 

Les arrière-boutiques de la scicnce nous parais- 
sent leur faire une singulière concurrence. 

Après cela, notre inventeur a peut-être pensé 
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qu'il rendrait au pays un véritable service patrio- 
tique en coupant à tout Paris l'appétit pour huit 
jours. 

S'il en est ainsi, il a réussi du premier coup. 

— A côté des fabricants de lait artificiel 
se place la tribu des cynophages, tribu affamée et 
impitoyable. 

Si le hasard conduit vos pas dans la direction des 
Halles centrales, vous y assisterez aux grandes en- 
chères de la cyrophagie. Ce ne sont plus seule- 
ment les chiens morts qu'on débite, ce sont le, 
chiens vivants. 

Des industriels, au costume invraisemblable, y 
tiennent en laisse de malheureux toutous qui n'ont 
pas l'air de se douter du sort qui les attend. Le 
vendeur fait l'article avec un cynisme (c'est le mot), 
qui soulève l’indignation des braves dames d’alen- 
tour : 

— Voyez, monsieur! un terrier superbe. C'est 
gras, on dirait un petit mouton. 

— Lombien? 

— Vingt-cinq francs. 

— Quelle horreur 

— Comment quelle horreur ! j'ai vendu hier un 
cauiche quarante. 

— Je suis sûr que votre terrier ne pèse pas seule- 
ment trente livres. 

— Par exemplel tatez-le plutôt. 

— Je n'ose pas, j'ai peur qu'il me morde. 

— Faites semblant de le caresser, il ne se dou- 
tera derien. 

Le malheureux animal semble en effet ignorer 
absolument quels destins lui sont réservés. L'affaire 
se négôcie et l'on passe à un autre. Mais soudain 
un épisode vient mouvementer la séance. Une 
vieille femme qui passait, tombe en arrêt devant 
un des quadrupèdes offerts aux amateurs : 

— Je le reconnais! 

A ces seuls mots, le marchand a commencé à se 
troubler. 

— Je le reconnais! C'est Phanor. Viens mon petit 
Phanor. 

Le chien agite la queue avec une certaine émo- 
tion. Trouble croissant du marchand. 

— Vous voyez! il a entendu ma voix! Phanor, 
mon chéri! 

Le chien jappe avec attendrissement. 

— Messieurs, je vous en supplie, c’est mon chien 
qu'on m'a volé : c'est positivement lui!” 

— Ce n'est pas vrai! c'est un animal que j'ai 
élevé. 

— Mon Dieu ! il ne passera done pas un gardien 
de la paix! 

Juste au moment où la maîtresse de Phanor émet 
ce vœu, un gardien de la paix débouche; mais 
pressentant une contestation, il s'empresse de passer 
sur l’autre trottoir, 

— Eh! monsieur! Il s’en va! Monsieur le Bar- 
dien!... c’est une indignité! Je vais aller au porté 
de la garde nationale... Attendez-moi cinq mi- 
nutes. 

Naturellement le marchand de chiens profite de 
la circonstance pour s'esquiver au milieu des rires 
de l'auditoire, pour recommencer un peu plus loin 
son commerce interlope. 

Ceci, du moins, n’est que l'exception; mais d'au- 
tres érigent en système la destruction de la race Ca- 
nine. C’est à qui poussera le cri de mort contre ces 
bêtes infortunées, comme si chacun n’avait pas 18 
droit de se priver du nécessaire et de partager soù 
morceau de pain avec qui bon lui semble. 

Cette croisade contre les chiens prouve une fois 
de plus jusqu'où peut aller l’ingratitude humaine. 
Oubliez-vous donc déjà ce que vaut la race contre 
laquelle vous vous déchaînez? 

— Les chiens ne servent à rien, disent les utili” 
taires d’un ton doctoral. 

Ea vérité, rien! Done, vous êtes seul. La maison 
est lugubre, les angoisses sont poignantes, le foyer 
est sans feu. Torturé par les souffrances publiques 
et privés, vous rentrez au logis désert, abattu et dé- 
couragé. - 

Soudain quelque chose vient à vons, quelque 
chose qui vit, quelque chose qui aime : c'est votre 
chien. Il est étranger, lui, à toutes les combinaisons 
de la politique et de la stratégie; il ne sait ni pour- 
quoi on s’égorge ni ce que rêve M. de Bismark. Il 
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ne se plaint ni de sa pitance plus maigre, ni de él'air que respiraient les auditeurs de ses cours, 


journées d'abandon, ni du reste. Tout ce qu'il veut 
savoir, c'est que vous êtes son maître et qu'il vous 
est dévoué. 

Et sa caresse vous récenforte. Et au milieu de 
tant d'émotions terribles, elle vous donne une émo- 
tion douce. 

Ah! messieurs les poritivistes, si vous trouvez 
que tout cela n’est rien, je vous plains sincèrement. 
Ah! messieurs les réglementaires, sl vous me con- 
testez la faculté de partager ma maigre pitance, je 
proteste et je refuse de vous obéir. 


-== Tenez. Pas plus tard qu’hier, nous causions 
des chiens avec un de mes amis, qui crèverait plutôt 
de faim que de laisser mourir sa bête. 

Si les cynophages les plus endurcis avaient en- 
tendu son plaidoyer, ils se seraient rendus à l'évi- 
dence. C'étaient des arguments plus péremptoires 
les uns que les autres; et des récits et des anecdotes 
à convaincre les plus incrédules. 

Ce n’est pas un chien, qui aurait déclaré la guerre 
à la Prusse sans être prêt à vaincre. Ils sont bien 
trop intelligents pour cela. 

De cette intelligence, mon ami me cita, entre 
mille autres preuves, les deux traits suivants. 

IL possédait un terre-neuve dont il avait fait son 


commi{ssionnaire ordinaire et extraordinaire. Il lui. 


envoyait régulièrement, chaque matin, chercher 
deux sous de tabac. 

Un jour, comme ledit Black revenait, son pa- 
quet de tabac entre les dents, passe une compa- 
gnie de troupiers. L’un d'eux, voyant {’occasion 
d'un bon tour, empoigne le paquet de tabac et s’é- 
loigne. 

Grande perplexité. 

Black se recueille un moment, après quoi, bon- 
dissant, il rejoint le soldat, lui enlève son bonnet 
de police, et se sauve avec. Il avait compris que 
C'était la pièce à conviction qui pouvait le dis- 
culper. 

Un juge d'instruction lui aurait adressé ses féli- 
citations les plus sincères. 


Qu'on dise encor après ceci 
Que les bêtes n'ont pas d'esprit! 


Vous aurez beau faire, apôtres de l'utilitarisme, 
Vous ne parviendrez pas à persuader à la population 
que le chien est {nutile. C’est le cas ou jamais d'ap- 
pliquer le mot de Voltaire : Ce superflu, chose si 
nécessaire. 


Et ici, le superflu de l'affection passera avant le 
nécessaire de l'estomac. 


Tr Ce n'est pas l'heure de chercher des transi- 
tions; nous sommes bien trop cahotés pour cela. 

Parlons d’un projet qui nous paraît digne d’inté- 
resser sérieusement Paris. 

Il serait superflu de le dissimuler, la mortalité 
est grande dans nos ambulances. Les opérations 
réussissent mal; les affections épidémiquts s’y pro= 
Pagent. En conséquence, on a cherché le moyen de 
remédier à ce triste état de choses par quelque in- 
novation pratique. 

Entre tous les projets mis en avant, il en est un 
qui préoccupe sérieusement la médecine, et dont 
M. le docteur Rochard est l’initiateur, 

D s'agirait d'établir sur la Seine, en amont de 
Paris, un système de pontons baraqués sur lesquels 
on établirait des hôpitaux flottants. 

Ce qu'il faut avant tout, pour une ambulance, 
c’est l'air circulant librement et largement. Les am- 
bulances flottantes, sous ce rapport, donneraient 
une Satisfaction complète aux lois de l'hygiène, 

On a objecté que l'humidité pourrait créer un 
danger sérieux et provoquer des affections de poi- 
trine. 

L'expérience a répondu, 

L'Hôtel-Dieu, qui est baigné par la rivière, est 
le plus salubre de tous nos hôpitaux. L'humidité 
paludéenne est seule à redouter, car elle tient en 
suspension des germes organiques. Au contraire, 
l'air que -charrie un fleuve est le plus salubre de 
tous, À ce propos, le baron Larrey a cité une expé- 
rlence curieuse faite par Faraday, le fameux physi- 
cien anglais. 

Faraday, pour se renseigner sur l'impureté de 


avait placé deux assiettes à chaque extrémité de 
l'amphithéâtre : l’une d'elle était vide, l’autre était 
pleine d’eau. 

Le soir, quand Faraday vint examiner les assiet- 
tes, il ne trouva rien de remarquable dans l’asiette 
dépourvue d’eau, mais dans l’autre on pouvait aper- 
cevoir une véritable boue. 

La vapeur d’eau s'élevant sans cesse de l’assiette 
pendant la journée avait créé autour d'elle une at- 
mosphère humide qui avait imbibé les poussières 
de l'air et les avait alourdies. Salelés atmosphéri- 


ques, germes de toute nature étaient tombés dans 
l'assiette. 


Cette expérience élémentaire met clairement en 
évidence cette déduction importante : c’est que là 
où la vapeur d’eau existe eu abondance, les pous- 
sières prennent du poids et tombent. Conséquence : 
au-dessus d'un cours d’eau sans cesse renouvelée, 
et dont la vapeur n’est pas elle-même souillée par 
une émanation morbide incessante, l'air est dé- 
pourvu de poussière et reste pur. 

Nous croyons savoir que l’idée du docteur Ro- 
chard ne restera pas à l’idée d'embryoa et que l’au- 
torisation nécessaire vient de lui être accordée pour 
qu'il puisse faire une expérience sur une vaste 
échelle. 

Qui sait si ce projet n’est pas le germe d’une ré- 
forme capitale, et si les hôpitaux flottants ne sur- 
vivront pas au siége de Paris, ne fut-ce que pour 
donner une fois de plus raison au proverbe : A 
quelque chose malheur est bon. 


= Le monde des arts avait déjà payé son funè- 
bre contingent à la guerre actuelle. 

Eugène Leroux, dans l’aflaire de la Jonchère, a été 
grièvement blessé, 

Des peintres, des sculpteurs de talent ont été frap- 
pés. Mais le deuil le plus cruel que l'art ait à dé- 
plorer jusqu'ici, est la mort d'Henri Regnault, l’au- 
teur si jeuneet déjà si célèbre de la Salomé. 

Vous souvenez vous des attroupements de curieux 
qui stationnaient devant ce tableau au dernier 
salon. 

Les plus hostiles étaient forcés de convenir qu’un 
maître-peintre nous était né.C'est qu'en effet, Henri 
Regnault réunissait les qualités les plus diverses, 
Il avait la fougue et le savoir, l'élan et la mesure. 

Ce n'était pas un de ces chercheurs d'originalité 
malsaine qui, comme on dit en style d'atelier, tirent 
des coups de pistolet pour ameuter les badauds 
Son étrangeté restait toujours maîtresse d'elie- 
mème. La séve courait dans sa peinture sans dé- 
border. 

Ne vous semble-t-il pas qu'il y a comme une 
cruauté nationale à laisser de telles gens exposer 
leur vie, qui certainement vaut dix fois celle des 
autres ? 

Comme soldat c'était une unité, rien de plus. 
N'aurait-il pas été possible d'utiliser d'une façon 
plus intelligente son dévouement, en le sauvegar- 
dant contre son propre zèle. 

Henri Regnault n'avait pas trente ans! 

Tout Paris connaît son père, l’illustre chimiste, 
directeur de la manufacture de Sèvres. 

L'été dernier, je le rencontrais souvent dans les 
vagons du chemin de fer de l'Ouest, regagnant Sè- 
vres par le train du soir. C'était au mois de juin. 
Tout était rayons et gaieté; les Parisiens en villé- 
giature se pressaient à toutes les stations, bien igno- 
rants du sort qui les attendait le lendemain. 

Plus tard, quand la guerre fut déclarée, je re- 
trouvai encore M. Regnault père, et je me rappelle 
une conversation qu'il tint à côté de moi avec 
M. Renan. 

Cette guerre qui commençait, il la maudissait 
d'avance avec -une énergie qu'il serait permis au- 
jourd’hui de prendre pour de la prescience. Je vois 
sa tête fine s’animant à mesure qu'il parlait, et ses 
longs cheveux à la Garnier-Pagès secoués par ja 
conviction de son langage. 

Ensuite, la conversation toraba sur son fils. 

Avec quelle bonhomie sincère il était fier de 
ses succès! Comme il acceptait avec gratitude les 
éloges de chacun ! Comme on sentait bien que c'é- 
tait là désormais l'espérance et le but de sa viel 
Pauvre père ! il n’a pu rentrer à Parls, resté à Sè- 


| 


vres où le devoir le retenait. Il a ensuite été en- 
voyé à Versailles par les Prussiens. De là, dit-on 
il a pu gagner l'étranger. 

Songer que c’est par quelque article banal de 
journal qu'il apprendra la mort de son fs chéri! 
C'est horrible. 

Quant à Henri Regnault, le peu qu'il a fait suf- 
fira, avec sa mort glorieuse, à le faire vivre dans 
tous les souvenirs. Il est tombé à l'assaut de Bu- 
zenval, marchant intrépidement vers ce Versailles 
où il espérait peut-être délivrer son père... 

Et voyez combien le hasard se plait aux rappro- 
chements étranges. 

A l’avant-dernier Salon, Henri Regnault exposait 
un portrait équestre du général Prim, un des au- 
teurs de la guerre actuelle, un de ceux par qui il 
devait mourir. 

Nous n’en sommes plus à compter nos pertes et 
nos douleurs, et pourtant lorsqu'on voit succomber 
au seuil de la vie un de ces élus du talent à qui 
l'avenir échappe à l'heure même où il semblait que 
l'avenir lui appartint, il passe dans ce public qui 
devrait être blasé sur les larmes, comme un frisson 
de regrets qui est certes le plus honorable témoi- 
gnage qu’un pays puisse accorder à ceux dont il 
déplore la fin prématurée. 

Ceux qui meurent jeunes sont aimés des dieux, 
disait l'Ancien. Qui sait si plus que jamais aujour- 
d'hui, ce dicton n’est pas une poignante vérité! Qui 
sait si demain ceux qui sont restés, n’envieront pas 
le sort de ceux qui sont partis hierl… 


-——— Les jeunes ne sont pas seuls frappés. Une 
lettre de Dumas fils confirme définitivement la 
mort de son père, mort iour à tour annoncée et 
démentie à plusieurs reprises. 

Notre ami et collaborateur, Charles Yriarte nous 
a parlé ici même du fécond écrivain qui se dépensa 
si longtemps sans compter. 

Son fils l’a dit: Alexandre Dumas est mort sans 
s’en douter, comme il avait vécu. En effet, j mais 
il ne se douta, ce fantaisiste, des réalités de l'exis- 
tence. 

Le même Dumas fils disait de lui: 

— C’est un grand enfant que j'ai eu quand j'étais 
tout petit. 

Ce mot qui n’était que charmant devait devenir 
cruel sur les derniers jours du poëte. 

La dernière fois que je me rencontrai avec lui, 
c'était chez le docteur Piorry. Nous dinâmes à la 
même table. Quantum mutatus ! Affaissé, absorbé, 
l'œil éteint, il mangeait comme une machine à di- 
gérer, presque sans prononcer une parole. À deux 
ou trois reprises seulement, comma Lachaud qui 
était un des convives évoquait des souvenirs de 
jeunesse, Alexandre Dumas sembla secouer sa tor- 

eur. 

ï Ce réveil nous valut quelques lueurs, crépuscule 
de ce soleil couché. Puis ce fut tout. Il retomba 
dans son inertie. Déjà l'on pouvait dire: feu 
Dumas! - 

La mort, du moins, ne nous aura rien volé de 
son intelligence. 


=== Nous finissons. 

Au point où en sont les choses, il est plus que 
probable, on peut dire même qu'il est certain que 
d'ici à la prochaine quinzaine où nous devons cau- 
ser de nouveau avec nos lecteurs, des événements 
décisifs seront venus trancher les grands et redou- 
tables problèmes de la défense nationale. 

Puissent ces événemonts répondre aux vœux que 
forme le patriotisme de chacun de nous! 

Dans tous les cas, nous en sommes sûr d'avance, 
et le passé nous en estun garant, ce vaillant Paris 
dont nous érivons ici l’histoire au jour le jour aura 
rempli son devoir jusqu’au bout. 

Quand plus tard nos fils liront les annales de ce 
siége de plusieurs mols, ceux qui survivront n'au- 
ront ni à rougir, ni à baisser les yeux, car ils au- 
ront pris pour devise : Fuis ce que dois, advienne que 
pourra! 


PIERRE VÉRON. 
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Une des portes de Bapaume, près Arras (Pas-de-Calais), — (Dessin de M. Grandsire.) 


Vue générale de Nuits (Côte-d'Ur.) — (Dessin de M, Clerget.) 
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M. STEENACKERS 


Voilà un homme nouveau qui 
a vite fait sa place. Il date d'hier, 
aujourd'hui il düfrige, non sans 
honneur, l'un des grands ser- 
vices administratifs de la Répu- 
blique. 

Francis Steenackers a quarante 
ans à peine. Né à Lisbonne d'une 
famille flamande, venu bientôt à 
Paris avec son père, il suivit les 
cours du lycée Louis-le-Grand. 
Doué d'üne imagination vive, 
d'un goût prononcé pourles arts 
et d’un besoin impérieux de 
mouvement, le jeune Steenackers 
compléta par des voyages l'in- 
struction trop uniforme que dis- 
tribuent nos colléges. Il visila 
successivement l'Angleterre, 
l'Allemagne, l'Italie, la Suisse. 
Musicien, peintre et sculpteur, 
1l composa une messeen mnsi- 
que que le pape apprécia fort, 
dans son temps, et exposa au 
Salon plusieurs statues, dont 
l'une se trouve dans une galerie 
de Lisbonne et lui valut la déco- 
ration du Portugal. 

M. Steenackers, après avoir 
visité presque toute l'Europe, se 
maria et s'établit au château 
d'Arc, en Barrois, dansla Haute- 
Marne. La bibliothèque du chà- 
teau’ était riche en livres an- 
ciens et M. Steenackers s'oublia 
quelques années dans des études 
variées; il publia deux volumes, 
dont un consacré à la belle 
Agnès Sorel, cette légendaire 
amie de Charles VII, 


M. Alpb. Feillet et M. LeGofr, 


— a 


EL 5 à, de savants amis, lui conseillèrent 
Rss ra TR | | de consacrer désormais ses Joi- 


IST : s ue sirs aux travaux sévères de l'his- 

Fi Es : toire et de la politique, et 

EE l M. Steenackers écrivit alors l'In- 

SSS vasion de 1814 dans la Haute-Marne, 

! récit dramatique et fidèle de sou- 
! venirs étudiés sur place. . 

En quelques jours M. Steenac- 
kers était devenu, au mêmetitre 
que le digne baron Lespérut, le 
citoyen populaire de la Haute- 
Marne. Aussi ses concitoyens 
l’envoyèrent-ils au conseil géné- 
ral d'abord, au Corps législatif 
de 1869 ensuite. 

Du coup la candidature off- 
cielle mourut dans la Haute- 
Marne, et nous, qui connaissons 
le bon sens des électeurs de 
Chaumont et de Langrez, nous 
doutons qu'elle y ressuscite ja- 
mais. - 

Ce n'était pas une chose facile 
pour M. Steenackers que de choi- 

| sir à la Chambre le parti dans 
les rangs duquel il militerait. 

Le député de la Haute-Marne 
eut le hon sens de comprendre 
qu'avant de pousser les charges à 
fond et d'engager les grandes ba- 

tailles {1 devait pratiquer l'école 
du tirailleur. Il avait longuement 
| observé, longtemps étudié les 
habitudes du parlement anglais; 
ilessaya de les transporter au 
Palais-Bourbon en tenant compte 
des différences qui existent en- 
tre le tempérament de l'Angle- 
terre et le nôtre. Au début des 
séances, il se levait de sa place, 
simplement, froidement, comme 
un membre de la Chambre des 


M. Steenackers, directeur général des télégraphes en proviace, 


Affaires du 19 janvier, Les 90e et 160° 


bataillons de gardes nationaux de marche s'emparent des hauteurs de Buzenval, (Croquis de M. Harant.) 
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Communes; {1 mettait un ministre sur la sellette, 
il posait dans une lengueclaire, incisive, alerte, une 
question précise, et, suivant les réponses favorables 
ou dilatoires du gouvernement, ou bien il prenait 
acte des déclarations qu'il avait provoquées, ou bien 
fl enfonçait plus avant le trait qu'il avait lancé. 

C'est ainsi qu'il demanda, par respect pour les 
règles éternelles du droit, l'abolition dela loi de sû- 
reté générale. 

C’est ainsi qu'il cribla de ses épigrammesies cha- 
noines évêques de Saint-Denis. 

C’est de cette façon qu'il proposa, dans un dis- 
cours qui restera, que les exécutions à mort s'ac- 
complissent désormais dans l'intérieur des pri- 
sons, 

Mais M. Steenackers rêvait une guerre plus sé- 
rieuse. 

Il avait décidé d’éplucher, dans la prochaine dis- 
cussion du budget, le chapitre du ministère des 
travaux publics; il se mit en mesure d'appro- 
fondir les matières qui relevaient dece département. 

Dans ses études économiques, M. Steenackers 
rencontra pour la première fois son chef de cabinet 
actuel, M. Leveillé, agrégé à la faculté de droit de 
Paris, aujourd'hui maître des requêtes au Conseil 
d'État. Un exemple de ce que peut l'intelligence 
doublée de la volonté. 

M. Laveillé a souvent reproché à nos écoles de 
droit de propager trop exclusivement la science du 
mur mitoyen et les théories parfois vleillies de nos 
codes, tandis qu’elles passent sous silence les lois 
du travail et le régime des industries françaises. 
Notre siècle, disait-il récemment dans une de ses 
conférences populaires, est vraiment le siècle de la 
démocratie laborieuss; le travail, qui fait la richesse 
des nations et la grandeur des États, doit donc être 
pour les jurisconsultes l'objet principal de nos mé- 
ditations et de nos leçons. 

M. Steenackers avait lu quelques-unes des publi- 
cations économiques de M. Leveillé, quand1l le ren- 
contra dans un voyage d'étude que le député 
de Langres faisait sur la Seine pour constater 
l'état de navigabilité du fleuve. M. Steenackers de- 
vait, à la discussion du budget, soulever, pièces en 
main, un débat qui eût été instructif pour la Cham- 
bre, sinon agréable pour l'administration des tra- 
vaux publics. 

Mais les événements se précipitaient; la politique 


déchainait les orages et les questions d'affair-= ; : 


étaient encore une fois reléguées dans l’om' + 

Dans les angoisses de la patrie, la gaucuc, _.une 
résolution décisive à laquelle M. Steenatkers s'as 
gocia l’un des premiers. Elle soutint que le mandat 


conféré à l'Empereur par les plébliscites était brisé 
par l'incapacité du souverain; elle osa proposer, par 
l'organe de Jules Favre, à cette majorité de trem- 
bleurs, da prononcer elle-même la déchéance de 
l'Empereur et de sa dynastie. Le député de la 
Haute-Marne, en prenant avec ses collègues et ses 
amis cette attitude, jouait sa tête; mais l'heure du 
naufrage élait venue pour Napoléon III, et, le 4 sep- 
tembre, la République remplaçait l'Empire. 

Le lendemain de la révolution, M. Steenacxers 
é'ait nommé directeur général des lignes télégra- 
phiques. Paris et la province savent ce que sa pro- 
dixieuse activité a déjà produit. 

Quand M, Steenackers quitta Paris, fl confia l'ad- 
ministration supérieur du télégraphe à trois hom- 
mes qui avalent sa confiance, MM. Pierret, Merca- 
dier et Levelllé. 

M. l'inspecteur général Pierret est aujord’hui la 
personnalité la plus éminente de l'hôtel de la ruede 
Grenelle. Ancien élève de l'École polythenique, il a 
véritab'ement construit le réseau que rous possé- 
dons et organisé le service qui fonctionne, 

A partir de 1860, il prépara la grande réforme de 
l'unification et de l’abaissement des taxes, et c’est en- 
core M. Plerret qui constitua le réseau 6lectro-séma- 
phorique du littoral, l’organisation du réseau can- 
tonal, et l'introduction de l'appareil Hughes, 

M. Mercadier, qu'un arrêté de M. Cambetta a 
nommé commissaire du Gouvernement auprès des 
lignes télégraphiques, est aussi un ancien poly- 
technicien. La nature studieuse, distinruée, le ca- 
ractère fndépendant de M. Morcadier justifièrent 
les excellenis rapports que faisaient sur son compte 
les insp-cteur généraux. Sa modestie, son dévoue- 
ment à la science et spécialement à l'enseigne- 
mentpopulaire luiaquirentpromptement les sympa- 
thies universelles, au point d’avoir uninstant alarmé 
le caractère ombrageux de M. de Vougy qui mit de 
sa main cette annotation en marge de certain rap- 
port trop favorable à son subordonné : « Ne jamais 
l'envoyer dans une ville importante. » M. Merca- 
dier, éclairé sur la malveillance de son directeur gé- 
néral, après huit ans de fonctions, découragé, 
donna sa démission. Mais sa valeur était connue 
à Paris, et MM. Gambetta et Sie-nackers ont sé6- 
rieusement réparé envers un homme de grand mé- 
rite, l'injustice de M. de Vougv, qu’on a assez re- 
reerié lui-même quand il disparut à Ja chute de 
-mpire. 

E. DUVAL. 
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Combat de Buzenval, — La journée du 19 janvier 
a été un insuccès et non une défaite. 

Le peuple de Paris en a accueilli la nouvelle avec 
une mâle fermeté parce que, somme toute, il se 
sent fort et qu'il comprend qu'il n’y a pas à déses- 
pérer dans une ville qui est un monde de ressou rces, 
de science et de courage. 

Nous sommes résolus à tout souffrir, même les 
échecs. Nous avons uns force morale contre laquelle 
sont venues se briser les conceptions militaires de 
M de Moltke et les appréciations psychologiques 
de M. de Bismark et qui jamais re nous fera rési- 
gner à la honte de Sedan, 

La force morale de Paris fait, plus que ses mu- 
railles, son invincibilité. Au combat de Buzenval, 
la garde nationale en a donné des preuves irrécu- 
sables, écrites avec son sang sur l’autel de la patrie. 
I s'agit seulement de trouver un chef capable de 
comprendre cette force morale et de l'utiliser à pro- 
pos. 

Ce chef, 11 se trouvera. 

Le plan de l'attaque de Buzenval était, dit-on, 
bien conçu. I] y a eu des fautes d'exécution. Nous 
n'avons pas à apprécier ici si ces fautes n'auraient 
pas dû être prévues, évitées. Notre rôle se horne 
simplement à celui de narrateur impartial. Tächons 
de nous en acquitter de notre mieux. 

Il s'agissait, le 19, de s'emparer des contreforts de 
Buzen val, de la Jonchère et de Garches, d'enlever 
les positions culminantes de la Bergerie et de la 
Celle-Saint-Cloud, de prendre en main la route qui 
va de Saint Cloud à Versailles, 

Il fallait débloquer de Rueil à Saint-Cloud, en 
dessous du mont Valérien et d’un bras de la Seine 
à l’autre, la presqu'ile de Gennevilliers. 

L'entreprise n'était pas facile et l'exécution n'était 
pas l'affaire d’un jour. 

Le chateau de Buzenval, qu'habitait le prince 
Murat, et qu'occupent aujourd'hui les Prussiens, 
s'élève au dessus du plateau découvert de Ruril, Il 
est entouré d'un pare qui forme rectangle et dout 
les soldats du roi Guillaume ont crénelé les murs 
tout en les consolidant par un fort revêtement en 
terre à l’intérieur. Du côté de Rueil se trouve, dans 
ce pare, la maison du garde chasse Mévat, maison- 
nette à pignon élevé qui porte le nom de celui pour 
qui elle a été primitivement construite. 

En avant du château se trouve la route dite de 
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HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 


PAR 


CHARLES MONSELET: 


(Suite) 


————— 


De tous ceux qui se sont évertués à peindre Pa- 
ris vers la fin du dix-huitième siècle, Rôtif est, 
avec Mercier, celui qui y a le mieux réussi. 

J'ai étudié assez longuement son œuvre, ily a 
quelques années; j'ai essayé de détruire en partie 
ce préjugé qui consiste pour beaucoup de person- 
nes, à regarler l'auteur des ('ontemporaines comme 
un écrivain exclusivement immoral. 

Rétif de la Bretonne a pu avoir ses heures d'éga- 
remeuc comme Pétrone, comme Mathurin Régnier, 
comme Jean-Jacques ; mais , en revanche il 4 eu de 
longues heures de mélaneolie et de douleur expia- 


| res de bois, 


toires. S'il en eutélé autrement, jamais cette cendre 
n'eut été remuée par mol. 

Aujourd'hui j'ajouterai qu'il est impossible de 
bien connaître le dix-huitième siècle sans recourir 
au Paysan perverti et aux Contemporaines, qui, comme 
je l'ai dit, sont ornés d'une grande quantité d’es- 
tampes exécutées sous l'inspiration immédiate de 
Rétif. Il a toujours attaché uneimportance extrême 
à l'illustration de ses ouvrages; c'est ce qui les rend 
si précieux pour les amiteurs. 

Quant aux mœurs populaires, elles n’ont jamais 
été décrites plus fidèlement et plus exactement que 
par lui. A ce point de vue, il p'ut être considéré 
comme le père du réalisme. — On a vu comment 
il peignait sur le vif. — Un de ses grands plaisirs, 
lorsqu'il avait terminé sa journée à l'imprimerie, 
c'était de se d‘guiser en commissionnaire et de 
remettre, sous ce costume, aux plus jolies bouti- 
quières, des poulets amoureux qu'il s'gnait du nom 
de « mousquetaire Leblune. » De cette façon, 1] péné- 
trait dans les intérieurs, étudiait les physionomies, 
et, selon l'impression produite par son style, il re- 
venait le lendemain en habit de mousquetaire cher- 
cher la réponse à sa lettre qu'il avait portée lui- 
même en habit de ramoneur. 

Puis, lettres et réponses étaient publiées par lui, 
sans vergogne, dans ses romans. 

Aussi les héros de Rétif n’avalent-ils pas de peine 
à s’y reconnaître. « Combien de fois, dit-il, au mi- 
lieu des rues où je méditais silencieusement, parmi 
les embarras des chars rapides, des pesantes voitu- 
de boues, de pierres, environné de 


troupeaux de moutons et de bœufs; entraîné par la 
foule qui sortait des églises, des spectacles, ou qui 
poursuivait un voleur, combien de fois ne me 
suis-je pas vu retenu par le bras : — Vous avez bien 
peint M. un tel avec M®* une telle, c'est leur aven- 
ture mot pour rot. » 

Dans les Nuit:, un chapitre en ‘arme de rêve, in- 
titulé : l'An 1K88, contient ce passage qui voudrait 
être prophétique : « Je me suis trouvé en 1888, an 
mois d'Auguste, sur le pont Henri (le Pont-Neuf). 
Louis XVIII régnait; tous les ponts et tous les quais 
étaient libres; la rue de la Pelleterie et celle de la 
Huchetteétaient des quais; l'Hôtel-Dieu n'était plus; 
Ja Cité était un beau quartier tiré au cordeau comme 
Nancy; un architecte avait transsorté ailleurs Jes 
deux ridicules pavillons du collége Mazarin (l'Ins- 
titut); l’autre galerie du Louvre était achevée; une 
cour immense se trouvait au milieu, dans laquelle 
se trouvaient isolés les trois théâtres royaux. » 

Rétif devait fatalement rencontrer tôt ou tard 
Mercier, cet autre observateur qui, comme lui, 
« pensait dans la rue et écrivait sur la borne. » 

Sans connaître Rétif de la Bretonne autrement 
que par ses productions, Mercier, emporté par son 
caractère généreux, consacra tout un chapitre du 
Tableau de Paris au Paysan perverti. 

Entre autres choses excellentes, il disait ceci : 
«Le silence absolu des littérateurs sur ce roman 
plein de vie et d'expression, et dont si peu d'entre 
eux seratent capables d'avoir conçu le plan et formé 
l'exécutiou, a bien droit de nous étonner, et nous 
engage à signaler l'injustice ou l'insensibilité de la 
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l'Empereur et qui va de Saint-Cloud à la Malmai- 
son. 

La Jonchère, qui se dresse au-dessus de la route 
de Cherbourg et que défend au nord le fossé de la 
Seine qui la sépare de l’île de la Chaussée, est dans 
une position escarpée sur un plateau dénudé. 

Buzenval et la Jonchère sont reliés par une val- 
lée dans laquelle se trouve la porte de Longboyau. 

Garches, bâti sur le mamelon qui forme le dernier 
anneau de la chaîne de hauteurs qui barrent l'entrée 
de la presqu'île, se trouve en arrière de Saint-Cloud 
et constitue le troisième point stratégique qui donne 
l'accès du plateau de la Bergerieet de la position 
culminante de la Celle-Saint-Cloud, d'où l'on em- 
brasse du regard tout l’espace qui s'étend de Paris 
à Saint-Germain et de Saint-Germain à Versailles. 

La terre de la Celle fut echetée, en 1683, par 
Louis XIV qui voulait agrandir Versailles, Elle 
pas:a plus tard, en 1748, entre les jolies mains de 
Mr: de Pompadour et c’est sous ses ombrages que 
Collé composa la Partie de chasse de Henri IV. 

Les temps sont bien changés. 

Aujourd’hui la Celle-Saint- Cloud est une redoute 
prussienre, défendue en avant par la profonde val- 
lée et l'étang de Saint-Cucufa, lieux témoins du 
martyre d'un saint de ce nom, sous le règne de 
Dioclétien, c’est-à-dire, en l’an 304. C'est du moins 
la légende qui donne cette étymologie. 

Maîtres du quadrilatère formé par la Jonchère, 
Buzenval, la Celle- Saint-Cloud et Garches, nous te- 
nions toutes les routes qui convergent de Saint- 
Germain et de Paris à Versailles. Nous coupions 
aux Prussiens leurs lignes de communication de 
Saint-Germain et de Sèvres, nous rompions une des 
fortes rivures de la chaine d'investissement. 

Tel était le but que s'était proposé le général 
Trochu. 

Cent mille hommes, pourvus d’une nombreuse 
artillerie, c'est la dépèche officielle qui le dit, 
avaient mis sac au dos et étaient sortis de Paris 
pour exécuter cette opération. 

L'armée était partagée en trois colonnes compo- 
sées de troupes de ligne, de mobiles et de garde na- 
tionale mobilisée. 

La colonne de gauche, commandée par le général 
Vinoy, devait enlever la redoute de Montretout et 
Garches. 

Celle du centre, sous les ordres du général Belle- 
mare, avait pour objectif la Bergerie. 

Lo général Ducrot, à la tête de l’aile droite, avait 
mission d'occuper Buzenval, d’attaquer Long- 
boyau. 

L'engagement débuta par la gauche sur Montre- 


tout. Il était six heures et demie du matin; il ne 
faisait pas encore jour. Des compagnies des 6°, %, 
84°, 97° bataillons de la garde nationale, le 135* de 
liyne, des francs-tireurs et äes mobiles, grimpent à 
travers les vignes, se traînant à terre, se dis:imu- 
lant derrière le moindre repli du terrain, enfonçant 
dans la boue jusqu’aux genoux, mais montant tou- 
jours, malgré la grêle d'obus qu'’envoyalent les 
Prussiens. On se rend maître de la position; on pé- 
nètre dans le bois de Saint Cloud et on arrive jus- 
qu’à la rue de la Station, 

La droite, avec le 16° régiment de Paris, colonel 
de Brancion, formant tête de colonne, marche droit 
sur Buzenval. Il y avait là le 69e, le 71°, le 72° et le 
18 bataillons de garde nationale, ayant à leur 
droite le 109 de ligne, les zouaves et les mobiles du 
Loiret. On attaque le château et le parc. Nos tirail- 
leurs, après avoir traversé la route dite de l’Empe- 
reur, débusquent du premier mur l'ennemi qui se 
replie, comme toujours, des premiers postes sur les 
positions principales et rentre sous bois. Les Prus- 
siens se massent derrière le second mur, aux alen- 
tours de la maisonette Mévat et dirigent sur les 
nôtres de terribles feux plongeants. 

Nos gaides nationaux, qui reçoivent là le baptème 
du feu, ne bronchent pas sous cette pluie de balles 
Dreysse. Ils tiennent bon, ripostant de leur mieux, 
mais atteignant rarement l'ennemi abrité derrière 
un rempart de pierres crénelé et soutenu par une 
banquette en terre, contre lequel les obus eux- 
mêmes viennent éclater impuissants. Nos batteries 
de canons et de mitrailleuses ne parviennent pas à 
l'entamer. Etablies eur la route dite de l'Empereur, 
sur les Moulins des Gihets, à l'extrémité de la rampe 
mêmedu Mont-Valérien, elles sont contre-battues 
par les batteries prussiennes de Louveciennes, de 
Buzenval, de Chatou et de Carrières-Saint-Denis. 

Deux locomotives blindées courent sur le chemin 
de fer de Saint-Germain et envoient leurs terribles 
bordées contre les points de tir des Prussiens. 

La fusillade ne cessait pas. On se battait avec 
acharnement autour de la maisonnette du garde- 
chasse Mévat. La lutte était circonscrite sur une 
longueur de cent mètres, pris, lâchés, repris en- 
core, 

A quatre heures, les Prussiens redoublent leurs 
feux. Nous fléchissons de quelques pas, mais sans 
abandonner les murs du parc, la porte de Long- 
boyau, point principal de notre attaque. 

Le jour baissait, À ce moment, une colonne 
prussienne, se glissant à travers les jardins de Cu- 
cufs, arrive sur le parc de la Malmaison, où se 
trouvent en réserve les volontaires de Montrouge, 


qu'ils fusillent à bout portant, mais qui tiennent 
bon, malgré la vigueur de la surprise. 

Pendant ce temps, le général de Bellemare, avec 
le centre, tenait la crête de la Bergerie, et se main- 
tenait avec ses réserves sur les positions conquises. 

Malheureusement, l'aile roîte de notre armée, 
pour arriver sur le champ de bataille, avait eu à 
parcourir 12 kilomètres, au milieu de la nuit, dans 
des chemins détrempés. Elle eut à vaincre plu- 
sieurs obstacles qu’on n'avait pu prévoir. Une co- 
lonne d'artillerie égar‘e luf coupa la route un mo- 
ment; à un autre endroit, la voie ferrée qu'elle 
suivait se trouva obstruée; enfin, à la hauteur de 
Nanterre, sa marche avait été inquiétée par les 
batteries prussiennes de Carrière-Saint-Denis. 

Tous ces impedimenta lui avaient causé un retard 
de deux heures. Elle ne parvint à son point de réu- 
njion qu'après l'attaque commencée à gauche et au 
centre. 

La surprise était manquée. 

Quand il aurait fallu agir par masses dans une 
attaque vigoureuse et d'ensemble, nous en avons 
été réduits à attaquer par groupes isolés : la pre- 
mière colonre entre six et sept heures, le centre 
huit heures et demie, la droite après onze heures. 

Avec de l’ensemble, on pouvait réussir l’entre- 
prise et camper le soir du premier jour au carrefour 
de la Jonchère, ainsi qu'il avait été résolu, quitte 
à reprendre le lendemain la lutte, dont le succès 
devait nous donner les routes de Versailles. 

La nuit venue, on campait sur les positions chè- 
rement acquises. 

L'action s'était étendue depuis Montretout jus- 
qu’à la Celle-Saint-Cloud, se développant tout le 
long des bois de la Jonchère, à la Bergerie, à Bu- 
zen val et à Garches. 

Des cent mille hommes mis sur pied dans cette 
journée, vingt mille à peine ont été engagés. Les 
réserves tenaient Rueil que les batteries prussiennes 
avaient pris pour objectif et où les obus tombaient 
drus et serrés. Les voitures d’ambulance ont eu 
quelque peu à souffrir de ces projectiles. Le dra- 
peau de la Convention de Genève ne suffisait pas 
aux yeux des Prussiens pour les mettre à l'abri. 

La réserve de la garde mobile, composée des 6°, 
7 et 8° bataillons de Paris, s’échelonnait sur les 
flancs du Mont-Valérien, prête à venir à la res- 
cousse à la première sonnerie de combat. 

On raconte qu’à un moment donné une batterie 
prussienne a poussé la témérité jusqu’à se porter 
sur la pente de notre forteresse-maîtresse, pour de 
là canonner par derrière nos troupes engagées. Ce 
coup d’audace n'a pas réussi à nos ennemis, car 


plupart des gens de lettres qui n’'admirent que de 
petites beautés froides et conveniionnelles, et qui ne 
savent plus reconnaître ou avouer les traits Jes plus 
frappants et les plus vigoureux d’une imagination 
forte ei pittoresque. Est-ce que le règne de l’imagi- 
nation serait totalement éteint parmi nous, et qu'on 
ne saurait plus s’enfoncer dans ces compositions 
vastes, morales et attachantes qui caractérisent les 
ouvrages de l'abbé Prévost, et de son heureux rival, 
M. Rétif de la Bretonne?» 

Le pauvre Rétif, qui n’était pas accoutumé à pa- 
reille aubaines, lui écrivit une lettre toute surprise, 
et qui dut bien faire sourire Mercier. 

« Pourquoi êtes-vous juste ? » lui demandait Rétif 
dans cette lettre. 

— Parce que j'ai une conscience, répondit Mer- 
cier; parce que je vous al lu et que je sais lire... 
Mes confrères ne savent pas tous lire: ils lisent en 
auteurs; moi, je lis en qualité d'être sensible et qui 
demande à être remué. Vous m'avez donné des idées 
que je n'aurais pas eues sans vous; voilà le fonde- 
ment de mon estime, et de là à l’aveu public fl n’y 
a qu'un pas. 

Cette sympathie entre les deux écrivains excita la 
raillerie de Rivarol, qui les exposa de la manière 
suivante dans son Pefit Almana°h des grands hommes : 
MERCIER (voir Rétif de la Bretonne). 

RÉTIF DE LA BRETONNE (voir Mercier), 

La République devint fatale à Rétif; il y perdit sa 
réputation et son argent. Il n’y perdit pas le cou- 
rage. 

11 avait acquis une petite imprimerie, qu’il faisait 


marcher avec un ou deux ouvriers seulement. Les 
dictionnaires biographiques répètent tous à l'envie 
qu’il composait lui-même ses ouvrages à la casse, sans 
manuscrit. Outre qu'il n’y a pas lieu à s'étonner 
outre mesure, Rétif n’était pas aussi coutumier du 
fait qu'on a bien voulu le dire. Lorsque cela lui ar- 
rivait, comme dans quelques notes du Drame de la 
vie, il avait d’ailleurs le soin de mettre à la suite: 
Imprimé sans copie. 

A cette époque, il avait coutume d'aller tous les 
soirs au café Manouri, sur la place de l'Ecole. Il y 
faisait régulièrement sa partie d'échecs. 

J'ai connu autrefois plusieurs personnes qui se 
souvenaient de l’y avoir vu; il portait en toute sai- 
son un manteau court, c’est-à-dire qui lui arrivait 
à peine aux genoux, et un grand chapeau rabattu; 
sa taille était d'environ cinq pieds deux pouces; il 
avait le front large et découvert, le nez aquilin, la 
bouche petite, les yeux éclatants et vifs sous des 
sourcils très-noirs qui, dans sa vieillesse, desten lant 
sur ses paupières, rappelafent à la fois l'aigle et le 
hibou. 

a Je l'ai vu, dans les jours d'été, — raconte Dorat- 
Cubières, — travailler à son imprimerie avec l'ha- 
bit d'ouvrier, et par conséquent la poitrine décou- 
verte, velue comme celle d’un ours. Il n’y avait pas 
un homme plus robuste que jui. Une dame fort 
honnôûte, le voyant pour la première fois, s'écria : 
— Oh! la belle tête! et lui demanda la permission 
de l'embrasser. Rétif ne se le fit pas demander une 
seconde fois. » 

Avec le caractère qu’on lui connaît, on comprend 


que Rétif ait salué avec joie l’avénement des prin- 
cipes révolutionnaires. A la fin de son Palais-Roya, 
où il se met en scène sous le nom bizarre de M. 
Aquilin des Escopettes, il s’exprimait de la façon 
suivante, en 1790: « La Révolution est opérée, ci- 
toyens! Tous les abus vont disparaître et l'égalité 
va ramener les bonnes mœurs. Hé! ne dites pas que 
le riche fait vivre le pauvre: il le corrompt plus 
sûrement qu'il ne le fait vivre... Cependant nous 
observerous les mœurs, nous les guetterons pour 
ainsi dire, et nous crierons sus au vice, comme vos 
sentinelles nationales crient sus aux ennemis du 
peuple! » 

La Semaine nocturne, publiée à la même date, porte 
pour épigraphe : « Je ne m'’apitoie pas sur un roi! 
Que les rois plaignent les rois; je n’ai rien de com- 
mun avec ces gens-là, ce n’est pas mon prochain. » 
Ce volume est très-rare; il a peu circulé, à cause des 
frayeurs du libraire, qui finit même par le retirer 
de la vente. Je ne l'ai eu qu’uue fois entre les 
mains. 

Là s’arrêtèrent à peu près les seules manifestations 
de Rétif en politique. 

Le décret de la Convention du 14 n{vôse an III, 
qui accordait des secours à plusieurs gens de lettres, 
comprit Rétif pour deux mille francs dans cette ré- 
partition. + 

Ï1 en avait bien réellement besoin, car quelque 
temps ensuite il sollicitait du secours auprès de 
Beaumarchaïis, et voici ce que Beaumarchais lui ré- 
pondit : 
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Affaire du 49 janvier. — La réserve des 6*, 7e et 8e bataillons de mobiles de Paris et les mobiles du Finistère Venant s’abriter dans un plide terrain entre Buzenval et le Mont-Valérien, (Croquis d'après nature de M. Sahib, mobile de Paris.) 
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ÉCHAUFFOURÉE DU 22 JANVIER, — Les mobiles et ies gardes nationaux protégeant l'Hôte-de-Ville contre ses assaillants, — (Croquis de M, Vierge et dessin de M. Deroy.) 
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quelques moments après son installation, il ne res- 
tait ni hommes, ni chevaux, ni alfûts. Tout avait 
été foudroyé par les batteries du fort. 

La journée de Buzenval est pleine d'épisodes gla- 
rleux pour notre jeune armée de Paris. Le Monde 
illustré en reproduit quelques-uns, entre autres la 
prise du parc Pozzo di Borgho par les tirailleurs 
des Ternes. 

Tous les Parisiens connaissent cette dangereuse 
série de tunnels et d'escaliers qui mettent en com- 
munication la routeimpériale avec la plece d'Armes 
et avenue du Château de Saint-Cloud, rachetant 
une différence de nivergr qui n'est pas moins de 
cent mètres. La position est dangereuse, difficile à 
occuper et à surveiller. 

Nos troupes avaient ordra d'ocenper toutes les 
propriétés et jardins qui s’échelonnent là dans la 
direction de (tarches ot surtout la maison Zimmer- 
mann et le château du dune Pozzo di Borgho silué 
en face sur la route nationale de Saint-Cloud à 
Versailles 6t à l'entrée du pare de Montretout. 

«Maîtres de ces positions, nous devions surveiller 
la voie du chemin de fer qui mène au bas Saint- 
Cloud. 

La plan d'attaque de la redoute de Montretout 
cammandait l'occupation du parc Pozzo et celle de 
la propriété de Mme Zimmermann, femme de l'an- 
cien professeur de composition au Conservatoire, 
belle-mère de (tounod, l'auteur de Faust, de Du- 
buffe, le peintre de portraits, et de M. Pigny, l'ar- 
chitecte du ministère. 

Le 6° régiment de la garde nationale, composé 
des 11149, 13°, 413° et 12e batalllons, est parti vers 
trois heures du matin de Suresnes, précédé par un 
bataillon de mobiles d'Ille-et-Vilaine et par les 
francs-tireurs des Ternes. 

La marche est protégée par les feux du Mont-Va- 
lérien. ; 

A sept heures, on arrive au château Pozzo di 
Borgho, d'où le 58° régiment de Silésie qui l'occu- 
pait est délogé au pas de course. On s'empare du 
jardin et des bâtiments, et on fortifle les uns et les 
autres pendant qu'on masse les réserves sur la pe- 
louse du château. On se déploie en tirailleurs, tout 
en avauçant sur Saint-Cloud au milieu d'une grêle 
d'obus. 

Les Prussiens tirent de toutes les maisons cré- 
nelées, ce qui n'empêche pas les tirailleurs du 113° 
de s'emparer, maison par maison, de la rue tout 
entière. La fusillade dura jusqu’à midi. Nous n’en 
arrivâmes pas moins juqu'à l'église, ayant soin d'é- 
tablir des barricades de distance en distance, afin 
de prévenir un retour offensif. 


Vers deux heures, le feu des Prussiens reprenait 
plus vif, mais l'ennemi était tenu en respect, et ne 
pouvait dépasser l'église aux ahords de laquelle 
nous avions établi une barricade et dont nous 
avions crénelé les maisons voisines. 

A partir de cinq heures, et durant toute la nuft, 
la Mont-Valérien ne cessa de bombarder Saint- 
Cloud. On se fusilla de part et d'autre, du soir au 
matin, et grand fut l'étonnement de nos troupes 
quand le lendemalu elles reçurent l'ordre d'éva- 
cuer les positions conquises. ’ 

Là, comme à Buzenval, comme à la Bergerle, on 
se demandait à quoi avaient servi tant d'efforts, 
puisqu'il fallait s'en retourner comme on était 
venu, laissant aux Prussieng un champ de bataille 
que nous nous étions contentés d'occuper quelques 
heures. 


On a dit que l'ennemi, que nous avions cru sur- 
prendre le matin, et qui n'avait été distrait de notre 
attaque par aucune diversion utile, réglementaire, 
si je puis dire, faisait converger sur nos troupes des 
masses d'artillerie énormes, avec ses réserves d'in- 
fanterie. 

Mais, somme toute, la journée avait été bonne, 
nous avions au moins 75,000 hommes qui 
n'avaient pas encore été engagés et qui ne deman- 
daient qu'à l'être, La victoire pouvait être au bout 
et couronner nos efforts et nos sacrifices du len- 
demain. 

On s'arrôta sur un premier succès, et le général 
Ducrot jugeant, dit-il, qu'il luf serait impossible de 
soutenir l'assaut des forces prussiennes, donna l'or- 
dre de la retraite, et nos troupes désappointées, 
mais fort tranquillement, rentrèrent dans leurs can- 
tonnements de la veille. 

A Versailles, l'état-major prussien en avait été 
quitte pour la peur. 

Le combat de Buzenval n’a pas été assurément 
une victoire. 

Ce n'est pas un échec non plus. 

C'est un insuccès, 

Nous nous plaisons à croire que Paris ne s’endor- 
mira pas là-dessus, Ce serait un oreiller trop éner- 
vant. 


Nos victoires de province — batailles de Nuits, de Ba- 
paume, de Troô et de Montoire. — Pour nous consoler 
des victoires avortées, de notre état-major parisien, 
nous devons nous reporter un peu en arrière et étu- 
dier les opérations de n6s généraux de province, 
dont l’ardeur, quelquefois heureuse, entretient no- 
tre foi en la délivrance finale. 


Nous donnions la semaine dernière le portrait de 
ce jeune capitaine de 31 ans, auquel Gambetta n'a 
pas craint de confier un corps d'armée et dont les 
premie’s succès ont étonné les gazettes de Berlin et 
de l'Allemagne entière. Les journaux ennemis ont 
cette fois la franchise de reconnaître les talents mi- 
litaires du général Cremer, qu'ils appellent « un 
chef jeune et intelligent, » 

Dans le commencement de décembre, le général 
Cremer opérait en Bourgogne. 

I a gagné une importante bataille à Nuite, 
célèbre par son coteaux de généreux vignoble où 
Coquitar vendemia saxis. 

La petite ville, dont notre dessin reproduit l’heu- 
reuse situation, est placée au pied d'une montagre 
de 300 pieds de hauteur qui la domine et la défend, 
Cette défense naturelle est complétée et par le 
viaduc du chemin de fer de Paris à Lyon qui court 
du nord au sud et par la vallée très-encaissée du 
Meuzin. 

Nuits a environ 4,000 habitants et se trouve à 
cinq bonnes lieues de Dijon, près de la grande route 
de Châlons sur Saône. 

Le 18 décembre, le corps du général Cremer y 
occupait très-fortement les positions stratégiques de 
Nuits, lorsque le général prussien de Werder qui 
avait résolu d'occuper la place, l'attaqua dès le 
matin et se présenta avec le prince Guillaume de 
Bade, sur les routes venant de Saulon-la-Rue, 
Épernay et Boncourt. 

La lutte devint bientôt une bataille en règle, Les 
Badoïs cherchaient à emporter la double et haute 
chaussée du chemin de fer et les deux contreforts 
qui commandent la vills, mais plus les bataillons 
s'avançaient, plus {ls se trouvaient à découvert 
sous les coups de l'artillerie française qui les cri- 
blait de projectiles. 

Nos batteries placées sur le monticule méridional 
tiraient avec une vigueur et une précision dont 
l'ennemi lui-même était étonné. 

Les officiers, les soldats et les chevaux prussiens 
jonchaient le champ de bataille. Vers deux heures 
le prince Guillaume de Bade recevait une balle qui 
entrait sous l'oreille gauche pour sortir à travers la 
joue, au-dessous de l'œil. L'affaire fut des plus 
chaudes le long du talus de la voie ferrée et contre 
les bâtiments de la gare. D'après les rapports alle- 
mands la bataille de Nuits a été « le combat le plus 
sanglant qui aîft encore été livré, » 

Le général Cremer, avec 10,000 hommes avait eu 
à faire à deux divisons badoises composées de deux 
brigades appuyées par une nombreuse artillerie et 
comptant 25,000 Allemands. 


.« 7 frimaire an V. 


« En effet, mon pauvre Nicolas, vous avlez oublié 
de m'indiquer votre demeure, et je ne savais où 
vous prendre. Mais ce que vous ne savez Pas, c'est 
que le diplôme honorable qui m'a rendu à mon 
pays après trois ans de proscription, en attendant 
les idées de justice qu’adopte le gouvernement ac- 
tuel, n’a pas réparé le pillage, la dilapidation en- 
tière d'une fortune considérable. Depuis cinq mois 
que je suis revenu, je n'ai, sur tous mes capitaux 
et mes arrérages, touché que trois louis et demi. 

« J'ai perdu, mon ami, le plus touchant plaisir de 
mon aisance, la possibilité d’obliger, du moins jus- 
qu'à des temps moins désastreux. Je souffre, j'at- 
tends et j'espère; c’est toujours un bienfait d'espérer! 
Mais, auprès d'un luxe effréné, voir une misère 
effroyable ! Ceux qui étaient derrière les fiacres in- 
suiter, du fond des voitures, tous caux qu'ils en ont 
fait descendre, en déshonarant les grands mots de 
liberté, d'égalité, les lois, la morale publiquel I] 
faut être bien philosophe pour voir tout cela de 
sang-froid. 

« Je vous aime, et ne puis vous aider. 

& BEAUMARCHAIS. » 


Un des derniers ouvrages de Rétif de la Bretonne, 
et le non moins extraordinaire est son Monsieur Ni- 
colas ou le Cœur humain dévoilé, en dix-neuf volumes, 
Pas un de moins! 

Ce sont ses mémoires, racoutés avec une verdeur 


de langage qui dépasse souvent les Confessions de 
Rousseau, 

Cette publication, qui dura trois ans, fut inter- 
rompue plusieurs fois par le manque de ressources. 
A divers intervalles, Rétif s'arrêta au milieu de son 
livre, coupant court au récit commenté, pour 
exhaler l'amertume dont son âme est remplie, et 
pour retracer sa misère profonde. 

« Lecteurs, — dit-il, — je vous livre mon moral 
pour subsister quelques jours de plus, comme l’An- 
glais condamné vend son corps. A quoi tient ma 
vie ? Je manque de chemises. Tout mon travail, quoi- 
que redoublé, ne suffit plus, depuis sept ans, à 
payer mes deties. » 

Néanmoins, il poursuit son œuvre jusqu’à la fin. 
Une fois l'heure donnée au découragement, l’éner- 
gie reprend le dessus et il retourne à sn tâche. 
Monsieur Nicolas Jui sert, en outre, de petites aftiches; 
il y rédige ses annonces au public, ses avis et de- 
mandes, comme dans le passage suivant, empreint 
d’une bonhomie navrante : « J'ai soixante-troisans; 
je vis seul, isolé. Ma fillo Marion, chez laquelle je 


mange, est veuve, a l'embarras de trois enfants et. 


point de fortune, Il me faudrait une compagne de 
quarante à soixante ans, as*ez aisée pour me nour- 
rir. J’«i encore d'excellents ouvrages à faire, dont 
les plans sont tracés; je les ferais paisiblement et 
produirais au delà de ma dépense, » 

Les luttes incessintes de ce vietllard, qui se dé- 
bat dans le silence, voyant la ruine et l'oubli le 
gagner peu à peu, rendent ce livre d’une lecture 
vraiment pénible, et font qu'on se sent tout à coup 


attristé, au milieu d'une folle amourette, par quel. 
que confidence du genre de celle que nous venons 
de citer. 

J1 ne faut donc pas être trop surpris si, au terme 
de cette vie exubérante et remplie comme pas une, 
il est quelquefois arrivé à Rétif de la Bretonne de 
chanceler dans sa raison et de sentir monter à son 
visage de grandes bouffées d'orgueil. Une patrouille 
de nuit l’arrêtait-elle dans ses promenades et Jui 
demandait-elle son nom : 

— Je suis le Pay<an perverti et le Contemporaniste ! 
répondait-il en relevant fièrement la tête. 

Le treizième volume de Monsieur Nicolas porte 
cetteinscription au bas de son frontispice : « Se vend 
à Paris et chez tous les libraires de l'Europr, cet ou- 
vrage étant destiné à toute la terre. 

Maïgré cela, Monsieur Nicolrs eut peu de succes, 
très-peu; Retif essaya vainement d'en faire une 
édition nationale à dix louis l'exemplaire; il ne put 
réussir à trouver un nombre suffisant de souscrip- 
teurs. 

Alors il imagina d'imprimer et de placarder dans 
les rues de Paris une affiche dont on s’émut un peu 
plus. Il est vrai que le style en était fait pour atli- 
rer l'attention. Voici le début: « L'auteur Ce Mon- 
sieur Nicolas est le fils d’un pauvre paysan de Sac!; 
cet homme, vraiment né observateur, n'avart reçll 


| d'autre éducation que celle d’une imagination ar- 


dente. Dans sa première jeunesse le voilà apprenti 
imprimeur, compagnon imprimeur, et toujours 
errant d'imprimeries en imprimeries. A trento-Jeux 
ans, condamné au travail je plus rude, abreuvé 
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Le lendemain de la bataille de Nuits, le 
général de Werder qui s'en est attribué tout 
l'honneur, se trouvait à Dijon, ayant fait 23 kilo- 
mètres de marches forcées en arrière du champ de 
bataille et opérant, le 20 décembre, une retraite à 
tire d’aile jusqu'à Gray, dans la direction de Vesoul, 
à une dizaine de lieues du chef-lieu de la Côte- 
d'Or. 

Curieuse façon de vaincre que celle qui consiste à 
battre en retraite à dix-huit lieues en arrière. 

Dans cette affaire, qui fait le plus grand honneur 
à son intelligence militaire, le général Cremer avait 
su éviter le fameux mouvement tournant desPrus- 
siens. C’est dans le vallon de la Serrée que les Aile- 


mands ont cherché à exécuter ce mouvement, dans 
cette riche vallée que reproduit le dessin de notre 


dessinateur, M. Hubert Clerget, un Bourguignon 
qui connaît admirablement tout le pittoresque de 
son pays et qui, professeur de desseinà l’école d’é- 
tat-major, compte parmi ses anciens élèves le jeune 
vainqueur de Nuits, le général Cremer. 

C'est aussi M. Clerget, qui nous a dessiné le site 
de Bapaume, ville sous les murs de laquelle le gé- 
néral Faidherbe, dont nous donnions avec celui de 
Cremer le portrait dans notre numéro de la semaine 
dernière, a livré bataille, le 3 janvier, depuis huit 
heures du matin jusqu’à six heures du soir. 

À la suite de cette bataille, dont les Prussiens nous 
constestaient le succès, le corps d'armée du général de 
Manteuffel a été chassé de toutes ses positionset de 
tous les villages qu’il occupait, après avoir éprouvé 
des pertes énormes. 

L'armée française a passé la nuîtdu combat dans 
les villages de Grevilliers, Biefvillers, Favreuil, Sa- 
pignies, Behagnies et Achien qui avaient été repris 
aux Prussiens. , 

Après cette victoire, dont l'honnêteté bien connue 
du général Faidherbe revendique justement tout 
l'honneur, le commandant de notre armée du nord 
ne craint pas d'écrire : « L'armée est pleine de con- 
fiance et ne doute pas de sa supériorité sur les Prus- 
siens, » 

La ville de Bapaume, auprès de laquelle s'est li- 
vrée la bataille du 3 janvier, est une petite ville du 
département du Pas-de-Calais, de 3,500 habitants 
au plus, bâtie sur un plateau élevé, qui commande 
la garnde route de Péronne et à 150 kilomètres de 
Paris. : 

C'est une antique cité dont l’origine remonte à 
l'existence de cette forêt d'Arronaise dont parle Cé- 
sar dans ses Commentaires et qui s’étendait depuis 
Encre jusqu’à la Sambre, vers les Ardennes. 

Elle devint plus tard une place forte opposée à 


Péronne, et dûs 862, elle est citée parmi les viiles 
reçues en dot par Judith, fille de Charles-le- 
Chauve. 

Bapaume fut définitivement réunie à la France 
par l’art. 35 du traité des Pyrénées on 1639, A cette 
date finissait son histoire, car un décret imprisl 
du 17 novembre 1804 lui ôta son titre de placo de 
guerre. 

La bataille du 3 janvier vient de faire éclater au 
grand jour de la gloire son vieux nom un peu ou- 
blié. Bapaume a marqué la première étape victo- 
rieuse de l’armée de Faidherbe. Puisse cette armée 
ne s'arrêter qu'à Paris. 

Quel dommage que les dernières dépêches du 
général Chanzy soient venues refroidir les c:p6- 
rances que ses premiers succès nous avaient fait 
concevoir! 

Les combats livrés le 10 et le 11 janvier au Mans, 
ont été funaetes À nos armes. 

Nous avons été battus par Frédéric-Charles et 
| Mecklembourg, renforcés de 50,000 hommes em- 

pruntés aux troupes d'investissement de Paris. 

Chanzy, après deux jours de brillantes batailles, a 

été forcé do battre en retraite sur le bassin de la 
” Mayenne, probablement entre les villes de Mayenne 
et de Laval. 

La défaite du Mans nousa fait regretter ces beaux 
jours où la 2° armée tenait en échec Frédéric- 


tonné contre le Gouvernement. Les passions s’al- 
lumalent. 

On s'était donné rendez-vous pour le lendemain 
midi sur la place de l'Iôtel de Ville. Une mani- 
festation avait été jugée nécessaire, dont le but 
devait être la demande du renvoi du général 
Trochu. 

Tous jurèrent de se trouver à leur poste. 

Quand le dimanche fut venu:et que l'heure con- 
venue eut sonné, la place de Grève élait à peu près 
vide. 

Jusqu'à deux heures, au milieu des allants et 
venants assez clairsemés quelques groupes, les uns 
sans armes, les autres avec des fusils s’agitaient et 
criaient dans un quasi désert: à bas Trochul! Vive 
la commune 

Les curieux s’amassaient mais restaient froids. 
L'émeute ne trouvait pas d'écho. 

Les portes de l'Hôtel de Viile étatent fermées. 
Les factionnaines doublés étaient placés de 3 en 3 
mètres. A travers les carreaux du premier étage on 
distinguait dans le palais municipal des garics 


: mobiles qui regardaient de t'mps à autre ce qui se 


Charles sur la Loire, où se lvraient les brillants | 


engagements des 26 et 27 décembre, à Montoire et 
au petit village de Troô, où l'ennemi fut un jour 
maintenu pendant deux heures; où, la seconde fois, 
nous faillimes faire prisonnière la colonne prus 
 sienvue. 
| La vallée de la Sarthe a été moins favorable à 
nos armes que celles du Loir. 

Malgré son échec, Chanzy ne désespère pas. Ne 
nous montrons pas plus découragés que lui, qui 
peut bien, d'un jour à l’autre, forcer la victoire à 
revenir à ses drapeaux. 

Les succès de Bourbaki dans l'Est, sa victoire de 
Villersexel, nous ont consolé un peu de notre dé- 
faite du Mans. 


L'émeute à Paris. — Attaque de l'Hôtel de Ville. — 
L'insuccès de Buzenval et la triste nouvelle de la dé- 
faite de notre deuxième armée sur la Sarthe avaient 
vivement impressionné la population de Paris. 

Les journaux du 21 nous apprenaient à la fois ce 
double mécompte. 

C'était le samedi. 

Dans la soirée, les orateurs des clubs avaient 


passait sur la place. Quelques officiers se prome- 
nalent en causant derrière la grille. 

A deux heures une trentaine de gardes nationaux 
débouche sur la place, la crosse du fusil en l'air. 
Is crient: À bas Trochul On lur fait entendre 
que depuis le matin Trochu a été remplacé par 
Vinoy dans le commandement de l’armée de Paris. 

Cette première tr-upe quitte la place. 

Une nouvelle, composée de 2 à 300 gardes natio- 


| naux armés marchant en ordreet tambours battants, 


arrive du côté de la Bastille. 

A peine atteigrent-ils le coin de la rue de Rivoli, 
que le crépitement des coups de fusils se fait enten- 
dre. On tire contre l'Hôtel de ville. Des tirailleurs, 
déployés sur la place et dans les rues environ- 
nantes, d’autres placés aux fenêtres des maisons 
qui font face au palais municipal, envoient leurs 
projectiles contre la façade sur laquelle elles forment 
des lignes et des points blancs en écornant la pierre 
noircie. Beaucoup de vitres sont brisées. 

Dès les premiers coups de feu, le capitaine adju- 


| dant major Bernard, du 3° bataillon des mobiles du 


Finistère, reçoit une balle au bras droit, uno 
seconde dans l'épaule gauche, une troisième à Ja 
tête. 

Il tombe. Les mobiles bretons le croient morts et 


| font feu à leur tour. En un moment, toutes les fe- 


nêtres de l'Hôtel-de- Ville, les corniches, les balcons, 
depuis la grande porte d’entrée jusqu’au sommet du 
campanille, tout est garni de soldats qui déchargent 


d'opprobres, il écrit son premier roman pour triom- 
pher de la misère et du crime. Vive le désespoir, 
qui réveille les nations et les grands hommes! 

« Les cent-quarante volumes qu’il a donnés de- 
puis, quel que soit leur succès, ne l'ont point 
ébloui, etc., etc. » 

Cette affiche se terminait par ces mots : « Rétifa 
été oublié dans la première formation de l'Institut 
national; on avait bien oublié l'article Paris dans 
l'En yclopédie. » 

On a prétendu que ceite affiche n'avait pas été 
rédigé par Rétif, mais par son éditeur et ami Bon- 
neville, auteur lui-même, philosophe avancé et fon- 
dateur du Cercle social. 

Quoi qu’il en soit, Rétif de la Bretonne n’en était 
pas à compter ses accès de vanité. Déjà une fois, 1l 
avait carrément dit son fait à l’empereur Joseph IT, 
qui lui avait envoyé son portrait enrichi de dia- 
mants sur une tabatière enfermant un diplôme de 
baron du Saint-Empire. Rétif avait sur le champ 
répondu : « Le républicain Rétif-la-Bretonne con- 
servera précieusement le portrait du philosophe 
Joseph IT, mais il lui renvoie son diplôme de ba- 
ron, qu'il méprise... et ses diamants dont il n’a 
que faire. » 

La place qu'il dut au Premier Consul n’empêcha 
pas son libre parler. Il se fit arriter deux ou trois 
fois (on le relâchait aussitôt) pour ses boutades en 
pleine rue contre l'ordre de choses politique. Il 
admirait Bonaparte, mais il tenait avant tout pour 
le principe républicain. 

Is étaient beaucoup comme cela. 


Nousreverrons plusieurs fois Rétif de la Bretonne 
dans le cours de ce récit. 

On me pardonnera de m'être arrêté trop com- 
plaisamment peut-être sur cette figure étrange; 
mais il est si bon de protester quelquefois contre 
les jugements tout faits que se repassent de main en 
main les faiseurs de dictionnaires! 

S'il me fallait achever de conquérir à Rétif les 
sympathies de mes lecteurs, il me suffirait de citer 
de lui deux fragments qui tranchent absolument 
sur le ton qu'on lui attribue. 


Voici le premier: 


« Ce matin, mes larmes coulaient de mes yeux 
comme de deux fontaines, en me remémorant une 
veille de Fête-Dieu, où je fanais seul du sainjoin 
dans notre vallée du Vau de-Lannard. Que j'étais 
heureux! Tout était pour moi un sujet de plaisir; 
le temps demi-sombra qu'il fai-ait, le cri du cul- 
blanc solitaire; l'herbe même, l'herbe des coteaux 
avait une âme qui parlait à la mienne. Le fruit de 
la ronce sauvage me semblait délicieux, j'en man- 
geais pour me rafraichir la bouche... Ah! si le 
bonheur était là, pourquoi donc l’être venu chercher 
ici? 

« Pendant que je chartais, j'entendis une marche 
comme d’une jeune fille; je m'arrêtai, prétant 
l'oreille, et je l'entrevis derrière les noyers. Elle 
s’est approchée; à sa taille tégère, je l'ai prise pour 
Fanchon Berthier, on pour Marie-Jaanne Lévêque, 
ou pour Madelon Polvé. C'était Fanchon qui venait 
des vignes. 


— Edmond, 
j'étrangle la soif. 

— Oui, Fanchon, en voici sous les noyers. Je 
m'en privai pour elle, car j'avais soif aussi, et je lui 
tins le baril pendant qu’elle buvait. » 

Savez-vous une page de Galatée ou une églogue 
de Gessner, qui vaille ce petit tableau, plein de 
senteurs agrestes ? 

A présent, lisez le brave discours d'Edmond à 
Fanchon: : 

« Fanchon, vous me paraissez bien soigneuse, 
vous serez bonne ménagère quand nous serons 
ensemble; vous aimerez votre père et votre mère, 
vous aimerez ceux qui viendront de vous, et {ls 
vous aimeront bien, et vous en ferez de bons sujets. 
Nous serons toujours de bon accord, car vous êtes 
douce, et je ne suis pas méchant. Tout me revient 
en vous, Fanchon, des pieds à la tête; vous êtes un 
peu délicate sur le manger, tant mieux, notre petite 
famille en sera mieux nourrie. Vous ne sauriez 
voir battre un chien; vots élevrez doucement nos 


dit-elle, auriez-vous de l’eau? 


enfants par réprimandes tempérées de bonté, et 


vous les engagerez à bien faire, par ce petit sourire 
gracieux que vous faites à présent, Vous êtes un peu 
dévote, c'est bien fait, je ne le suis guère moi; mais 
j'aime le bon Dieu, et le prie matin et soir pour 
mon père, ma mère, mes frères et sœurs, et je ne 
vous oublie pas. 

« Par ainsi, Fanchon, nous serons bien en- 


| semble. » 


CHARLES MONSELET. 
(La suite au prochain numéro.) 
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Les abords d’un chantier de marchand de bois de chauflage, à Ménilmontant. — ( 


eurs chassepots sur la place et envoient leurs balles 
daos les maisons de l’Assistance publique, d’où est 
partie la principale attaque, 

Dès les premiers coups de fusils, les curieux, au 
milieu desquels se trouvent beaucoup de emmes et 
d'enfants, se précipitent les uns sur les autres, cou- 
rant à qui se mettra le premier à l'abri. Tout le 
monde veut fuir à la fois. Il s'ensuit une bouscu- 
lade effrayable, dans laquelle bien des gens tombent 


et se sentent piéliner par les moins maladroits. 
En un clin d'œil, la place est couverte de gens 
étendus à terre, dans la boue. Mais la première dé- 
charge une fois faite, on voit se relever la plupart 
de ces personnes, qu'on croyait atteintes et qui ne 
se sont jetées à terre que pour éviter les balles. 
Malheureusement on eut à constater avec douleur 
qu'il y avait des victimes. Des Français avaient été 
tués par des Français, au moment où le canon 


Dessin d'après nature de M. Emile Laborne.) 


prussien bombardaït Paris. On a compté sept morts 
et une vingtaine de blessés. 

En entendant les premiers coups de fusils, la mu- 
nicipalité fait battre le rappel dans le quartier de 
l'Hôtel-de-Ville. La garde nationale, Ja cavalerie, 
les gendarmes à pied et à cheval, accourent et 8 
massent sur la place, où arrivent bientôt le général 
Vinoy avec le général Clément-Thomas. 

On fait plusieurs arrestations et l'ordre est réta- 
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LE BOIS PENDANT LE SIÉGE, — La population pauvre se partage le bois abattu par l’ordre de l'administration, boulevard Montparnasse, — (Dessin de M. Lançon.) 
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Un bataillon de la garde nationale offrant, Le 20 janvier, un canon nouveau modèle au Guuvernement de la défense nationale. — (Dessin d'après nature de M. G. Janet.) 
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Lli. Ce qui a pu échapper d’émeutiers s'est dérobé 
aussi lestement que possible. 


Le tpis. — On fait la queue aux chantiers de 
bois comme on l’a faite chez les bouchers, chez les 
boulangers. 

Quand le froid était si intense, dans les premiers 
jours de janvier et les derniers de décembre, on a 
vu les malheureux se jeter sur les clôtures des mai- 
sons en construction et en arracher les planches et 
les madriers qui devaient servir à faire cuire le pot- 
au- feu ou à réchauffer les membres engourdis des 
petits enfants. On a vu ces déshérités se disputer 
les branches d’un arbre que la cognée venait d’a- 
battre sur le boulevard, s’arracher les uns aux au- 
tres les moindres brindilles dont ils se hâtaient de 
former le fagot que réclamait la ménagère aux 
abois. Heureusement, depuis, l'administration y a 
pourvu, et le riche comme le pauvre peuvent at- 
tendre le soleil. MAXIME VAUYERT. 


P.S. Affaire du parc de Buzenv:l, d'aprés notre 
correspondant. 


Monsieur, 

Ayant assisté comme capitaine-major à l'affaire 
du 19, dans laquelle les volontaires de Montrouge 
faisant partie du 53° régiment de Paris se sont sl 
admirablement battu, j'ai fait à mon retour au can- 
tonnement un croquis de l’un des épisodes dont je 
vous garantis la parfaite exactitude. 

Pour expliquer au dessinateur, si vous croyez 
pouvoir tirer parti de mon dessin, les détails que je 
n'ai pu y mettre, voici quelle était la situation. 

A notre arrivée à Ruel, nous fûmes envoyés pour 
remplacer un régiment de ligne qui avait pris po- 
sition dans le parc de Bois-Préau, pour occuper le 
chemin qui contourne le parc de la Malmaison, et 
contenir les Prussiens dans le pare, afin de les em- 
pêcher de faire un mouvement vers les hauteurs de 
Buzen val où avait lieu le combat du centre de l’ar- 
mée. Nous arrivâmes sans trop de peine par 
l'Allée AB jusqu'à ce chemin et malgré la fusillade 
venant du parc de la Malmaison, et celle qui, partie 
de la droite l'enfilait dans sa longueur, nous pûmes, 
en passant un par un par la porte C, nous établir 
le long du mur et y faire pratiquer immédiatement 
des créneaux. Là nous ttnmes bon pendant plusieurs 
heures sans céder un pouce de terrain et sans per- 
mettre aux Prussiens de s’avancer en dehors des 
bois où ils se cachaient. Dans l'après-midi, on laissa 
aux volontaires de Montrouge le temps d'aller se 
reposer et manger, Car, depuis deux heures du ma- 
tin nous étions en marche et nous étions allé au feu 
à peine arrivés à Ruel. 

Nos soldats s'installent dans la Grande-Rue, et, 
malgré une pluie d’obus qui vient un quart d'heure 
après, à point nommé, tomber juste daus cette rue; 
ils ont bien vite trouvé des cuisines dans les mai- 
sons de la rue, ouvertes de fort mauvaise grâce par 
les häbitants, et s’y abritent des obus, ense mettant 
gaiment à faire leurs préparatifs culinaires. Ils 
n’eurent pas le temps de jouir de leurs prépa- 
ratifs. 

Un bataillon de notre régiment, qu’il est inutile 
de nommer, nous avait remplacé aux créneaux; 
lorsque les Prussiens venant en force du côté des 
hauteurs de Buzenval, battent les deux allées et 
même les réserves de la seconde ligne d'un feu vio- 
lent. 

Le bataillon, surpris, perd son équilibre et, le 
long de la ligne AB, se débande entraînant la ré- 
serve de gaucne, et ne laissant que la réserve de 
droite formée du 115° de ligne qui ne bouge pas, 
mais qui reste derrière le second mur. Je revenais 
avec le jeune et intrépide lieutenant-colonel De- 
lesnoche, qui a créé de toutes pièces le bataillon des 
volontaires de Montrouge, pour savoir où nous en 
étions, quand dans les allées de droite nous nous 
trouvons face à face avec les fuyards. 

Nous nous précipitons au-devant d'eux et, moitié 
de gré; moitié de furce, nous les ramenons au com- 
bat par l'allée AB. Le général, apercovant le danger, 
fait appeler les volontaires de Montrouge, et en un 
elin d'œil, abandonnant marmites et bidons, ils ar- 
vivent crânement au pas de charge rejoindre leur 

sutenant-colonel et se disposent à reprendre les 


positions qu’ils occupaient avant. Déjà les Prussiens 
avaient repris les crénaux et c'est par ces ouver- 
tures faites par nous que maintenant ils nous dé- 
cimaient. Il s'agissait de reprendre les créneaux; 
c'est le moment que mon dessin représente. 

Pendant que deux compagaies s'établissent en 
réserve l'une le long de la haye du parc inoccupé 6 
gauthe, l’autre, à plat ventre, dans l'allée AB où les 
balles pleuvaient comme la grêle; le colonel enlèveen 
avantles deux autres, et pendantqu'unepartiese porte 
vers la gauche pour repousser les tiraillenrs du 
parc supérieur, lui, avec le premier, s'avance réso- 
lûment et fait faire deux feux de pelotons vers la 
grille, qui nous dégagent de nouveau de ce côté. 
Alors les officiers, le revolver à la main, s'avancent 
de créneau en créneau, avec les hommes armés de 
fusils, tirent un coup en se tenant de côté et n'avan- 
çaut que la main dans le trou du créneau, tandis 
que le garde replace brusquement son fusil à la 
place de celui du Prussien surpris par le coup de 
revolver, Nous reprenons aiusi notre position du 
matin et nous la tenons ferme jusqu’au bout, après 
plusieurs reprises de feux violents des deux côtés. 
Vers onze heures de la nuit, l'officier prussien, dont 
nous entendions distinctement la voix calme et so- 
nore et dont un jeune officier des nôtres nous tra- 
duisait les commandements clairs et intelligents et 
les recommandations minutieuses qu'il faisait à ses 
soldats, pendant le feu, et que répétaient des offi- 
ciers inférieurs, cet officier dis-je nous demande un 
armistice de deux heures pour enlever les blessés et 
les morts. Après avoir été mal accueilli par nos {n- 
trépides faubouriens exaspérés par la lutte, le colo- 
nel, d'accord avec le commandant du régiment de 
ligne qui venait nous appuyer, fait cesser le feu en 
gardant les positions; —deux heures se passent; — 
chacun attend le moment où son adversaire repren- 
dra le feu dans la nuit noire; — à ce moment ordre 
de se replier ea silence. Notre rude journée était 
finie. Sur 400 hommes au plus nous en avons qua- 
rante et quelques hors de combat — dont cinq tués 
roides. 

Veuillez excuser, monsieur, la précipitation de 
ma narration, l’inexpérience et le laché de mon 
dessin, Mais ces choses n'ont d'intérêt réel qu’au 
moment même où elles ont lieu, c'est pourquoi je 
me décide à vous l'envoyer. Vous pouvez l'intituler: 
Reprise du mur de la Mulmaison par les volontaires de 
Montrouge. 

Votre serviteur, capitaine-major volontaire, 9, rue 
de Jouy. H. HARANT. 


SCÈNES DE LA VIE DE SIÉGE 


LES QUARTIERS BOMBARDÉS 


Pauvre boulevard des Invalides! — I] a reçu sa 
part d’obus, lui aussi. S'y serait-il jamais attendu! 

Lodève et Sisteron sont moins éloignés de Paris 
que le boulevard des Invalides, magnifique ceinture 
du faubourg Saint-Germain, large comme une 
grande route, et qui garde le caractère solennel du 
temps passé, 

Ce boulevard commence non pas au bord de la 
Seine, mais un peu plus loin, à l'angle de la rue de 
Grenelle. Il se développa sur une double allée, 
bordée de vastes trotioirs, et ne s'arrête qu’à la 
barrière du Maine, pour prendre le nom de boule- 
vard Mont-Parnasse et monter vers les régions pai- 
sibles de l'Observatoire. 

En son chemin, le boulevard des Invalides longe 
un assez grand nombre d'établissements religieux, 
qui contribuent à lui donner cet aspect exceptionnel 
et grandiose entretenu par le souvenir de Louis XIV. 

C'est, à gauche, le couvent du Sacré-Cœur, qui 
occupe un emplacement immense, protégé par un 
mur au-dessus duquel on voit se balancer les 
branches d’un parc vraiment royal. La religion. la 
science et la poésie berçaient encore sous ses char- 
milles, il y a six mois, les gracieuses titulaires des 
plus belles dotes de France. ‘ 

Puis, voici l'asile plus modeste des Frères de la 
Doctrine chrétienne, dont il n’était pas rare autre- 
fois de rencontrer les noires phalanges se dirigeant, 
noires et recuoillies, vers les campignes d'Issy, — 
où les guettait le peintre Amand Gautier. 

À la hauteur de la rue de Sèvres, on passe devant 


l'institution des Jeunes-Aveugles, renomméé aux 
iéhiours par l'effervescence de ses essais musicaux, 
— Ils ne chantent plus depuis que les obns, plus 
aveugles qu'eux, ont semé l’épouvante et la mort 
dans leurs rangs! 

Plus loin est la maison dite des Oiseuux, qui tient 
le milieu entre le couvent et le pensionnat, entre 
la religion et le monde, — et qu1 est à peu près au 
Sacré-Cœur ce que la finance est à la noblesse. 

Si l'on parcourt le boulevard des Invalides le di- 
manche, à l’heure des offices, on est sûr d'entendre 
pendant une demi-heure un concert de voix pieuses 
et argentines. Les sons de l'orgue s'élèvent au-des- 
sus des jardins; des notes de plaîn-chant traversent 
les airs et viennent expirer sur la chaussée. 

Le côté droit du boulevard est la partie déserte; 
les murailles de l'hôtel des Invalides, de nombreux 
chantiers de bois; çà et là un pavillon couvert d'ar- 
dolses, ou bien une petite maison composée d’un 
rez-de-chaussée et d'une mansarde, repaire aban- 
donné de quelque fermier général libertin. 

Les mœurs de ce faubourg sont inconnues, — 
principalement de ceux qui l'habitent; ce sont 
pour la plupart des employés de ministères, des 
rentiers modestes, gens peu observateurs de leur 
nature, n’estimant la promenade qu'au point de 
vue de l'hygiène, et ne craignant rien tant que de 
se trouver attardés sur la voie publique. Aussi, 
si la vie de famille, ou plutôt l'amour du chez soi, 
est pratiqué quelque part à Paris, c'est surtout dans 
ces zones lointaines, — où la porte de chaque logis 
se ferme régulièrement dès le crépuscule pour ne 
se rouvrir qu'à l’aurore, où se trouve encore, dans 
toute sa pureté, la race du Parisien économe, qui 
se loge à la hauteur d’un bec de gaz, afin d'éclairer 
gratuitement ses lares. 

Les existences mystérieuses, celles que de grandes 
déceptions ont atteintes ou que de grandes fautes 
ont flétries, — semblent aussi se réfugier de préfé- 
rence sur le boulevard des Invalides, le boulevard 
austère. On pourrait y découvrir d'anciennes hé- 
roïnes de cour d'assises, des naufragés politiques, 
des ambitieux sans nom, cent misères d'autant 
plus féroces qu'elles sont fièrement cachées et no- 
blement portées. Là, plus qu'ailleurs, vous rencon- 
trez de ces fronts dépouillés, de ces regards creusés 
par le regret, de ces démarches insouciantes du 
but, de ces haillons qui disent la lutte —et la 
défaite. 

LES PROTESTATIONS. 
Goethe. 


Moi, le grand Allemand, l’homme demi-dieu, 
moi qui donne la main à Shakspeare avec Faust et 
à l'abbé Prévost avec Werthsr; moi, la grande voix 
écoutée pendant près d’un siècle, je vous dis, Ô mes 
compatriotes, que vous accomplissez une œuvre 
épouvantable en bombardant Parisl Vous désho- 
norez la victoire et transformez Bellone en une mé- 
gère hideuse. De guerriers que vous étiez, vous 
voilà devenus incendiaires et bourreaux. Hélas! à 
quoi m'a servi d'avoir fait de la cour de Weimar 
une autre Athènes? Et quelle erreur était la mienne 
en vous croyant conquis à la philosophie et à la 
civilisation! Vous reculez dans la nuit en vous plon- 
geant dans le sang; vous détruisez de vos propres 
mains tout votre passé d'intelligente élaboration. 
Tant d’universités, tant de bibliothèques, tant de 
docteurs, tant de livres, pour en arriver à bom- 
barder Paris! Est-ce possible, et avez-vous pu Y 
songer froidement, à mes compatriotes? Au nom 
du progrès et du génie humain, je proteste. 

Schiller 


En 1792, l’Assemblée nationale me décerna le ti- 
tre de citoyen français. Je n’at point été ingrat, et 
j'ai célébré l'héroïne de la France dans ma tragt- 
die de Jeanne d'Arc. Pourquoi faut-il aujourd'hui 
que les nôtres se ruent sur une nation qui devrait 
être notre sœur ? Pourquoi faut-il que leur. torche 
se promène sur Paris, la ville incomparable? Mes 
Brigands en auraient peut-être tenté l'assaut, mais 
ils ne l’auraient pas bombardée. Je proteste, moi, 
Frédéric Schiller, le poëte de l'enthousiasme, des 
nobles aspirations, des sentiments généreux; je 
proteste au nom de la liberté universelle dont je 
fus toujours l’apôtre! 
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Beethoven 


Qui est ce qui a dit que j'étais sourd? Un bruit 
terrible vient de me réveiller, tel que je n’en avais 
pas entendu depuis 1814. C'est la revanche des 
guerres de l'Empire, à ce que prétendent nos jur- 
naux. Où donc le Seigneur a-t-il ordonné les revan- 
ches? À quelle page de son livre divin a-t-il com- 
mandé de frapper et de brûler ? Je proteste, au nom 
de la Symphonie pastorale et du Christ au mont des Oii- 
viers ! | À 

Hotfmann 


A travers la fumée de ma pipe, dans les vapeurs 
de la bière, je vois se dresser des spectres sanglants. 
On dit autour de mol dans la taverne, que ce sont 
des Parisiens qu'on écrase dans leur ville et dans 
leurs maisons. Tant pis. J'ai vu autrefois les obus 
effondrer les toits de Dresde, alors que j'y étais chef 
d'orchestre; les obus sont de mauvaises raisons. 
Cela empêche de faire de la bonne musique et de la 
littérature; ils brisent les verres et dispersent les 
buveurs. Je proteste contre les obus, de quelque 
part qu'ils viennent. 


Alexandre de Humboldät 


Au nom de la science, je proteste. Quelque cour- 
tisan que j'ai pu être, moi, baron, chambellan, di- 
plomate, ami de tous les souverains, membre de 
toutes les académies, chamarré de toutes les croix 
et de tous les cordons de la terre, j'ai bondi en ap- 
prenant qu’on avait canonné le Jardin des Plantes 
et tiré sur l'Observatoire. 


Meyerbeer 


La Prusse m'a donné la vie, mais la France m'a 
donné la gloire. C’est à Paris que j'ai fait représen- 
ter pour la première fois mes quatre chefs-d'œuvre : 
Robert le Diable, les Huguenots, le Prophète et l’Afri- 
caine. Épargnez Paris) Par quoi le remplaceriez- 
vous? par Berlin qui m'a sifflé? Cela serait déri- 
soire; vous n'avez ni faste, ni goût, ni argent à 
jeter dans une pièce grandiose. Vous ne pouvez 
donc obéir qu'à une basse jalousie en envoyant vos 
bombes sur la ville des magnificences. — Et dire 
que j'ai composé des marches triomphales pour le 
couronnement de vos princes! 


Henri Heine 


Je proteste, au nom de l'esprit. Ah! ce n'est pas 
là votre fort, mes chers compatriotes, vous le savez; 
aussi me répudiez-vous à moitié; mon nom vous 
fait froncer le sourcil. Vous savez que j'avais fait 
de Paris ma patrie d'élection, et vous ne me par- 
donnez pas les épigrammes que je vous ai décochées 
pendant plusieurs années du haut de mon modeste 
étage du faubourg Poissonnière. Vous êtes éton- 
nants! Vous trouvez tout naturei qu’un Français, 
nommé Voltaire, soit allé s'établir à Berlin, et 
vous êtes surpris qu’un Prussien, nommé Henri 
Heine, soit venu s’élablir à Paris. Cela était bien 
simple cependant. J'ai fait ici l'œuvre qu'il a fait 
là-bas. Soyez tranquilles, mes chers compatriotes, 
etmêmeun peu fiers : j’ai eu autant d'esprit chez nos 
ennemis qu’ilen a eu chez les siens, autant d'esprit 
avec un peu plus de poésie. J'ai glorieusement in- 
scrit mon nom à la fois chez vous et chez eux, chez 
vous à côté de Jean-Paul, chez eux à côté d'Alfred 
de Musset, voilà pourquoi je proteste contre vos 
sauvageries et contre vos violences ; voilà pourquoi, 


vous tronvant odieux jusqu'alors, je voudrais vous 


avertir d'éviter d’être ridicules dans l'avenir. Prus- 
gtens! Prussiens! écoutez la voix de Henri Heine: 
vous foulez la terre classique de l'esprit, et l'esprit 
est une arme plus dangereuse que vous ne semblez 
le croire. Retirez-vous, pendant qu'il en est temps 
gucore! Guillaume, mon souverain, retire-tol! Re- 
tire-toi, roi Goliath! Qui sait si, à l'heure où je 
parle, la fronde d’un David Gavroche ne te vise 
pas au front, à la place réservée pour ton dia- 
dème impérial! 
Se CHARLES MONSELET. 


a ———————— 


LES MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 


Mlle DE GIRARDIN 


Je veux parler ici de la fille du comte de Girar- 
din, l'hôte et l’ami de Jean-Jacques Rousseau. Le 
souvenir du philosophe ne la protégea point sous 
la Terreur. Comme tant d'autres femmes innocen- 
tes, elle connut les angoisses des prisons révolution- 
naires. Ses récits de ces temps d'épreuves présen- 
tent le plus vif intérêt, et je leur emprunterai d'au- 
tant plus qu'on me paraît généralement: les avoir 
omis dans les très-nombreuses compilations qui ont 
paru en ces derniers temps sur le mème sujet. 

C'est à Senlis, où Mie de Girardin est déjà déte-" 
nue dans sa maison sous l'œil d’un gardien parti- 
culier, que commence la triste odysée dont nous 
allons donner un aperçu. 


L'arrestation. 

« À trois heures du matin ma chambre fut 
bruyamment investie par deux gendarmes, précé- 
dés de mon gardien, qui leur dit en ouvrant mes 
rideaux : la voilâl « Point de ménagements pour 
les suspects, s'écria le brigadier ; lève-toi, me dit-il, 
dans un quart d'heure nous te conduirons à Chan- 
tilly. » Il plaça une sentinelle au pied de mon lit. 
Je prévoyais mon sort, je ne me déshabillais plus. 
Mon Amédée, âgé de dix ans, devait le partager. Je 
lui avais peint la veille toutes les horreurs d’une 
prison. « Laïisse-moi, me demanda-t-il, laisse-moi 
te suivre, ma mère. » Il embrassait mes genoux. 
« J'aime mieux te suivre que d'aller avec eux. » 
Age heureux, où la prévision n'’éteint pas le sen- 
timent. 

« Au moment même où je me disposais à dire À 
ma sœur un tendre et pénible adieu : « Je nete 
quitterai pas, dit-elle en m'abordant, nous parti- 
rons ensemble. » Je la serrai dans mes bras, je re- 
çus cette offre comme je l'eusse faite, mais ma re- 
connaissance et mon émotion furent sans bornes. 

« Cependant les gendarmes préposés à notre 
garde, déclamaient violemment contre les aristo- 
crates, leur attribuant les périls qui menaçaient 
alors la France. « Il était à regretter, disaient-ils, 
que cette mesure patriotique d'incarcérer les sus- 
pects, n’eût pas été prise dès 1789. » 

« Les arrangements de notre translation dépen- 
daient d'eux. Je leur fis donc servir, vers cinq heu- 
res du maiin, un bon déjeuner qu'ils accueillirent 
avec plaisir. Noùs apprimes que tous les quatre 
jours ils étaient de garde au château de Chantilly. 
Nous pouvions, ajoutèrent-ils, compter dorénavant 
sur leurs bons offices. Une fois gagnés, je dois 
avouer qu’ils mettaient dela bonne foi et même du 
zèle à remplir les commssions dont ils se char- 
geaient. Je n’en ai jamais fait usage que pour des 
objets de peu d'importance. 

« À neuf heures du matin nous montâämes en 
voiture : c'était la nôtre, les gendarmes l'avaient 
permis. Une foule prodigieuse et les nouvelles re- 
crues nous entouraient demandant à grands cris 
que les stores fussent levés. Nous baissâmes même 
les glaces; et ces furieux apercevant avec surprise 
deux femmes et deux enfants : « Est ce donc là, di- 
saient-ils, ces conspirateurs qui font tant de mal 
à la nation?» 

« Des oiseaux privés que ma sœur aimait beau- 
coup étaient aussi du voyage; l'un d'eux, Goliath, 
beau moineau franc, s’effraya, s’envola, et se posa 
sur le siége occupé par un gendarme; celui-ci saisit 
avec égards le fugitif, nous le rendit obligeamment. 
Nous cheminions cependant au milieu des vocifs- 
rations, et blessés par des caillloux lancés contre 
nous; mais l'injustice des hommes nous inspirait 
un tel mépris, qu'oubliant en quelque sorte le fatal 
convoi dont nous faisions partie, nous nous occu- 
pions d’un oiseau. » 


A la prison de Chantilly. 


a Les prisonniers s’amoncelaient à Chantilly, ilen 
arrivait de chaque district du département; on vo- 
ciférait alors aristocrate sur son ennemi, comme 
jadis on criait haro. 


« Pour caser ces nombreux détenus, l’admin&- 
tration fit construire à la hâte un nombre considé- 
rable de casemates; les galeries du château y fu- 
rent toutes employées. Le commissaire entassa 
dans ces étroits réduits, dix à dix, pêle-mêle, sans 
distinction ni d'âge ni de sexe, tous les prisonniers 
pauvres qui arrivaient à Chantilly. La misère et 
la faim les consumaient ; le concierge se fit enfin 
adjuger par le commissaire le droit de les nourrir 
à raison de cinquante sous par téte. Ces frais de- 
vaient être prélevés sur les détenus réputés riches. 

« Outre son exécrable gargote, le concierge seul 
était autorisé à nous vendre du vin, du bois, du 
charbon, de la poterie; louait 20 francs par mois, à 
ceux qui n’en avaient pas, et pouvaient payer, les 
matelas, les draps, les couvertures qu'ik enlevait 
journellement aux détenus qui en étaient pourvus. 
I fallait subir tranquillement ses exactions, s’en 
exempter à grands frais, ou éprouver de sa part des 
tracasseries continuelles. 

« Cette réunion si nombreuse vicia l'air, le cha- 
grin, le mal-être, la douleur présente, un avenir 
menaçant, causèrent parmi nous des maladies con- 
tagieuses. La rougeole se propagea avec une rapi- 
dité effrayante; une jeune dame remplie de grâces 
et de talents en fut la première victime. Elle périt 
sans avoir reçu aucun secours médical, et le con- 
cierge, pour toutes funérailles, enveloppa le corps 
dars un mauvais drap, puis, en plein jour, pas- 
sant au milieu de nous, il porta son fardeau mor- 
tuaire à l'entrée du bois, en face de mes fenêtres ; 
le jetant dans les ruines d'une chapelle, il ne l'en 
terra même pas. 

« À peu près vers ce temps, ma sœur fut atteinte 
de cette cruelle maladie, L'humidité qui régnait 
dans notre logement aggravait journellement le 
mal, Les quatre filles de M. Picot la gagnèrent. Le 
jeune M. Picot, qui logeait au petit château, prit 
mon fils sous sa garde; dès lors, libre de toute in- 
quiétude maternelle, je me dévouai entièrement à 
soigner les cinq malades; aucune crainte person- 
nelle ne vint me saisir; qui que ce soit ne s’offrit 
pour me seconder, qui que ce soit ne voulait même 
approcher de nous. | 

« Il fallut donc s'installer en prison, prévoir que 
nous y passerions l’hiver, s’y meubler, s’y considé- 
rer comme dans un domicile, entrevoir que nous 
pourrions y séjourner des années... peut-être la vie 
entière. Les mesures prises par le gouvernement 
d'alors avaient un caractère de violence, de ténacité 
qui atterrait les victimes. 

a Les prisonniers pauvres manqualent de tout, 
couchaient sur un amas de paille pourrie, souvent 
sur le parquet, huit ou dix pêle-méle dans des ca- 
semates dont les croisées ne s'ouvraient pas. Les 
riches réglèrent leur petit ménage, distribuèrent 
leur temps, leurs occupations, sortirent peu à peu 
de leurs gîtes; des visites furent rendues, reçues, 
exigées régulièrement. On joua aux barres, aux 
cartes, au ballon, aux échecs ; on dina en piqueni- 
que, on prit du thé, on fit de la musique; enfin, 
les mœurs, les habitudes, les usages, les exigences, 
les ridicules de la haute société se montrèrent ou- 
vertement. Les toilettes furent recherchées. On vit 
même flotter sur certaines têtes des fleurs, des plu- 
mes, des rubans; les toupets frisés, bouclés, poudrés 
à blanc, parurent au grand jour. La nécessité de 
prendre l'air, de faire de l'exercice, engagea les 
jeunes à se réunir dans la grande cour; des concerts 
eurent lieu, on joua des proverbes; il arriva même 
que des liaisons dignes d’un meilleur séjour char- 
mèrent les ennuis de la captivité. Je me suis sou- 
vent demandé : la mort en permanence ne plane- 
t-elle plus sur le seuil de cette demeure? Oubliant, 
supportant tout, ni souvenir n{ avenir ne troublent 
la plupart des Français! 

u Là, comme ailleurs, les gens riches se tour- 
mentalent pour des puérilités, des tracasseries de 
société; les médisances, les calomnies y renaissaient 
chaque jour, occupaient les esprits, suscitaient des 
haines. 

« Marchand, agent de la commune de Paris, 
chargé, comme il le disait, de mettre au pas le dé- 
partement de l'Oise, voulut avant de le quitter vi- 
siter Chantilly, accompagné de l'état-major de l’ar- 
mée révolutionnaire; il parcourut en courant l’in- 
térieur de la prison, et trouvant encore çà et là des 
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prisonniers vêtus élégam- 
ment, des hommes ha- 
billés avec soin, il en 
témoigna son méconten- 
tement, se permit les ex- 
pressions les plus gro:- 
sières, tançant vivement 
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cname ils l’entendirent; 


il révoqua même entière- 
ment l'arrêté de Marchand, 
et dès lors chaque tête de 
détenu s'orna et végéta à 
son gré. 

« Il n’en fut pas ainsl 
des logements; le commis- 


le commissaire, blämant | TEEN an We F 
le régime de la prison : | ii pan KE Li 

ju | 70 ip 
« Je veux, dit Marchand, 1 à A Nes | 
que les sans-culottes par- | ll pu à < sant 17 à 
tagent la table et le lo- il jui \ 


saire déploya, ous ce rap- 
port, la force de ses infa- 
tigables poumons. Il con- 
voqua dans la cour les pri- 


gement des muscadins ; 
c'est la volonté expresse 
de la naiion, exécutez-la, 
ou bien j'en rendrai comp- 
te à la commune, 

« Cet iufâme agent re- 
nouvela l'ordre de faire 
coiffer de nuit toutes les 
prisonnières, interdissant 
de plus la poudre et la 
frisure; le commissaire 
nous signifia le soir même 
ce singulier arrêt. Les 
hommes, grâce à la protec- 
tion des perruquiers Du- 
cros père et fils, qui en 
écrivirent sur-le-champ à 
Robespierre, se coiffèrent 


LA DÉFENSE DE paris. — Les abords de certaines portes de l'enceinte. — (Dessin d’après nature de M. Pierdon.) 


ÉCHECS 


Solution du problème n° 359 
1.1.5 FR 1. R5 R (A) (B) 


1 Il 
fie 


La prison Mazas dans la nuit du 21 janvier, — Sortie de M, Flourens. — (Dessin de M. Provost.) 


UN LIVRE INDISPENSABLE, —50 centimes. Petits 


éléments des Codes français, par demandes et répon- 
ses par J. PICOT, Docteur en droit, Avocat. 


Envoyer le prix en timbres-poste, à l’administra- 


AN / 

À sonniers les plus pauvres, 
les plus infirmes, et leur 
distribuant des billets de 
logement, il les envoya 
dans les chambres des ri- 
ches. Ces infortunés mon- 
trèrent, à la vérité, des 
sentiments aussi élevés 
que leur. fortune était 
mauvaise; mais il fallut 
obéir : les hommes logè- 
rent avec des femmes, et 
de vieilles femmes furent 
placées chez des hom- 
mes, » 


LORÉDAN LARUCHEY. 
(À continer.) 


2 
ANNE 


A BASE DE QUINQUINA, 
LE ARATE rend progressivement aux 
cheveux et à la barbe leur couleur primitive. Envoi 
franco de la sRocuURE, 11, rue de Trévise, Paris. 


teur du Monde illustré, M. BOURDILLIAT. — 50 


2H RENE EE its centimes pour recevoir franco dans toute la France 


3. P pr. P ou D 3 R, échec et mat. 


se et l'Algérie. LIBRAIRIE DE LA GARDE NATIONALE 
1,P pr. P Ë CS 
TE SBErE LIBRAIRIE DE E. LACHAUD, ÉDITEUR 
TRUE " 4, place du Théâtre-Français, à Paris. 
2. Tout-eulre coup. CODE MANUEL DE LA GARDE NATIONALE, ouvragé 
ACTES (B) publie par le ministère de l'intérieur. Un beau vo- 
LP4R lume in-8°. — Prix franco : 5 francs. 
RE Te REED CARNET MEMENTO des officierset sous-officlers pouf 


ALMANACH DES ASSIÉGÉS . 


POUR L'ANNÉE 187! 


En vente au bureau du Petit Moniteur, 13, quai Vol- 
taire, Paris, — et chez tous les libraires. 


Un charmant volume, illustré de nombreuses 
gravures d'actualité, et contenant, avec de nom- 
breuses et intéressantes variétés, les renseignements 
les plus précieux sur l'hygiène et la cuisine en 
temps de siége, etc. 


Prix 830 centimes. 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


La défense de Paris ne le cède en rien à celle de Stras- 
bourg et Metz. 


n 


1871. — Prix franco : 4 franc. 


MÉDAILLE COMMÉMORATIVE DU SIÉGE DE PARIS. 
. Jeton de présence exclusivement réservé à toute 
personne restée à Paris. 


Avec gravure de six lettres : 


En argent.............e.ose 42 » 
En bronte:.ssicssscscoes “Æ 80 
Métal blanc... % 79 
SIM OR sas suescéesetonr  # TD 


CARTES DE VISITE pour les officiers, sous-offlciers 
et gardes, sur bristol anglais, le cent, 2fr. 50. 


Têtes delettres imprimées à l'usage des compagnies. 


a 


PARIS, — IMPRIMERIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE. | 


mi 


uk -” 


45° Année: N'T94. 
L. GAMBETTA 


Il ne nous appar- 


tient pas de porter 


un jugement sur 
les actes de notre 
ministre de l’inté- 
rieur et de laguerre 


auprès de la délé- 


gation de Tours, 
car ces actes nous 
les connaissons à 
peine, et les der- 
nières nouvelles de 
province sont tel- 
lement contradic- 
toires, en ce qui 
le concerne, que de 
toute façon il vaut 
mieux s'abstenir. 
Cequenoussavons, 
c'est que pendant 
plusieurs mois Pa- 
ris, confiant dans 
le souffle patrloti- 
que dont il avait a- 
nimé, disait-on, la 
province, rendant 
justice à son infa- 
tigable énergie, ex- 


. cusant ses mesures 


presque dictatoria- 
les pour le salut de 
la patrie, Paris, sus- 
pendu aux dépt- 
ches que lui seul 
adressait, Paris, 
partageant pour 
ainsi dire avec lui 
cette sainte folie de 
la défense, dont il 
s'était fait l'expres- 
sionau dehors, et 
s'appuyant sur de 
premièrs succès, à 
étébien près de voir 
en lui un’ sauveur. 

Soit que, vu la 
fougue ‘patriotique 
qui animait notre 
jeune ministre, il 
ait dépassé lés bor- 
nes ‘de l'autorité 
dontil étaitinvesti; 
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soit que, vu 80n 
grand désir devain- 
cre ‘et de vaincre 
vite, il se soit cru 
autorisé, comme 
ministre de la guer- 
re, à prendre im- 
prudemment le 
commandement en 
chef de nos armées, 
les échos qui nous 
viennent de pro- 
vince semblent as- 
sumer sur sa tête 
de graves responsa- 
bilités. Encore une 
fots,attendons pour 
juger. Trahi par 
ses propres forces, 
ou trahi par le sort, 
qui nous est si fu- 
neste depuis six 
mois, M. Gambetta 
n’enreste pas moins 
une grande figure 
de l'histoire liée à 
la grande catasfro- 
phe dont le dénoue- 
ment se prépare à 
Bordeaux. 

Né en Provence, 
sous ce soleil de feu 
dont il a toute la 
fougue méridiona- 
le, Léon Gambetta 
se révéla à Paris 
dans le fameux pro- 
cès Baudin où son 
éloquence vigou- 
reuse commença à 
s'affirmer libre - 
ment. 

Ses discours et 
son attitude au 
Corps législatif, où 
il siégeait en qua- 
lité de député de 
Paris, l'avaient dé- 
signé d'avance au 
choix du gouver- 
nement de la dé- 
fense qui inaugu- 
rait la République 
du # septembre. 

E. H, 
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COURRIER DE PARIS 


_————— 


Nous aimons l'ordre, nous aimons la paix et 
nous sommes avant tout animés de l'esprit de con- 
ciliation, mais ne disons donc point dans ce jour- 
nal paisible tous les sentiments que nous inspire 
ce qu’on appelle la Convention qui met fin à la ré- 
sistance de Paris. 

La plus grande faute à notre sens, faute irrémis- 
sible, impardonnable et que l’histoire n'expliquera 
jamais, c'est celle de ne pas s'être rendu compte do 
ce qu'on possédait de vivres, on eût dû chaque jour 
savoir de combien se diminuaient nos chances da 
résistance et quand nous nous serions vus réduits à 
la famine dans un délai donné, quand los armes 50- 
raient tombées de nos mains nousaurions succombé 
comme des soldats: 

Nous aurions mieux aimé défiler drapeau déployé, 
tambours battants devant ces vainqueurs sans gé- 
nérosité, on eût fait de nous ce qu'on fait des vain- 
eus et nous pourrions lever la têle et porter haut 
le front. 

On a amoindri celte belle résistance de la grande 
ville, on en a diminué l'effet moral et nous ne st- 
vons plus aujourd’hui si nous avons droit, je ne dis 
pas à l'admiration, mais au moins à la considéra- 
tion du monde. 

Nous avons le cœur déchiré, jamais le mot de 
Patrie n'a eu pour nous une signification plus 
cruelle. Comme nous l'aimons c:tte pauvre France 
foulée par l'étranger, pressurée, vaincue, humiliéo! 

Les larmes qui baignent notre visage n'effaceront 
pas le stigmate que cette douteuse capitulation nous 
imprime, pas un Français ne pourra comprimer les 
batlements de son cœur, et si Paris n’avait pas mi- 
nifesté par ses tressaillements la tristesse qui 
s'emparait de la ville, c'était à désespérer du nom 


français. 


Quand on est venu nous dire tout d'abord « l’en- 
nemi n'entre pas dans Paris, il vous rend justice, il 
reconnaît que votre grande ville a fait son devoir 
jusqu'au bout et qu’elle succombe dignement quand 
son arme est brisée dans sa main » — nous l'avons 
cru, parce que de tels sentiments sont ceux qui nous 
animeraient nous-mêmes si les positions étalent In- 
terverties; mais quand paraît à l'Offiriel la d'elara- 
tion exacte, précise,nous voyons qu'il n'y a peut-être 
là qu'une restriction hypocrite. ‘ 

« Pendunt la durée de l'armistice, l'armée allemande 
n'entrera pas dans la ville de Paris. » 

C'était un piége qu'on nous tendait et nous avons 
donné dans ce prnneau comme déjà nous avions 
donné dans tant d’autres, 

Le malheur est cousommé, la France est livrée 
pieds et poings liés, il n'y a plus à revenir sur une 
aussi triste solution et un seul mot part de toutes 
les lèvres, une seule idée se fait jour : « nous allons 
recommencer la France, » 

Oui nous la recommencerons, Oui nous repron- 
drons le rang que nous avions dans le monde, mais 
avant, il nous faudra moralisor ce malheureux 
pays et faire des hommes. Nous avions caressé ce 
rêve d’être le pays de l'intelligence et de ne jamais 
être le pays de la force; nous voulions faire des pen- 
seurs, et non des soldats, nous avions cru que les 
idées de justice, d'humanité, de concorde, prime- 
raient toutes les autres, nous nous sommes trom- 
pés. 

Uno nouvelle philosophie gouverne le monde, on 
{utronise la force, on sacre la violence, on couronne 
Je succès à tout prix; il faut encore des soldats, rien 
que des soldats, il faut fondre des canons, construiro 
des redoutes, dessiner des plans de fortification. 
C'est horrible, le monde recule de cent ans, l’huma- 
nité marche à reculons, le progrès se voile la face, 
l'idée s'éteint, les arts jettent à terre le divin flam- 

beau qui éclairait le monde, la boussole des sciencrs 
est affolée. 

Allons, le sac au dos, lo fusil au poing! Les 
armes ont le pas sur la toge, le monde se fait sol- 
dat, d’un pôle à l'autre pôle on se soupçonne, on se 


‘ de leurs hommes 
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surveille, on s'espionne, M. Krüpp est plus grand 
que Copernic et que Guthe, Chassepot est supérieur 
à Papin, Remington et Martini surpassent Raphaël 
et Le Tasse. 


On r'a point dit assiz la part des marins dans la 
défense de Paris, et le publie, tout en éprouvant 
pour eux une grande estime et une admiration vé- 
ritable, ne sait pas encore tout ce qu'ils ont fait 
pour notre honneur, 

Paris est immense, Il suffit que lo vent souffle et 
emporte vers le Nord ou vers le Midi les bruits du 
canon pour qu'il oublie qu'on l'assiége. Mais nous 
avons eu l'honneur, pendant ces quatre mois, d'être 
à toute heure du jour le témoin de cette lutte achar- 
née, de cet inces-ant combat, de cuite vigilance qui 
n'a jamils dé-armé. ù 

D'autres diront ce qu'ils ont vu dans les forts de 
Saint-Donis «t du Mont-Valérien, (nos fonctions 
nous appelaient surtout duns les forts de l'Est et du 
Sud), et quand a sonné la dernière heure, celle du 
bombardement à outrance, chacune des garnis ns 
à été d'un héroïsme qui aurait touché un ennemi 
plus généreux. 

Quand le premicr obus lancé pur les Kiüpp ds 
batteries du Raincy entrait dans le fort de Rosny 
et rasait la fer.ôtie de la caserne, nous occupions la 
chambre de l'angle; le second, perçunt le mur mi- 
toyen du nôtre, chassait notre voisin, et bientôt 
après, pendant plusieurs jours de suite, sous une 
pluie de projectiles qui semaient la mort, nous 
avions devant les yeux le syectacle de ce constant 
dévouenient des marins qui forment la garnison 
des forts. Nous ne diror.s jamais assez quelle soli- 
dité, quelle discipline, quel culme dans le danger, 
quelle abnégation de toute heure, quel dévouement, 
sans compensation autre que celle du devoir ac- 
compli, ils ont tous déployés pendant le siére. 

L'amiral Saissot à Rosny, à Noisy, à Nogent; 
l'amiral Pothuau à Ivry, à Dicûtre, à Montrouge; 
La Roncière à Saini-Denis, ont fait l'admiratlon de 
tous, et dans chacun des furis que nous avonsnom- 
més, sans vouloir faire à l'un une part plus large 
qu'à l'autre, ou a bien mérité do Ja patrie, 

Qu'ils s’appllent Mallet, Kiantz, Fournier ou 
Amiot, les commardants ont été quatre mois sur 
la brèche, toujor rs l'œil au guet, toujours dévoués 
prôts à l’atlaque ou à la défensive; jamais un seu. Î 
n'a désespéié de sun pays ou fai- 
bli dans l'exercice de son devoir. Qu'ils aient servi 
en fantas:in comiwre avec Je cpitiino Salmon, 
qu'on les ait lamets à l'allique d'un village barri- 
calé comme au bourg t, Où qui, Canonniecrs intré- 
pides, ils aient ripustô à di: L:liorivs d'uno puis- 
sance supérieure aux leus, lis out toujuurs 616 à 
la hauteur de leur mission et ont égaié en dieci- 
pline celte rude armie qui les attiqua't, 

Issy et Vanves, criblés, ont réparé, la nuit, le 
dommage qu'on leur causait pencant le jour. 
Montrougo a élé au-dessus da tout éloge; on ne 
comptait plus le nombre do balt:ries qui vomis- 
saient le feu pour le réduire et eriblor ses bastions, et 
ses canons ripostaient toujours; ils n’ont jamais 
désarmé, 

Qui a vu, comme nous l'avons vu nous même, 
les dépêches qu’à chaque heure de la journée ls 
combattants échangeuient avec leurs chefs, pout 
soul juger du degré d'héroïsme de cette résislinee. 

Quel exemple et quel enseignement! Il y a que.- 
que chose do grand, de noble et de digne dans CuLie 
résistauce-là, et le jour où il à dù rendre son fort, 
un homme comme le commandant Amet a dû 
avoir lo cœur aussi déchiré que le jour où l'amiral 
Saisset apprenait que son fils était mort à l'en 
neniis | 

Nous sommes peu d) chose, mais nous voulos 
payer ici un tribut d’adrairation et de gratitudo à 
cos marins, nos frères daus la résisonce, nutro 
exemple ei l'objet de notre envie, À ces soldats er- 
rants venus des quatre poiuts cardinaux pour saut- 
ver la nef en péril de la ville do Paris, nef symbo- 
ligue qui devait flotter sans jamais sombrer et quo 
tout leur dévouement, tout leur courage et leur 
héroïsme n’a pu préserver du naufrage. 

Désorm'is lo souvenir des matins cst lié intiric- 


A 
ment à Ja ville de Paris, et l’his{otre dira que si les 
forces humaines avaient pu nous sauver du désas- 
tre, nous n'eussions point succombé, 


La remise des forts, cette douloureuse opération 
s'est faito dans les conditions déterminées par la 
convention, 

Le fort du Mont-Valérien a été remis par le capi- 
taine Gonze,de l'état-msjor général du commandant 
en chef, Le général Ni ët, qui a bravement défendu 
ectte importante position pendant toute la durée 
du slége, était dans un état d'exaltalion que nous 
coinprenons et que nous partageons, — car eur ce 
point nous pouvons dire que nous ne désarmons 
point et dévorons silencieusement notre honte. 

Lo capiliine Gonze était chargé d'aller chercher 
la colorne prussienne sur la route de Rueil; il l'at- 
tendit d'abord au rond-point de Nanterre, puis se 
rendit au-devant d'elle. Quelques franca-tireurs, 
accompagnés d'un oficier, n'acceptaient point de 
gaieté de cœur catta cruelle extrémité; ils avaient 
conservé leurs armes et se portaient au-devant de 
l'ennemi, malgré les conseils do leurs chefs et les 
ohservations du délézuf, 

Bisntôt la colonne s'avança; elle se composait 
d'un très-fort détachement de l'armée prussienne 
(° corp:). Un oflicier de l'état-major général du 
comte de Molike voulait se rendre compte par lui- 
même de la façon dont se passerait la remise; bien- 
{ôt un général aide-le-cimp du roi se présenta À 
son tour; il piraît que le Mont-Valérien était l’ob- 
jet de la convoitise et de la curiosité des Prussienrs, 
car un nombre relativement considérable d'officiers 
supérieurs du parti ennemi accompagnaient la co+ 
lonne, 

La remise a été aussi sommaire que possible; on 
comprend que notre état-major général n'avait 
nu lement l'intention de s'appesantir sur cette pé- 
uible formalits. 

Un iastint après, Suresnes et Puteaux, jusqu'à la 
ligne de démaication consentie par les deux partis 
étaient occupés par l'ennemi, c'est ainsi que la 
maison du céèbre fas-ur de robes couturées pour 
dames, Worth et Behberg était déjà occupée par des 
officlers supérieurs qui avaient jeté leur dévolu sur 
ce cottege pourvu de numbreuses écuries et remises 
qui font de ce lieu de p'aisince un quartier com- 
mode pour un élat-major particulier. 


Le fort de Vanves a été rendu par un jeune lieu- 
tenant d'état-major, M, Pouchez, c'est aux Bava- 
ris de Châtillon que co fort si héroïquement dé- 
fendu a 6 é livré. La colonne s’avançalt sur la route 
stratégique, mar .ant le pis avec la régularité alle- 
miude. Une pulite Avaut-parde tenait la tête, com- 
mandée par un o!llcier; un simple mouvement de . 
conversion a fait entier cul‘e yelite force dans le 
poste dé la poterne, et le reste de la garnison a pris 
silonciensement pcss ss'on du fort ruiné, à muitié 
démoli pirles batteries cnnemies. Pas un soldat en- 
nemi ne levait la {èc; c'est avc une régularité au- 
tormatique que ce m. uv:ment s'est accompli. 

Au dire de l'ofcier qui commandait le détache- 
ment, les batteries de Chä'illon ont heaucoup souf- 
fert de notro fou, èt aucun officier ennemi ne songe 
à dissimuler l'admiration que cause à toute l’armée 
assi geante La défense des forts. 

A Montrouge, où le sacrifice était peut-être plus 
douloureux, s’il est possible, à cause de la résistance 
de ce fort, c'est le lieutenant de vaisseau Penoist 
d'Azy, aide-de-camp de l'amiral Pothuau, qui a té 
chargé de surveiller l'opération, Quelques hommes 
encore armés se lenaient aux avant-postes de Vitry 
où le brave colonel Roger du Nord avait fait opérer 
lo mouvement en ce qui concernait son service. 
C'est alors quo l'amiral Pothuau a fait dire à l'en- 
pemi que, quoique l'heure prescrite fut accomplie, 
il lui cons. illait de suspendre pour un instant l'oc- 
cupation, puce qu’il ne pouvait pas, dans les cir- 
constauces actuelles répondre de ses troupes encoré 
armées, | 

Où a vu duns la journée les marins se répandre 
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dass la ville, comme à la suite d'un voyage au long 
cours ils descendent à terre à Brest, à Toulon on à 
Cherbourg. Tonus étaient émus, nous devons le dire, 
mais ce n’est pas noug qui nous sentons le courage 
de les blâmer; jamais jour ne fut plus cruel pour 
eux, jamais ils n’éprouvèrent plus profondément 
l'envie de s’étourdir. 

Et de fait il faut reconnaître que les marins ont 
vécu dans les forts comme ils auralent vécu à bord 
d’un bâtiment en station dans les mers de la Chine, 
Tel ou tel capitaine de vaisseau, afin de conserver 
cette admirable discipline qui caractérise l’armée 
de mer, a poussé la conscience jusqu'à ne jamais 
permettre à un seul de ses hommes de venir à Paris 
pendant le siége. Aussi les marins disaient-ils d'un 
camarade appelé par un ordre à venir à Paris: « Un 
tel est allé à terre», 


# 
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La mission de M. Jules l'avre et du général de 
Valdan, à Versailles, fournirait une page bien cu- 
rieuse de l’histoire anecdotique de la diplomatie. 

On sent bien que le récit de ces transactions n'ap- 
partient qu'aux personnages qui en ont été chargés, 
cependant quelques bribes de ces récits sont parve- 
nues jusqu'à nous, et méritent d'être fixées quelque 
part. 

Les envoyés du Gouvernement de la défense na- 
tionale représentant, l'un le Gouvernement Iui- 
même, l’autre l'armée de Paris, sont arriv's à Ver- 
gailles le matin du vendredi, vers dix heuras et da- 
mie, sans autre escorte que celle d’un officier d'état- 
major. Is ont pris la route de Sèvres en traversant 
la Seine en bateau; la route est libre, deux barri- 
cades seulement sont élevées à l'entrée, mais jusqu'à 
Versailles aucun obstac'e ne barre le passage. 

C'est par erreur qu'on a avancé que la ville de 
Versailles était entourée d’une enceinte continue 
de fortifications, aucun obstacle sérieux n’a arrêté 
la marche de ces messieurs. À leur entrée dans Ver- 
sailles, dès qu'ils ont vu M. Jules Favre, dont ils 
épiaient la voiture, et dès qu'ils ont aperçu l’uni- 
forme français, les habitants de Versailles se sont 
pressés sur la route en envoyant des baisers aux né- 
gociateurs, 

Versailles était morne, plus silencieux, plus gla- 
clal que jamais, Les envoyés ont été pré‘entés le 
matin même et ont accepté le déjeuner qui leur 
était offert, et bientôt ils se sont mis en relation 
avec le comte de Bismark, puis l'heure est venue de 
travailler avec M. de Moltke. 

C'est alors qu'a commencé le rôle du général de 
Valdan, qui, pied à pied, article ptr article, a dû 
défendre les intérêts de l'armée. M. de Mol!ke, à 
chaque objection poussée à fond répondait par une 
objection tout aussi énergique. et s’abritait parfois 
derrière la volonté du Roi. 

Nous n'avons pas à entrer dans les détails d'une 
entrevue qui, on le sait, doit rester secrète et sera 
peut-être un jour dévoilée dans des mémoires par- 
ticuliers par ceux qui en furent les acteurs. [l paraît 
cependant que le général de Valdan ne put s’empê- 
cher de dire au chef d'état-major général des armées 
allemandes que l'histoire ne lui pardonnerait pas le 
bombardement de Paris. - 

M. de Moitke se retrancha pour répondre derrière 
des objections d’un ordre tout politique. — Ï1 fallait 
bien en finir, le siége avait été trop long, qui veut 
la fin veut les moyens. — I] dut entendre de la 
bouche de son interlocutéur l'assurance que l’extré- 
mité cruelle à laquelle on avait voulu réduire Paris 
par ce bombardement n'avait pas avancé d’un pas 
la solution de la question; que ce dernier et effroya- 
ble prestige qui entoure un bombardement avait 
été pour ainsi dire détruit par la réalité. On avait 
constaté l'inefficacité d'un tel moyen. Des femmes, 
des vieillards, des enfauts, des citoyens désarmés 
avaient ét6 les victimes innocentes d’un ennemi 


. qui les frappait sans courir lui-même aucun dan- 


ger; on les atteignait la nuit, pendant leur sommeil 
et au jour le courage des défenseurs en était ranimé, 
C’est la faim qui nous avait fait tomber les armes des 
mains, et non la force de l’armée assiégeante. En 
somme, Paris n’était pas prls,et comme laglace nous 
avait vaincus en Russie, la famine nous avait vain- 
cus ici. 


M, do Moltke fut ce qu'il a tonjou:s ét, ‘ur 
inflcxible, d'une courtoisie stricie, saus liant, Ceux 
qui connaissent ce masque implacabla, co visize 
parcheminé, émacté, ce regard see et ces mouva- 
monts automatiques voient d'ici l’attituds du grand 
stratégiste avec lequel le général de Valdan a dû 
débattre les questions qui intéressaient à un si haut 
degré l'honneur ce ir née. 

M. de Bismarck lui, fut ce qu'il a toujours été, 
indifféren® en apparence aux immenses intérâts 
qu'on allait débattre, jovial à froid, pélillant, 
bruyant, brillant, vif, étourdissant de verve, d’une 
politesse aimabla at très-familière, par'ant à ses in- 
terlocuteurs comme s’il les connaissait depuis dix 
ans; enveloppint dans un miel de la furèt noiro lez 
amères pilules qu'il leur présentait, et semblant 
trouver facile et douce la terrible digistion de con- 
ditions aussi cruelles, Ceux qui, comme nous, ont 
eu la fortune d'entendre le chancelier dévelopoer 
des thèses poliliques entremêlées de plaisanterics 
du Charivari de Berlin, ne songeront point à s'éton- 
nor de cette manière d’être si particulière au Richo- 
licu de l'Allemagne moderne, 

Il'avait convié Les n'gociateurs à dîner avee lul, 
et les attendait à six heures; ce n'ust que vers sent 
heures que la rude besogne fut terminée, scellée et 
signée, et M. Jules Favre et le général de Valdan 
vinrent s'asseoir à une grande table d'état-major, 
dont le menu rappelle celui des tables d'hôte alle- 
mandes, 

Des conversations incidentes ont révélé qne le rol 
avait été couronné empereur d'Allemagne d’une fa- 
çon symbolique à Versailles; M, de Molike avait 
lui-même reçu les honneurs du triomphs et accepté 
deux couronnes de lauriers qui ornaient la chemi- 
née du cabinet où eut lieu la discussion des coudi- 
tions. Quant à M. de Bismark, nous l'avons connu 
chef d’escadron des cuirassiers blancs; il est monté 
en grade et est aujourd'hui lieutenant général, 
J'assure avec modesiia que c'est à peine s’il est d{- 
gne de fuire un caparal. 

Le comte de Paliki0 n'avait pas tont à fuit altéré 
la vérité, les cuira:siers blancs de M, de Bism ok 
n'existent plus, ils ont subi le choc de la cava erie 
dans de rudes charges devenues h'storiques; ils ont 
été décimés par notre artilleria et par le feu de la 
mousqueterie; il n en reste aujourd'hui que des dé- 
bris. — C'est la funèbre revanche des cuirassiers de 
Reichshotïen. 3 
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Se figure-t-on deux millions de cilavens isolés 
pendant quatre mois et demi de leurs parents et de 
leurs amis, n'ayant communijué entre eux que 
par pigeons, fidèles messagers, ou des ballons, sou- 
mis àtoite: les éventualités, à tous les dingers, dont 
le moindre est de ne pas arriver à destination. Puts, 
tout d’un coup, la porte s'ouvre et une signature en 
assure l'entrée, La population tont entire se pré- 
cipite : celui-ci est candidat, celui-là est fils, époux 
et père, at veut s-rrer les siens dans 8°s bras, et on 
s arrête, et on s'inquiète et on se dépite, 

Calui qui n'attend personne et qui se tient à l’é- 
cart, triste et sombre navré d’avoir assisté À ce grand 
naufrage du plus graad p:ys de l'Europe, ne peut 
retenir ses larmes, 

Hier, après les scènes cru:llis de la guerre, nous 
avons touché du doigt l'invasion ct ressenti aussi 


honte et l’ignominie de notre situation, Un des pre- 
miers nous avons voulu user de cette faculté da 
passer, traversant les lignes, pour nous avancer sur 
la route de Versailles. La voie du pont de Neuiily 
est la plus fréquentée et le spectacle qu’elle présente 
en ce moment est des plus eurieux, La Dairric. de 
ennemie limite d'ocenpation, commence de fantre 
côté de la Seine, l'entrée cxtéricure du pont cet f:r- 
méo pir deux choraux de frises qui towhent 18 
deux paragets et le nulicu est cles par ua énorm1? 
caisse retournée, En delà se ticnt une sent':11l) 
prussienne et un officier, autour d'eux des gro vs 
nombreux de soldats en casqueïtes et en L'r!3 
fument leurs grand's pipes de porcelaine. En 4 :1 
stationne une foule énorme, foule decurieux qui a 
sont attirés que par le désir de voir l'armée qui nous 


‘ envahit. 


ri ts 


Cast qui plu stat lu pi iaë « uns Lit £é- 
risuse, qu'on peut franchir celte maus-e compaie, 
pas un d6 ceux qui la comp: s-nt n'a un lafsser-pas- 
ser à présonter, et peu à peu op se rend compte 
d'une (errible vérité, c'est que le soldat allemandau 
coutart de celte foule sans armes qui a beaucoip 
souifert depuis qualre mois, arrivera cependant à 
uno proniscul'é comp'è:e avec l'ennemi et popotera 
avec elle comme nous disait hier un officier prus- 
sien familier avec le lingage sarisien, 

Ua grand calme règne sur la route de Courbe- 
voie, aux fenêtres on voit apparaître lus têtes des 
sol!ats canionnés dans les mii:ous q'ii bordent la 
routa, quelques officier; prussiens iolis g.lopent 
vers lé fort, 81 on tourne immili tement le pont, 
en S’'ensatreant sur la route le Putiaux, le long du 
bori du l'esu, on voit toutes les maisons occupécs 
et, d: di t nee en distincte, de nombreuses sentinel- 
les ohervent l’autrerive, Ici une ordounanceétrille 
un cheval à l'entr'e d'un parc, là une voiture de 
l'ixtendance renrésentfo par une pettte charrette 
sordiie attl'e de deux ch'vanx rugueux et con- 
dülis par un soldat à barba rouge se tient à la porte, 
le Pean‘ranien fume sa pipe placidement on inter- 
pelle quelques soldats qui lavent du li ge uu fleuve. 

La giruison est nombreuse elle est composée du 
2° régiment de la garde royule. Le comte Nilew:ki 
a été ch*rz6 du service de la sortie du pout de 
Neuilly. D'puis Puteaux jusqu'à Sèvres toutes les 
barricades sont renversées et la circulation est la 
même qu'autrelois. Un pr'omeneur en bourgeois 
Cgaré dans ces parares occupés par les troupes er- 
cemies les élounait encore à la date ou nous tri- 
cions ces liÿrnes, mai: demain les nombreux piysans 
ds environs, les habitants des villages, chassés par 
la guerre vont peu à peu revenir et reprendre pos- 
session da leurs foyers déserts, 


Nous ne savons pis la faalilé qui pèse sur ce 
pauvre pays de Saint -Clou!, mais il est irouï de 
croire, que depuis le 19 janvier li seule partie du 
pays qui avait éch:ppé à l'incendie n’est plus au- 
jourd'hui qu’un monceau de eendres, 

Le 19, pendant qu'on attaguail Monfretout, nous 
avons qu tté un iustaut le rang pour aller jeter un 
cou) d'œil sur des villas d'amis, où nonsavons passé 
de si doux instants au milieu des loisirs de la 
paix, sur ces terrasses ombreuses qui dominent Pa- 
ris à ptrte de vue, et nous avions constaté qu'à part 
les grand: sinistres de ce beau châtéau des Bearn et 
des maisons de la phkce de l'hospice, à d'faut des 
mobiliers pillés, brisés, volés, les maisons au moins 
étaient encore debont, 

Aujourd'hui ons avons eu un herrible spectacle 
devant les yeux, Les villas las plus charmantes, des 
maisons de famille contemporaines de la création do 
S'int-Claud sont devenues la proie des flimmes, ilne 
reste qu’un monceau de cendres de ce qui fut un 
fover. Les murs déchiquetés sont en rujne, ni les 
toitures, ni les plafonds n’ont résisté, c’est la ruine 
la plus complète. y 

Cenx-là n'ont pas d'âme qui ne sentent point la 
pr‘sie qui se dégage da ces fuvers où l'enfant a fait 
sos prernier pas, cül’aïculen chev: uxblancs a rendu 
12 °cinier soupir. Un lison jt! par un méchant dans 
ces demeures abandonn'es r'duit en cendre tout 
l'espoir de nos vieux jours, le fruit de nos veilles 
et l'objet de nos soins de chaque jour. 

C'est comme un morctau du cœur qu'on nous ar- 
rache; nos souvenirs gisent à terre; on a souillé 
nos pénates, et l'étranger, au licu de s'asseoir en 
vainqueur générenx à ces foyers vides de leurs 
hôtes, veut en détruire jusqu’au souvenir. 

Que Dieu leur pardonne le mal qu'ils nous ont 
fit à nous, homm:s de bonne volonté, qui, lorsque 
chacun appela tax armes parmi les conservateurs 
dimoneif, demandions la paix à maius jointes, 
au pom de Ja concorde imraurtelle et de la com- 
munjon des cœurs, 


CITARTTS YPTERTE 


Eee @——— — -: 


Le, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


AIN W 
4 
(/ y, 
\ / 4 
" "4 
1, // PP 
AN 1/1 L 
V9 


7. LS 2% s 
PEL CCC caro mracc D lee 


dll 04 USA 
4 fl W: & | | 
| | 


Dr DL 


| l' LUN |à 
gen ll 


‘= np A 
# 


Eu) 


un, | 


F L 
! = } Î V7 / À 
| DES | 
L dan 
\ | |. P/ 
| My | 
LUCE ù 
al 
TL 
" 
à 
TUE pi 
Œ 2 / LC (LIN All 
5. — La fonte du canon le Petit Moniteur dans les ateliers de MM. Broquin et Lainé, — (Dessin d’après nature de M. Hubert Clerg 


2 ZA 
et.) 


L'INDUSTRIE PENDANT LE SIÉG 


LE MONDE _ILLUSTRÉ 


69 


HENRI REGNAULT 
ET SON ŒUVRE 


_— 


En ces jours même, où 
la patrie déchirée n'a plus 
le temps de pleurer ses 
fils, nù les pertes isolées 
passent inaperçues au mi- 
lieu de la catastrophe gé- 
nérale, la fin tragique et 
glorieuse de Henri Re- 
goault, tué dans la der- 
nière bataille de Paris, a 
émuet attendri tous les 
cœurs. Chacun a senti 
qu'une flamme venait de 
s'éteindre, que quelque 
chose de précieux et d’ir- 
réparable venait d'être à 
jamais brisé. Une si belle 
jeunesse, un talent si pré- 
coce et si éclatant, la re- 
nommée d'un maitre con- 
quise avant l’âge, un 
avenir rayonnant etplein 
de promesses, le bonheur 


‘ qui l'attendait, au seuil 


du mariage, sous la figure 
d'une jeune fille accom- 
plie... une balle stupide 
a détruit, en un instant; 
tout cela. Elle a frappé 
ce front plein de lumière 
et de rêves, marqué du 
signe des élus de l'art. 
Une fatalité si cruelle 
donne l'idée d’un crime 
commis par la mort. Lors- 
qu'il immole de pareilles 
victimes, le meurtre in- 
conscient de la guerre fait 
’effet d'un assassinat. 


Henri Regnault, peintre, engagé volontaire, tué à Buzenval, le 19 janvier. (Phot. de M. Berthaut.) 


Le | 
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Fils d'un savant célè- 
bre, membre de l'Institut 
et directeur de la manu- 
facture de Sèvres, Henri 
Regnault, en sortant du 
collége, entrait dans l'ate- 
lier. La peinture était en 
lui à l'état d’instinct et 
de don natif: jamais vo- 
cation ne fut plus ar- 
dente et plus spontanée. 
Admis au concours de l'E- 
cole des Beaux-Arts, il 
remporta le prix de Rome 
en 1866. Deux {ans plus 
tard, il débutaît, au Sa- 
lon |de "1868, par un por- 
trait de femme que je 
vois encore. — La dame, 
vêtue d’une robe rouge, 
se détache, debout, sur 
un rideau écarlate et ca- 
resse du revers dela main 
le cou tendu d'un grand 
lévrier. Cette fanfare de 
couleur donne à la figure 
quelque chose de hardi 
et de triomphal. Les bras 
nus sont d’un jet superbe 
et d’un ton vivant, Le 
peintre de tempérament 
et de race se révélait déjà 
dans ce beau portrait, 
dont la grâce toute mo- 
derne est rehaussée d'une 
nuance de grandeur. 

Quelques mois après, le 
jeune Regnault envoyait 
à l'exposition annuelle de 
l'Ecole des Beaux-Arts un 
autre tableau d'un carac- 
tère plus accusé et plus 
saisissant. Les amateurs 
furent vivement frappés 
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par cette fière peinture, qui cépassait singulière 
ment le nivoau de: euveis do Rome. On reliut le 
nom du jeune pentre, ei l'attention fut désormais 
assurée à tous ses ouvrages, Le sujnt ch{si par l’ar- 
tlste était Automidon, le conducteur des coursicrs 
d'Achille. Un élève ordinaire aurait traduit en pon- 
cif académique ce thème homérique; Henri Ro- 
gnault en fit une furle et violente étude, rélanpic 
de réalité et de style. — Son Antonidon est rupré- 
senté par un henmme nu, echout entre deux cho- 
vaux qui se cabront sous 03 poings puss?s dans 
leurs brides. Cv sont bien là, en cet, les coursirts 
d'Achille, tels que l'imagination les conçoit, plus 
grands que fniafu'e, glorieux et furi-ux, souftlant 
l'écume et la flamme. L'exagération de leurs cri- 
uières soulevées les granuit encore. Jis sreouvat, 
comme de monstrueux panaches, les rudes clievo- 
lures qui s'épinchent à flot jusque sur leurs yeux. 
Ilomère, décrivant lettelage du fil: ce i'ele, indl- 
quait, du reste, à l'artisto ce sie nale mr nt caraëlé- 
ristique. — « Leurs crinières, dit-il, tiottant autour 
du timon, tombaient jusqu’à terre. » Le cheval des 
frises du Parthénon, au poil court, à l'encolure 
droite, à l'amble correct, aurait été iei déplacé, On 
ne se représente les chovaux d'Achille qu'emportts 
dans le tourbillon des mêlées, et participaut à la 
rage guerrière de lenr maitre. L'Automédin est tièro- 
ment campé; son torsb ressort en puissant reli lsur 
le cheval bai brun qui se rt gimbo à sa gauche, T 
adresse sans doute « des paro.cs ailées, » comun6 dit 
le prête, à l'animal qui peut le comprendre. (ar 
Xanthos, éanus l'Hiude, est doué de la parole, et 
parle en pur B'e6 au hé:os lorsqu'il va venger la 
mort de Patroële, — « Cerces, nous te siniverons 
encore aujourd’hui, très-bravo Achille; cependant, 
ton dernier jour appioche, Ne nous en accuse point; 
mais le grand Zeus et la Parque puissante... Quand 
notre course ecrait tele que le souftle de Zéphirus, 
le plus rapide des vents, tu n’en tomberais pis 
moins sous les coups d'un Dieu ou d’un homme, » 
— Hélast lui aussi, le jeune et fougneux artiste, ses 
jours étaient comptés lorsqu'il peignait celle to'le 
héroïque; et il devait tumber dans une mêlée san- 
glante, sous les murs d'une ville assiégée. — Le 
groupe se détache sur un ciel chargé de nuées poi- 
res, au bord d'une n'er agilée, Il y à comme une 
sauvage hurmunie entre cette tempête équestre et 
l'orage. Les chevaux s° mblent henuir à l'unisson des 
flo's musissants. 

Ce beau débat rapnilait les premiers essais d'Eu- 
gène Delacroix. A un degré inégal, c'était la même 
imagination de dessin, la même couleur réemuante 
et vivante, le même milange d'arleur et d'aplomh 
dans le maniement du pinerau. On y remarquait 
sans doute quelques incorrection+ da détail; mais 
ces fautes mêrie n'rtaicut que les écarts de la force 
en verve, Un maitre futur perçait, avec éclut, sous 
cette étude d'érolier. 

Uue des meilleures innovatiois de la réforme, 
qui reconstilua il y a quelques temps l'Evoto dus 
Beaux-Arts, est selle qui ré uit de cinq à d: ux an- 
nées le séjour obligatoire, à Rotne, des é'èves qui 
ont remporté 18 grand prix, et qui ler permet da 
consacrer les deix autres annfes, selou leur goût 
et leur convenance, à des voyages instructifs. Cetle 
mesure, nous l'experons, nb sera point rapportée, 
çar elle esl une véritable émansipa ion, Réduire le 
temps inutile passé dans l'écote, ç est bâtor la mi- 
jorit: du talent. Ji semble que ri-n ne suit plus la- 
cile à un jeune hunime bin doué que de pronuire 
de helles œuvres, dis un palais rempli de marbres 
et d'ombrags, Et [06 Sur le soramet du Morte 
Pincio, comioe 1 observatuire de la vie éternelle. Il 
lieu d'une ‘r co adiii- 


vit sous un boau ciel, nu mi 
LUI 


rable, libre des suucs du pain quotidien 
cire à son élue 163 plus haures rulues de i histoire, 
Les plus grandes petuturés de La Lonais ance, Pélite 
dus statues atttiqiess Cependant il est a oz rare 
qu'une Œœuvrt éc at nie nus arrive de l'Ecu'e d9 
Rime. Trop Souveat Les tulruts eu fleur sy d 8 
chent, © mime sous lattinte d'une mule a +piri- 
tueile, À quoi tivüt cuits funeste infliunca? An 
génie même du livu, à Cituipranle 6pyres“ion dus 
maitres, à la servilite qu'ils ins ion: ts on 8 
contemplo trop long Létups èdustur 
ne ral ét ugiiursnl dur CHuis- 
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imitèr sans l'affaiblir, et qui, du sublime, tombe sf 
vilosous la main des copistes, dans la redite et dans 
le poucif. Rome est un clocher plus élevé que les 
autres, muis c’est un clocher. Cinq années passées 
à son ombre risquent de rouiller le talent le plus 
énergique, Lesurtistes cloitrés dans leur villa, vivant 
entre eux, enorguetllis de leur laurior scholastique, 
d'daignoux des idées nouvelles, ressassant les for- 
mules de l'Ecole, entre dus copies et des plâtres, 
sont comme retranchés du monde des vivants de 
l'art. Is perdent de vue leur temps et leur pays; ils 
dovlennent bleatôt des cénohites du Monte-Pincio. 
Lorsqu'après ce long exil, ils reviennent en France, 
si leur talent n'est pas três--onple et très-fort, ils 
no peuvent plus reprendre le courant qui a marché 
puudant leur absence. Les pilmos de leur lauréat 
ne produisent que dos fleurs fantes, Ils se trouvent 
dépaysés au milieu d'un mouvement qu'ils repous- 
scntet qu'ils mtconnaissent. Vous diriez das moines 
défroqués rentrant duns le monde. En abrégeant le 
s jour à Rome des ponsfonnaires qui n'y trouvaient 
pas le milleu propre au déveluppement de leur vo- 
cition, on lour rendit dune un très-grand service. 
S'il et bon de doubler sa rhétorique, il est mau- 
vais de la quintupler. € 

HLuri Rosuault profita vite des vacances ouvertes 
par ce nouveau règlement. Ce n’était point un con- 
teuplatif : il avait l'humeur voyiseuse et le goût 
de l'étraugeté. Rome pesait comme un cloître à son 
tuent iudormpté. Ses tendances toutes pittoresques 
le portaient à préférer le caractère au grand stylo, 
et l'initetlon énergique de la réalité à la recherche 
de l'idéal, Il alla droit eu Espagne où {il tomiba en 
pleine révolution maërilène, Ce fut de là qu'il en- 
voya au Srlon de 1809 la toile qui restera son chof- 
d'œuvre, le l'urtrait éjuustre du martchal Prin, ce ca- 
pitan de théâtre, pa'alin de prononciamientos et d'é- 
chauffourées; un des auteurs de la guerre maudite 
qui nous a perdus. La France gardera, comme une 
rancune implacable, la mémoire de cet aventurier 
midtisant, — Henri Regnault l'a peint au vif, dans 
l'infatuation de sa fortune insolente. Prim, passe 
dans son tableau, devant le défilé de l'insurrection 
victorieuse, tête nue, les cheveux au vent, serrant 
les brides de son cheval noir, qui s'arrête droit en 
rongeant son frein, les jambes de devant brusque- 
mint roidies, Sa physionomie fébrile et nerveuse 
est bivn celle d'un héros précaire, doutant de sa 
victoire, inquiet du lendemain qui suivra ce jour 
ds bruyant triomphe, ne sachant s'il conduit l'é- 
meute qui le pousse on s’il est entraîné par elle. Il 
s'enlève, de toute sa hauteur, sur un fond de foule 
qui est l'Espagne même : silhouettes de toreros, 
faces de trabucaires, têtes fanatiques ou féroces 
nouées de mouchoirs aux vives bigarrures, gamins 
braillards, officiers hautains. Ce pêle-méêle étour- 
dissant d'arme et de peuple, d'uniformes et de gue- 
nilles, est brossé, sur ‘un ciel d'orage, avec une 
vigneur d’accent, une chaleur de ton, une enlumi- 
turo hirmoujeuse qui rappellent les plus grouil- 
lantos populates que Goya ait peintes. Le cheval, 
grandement construit, semble gagné par cette fièvre 
humaines ses nasraux l'aspirent, sa crinière 86 
diessa, il mâche un mors imprégné d'écume. — Ce 
qui frappe dans ce fier tableau, ce n’est pas tant la 
fougue entrainante de l'exécution que l'étuotion 
qu'iresuire. Où seut que l'artiste a été saisi par le 
eprctacle héroï-comique qu’il a VU passer sous ses 
yeux, et qu'il l'a jeté sur la toile, daus le premier 
feu de sou impression. 

Avec ce grand tabtean, M. Henri Regnault oxpo- 
gxit À co mème salon, dans un p+tit cadre, le Por- 
trait de la m ruse de B.., une jeune femme en robe 
rose et en mntiile noire, brodée, en quelque sorte, 
cumme une fleur humaine, sur l’éloffe d'une tapis- 
serie de boudoir. Rien de plus gi et de plus galant 
que celte tuiielte qui est un houquet daus ce bou- 
doir qui est un écrin. I y a du jartuin dans l'har- 
mouie de leurs tons veloutés et tendres, si heureu 
sement assorts, 

De l'Espurue à l'Afrique il n’y a qu'un détroit; 
H: nri Regnault le frauchit bien vite. L'Orient l'at- 
tirit par ses mœurs tranches, par ses lypes 
tra ges, par les spectacles exceutriques de la vie 
berave, lv anrait, s'il avait vécu, na uralisé sin 
téeut, D'b rqué à Taug-r, il y planta d'abord son 
atdier come une teutes puis l'encluntoment 16 


prit, il acheta un terrain ét s'y fit construire une 
habitation, L'Afrique produisit sur lui le même 
effet que sur Eugène Delacroix. Son talent fut 
frappé d’une sorte d'insolation pittoresque. C'est 
avec un éblouissement qui tient de l'ivresse, qu’il 
la ft revivre et miroiter sur ses toiles. L'idée et 
l'expression sont absentes de ses tableaux orientaux ; 
il ne faut leur demander que des fêtes de couleur, 
des prismes de palette, une féerie des yeux. Plus 
tard, sans doute, le jeune artiste eût interprété par 
la réflexion et le sentiment le monde étrauge dont 
il so contentait de refléter, à première vue, les bril- 
lants spectacles. — Dans la Judith qu'il exposa à 
l'Ecole des Beaux-Arts, en 1867, Henri Regnault 
s'est évidemment amusé du sujet terrible qu’il avait 
à rendre. I] n'y a vu qu’un prétexte à faire scintiller 
des bijoux, reluire des étofle:, et contraster des car- 
nations de couleurs diverses. De la tente tragique 
d’Holopherne, il a fait quelque chose de gai, de 
bizarre et de bigarré comme l'intérieur d’un bazar 
turc. — De môûuie, la Salomé qui remporta un si 
grand succeès au dernier Salon, n’a de biblique que 
le nom. Cette belle fille au rire lascif, aux yeux 
fous, qui, assise sur un coftret de nacre, tient, entre 
ses genoux, dans un bassin de cuivre, le manche 
d'un yatagan ciselé, n’est qu'une almée mauresque 
rapportée de quelque harem africain. Elle se détache 
en clair, sur un immense rideau jaune, comme sur 
une toile d'apothéose. Tout est caprice, vision, pres- 
tige, fantaisie, dans cette figure sensuelle et sauvage. 
Ses chaire diaphanes ne sont pas celles de son type 
barbaresque, ni des cheveux noirs entassés sur son 
front étroit. Qn dirait une gitana déguisée sous une 
peau d’Anglaise. Mais, si l'intelligence discute cette 
peinture d'effet à outrance, les yeux sont ravis et 
comme fascinés. Quelle fleur de ton : que de fins 
passages dans ces carnations transparentes! La 
ceinture violette qui serre la danseuse, le cimeterre 
dont sa main étreint la poignée, le bracelet qui 
enroule à son bras ses nœuds de serpent, sont des 
bijoux de couleur. On entend craquer et bruire la 
jupe de gaze rayée d'or qui voile ses jambes nues. 
Et quelle adresse merveilleuse dans l'accord de ces 
tons clairs, à peine rompus par d'imperceptibles 
demi-teintes, que domine, d’un hardi contraste, le 
noir opaque de la chevelure! — On se souvient du 
succès : ce fat un vral charme, Cette Salomé fantas- 
tique ensorcela tout Paris. 

Le dernier tableau exposé par Henri Regnault, à 

l'Ecole des Beaux-Arts, au mois d'août dernier, — 
une Érécution sous les rois de Grenude, — est d’une 
inspiration moins heureuse. Il représente un bour- 
reau more qui vient de trancher, dans un vestibule 
d'Alhambra, la tête d'un condamné roulant à ses 
pieds, et qui essuie tranquillement son cimeterre 
au pan de sa robe. Ici, comme dans la Judith, les 
variations étourdissantes du pinceau couvrent le 
thème du sujet, la mise en scène absorbe le drame, 
l'idée disparait étouffée sous le luxe bruyant de 
l'exécution. 
Chose étrange, malgré la splendeur dont il les 
recouvre, les tableaux de Henri Regnault repré- 
sentent, presque tous, des sujets de meurtre. 
Cette prédilection singulière était-elle un pres- 
sentiment? Quoi qu'il en soit, son imagination 
d'artiste apparaît tout ensanglantée, Bien plus, 
dans son dernier tableau, il s'était complu, par je 
ne sais par quel bizarre caprice, à étaler au bas de 
la toile une large tache de sang peinte en trompe- 
l'œil, de manière à produire une eftrayante illusion. 
Ilélas! ce flot de sang rejaillit maintenant sur son 
œuvre entière et la marque comme d'une tragique 
signature. . 

Il est mort à vingt-sept ans, aux rayons de cette 
gloire naissante que Vauvenargues dit « plus douce 
que les premiers feux de l'aurore, » mort en soldat 
intrépide pour son pays, auquel, exempt pär la loi, 
il a volüntairement dévoué sa jeunesse. La France, 
reconnaissante, illustrera sa mémoire. À la renolm- 
mée du jeune maitre, elle ajoutera une consécra- 
tion héroïque, Le martyre achèvora ce qe son ta- 
lont avait commencé, 


PAUL DE SAINT-VICTORe 
(La Lilerté.) 


LE BULLETIN DE LA GUERRE 


Le Gouvernement du 4 septembre a décidé de 
mettre fin à la résistance de Paris. 

Après avoir inséré au Journal cffici.l les extrails 
du Journal de Versuilles, qui, par la pluie des rédac- 
teurs à la solde de M. de Bismark, nuusannonçaient 
les échecs de nos armées de province, le gouver- 
nement a publié la Conven'ion qui, dans ses quinze 
articles, règle l'armistice suspendunt toutes les 
hostilités entre les armées bullisrantes et la capitu- 
lation de Puris. 

L'armistice sera de vingt et un jours à partir du 
28 janvier. Il doit se terminer le 49 février à midi. 
Il règle les positions respectives des armés fran- 
çaise et prussienne et a pour but de permettre la 
convocation d’une Assemb ée nationale qui se pro- 
noncera sur la question de savoir : « 8i la gucrre 
doit être continuée, ou à quelle condition la paix 
doit être faite, » ; 

L'Assemblée se réunira à Bordeaux. 

. La capitulation de Paris livre à l'armée allémande 
tous les forts du périmètre de la défense extérieure 
de Paris, ainsi que leur matériel de guerre. 

Les remparts seront désarmés. 

L'armée de ligne, la mobile et les marins sont 
prisonniers de guerre, sauf uue division de douze 
mille hommes conservés pour le service intérieur 
de la capitale. 

La garde nationale, charge du maintien de l’ordre 
dans la cité, conserve ses armes, ainsi que la gen- 
darmerie, la garde républicaine, les douaniers et les 
pompiers. 

Tous les corps de francs-tireurs scront dissous. 

Paris payera à la Prusse une contribution muni- 
cipale de guerre fixée à la somme de deuæ cents mil- 
lions de francs. 

Sous ces conditions, le ravitaillement de Paris 
s’opérora librement, et un service postal de lettres 
non cachetées sera organisé entre la capitale el les 
départements. : | 

C'est à Versailles, le 28 janvier 1871, que M. Ju- 
\es Favre, vice-président du gouvernement ct 
ministre des affaires étrangères, a apposé, au bas 
de cette convention, sa signature à côté de la griffe 
de M. de Bismark. 

L'histoire jugera la Convention de Paris comme 
elle jugera la capitulalion de Motz, de Sedan et celle 
de Strasbourg. è 

Pour nous, qui avions pensé un moment que de 
la résistance opiniâtre de Paris pouvait sortir le 
salut de la France, le journal du siége est clos, le 
Bulletin de la guerre suspendu. 

La douleur qui nous brise le cœur ne nous enlève 
pas le courage de regarder notre malheur en faco et, 
malgré la fatalité mystérieuse qui l’accable, nous 
ne désespérons pas de la France, notre patrie, 


Le canon du PETIT MONITEUR, — Les ateliers 


F'aud, — Depuis l'investissement de Paris, rien 


n'avait coûté aux Parisiens pour seconder le gou- 
vernement de la défense nationale. Los privations 
de toutes les heures, l’abnégation sous les rigueurs 
d’un hiver exceplionnel, les sacrifices d'argent, de 
temps et de sang, nous avions tout supporté aice 
un stoïcisme tout patriotique. Chacun faisait de 
son mieux; qui aux tranchées, qui aux remparts; 
celui-ci sur le champ de bataille, celui-là où il s'a- 
gissait de forgur des armes coutre l'ennemi, 
Dèsleprincipeon manquait d'artillerie, Cnnousdi- 
saitque notre infériorité dans la qualité etlenombhre 
de nos canons avait été la principalccause-donos d6- 
faites. Paris qui ne fond d'ordinrirequedes pièces de 
mécanique industrielle ou des bronzes d'art, impro- 
visa son outillage de guerre. Chaque usine métal- 
lurgique eut son haut fourneau d’où le bronze conla 
en fusion dans les moules des nouvelles pièces de 7, 
Chaque coumpigaie de chemin de fer, chaque corps 
d'état voulut uffrir son canon à la délense de Paris, 
Le journal le Petit Moaiteur eut l'heureuse et patr.o- 
tique pensée de donner, lui aussi, son canon à la Ré- 
publique. ]l ouvritune souscription dans ses bureaux 
et dans quelque temps il put réunir parmi ses mil- 
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liers de lecteurs assez d’adhérents pour commander 
la pièce d'artillerie qui devait porter son nom. 

Ce fut M. Pihot, ingénieur m‘canicien, réorgani- 
siteur des fabriques d'armes do Bourges et de Chà- 
tollerault qui fut chargé de donner les derniers soins, 
duns ses ateliers de la rue Neuve-Popincourt, au 
canon lo Zetit Moniteur, fondu dans l'usine de 
MA. Broquin et Laîné 

Les ateliers de la maison Flaud, dont nous don- 
nons aussi un dessin, ont su transformer leur ou- 
tillage et l’organiser au profit de la défense de Paris. 

Le canon, débarrassé des aspérités et du sable 
qui adhèrent à sa surface aprè. sa fusion, de l'excès 
de métal, appelé manchette, qu'on est obligé d'ajou- 
ter pour assurer l'homogénéité de la pièce, excès 
qui s'élève presque au poids de la pièce elle-même, 
16 canon est livré au mécanicien. . 

La pièce est d'abord écroûtée par un tournage 
grossier, et si les défauts extérieurs ne se révèlent 
pas trop cempromettants après cette première opé- 
ration, on passe au forage. 

Placé dans un encadrement de pièce de fonte et 
soumis par la vapeur à un mouvement de rotation 
longitudinale, le canon"tourne comme un arbre de 
machine sur des coussinets; un foret d'environ 
8) millimètres de diamètre, également doué par la 
vapeur d'un mouvement rotatoire, s’y enfonce peu à 
peu de manière à le traverser de la bouche à la cu- 
lasse, 

Purforée d'un hout à l’autre, la pièce est soumise 
à l'action de la presse hydraulique, et si, ce qui ar- 
rive quelquefois, le métal se trouve d’une densité 
insuffisante, on voit alors l'eau suinter à traver les 
porcs sous l’action de la presse, 

Dans ce car, la pièce est mise au rebut, 

Si le canon résiste à l'épreuve de la presse hy- 
draulique, on lo remet sur le tour; un deuxième 
foret, puis un troisième, travaillent à l’aléser à 
l'intérieur pour amener sa capacité à la mesure ré- 
glementaire. 

La culasse est l’objet d'un travail tout spécial, La 
chambre conique destinée à recevoir le boulet et 
sa gargousse, est préparée, ainsi que le filetage de 
l’obturateur, c'est-à-dire le pas de vis qui doit rece- 
voir cet obturateur d'acier avec ses divers ajuste- 
ments. 

Ces opérations terminées, on procède au rayage, 
qui consiste à faire passer un outil qui suit toute 
la longueur de l'âme du canon, en décrivant une 
direction héliçuïdale déterninée, Dans le canon de 
7, il ya quatorze rayures. Leur largeur .n'est pas 
uniformo; elles soat plus larges près de la culasse 
qu'à lu bouche, ce qui permet au boulet, garni de 
plomb, de prendre plus aisément leur empreinte. 

Vient ensuite le tournage du canon, où le seul 
soin à prendre est de faire ce tournage bien concen- 
trique à l'âme de la pièce. 

Le tournage fait, le canon est posé sur une autre 
muchine, qui, armée de deux outils opposés l’un à 
l'autre et tournant également autour d'un axe 
commun, façonne les deux tourillons. 

Telles sont les grosses opérations mécaniques 
auxquelles est soumis tout bon canon, comme l’est 
celui du Petit-Moniteur, 

Le polissage des surfaces, l'ajustement de la porte 
de culasse, l'emplacement de la hausse et du cran 
de mire complètent la série de travaux auxquels est 
soumise une pièce d’artiilerie. 

Après cela il ne reste plus qu’à lui faire subir 
l'épreuve de la poudre et, si le canon en sort sans 
avaries, à le placer sur son affût et à l’amener sur 
le lieu du combat, 

Lo cañon du Petit Moniteur a passé par ces opéra- 
tions multiples et délicates; il a subi toutes ces 
épreuves, et il en est sorti tout brillant et tout 
vüillant, 

C'est dans cet état qu'il a été offert et ament au 
Gouvernement do la défense nationale, non sans 
flerté patriotique; car si l'ennemi avait été vaincu, 
lo Petit Monteur aurait contribué pour sa part à la 
victoire, 

Malwré la capilulution de Paris, il reste là sur 
son affüt, il nous reste encore. Un jour viendra 
peut-être où l'histoire écrira la page glorieuse de 
sos hauts faits. 

Les fondeurs et les mécaniciens de Paris, pour 
arriver à réussir vite et bien la fabrication impro- 
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visée de nos canons de 7, ont fait preuve, pendan 
le siége, d'une activité, d'une intelligence et d'un 
dévouement dont la patrie doit leur tenir compte. 
En deux mois, ils nous ont créé une artillerie qui 
devait rivaliser en nombre et de portée avec les 
batteries prussiennes, Ce n’est pas leur faute à eux 
si les Prussiens n'ont pu être chassés loin des murs 
de Paris. 


— Les habitants du B° arrondissement réfugiés dans 
les caveaux du Panthéon. — L'armistice est venu sus- 
pendre le bombardement de Paris et ses scènes 
désolantes. Il était temps. Les projectiles prussiens 
pleuvaient sur nos quartiers de la rive gauche. Si 
le bombardement Jaissait quelques heures de répit 
de temps à autre à ces malheureux arrondisse- 
ments, c'était pour, quelques heures après, recom- 
mencer de plus belle. 

Nos forts et nos bastions du sud et de l'ouest ré- 
pondaient de leur mieux, et quelquefois avec bon- 
heur, surtout lorsque comme dans la journée du 
24, ils faisaient sauter la poudrière de Châtillon. 

Mais c'étaient toujours les forts de Vanves, d'Issy, 
de Montrouge, les batteries Mortemart, du Point- 
du-Jour et d'Auteuil qui étaient le point de mire 
constant des artilleurs allemands. 

Les quartiers de Montrouge, du Jardin des Plan- 
tes, du Panthéon sont ceux qui ont souflurt le 
plus. 

Pour éviter les obus qui défoncaient les toits et les 
planchers, les habitants avaient élu domicile dans 
les caves des maisons, Ils vivaient là en troglodytes, 
n'osant mettre le pied dans la rue de peur de so 
voir emporter la jambe par un projectile. 

À ceux qui n'avaient pas la ressource d’une cave 
particulière, l'administration municipale du 5° ar- 
rondissement avait ouvert les cavèaux du Pan- 
théon, ces souterrains où furent déposés un mo- 
ment les cendres de Mirabeau, de Voltaire, da 
Rousseau. 

Ils sont là ces pauvres émigrés que le bombarde- 
ment a chassés de leur mansarde, vivant au milieu 
de ces tombes que la reconnaissance de la patrie à 
consacrées aux grands hommes. Dans ces galeries 
souterraines, dont la naturelle et tiède température 
est précieuse par le temps qui court, ils sont in- 
stallés grandement. Sur les larges dalles sont rau- 
gés les matelas sur lesquels ils couchent, et on 
peut circuler à l'aise dans cet immense dortoir 
où je chiffonnier et le gavroche dorment côte à côte 
avec les généraux du premier empire. 

Oh! Lannes, et vous grands capitaines qui voliez 
à Berlin d’une enjambée triomphale, que doivent 
ponser vos grandes ombres en entendant le canon 
prussien Lioubler votre dernier sommeil! De quelle 
indignation ne devez-vous pas frémir en voyant 
ces fils des vaincus d'Iéna brutaliser à coups d'obus 
ce grand Par{s où vous étiez si fiers de rentrer après 
vos victoires. 


Alimentation, — L'hiypophagie, — Les chiens eb les 
chats. — Sous les conditions imposées par la con- 
vention de Versailles, le ravitaillement de Paris va 
pouvoir se réorganiser, Les lignes du Nord, de 
l'Ouest et d'Orléans, coupées, ravagées par les ar- 
mées en campagne, vont être rétablies, et les den- 
rées reparaitront dans quelques jours sur le car- 
reau des halles. 

Les habitudes de l'existence étaient complétement 
bouleversées depuis l'investissement, les règles 
hygiéniques révolutionnées de fond en comble. 

Qui nous aurait dit, il y a six mois, que Paris en 
masse se plierait si complaisamment à l'hippopha- 
gie, lui qui riait de si bon cœur des théories de 
M. Geoffroy Siint-Hilaire et de ses agapes où on 
meitait le cheval à toutes sauces? 

On s’y est fait pourtant, et la grande cité, qu: 
trouvait autrefois le bœuf du Cotentin trop co- 
riace, en est'arrivée à faire son régal d’un filet de 
cheval de fiacre. 

La viande de cheval est encore la grande base de 
l'alimentation publique. 

Son débit a dù être organisé comime l'était jadis 
celui de la viande de bœuf et du mouton, avec le 
rationnement en plus. 

D y a un marché de chevaux comestibles, comme 
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Il y avait la marché de Poissy et de la Villette. LÀ, 
tout se fait réglementuirement, 11 y a des inspec- 
teurs pour constater si Ja lôte amente à la vente 
n'a pas de vices rhédih!toires au point de vue sanf- 
taire, pour voir si l’auimal est bien en graisse, 

Quand le cheval est reconnu bon pour le service 
alimentaire, on le marque avec un fer rouge sur la 
cuisse ou sur l'épaule. Le boucher peut alors s’en 
saisir, l'emmener, l'abattre, le dépeeer, le vendra. 
IL en fuit des heefstoncks, des rumstecks, des 
aloyaux, voire mûmo des saucissons, des galanti- 
nes, des pâtés, que sais-je encore? 

Tout cela se mange, car on en est arrivé à ne 
plus se demander ce qu’on se met sous la dent, 
‘pourvu qu'on ait quelque chose à y mettre, 

Grâce à Dieu, il nous reste encore pas mal de 
chevaux à digérer. Mais, c'est égal, Paris aura bivn 
mérité de la patrie, pour avoir déjà, depuis quutre 
‘mois, supporté sans 88 plaindre, avec un cerlain en- 
train philosophique même, un régime alimbntaire 
dont Brillat-Sivarin n'aurait jamais prévu toutes 
les excentricités eulinalres. 

Du siége de Paris datera le triomphe des hipao- 
phagistes. 

Les amateurs du gigot et des côtelettes de chiens, 
les gourmets de gibeloites de chats atirout vu arri- 
ver aussi leurs jours de gloire. 

J1 fallait bien varier le menu. 

Bien des gous se fatiguaient de la viande de che- 
val et bien des palais fantalsistes, saturés de ce 
simili-bœuf, demandaient autre chose, 

L'industrie parisienne, toujours à l'affût des 
appétits du public et d’un lucre possible quelque 
excentrique qu'en soit la provenance, eut bien vite 
trouvé la diversion gastronomique exigée. On se 
jeta sur les chiens et les chats, el bientôt on vit duns 
les marchés et même au centre des quartiers aristo- 
cratiques, comme la Chaussée-d’Antin, s'établir de 
ces boucheries où se débitait à des prix impossibles 
Ja viande de nos animaux les plus lomestiques. Un 
gigot dechien se vendait couramment 10et12 francs, 
45 fraucs un char tout dépouillé, Les clients étaient 
nombreux, 8t certains restaurateurs ne 88 faisaient 
pa: scrupule de venir dans ces boucheries canines 
et folines s’approvisionner de chevreuil et de lapin. 
Grâce à leur sophistificition culinaire, les gâàte- 

'gauces transformaient en fine venaison les dépouilles 
de nos carlius et de nos matous. 
= Les gourmands intrépides jouaient franc jeu. Ils 
mangeaient carrément du chien et le trouvaient 
bon. ils en prônaient même les qualités savou- 
reuses. Pour eux, un chat était un chat, et le gar- 
gotiier n'était pas un fripon. Ils ne reculaient pas 
devant l’exhibition de la tête de l'animal et atta- 
quaient bravement lo civet à la chair tendre et 
mulle, | 

Je ne sais si ces goûts excentriques persisteront 
après le siége, et si après avoir pissé par l’hippo- 
phagie, il nous sera donné de voir survivre à l’in- 
vestissement ces étuls peu ragoutants où s’alignent 
sur la même étagère et aux mêmes crocs des chiens, 
des chats et même des rats dépouillés de leurs four- 
rures; mais ce dont je suis sûr, c’est que, pour ma 
part, j'aimerais mieux attendre encore une fois la 
reddition de Paris en ne mangeant que ma modeste 
ration de ce mauvais pain noir et indigeste que 
nous fait distribuer la muniripalité, que de réduire 
mon estomac récalcitrant à digérer ces viandes dont 
le seul aspect vous défend d'avoir faim. 

C’est un préjugé, me diront les cynophages. Je le 
veux bien, mais je trouve que c'est bien assez déjà 
d'en avoir été réduit à mang-r du cheval pendant 
quitre mois. Quand je n'aurais que ce molif pour 
haïr les Prussiens, ma haine n’en serait pas moins 
vigoureuse, Mais des motifs, j'en ai bien d'autres. 


Coup d'œil rétrospectif sur le combat du 19, — La 
redoute de Montretout, — C'est fini. Paris a cédé. 
L'Allemagne triomphe. Subissons cette expiation 
avec courage et les veux tournés vers l'avenir, vers 
larcgénération du pays. 

Nous succombhons, mais disons avec une certaine 
fierté que nos derniers combats, où nous avons 
prodigué notre sang, out piéuvé au monde qu'un 
pouple duut les enfants saveni mourir si noblement 
peut un jour être prêt à recommencer les grandes 
kuttes qui ont illustré son histoire. 


Dans notre défaite, nous avons pour nous Con« 
soler quelques-unes de ces journées où, si le salut 
de la patrie avait dépendu du courage déployé, la 
France aurait été sauvée, Le combat de B'izonval, 
sur lequel nous nous sommes étendus la somaine 
dernière, a présonté des épisodes glorieux sur les- 
quels le crayon do nos dessinateurs est heureux de 
revenir. 

La prise de la redoute de Montretout est un de 
ceux-là, j 

C'était le 19 janvier et il était huit heures du 
matin, lorsque le 2° régiment de Paris, ayant à sa 
tê'e le licutenant-colonel Martin (du Nord) arriva, 
après trois heures de marche, sur la roule de la 
Tuilerie, en face de la redoute de Montretout, 

On s'engage da ‘8 les vignes, au miliou des échn- 
las et sur un terraln glaiseux, détrempé et glissant, 
L:s ballos ennemies arrivent serrées; on n'en pié- 
tine que plus intrépidement, chacun cherchant à 
s’arc-bouter de son mioux pour répondre à la 
fusiilade prusstenne, et faisant avec peine quelques 
pas en avant, Enfin on arrive sur la crète du ma- 
mulon et ce n’est qu'alors qu'on aperçoit les bérets 
allemande qui dépassont les revêtements de la re- 
doute. 

Ou sonne la charge et on arrive sur les Prussiens, 
Le? bataillon de marche de la garde nationule, 
ceux des 36e, 53e ct 71°, môlés aux mobiles et aux 
francs-tireurs des Ternes, se précipitent. La re- 
doute est enlevée. Cinquante-sept Allemands sont 
faits prisonniers. 

Vers deux heures l'ennemi fait une tentative 
pour reprendre la position, Il est repoussé, mais la 
fusillade ne discontinue pas. Elle ne cesse qu'à la 
nuit. A sept heures et demie, l'ordre arrivalt au 
9e régiment de quitter la redoute qu’il avait si vail- 
lamment, mais si inutilement conquise. Le Fran- 
çais st encore le soldat de Dicu. 


Minoterte. — L'usine Cail, — La question du pain a 
toujours été la grosse question du sitge. C'est 
même, disont nos gouvernants, faute de pain que 
Paris succombe. 

Lorsque les approvisionnements en farines ont 
été épuisés, on a songé à attaquer le stock des blés 
emmagasinés et à les moudre. Aux gares du Nord 
et d'Orléans furent, le Monde illustré l'a déjà con- 
staté par ses gravures, installées des meules à va- 
peur qui travaillaient nuit et jour. 

La grande u:ine Cail, installée à Grenelle pour 
la fabrication des locomotives, des bateaux en fer et 
des grandes pièces nécessaires aux entreprises in- 
dustrielles, fut transformée on usine de guerre. On 
y fondit des obus et des bombes. Au moment où la 
diseite de farine s'imposa aux Parisiens assiéés, le 
Gouvernement eut encore recours à ces grande ate- 
liers, disposant d’une pulssante force de vapeur, 
pour y installer une de ses minoleries. On se mit à 
l'œuvre, et, quelques jours après, des centaines de 
muules verticales transformaient en farine le blé 
qu'on leur apportait du grenier d'abondance. 

L'usine Cail, devenue en minoterie, accomplit son 
œuvre avec le même dévouement qu’elle avait m's 
à accomplir celles que la patrie avait d’abord im- 
posées à son activité prodigieuse. Grâce à elle, nous 
ne somimes pas restés un jour sans pain. Les Prus- 
siens connaissaient si bien son importance dns 
notre système d'alimentation, que, lors du bom- 
bardement, ils ont pris à tâche d'envoyer leurs obus 
sur l'usine Cail, afin de porter le trouble dans son 
fonctionnement, Mais la mitraille a été impuissante, 
et malgré les bombes, la minoterie n’a pas cessé de 
faire tourner ses meules avec la rapidité que néces- 
site leur position verticale. Elle nous aura fourni 
du pain jusqu'au jour du ravitaillement, et si la 
palx succède à l'armistice, la brave usine repren- 
dra ses travaux industriels, tout en se rendant cette 
jnstice que si Paris a lancé des obus contre les 
batteries prussiennes, {1 y en avait beaucoup dans 
le nombre qui sortaient de ses creusets; que si Pa- 
ris a eu encore du pain jusqu'à la fin de janvier 
c'est qu'elle ne s’est repose ni jour ni nuit tue 
lui fourair de la farine, | 

MAXIME VAUVERT, 
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(Suite) 


En route pour Paris, 


« Martin prenait l'avance à chaque village que 
nous traversions; son secrétaire meltait pied à 
terre, ameutait les habitants, venait à leur tête 
nous insultar, nous couvrir de boue, nous jeter des 
pierres : c'élait, suivant eux, remplir un vrai de- 
voir civique! 

« Nous entrâmes À Paris vers dix heures du soir, 
nous nous arrôtâmes à la maison d'arrût de Saïnt-- 
Lazarre. Le concierge, tant nous étions en piteux 
élat, refusa de nous y recevoir. 

« Sans avoir donné aucune instruction sur notre 
destination, Martin nous avait quitiées à la bar- 
rière, Ce fut alors que, repoussées de Saint-Lazare 
l’impitoyable commandant de notre escorte rats 
conduisit successivement à Sainte-Pélagie, aux 
Madelonmettes, à la Conciergerie, enfin au guichet 
extérieur de toutes les geôles de Paris; nous y fû- 
mes constamment injuriées et refusies, Icila mal- 
son regorgeait de prisonniers; là des femmes n’é- 
taient point admissibles; aïlleurs nous n'étions 
pas annoncées... Ces cupides concierges ne nous 
estimuient pas assez richus pour payer des geôliers 
et des bourreaux. Lorsque le commandant eutenfin 
deviné où présumé la vraie cause des refus obstinés 
qu'il essuyait, il s’efforça de les désabuser, et, en 
dépit de notre chétive apparence, il répondit de 
nous sur sa {ête : « Ce sont, leur disait-il, des no- 
bles, des duchesses, des comtesses, toutes fort rl. 
ches. » On ne le croyait point, 

« Enflu, ce méchant homme, voulant à toute 
force se débarrasser de nous, leur disait en jurant: 
« Si le salut de la nation n’en dépendait pas, je les 
laisserais s'enfuir.» Il dmandait à tous les con- 
civrges qui nous éconduisaient de vouloir bien, 
au nom du repos public, lui indiquer un lieu sûr 
où il pût aous déposer! 

« Tel était l'excès de nos souffrances qu'un ca- 
chot nous paraissait un asile sortable; on y mour- 
rait peut-être de suite et moins douioureus ment. 
Le commandant parlait déjà de nous reconduire à 
Chantilly : « Il ne prétendait pas risquer sa tête 
pour de semblables pécores! » Les charretiers s'y 
réfusaient ; mais, en deruier lieu, à la prison de la 
Force, où nous füimes présentées, le concierge le 
Beau, ayant indiqué le Plessis comme une maison 
d'arrêt nouvellement ouverte, nous y allâmes. 

« Parvenues au haut de la rue Saint-Jacques, un 
soldat de notre escorte frappa violemment à la 
rorle extérieure de cette maison; le portier répon- 
dit que la demeure n’était pas encore habitable : 
« Ouvrez, ouvrez, criait le commandant, ce sont 
des dames de haut parage, une aubaine infiniment 
meilleure qu'eile ne lo paraît! » 

« À ces mots de dames, d’anbalne, à la menace 

que firent les gardes nationaux et les charretiers de 
nous abandonner au hasard dans la rue, faisant 
ainsi relombur sur le portier tous les dangers dont 
notre évasion menaçait la République, la porte 
tourna bruyamment sur ses gondss; nous entrâmes 
dans une vusté cour, encombrée de pierres et de 
charpontes. La nuit était profonde, l'enceinte ob- 
scuré; les conductours accrochèrent plusieurs fois, 
faillireat nous verser, nous mirent à terre, ainsi 
que nos cff.ts, nous accablèrent d'injnres, nous de- 
piandèrent pourhoire, plaignirent leurs chevaux, 
nous envoyèrent mille fois au diable, et se baitirent 
avec le portier pour sortir. 
« Cependant à droite, à peu de distance de nous, 
une porte Lâlarde s'ouvre avec fracas; un nègre 
bion vêtu descend lestoment, s'avance, nous éclaire, 
nous aide à monter un escalier extérieur roide, sans 
rampe, à moitié ach'vé, et nous fait asseoir dans 
un vé&tibule nouvellement peint, » 


Au l'icssis. 


Vers deux heures du matin, le concierge, en robe 
de chambre de piqué blanc, un madras artistement 
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arrangé sur la têle, arriva dans la salle, nous re- 
garda for attentivement l'une après l'autre, nous 
passaut une lanterne sous le n:z, et disant d’un 
air patelin : « Allons, soyez tran juilles, mes belles; 
vous acheverez la nuit ici, on m'a trompé, je le 
vois; vous paraissez, pour la plupart, des femmes 


. bien nées, je m'y connuis! » 


« Ii nous quitta; les gcûliers nous apportèrent en 


* jurant deux seaux; l'un, rempli d'eau, s’épancha 


presque en'ièrement sur le carreau, et le guicheiier 


nous dit dédai:neusement:«Buvez, puisque vousavez 


soif; on ne refuse ici de l'eau à qui que ce soit. 
Mais ces maudites femmes, ça ne boit que de l’eau; 
ces bons Jurons d'hier, cC'aient aussi des prison- 
niers buvant des liqueurs, nous an donnant; il n'y 
a rien à faire aujourd’hui, car ces duchesses, ces 
comtesses, comme notre Haly les nomme, elles font 
piliél» 

« Ils fermèrent la porte, nous lais:èrent dans 
l'obscurité; les fenêtres n'étaient pas vitrées; le 
vent était froid et impétueix, nous avions pass 
trois nuits sans dormir; nos vêtements, trempés 
par la pluie, contribuaient encore à rendre notre 
Malaise plus insuportable. Nous nous occupämes 
néanmo.ns de dérober à l'œil de nos cupides gar- 


diens les ellsts précieux que nous possédions; et, 


lorsque le jour vint à poindre, l'aspect hideux des 
objets qui frappèrent nos regards nous prouva que 
nous étions renfermées dans la prison la plus vaste 
et la plus rigoureuse. 

« Nos réduits nouvellement blanchis, les fenêtres 
à demi murées, les vitrages couverts de plâtre, ainsi 
que les planchers, les couchettes, les chaises gros- 
sières, les matelas de coton provenant des maisons 
royales, ej fin l’ensemble et les détails donnaient à 
cetie prison l'aspect le plus bizarre. Le ci-devant 
collége du Ples:is, réuni à celui de Louts-le-Grand, 
formait, sous le nom du premier, la plus vaste pri- 
son de l'Europe. 

« Pendant les trois premières semaines nous 
n’eûmes nulle communication avec les prisonnières 
qui habitaient l'étage inferieur; aucun guichet ne 
nous en séparait, mais la plupart d’entre nous se 
flattant encore d'être d'un moment à l’autre trans- 
férées au Luxembourg ou ailleurs, savait un gré 
infini à Grandpré de nous tenir éloignées des pré- 
venues de conspiration, et même quelques-unes 
nous parlaient avec etfroi, mépris, éloignement, de 
ce genre de prisonniers. Cette 1dée absurde soutint 
assez longtemps le courage de notre petite troupe, 
dont le plus grand nombre rédigeait, signait, en- 
voyait journellement des pétitions, soit à Fouquier- 
Tiaville, soit au comité de sûreté générale. J'en 
redoutais le résultat; mais heureusement les geô- 
liers auxquels ces dames le confiaient en furent si 
ennuyés qu'ils les brülaient, même en notre pré- 
sence, et l’un d'eux m'ayant souvent vue chez la 
duchesse de Narbonne, son ancienne maîtresse, 
me dit confidentiellement : « Si vous coutinuez à 
pétitionner, vous ne passerez pas la semaine, car 
l'accusateur public, Haly et nous, en sommes fa- 
tigués, » 

« En effet, déclinant sans cesse la juridiction du 
tribunal révolutionnaire, nous devions irriter Fou- 
quier-Tinville, qui débarrassait promptement, et 
lui et les concierges et les gardiens, de tout prison- 
nier devenu importun. 

« Nous cessämes donc cette écrivaillerie, et bien 
nous en prit; d’ailleurs, les communications clan- 
destines au dehors étaient plus faciles qu'à Chan- 
tily. Les geôliers se prêtaient volontiers à porter 
des lettres, à faire de petits achats; s’arrangeaient 
de telle sorte avec leurs camarades des autres mai- 
sons d'arrêts, que plusieurs d’entre nous, ayant 
leurs maris ou lours frères, soit au Luxembourg, 
soit aux Madelonnetles, en recevaient journeïle- 
ment des nouvelles. far 

Peu à peu nous perdimes la faculté de nous faire 
apporter à manger du dehors, Le maxünum rendait 
les vivres chers, rares et mauvais. Les gardiens s’en- 
nuyaient de ces allées et venues continuelles; et 
bieu -que chaque cruche d'eau qu'ils nous appor- 
taient leur fût très-largement payée, ils refusaient 
assez souvent de nous en monter. 

« Haly avait donué aux nombreux corridors de la 
prison les dénorninations les plus bizarres : ceux 
qu'habitaient les femmes se nommaient corridors 
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des Gräâces, corridors des Parques; ceux des hommes 
portaient les noms de Brutus, de Scévola, ele. 

« Ce corridor des Grâces, qui servait de dégage- 
ment à nos réduits, avait trente-cinq pieds de long 
sur trois et demi de large; logées deux à deux dans 
chaque cellule, nos lits se touchaitnt; l'espace va- 
cant était si borné que, pour placer une chaise, il 
fallait tenir la porte ouverte. Cependant, durant 
six semaines, il fut notre seule promenade; nous 
le parcourions successivement à heure fixe, pen- 
dant un certain laps de temps; et, malgré les soins 
multipliés que nous prenions, soit en y jetant du 
vinaigre, soit y brûlant du genièvre, il devint 
bientôt infect et putride. Les maçons travaillaient 
sans cesse dans nos chambres; ils muraient ou d6- 
muraient nos fenêtres, renversaient par malice ou 


Mmaladresse du plâtre sur nos meubles, et nous as- 


sourdissaient par d’atroces chansons. 

« Les nombreux mois que j'ai passés:en prison 
ont plus avancé mon étude favorite, la connais- 
sance du cœur kumain, que ne l'aurait pu faire la 
plus longue vie, car, dans cette demeure, je voyais 
moralement les individus comme la nature les 
créa, ou tels que les distinctions sociales les avaient 
modifiés. Vices, vertus, bons ou mauvais pen- 
chants, préjugés, mœurs, coutumes, croyances, opl- 
nions, s’y montraient sans contrainte, sans restric- 
tion. J'habitais familièrement avec les femmes les plus 
distinguées ; je logeais porte à porte avec cinq crieu- 
ses des rues, et, soit que j'entrasse dans mon ré- 
duit, soit que j'en sortisse, elles m'arrêtaient, me 
débitaient leurs grossières apostrophes ; et pour 
leur échapper si je leur donnaïis quelque argent, 
elles achètaient à l'instant même du Cognac, et 
devenaient d'autant plus bruyantes. Ces créatures 
éhontées que produit seul ce Pa'is si renommé par 
l'élégance de ses mœurs, offrent dans toute leur 
personne les traces de la dégradation la plus hi- 
deuse, celles-là cependant portaient le rovalisme à 
l'excès. Grand Dieu, où allait-il se nicher! Leurs 
chansons, leurs toasts étaient constamment entre- 
mèêlés des cris de Vive le roi! 

«Ces sonores exclamations désolaient les geôliars; 
et, sans réussir à leur imposer silence, ils mena- 
çaient ou frappaient journellement ces ivrognesses, 
Cette manière libre, exaltée, téméraire de révéler 
ses sentiments au risque de périr sur l'heure, pré- 
férant ainsi la mort à la contrainte, indique une 
sorte de grandeur d'âme, une indépendance sau- 
vage, qui constrastaient étrangement avec la bas- 
sesse, la grossièreté, les habitudes obscènes de mes 
voisines. Cette énergie qui m'étonnait, qui me plai- 
sait, était, hélas! le résultat journalier d’un excès 
de boisson joint à la coutume vulgaire de manifes- 
ter sans retenue toutes leurs sensations. Je leur 
représentais quelquefois les dangers qu’elles cou- 
raient. « Eh bien! ma fille, nous serons guilloti- 
nées; on ne meurt qu'une fois. » 

« Les guichetiers, ennuyés de ces vociférations, 
les dénoncèrent; jugées et condamnées, elles mon 
tèrent sur l’échafaud, criant à tue-têle: Vive le 
roi! » 


Les théophilantroges. 


« La dénonciation de Vadier contre Don Gerle 
causa un étrange vacarme au Plessis, Nous enten- 
dimes pendant la nuit des geôliers qui trainaient 
dans notre corridor de malheureuses prisonnières; 
ils les forcèrent à se coucher sur des couvertures 
jetées sur le carreau; ces femmes avaient été hor- 
riblement maltraitées. Les verroux ouverts, le ma- 


.tin suivant, nous cherchämes avec empressement 


ces nouvilles arrivées, espérant leur porter se- 
cours, Nôus les trouvämes tranquillement assises 
dans la chambre des gardiens, et groupées autour 
d'une vieille fille, sèche, pâle, silencieuse, meur- 
trie de la tête aux pieds; les geôliers l'avaient trai- 
née de la cour jusqu’à notre sixième étare, sans que 
la moindre pitié ni la résignation de leur vic- 
time les eût émus. Un tremblement involontaire 
et de nombreuses plaies attestaient ses souffrances; 
elle ne se plaignait pas, elle encouragenlt sns com- 
pagnes en leur serrant affectueusement la mains 
celles-ci la regarduient avec attendrissement et res- 
pect, Nous leur offrimes, suivant notre usage, un 
repas frugal qu'elles acceplèrent d'autant plus 


75 
volontiers que depuis trente heures elles étaient 
à jeun. 

« Elle; nous répondaient par oui ou par non, et 
nous témoignaient en toute rencontre la plus par- 
faite indifférence, Cependant une grosse paysani à 
de leur troupe, moins bien stylée, on plus commu- 
nicative, s’exprima en rotre présence avec une 
telle vivacité, une irrévérence si choquante sur le 
culte, sur les couvents, sur les prêtres, que nous 
nous en étonnâmes. « Elle ne croit pas à ces mome- 
ries, dit la paysanne en nous désignant la vieille 
fille; mais elle connaît le passé, le présent et l’ave- 
air.» Toutes, et même une jeune et folie per- 
sonne, fraiche comme la rose, dont elle portait le 
nom, paraissaient haïr ég'lement et les révolution- 
naires et les royalistes; les opinions politiques et 
religiouses de ces femmes élaient d'une nature par- 
ticulière, et constamment enveloppées de formes 
mysiérieuses, 

Haly. traita cette Catherine Th‘os, sl connue 
alors sous le nom de la Wére de Lieu avec plus d'é- 
gards que n’en montrèrent les geôliers. Il plaça ces 
sectaires dans le bâtiment dit de la Police; elles y 
vécarent isolées, mais à leur gré, pratiquant en 
commun une sorte de culte, parlant comme des si- 
bylles, en termes concis, ambigus et prophétiques. 
En prairial, une d'elles me dit : «Dans deux mois, 
nous ne serons plus icil — Je le crois, répondis-je, 
— Fouquier-Tinville abrégera notre captivité. » 
Elle me prit la main, ajoutant : « Lui, son tribu- 
nal, les jurés, les juges n'exis'eront plus! Toit 
changera en France! — Le trône sera donc rétabli? 
— Non.— Les Ctrangers s'empareront du royaume? 
— Ni l’un ni l’autre. » 

« Lorsque ce mot roi venait à être prononcé, on 
apercevait dans leurs traits une sorte de contrac- 
tion. Le culte catholique romain excitait en elles la 
même répugnance; cependant, trois fois par jour 
ces femmes priaient en commun; et prophéti-er 
était une manie tellement inhérente en Catherine 
Théos, que, d'un ton sentencieux.et exalté, elle dé- 
bitait journellement à Häly, au cuisinier, au mar- 
chand de vin, et mêms aux guichetiers, ses innom- 
brablesprédictions. [Isla mallraitaient,semoquaient 
d'elle; sa’ patience, à toute épreuve, ne pouvait 
être vaincue, ni sa fureur prophétique restreinte. 
« Je ne périrai pas sur un échafaud, comme vous 
l'espérez sans doute; un évinement qui jettera 
lépouvante dans Paris annoncera ma mort! » 
Et ceux-ci riaient. « Voilà une belle péronnelle, 
répliquèrent-ils, pour faire tant de bruit en dispa- 
raissant! » 

« Le chartreux Don Gerle et un grand nombre 
de ses affdés, hommes et femmes, furent arrêtés et 
amenés de suite au Ple:sis. Vadier, membre du co- 
mité de sûreté générale, les dénonça à la Conven- 
tion comme uue société fanatique et liberticide, 
présidée par un moine et une vieille folle se faisant 
appeler la mère de Dieu, tou< deux travaillant de 
concert à renverser la République. Le nombre et le 
fanatisme de ces soi-disant illuminés m'étonnèrent. 
Une de ces femme--là, ci-devant servante, me dit 
un jour « Si Catherine Théos m'ordonnait de vous 
tuer ou de me tuer, j'obéirais à l'ins ant.» Je scu- 
riais, Elle s’empara vivement d’un couteau oub'i6 
sur ma table et me poursuivit. Je fus heureuse- 
ment plus leste qu'elle. » 

LORÉDAN LARCHEY. 


(La suite au prochain nuniéro.) 


Hp ————— 
M. ED. DE SAISSET 


LIEUTENANT DE VAISSEAU 


a ——— 


« Encore un deuil, encore une mort ajoutée à 
toutes ces morts glorieus-s, à ce long martyrologe 
au siége de Paris. Chaque jour, officiers et ma- 
telots tombent côte à-.cûle, unis dans la mort 
comme ils le sont dans le devoir, par une étroite 
solidarité de périls et d'honneur, Is tombent, et 
la France reconnaissante recueille leurs noms 
your ies houcrer dans l’histoire de cette lutte su- 
prèma, | 

» Adieu! jeune et généreuse victime d’une cause 
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« juste et sainte. Dieu a des miséricordes infinies 
« pour Je défenseur du pays qui tombe sur le champ 
« de bataille. Déjà il vous a recueilli dans son sein; 
« implorez pour le salut de la patrie sa bonté et sa 
«u justice. » | 

Telles sont les paroles prononcées par l'amiral 
Touckerd sur la tombe du lieutenant de vaisseau 
Edgard de Saisset, tué le 16 janvier 1871 au fort de 
Montrouge, à vingt-quatre ans, après six années 
du grade d'officier, dont cinq passées à la mer. 

Ces paroles nous semblent être le mellleur texte 
à offrir à nos lecteurs en même temps que l'image 
du brave officier, fils unique de l'amiral de Saisset. 

Nous y ajoutons seulement nos vœux pour que 
l'amiral Saisset, aux élections de ce jour, devienne 
l'un des représentants à l'assemblée nationale à qui 
incombera plus spécialement la défense de notre 
marine militaire, si la Prusse osait en faire un des 
objets de sa convoitise. 


MAC VERNOLL, 


M. EDGARDDE SAISSET, ——I— — 


+ M. DE CORIOLIS D'ESPINOUSSE, 
tué au fort de Montrouge par un obus. 


volontaire du 15° bataillon, tué à Buzenval. 


verune pu 19 mxvien, — Prise de la redoute de Montretout par les bataillons de la garde nationale de marche et les francs-tireurs des Ternes. 
(Dessin de M. Darjou, croquis de M. Deloye.) 
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por les volontutres de Montrouge, Le Monde illustré a 

pubiié cette lettre. ‘ 
Nous allions r: ctifier l'erreur de notre légende et 

rendre aux volontaires ce que nous avions attribué 


aux 908 et 460° bataillons, lorsqu'une nouvelle let- 
tre nous arrive. 


La voici : 


stylal) est éclifrée au pétrole, Encore doit-elle s'es- 
timer heureuse d'y voir à demi. Elle pouvait être 
aveugle, elle n’est que borgne, Vingt mille lampes 
ont 616 installées du jour au lendemain dans tous 
les quartiers, mûme dans lis plus pauvres, surtout 
dans ceux-là, 1] fallait éviter qu'on put y crier à l’in- 
justice. 

L'organisateur de cet éclairage, M, Fabius Boital, 
avait d6jà, 1 y a cinq ans, éclairé Moscou par ce 
ystème. Je con viens volontiers que ce n’est pas un 
idéal; mails trouvez mieux par le temps qui court, 
Le café Foy, le café de Maûrid, le café des Variétés 
s’en contentent et n’en resplandissent pas moins que 
par le passé, Il y a peut-être là un avenir, perfec- 
tible sans doute, Nous marchons de leçons en l-çons 
depuis six mois, d'enseignements en enseignements, 
de révélations en révélations, 


M. DE CORIOLIS 


——— 


Les obsèques du marqnis de Coriolis d'Uspi- 
nouse, tué au combat de Buzenval, dans les rangs 
des volontaires de la garde nationale du 15° batail- 
lon, ont été célébrées an milieu d'un immense con- 
cours d'amis et de enmarades, L'amiral de Monta- 
gnac, le colonel de Narcillae, les otuciers supérieurs 
de l'état-maior,les menbres du Cercle agricole, 
qu'il présidait, suivaient le deuil, moné pur le frère 
et le neveu de M. de Coriolis, accompagnés de son 
plus intime ami, le comte de Saint-Aienan. 

Le marquis de Coriolis était né en 1801. Flève de 
Saint-Cyr, il avait, avant 1810, pris part, comme 
officier du 35° de ligne, aux campaxnes d'Éspigue, 
de Grèce, d'Alger. Il avait alors donné sa démis- 
sion, accepté de briser sa carrière et ensevell vo- 
lontairement sa vie dans l'honneur sans tache de 
son premier serment, La fidélité fut la passion de 
son âme, car nul ne fut plus fidèle à ses convictions, 
à Dieu, à Ja France, à ses amis. Les Anglals enfer- 
ment toutes ces qualités dans le beau nom de 
loyauté. Le marquis de Coriolis était un homme 
loyal. 11 semble que la Providence ait voulu le ré- 
compenser d'avoir si blen honoré sa jeunesse en le 
conservant toujours jeune. A l'âge de 67 ans, il était 
fort, actif, gai comme à 30 ans. Comme on aimait 
à le voir entrer avec sa grosse tête barbue, sa dé- 
marchee solide, son fin regard et sa franche poi- 
gnée de main ! Cet homme, volontairement inutile, 
était utile à tous, à la politique, dont il a si souvent 
aidé à aplanir les difficuliés par son esprit conci- 
liant, à la bonne société, qui le recherchait et le 
consultait, aux pauvres gens, dont il était, quoique 
pauvre lui-même, le bienfaiteur infaligable, à ses 
amis surtout, qui ne pourront jamais se consoler 
de ne l'avoir pas revu. Le devoir V'avait ramené à 
Paris, parce que la patrie allait y livrer son plus 
rude combat. On votait: il fut des plus actifs à 
soutenir les bonnes listes pour l'élection des maires. 
On donnait, il se fit quêteur à domicile. On 8e bat- 
tait, 11 s’enrôla dans la garde nationule, et s’il ent 
été le maitre, il serait rentré dans les ran2s du 
36e de ligne. Quand la garde natlonale fut conduite 
au feu, 1 marcha en avant, près du parc de Pois- 
préau, à côlé de la Mumuison, et là, deux balles, 
le frappèrent, l'une à la tête, l'autre au cœur, toutes 
les deux en face et au bon endroit. Quelle noble 
vie et quelle noble mort pour récompensé | 

Le marquis de Coriolis restera un {pe et un 
exemple. Il était vieux, et il a donné l'exemple aux 
jeunes gens, auxquels il aurait volontiers répété : 


Paris, le 2 février 1871, 
« Monsieur le directeur du Monde illustré, 


« Dans votre numéro du ?8 janvier dernier, nous 
trouvons un artiele signé : Harant, capitaine-major 
aux volontaires de Montrouge. | 

« Nous vous prions de vouloir bien le rectifier de 
la manière suivante : 

« Le 53e régiment de Paris, composé des 90e, 1609 
at 1619 batuillons de marche et des volontaires de 


Montrouge, est arrivé à Rueil dans l'ordre sul- 
vant: 


« 49 1616 bataillon; 

« 20 1G0e _— 

«3e 00  — 

« 4 Volontaires de Montrouge. 

« C'est le 161° bataillon qui a reçu du général 
Rogort l'ordre de marcher le premier et c’es't lui qui 
a pris le premier possession de la maison située au 
dela du pare de Bolspréault en faisant faire une 
brèche au mur du parc par les soldats du génie. 

« Le 161° bataillon a conservé cette position de- 
puis onze heures et demie du matin jusqu’à quatre 
heures de l'après-midi, heure à laquelle il a été ra- 
levé par le 160° bataillon, 

« C'est alors que le 1619, toujours d’après l’ordre 
du général, s’est replié pour prendre position dans 
le jardin du maire de Rueil, où il est resté jusqu’à 
dix heures et demie du soir. 

« Ont signé pour tous les officiers : 


LES ENTERREMENTS 


Que d’enterrements! Jamais on n’en avait tant 
rencontré. Ce ne sont à toute heure que de longues 
files silencieuses, chars sombres semés d'étoiles et 
traînés par les derniers chevaux maigres échappés 
à l'alimentation. Les comp gnies de la garde na- 
tionale, rendues à de tristes loisirs, ne sont occupées 
qu’à suivre les convois de leurs chefs, ou même de 
leurs simples collèzues. Au fronton des églises, 
drapées de deuil, l'alphabet égrène sans relâche ses 
lettres d'argent, On se croirait revenu aux époques 
de choléra. 

Ce n'est pas seulement de la guerre que l'on 
meurt. On meurt de tout, de m:ladie, de misère, 
de douleur, de folie, de dé'ouragement. On meurt 
pour un ouf, où pour un non. On meurt pour n'a- 
voir plus à vivre, c'est-à-dire pour n'avoir plus à 
s'affliger ou à s'indigner. Et qui est-ce qui ose- 
rait prendre sur soi de blämer ceux qui se lais- 
sent mourir. 

Les enterrements les plus humbles sont les plus 
nombreux, cela va sans dire. Paris est appauvri 
jusque dans ses familles bourgeoises, Il a à peine de 
quoi donner au boulanger, il ne lui reste rien pour 
le fossoyeur. Il se laiste jetter À la fosse commune. 
Dieu reconnaitra les siens. Et je ne sais pas de 
spectacle plus navrant, par ces temps de glace et de 
neige, que Ja marche cahotie d’un corbillard suivi 
d'une demi-douzaine d'hommes et de femmes, pâles, 
muets, les yeux rouges, les dents serrées, traver- 
sant une foule également sinistre, qui se décou- 
vre avec un regard de tristesse indifiaie, et dont 
l'attitude semble dire : — A demain mon tour! 


DENAX, 
Chef de bataillon, 


Ci, BOUVRET, 
Capitaine, 8e comp., 161e bat, 
H. DEBUSCIIER, 
Chirurgien-major. 
Entre ces versions, le public jugera. Nous nous 
bornons à mettre sous ses yeux l’exposé des causes, 


RE 


SCÈNES DE LA VIE DE SIÈGE 


PARIS LA NUIT. 


Donnez-moi vos vingt ans, sl vous n'en filles rien, Los plus noires eaux-fortes de Rembrandt pour- 
rajiont scules donner une idée de l'aspect de Paris 
la nuit, à l'époque où nous sommes, Imaginez une 
immense tache d'encre, un fond de ténèbres en- 
vahissant les places, bouchant les rues, grimpant 
aux murs. Ainsi se représente-t-on les villes au 
moyen-àge, après l'heure du couvre-feu. J'ai vu 
des passants regagner leur logis, un falot à la main, 
comme cela ne se pratique plus, même dans les pro- 
vinces les plus éloignées. 

Je les ai vus, car, pendant le siége, je n'ai pas re- 
noncé à mes habitudes de noctambule, J'ai conti- 
nué mes flâneries d’après minuit, avec plus d’inté- 
rêt qu'autrefois, un intérêt triste et poignant. C'est 
que le tableau est bien changé. Le temps n’est plus 
où les vitres des restaurants flamboyaient, où l'on 
sortait du théâtre, où l'on se rendait au bal. A pré- 
sent, Brébant et Peters ferment leurs portes à onze 
heures et demie; la Maison-d'Or a l'air d’un tom- 
beau, 

Reste la rue, — la rue qui, le soir venu, ne recoit 
guère d'autre lumière que des fenêtres de ses mai- 
sons, comme dans la toile d'Eugène Delacroix : le 
Duel de Valentin, de Faust, La rue, mystérieuse et 
sourde; la ruo qu'ont tant aimée Gérard de Nerval, 
Privat d'Anglemont, Alfred Delvau, — et leur père 
à tous, Rétif de la Bretonne, qui écrivait en lêle de 
"ses Nuits de Pæis : « Que de choses à voir quand 
tous les yeux sont fermés. » 

Le pauvre homme n'aurait pas vu grand chose par 


ans qu l'éclairage actuel, Le gaz a vécu, l'huile est sur le | dte, l'opéra comique et le ballet. 
à la fin de laquelle il disait : « Vous pouvez inti- | point de darder sa dernière flammèche... Depuis le 


: Ë Trois ans après l'ouverture du Grand-Théätre, 
tuler mon dessin : Reprise du mur de la Malmuisin | 25 novembre, la capitale du monde civilisé (vieux | c’est-à-dire en 1783, il y éclata une émeute const 
Horde | sac 


LE THÉATRE DE BORDEAUX, 


C'est au Grand-Thtâtre de Bordeaux que doit se 
réunir l'Assemblée nationale, La magnificence exté- 
rieure et intérieure de cet édifice est célèbre dans le 
mondeentier, Pourtant ce ne fut pas sans sutir de 
longues luttes, sans endurer d'odieuses tracasseries 
que l'architecte Louis putle mener à fin. Un jour que 


11 était de grande naissance, et il est mort stmple 
citoyen et simple soldat. Il étaitlégitimiste inébran- 
lable, mais aimé des hommes des partis le: plus di- 
vers, et quand la République a tenu le drapenu 
dans la guerre nationale, il a suivi le drapeau. I 
était de ce faubourg Saint-Germain, que les Prus- 
siens couvrent de bombes et les Belleviilois d’in- 
jures, et il a montré aux prétendus maitres de 
l'avenir ce que vaut la vieille France. 11 était, de 
plus, etsans le montrer, un ami passionné des arts 
et de la littérature, et un solide chrétien. Un pays 
qui renferme un grand nombre de tels citoyens 
n'est jamais complétement perdu. Auprès de tombes 
comme celle du marquis de Coriolis ét de tant 
d’autres, morts bravement dans ces jours de ténè- 
bres sanglantes, on pleure, mais on espère; on est 
bien triste, muis on 8e sent fier. 
(Le Français.) AUGUSTIN COCIHIN. 


voir au milieu de ses échalfaudages, Louis lui confia 
ses chagrins et ses découragements, 

— Allons, lui dit en riant l’auteur de Figaro, f&- 
sant allusion aux appareils de toute sorte qui l'en- 
vironnaient, allons, en élevant ce théâtre à ta 
gloire, ne t'attendais-tu pas à être encombré par 
les grues? 

Malgré cette apparence de plaisanterie, Beaumar- 
chais s’intéressa sérieusement aux projets de son 
ami, l'aida de son influence, qui était grande, et d? 
ses conseils, qui étaient bons; ce fut même à caus® 
de Louis que Beaumarchais resta à Bordeaux une 
partie de l’année 1778; il app'iqua sen fmgination 
et son activité à la réalisation des fonds nécessaires 
pour l'achèvement de la salle; — et ce diab'e 
d'homme, qui traînait en tous lieux le succès après 
lui, contribua vivement au triomphe définitif de 
Leuis. 

L'ouverture du Grand-Théâtre ent lieu solennel 
lement le 8 avril 1781, On joua Athale, 

Cinq genres s en.parèrent de cœcte salle toute res- 
plendissante : le grand opéra, la tragédie, la comé- 


a ——————— 


Dans notre numéro du 28 janvier, pare 53, 8e 
trouvait un dessin représentant un épisode du 
combat de Buzenval. Au-dessous de ce dessin, on 
lisait la légende suivante : 

Affaire du 19 janvier : Les 909 et 1602 bataillons de 
gardes nationauæ de marche s'emparent des hautcurs le 
Buzenval, 

Or, l'auteur du croquis, M. Ilairant, nous avait 
adressé en même temps que gun dessin une léilie, 


Beaumarchais, de passage à Bordeaux, était venu le : 
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cér.bla, Gaïllard ei Dorfouille étaient alors direc- 
teurs. Le parterre les demanda un soir, en criaut 
qu'il voulait voir jouer Castor et Polluxæ par un ac- 
teur de Paris, alors de séjour à Bordeaux, Mécon- 
naissant le vœu du public, les jurats défendirent 
aux directeurs de sa présenter ; ils allèrent même 
plus loin, et comme on insistait, ils firent baisser 
la toile sans annonce et éteindre les lumières. La 
parterre indigné crla beaucoup; fl évacua la salle 
pourtant, mais la sortie fut si bruyante, que les 
jurats se crurent obligés de faire enlever un des 
cabaleurs et de le faire conduire à l’Hôtel-de-Ville 
dans une voiture escortée du guet à cheval, le 
sabre nu. 

Jusque-là ce n'était rien, ou du moins c'était peu 
de chote. 

Mais le lendemain, les fèles avaient fermenté, 
On se rendit en foule au Grand-Th‘âtre, avec la 
résolution de ne point lalsser jouer avant qu'on 
n’eût rendu à Ja liberté le jeune homme arrêté la 
veille, et que les directeurs ne fussent venus eux- 
mêmes présenter des excuses. 

Les jurats avaient prévu ces dispositions et ré- 
pandu en conséquence dans le parterre un grand 
nombre de mouch s ou espions; reconnus, ceux-ei 
furent renver:és et foulés aux pieds, Das valets de 
ville survinrent, et, le sabre au bras, tombèrent 
sur la jeunesse, 

Un cri général d'indignation partit des loges, 
des ba!cons et du parquet, « Tue! tnel » exclame- 
t-on de tous côtés; ces mots raniment les jeunes 
gens, et lasoldatesque est repoussée. Mals ce triom- 
pbe ne leur suffit pas : 11 leur faut la délivrance du 
prisonnier, ainsi que la punition des directeurs. 
Dorfeuille paraît et essaye quelques soumissions; 
on les rejette, Alors un jeune honime se hausse sur 
les épaules d’un groupe, et fait défense à tout le 
monde de revenir au théâtre d'ici à trois mols. 

A neuf heures et demie on se sépara; le spectacle 
n'ayant pas eu lieu, la recette dut être versée dans 
la caisse de l'hôpital. 

Les jours suivants, trois mille personnes au 
moins, rassemblées sur la place, s'emparaient des 
avenues du théâtre, les barricadaient, empêchaient 
les abonnés d'entrer, chassaient la garde bour- 
geoïse, rt reconduisaient les femmes avec recom- 
mandation de ne plus revenir, si elles ne voulaient 
s’exposer à Ôtre fouettées, 

Cette mise en interdiction ne pouvait durer long- 
temps. Maïgré le privilége qu'avait la ville de se 
garder elle-même, M. de Fumel fit demander des 
troupes. Deux cents dragons arrivèrent. En outre, 
le pariement lança ses foudres et ordonna une in- 
struction contre les séditieux. Ces coups d'autorité 
firent renaître le calme, mais néanmoins on conti- 
nua à ne pas aller à la comédie, excepté quelques 
capitaines de navires et quelques étrangers, 

En fait de cabale, convenez que celle-ci est une 
des plus importantes que les annales dramatiques 
aient eues à constater. [ 

En juin 4793, Lays donna douze représentations; 
mais la municipalité, le considérant comme suspect 
de modérantisme, l'empêcha de continuer. Ce qu'il 
yade plus curieux, c'est qu'après Thermidor, ce 
même voyage fut reproché à Lays, et qu’à Paris on 
l’accusa de s'être rendu à Bordeaux avec une mis- 
sion du comité de salut public. 

Pendant quelques années les représentations fu- 
rent plus orageuses que jamais; elles devinrent 
même sanglantes à l'époque de Ja réaction thermi- 
dorienne, Au commencement de 1795, l'acteur Com- 
pain fut massacré en plein théâtre. Il avait paru 
un instant au spectacle du Lycée des Arts, à 
Paris. 

La réaction n'épargna pas les femmes. Madame 
Louise Fusil, engagée pendant cette même anntée 


pour remplir les Dugazon, a raconté dans ses Sou- 


venirs la scène dont elle faillit être victime: 

«Je jouais Lu Pauvre femme, opéra royaliste de 
Marsoilier. Au moment où je m'écric: La terreur ne 
reviendra jamais, j'en prends à témoin tous mes conci- 
toyens ! on applaudit avec fureur et l’an erja bis. Je 
répétai avec un très-grand plaisir, et m'avançant 
Fur la scène, je dis avec beaucoup d'énergie: Non, 
la terreur ne reviendra jamais À peine avais-je ter- 
miné cette phrase, qu'on me lança une pièce de 
monnaie en cuivre, appelée monneron, et presquo 


aussi grosse qu'un écu de cinq francs; elle me 
tomba sur la poitrine et me fit perdre l'équilibre, 
Fort heureusement j'avaisun fichu très-épais; mais 
si je l’eusse reçue à la tête, j'étais tuée. On ne peut 
se faire une idéo des vociférations et du tumulte 
que cela occasionna; si l'on eût trouvé celui qui 
avait jeté ca monnercn, il eût été écharpé. J'en 
éprouvai cependant beaucoup moins de mal qu'on 
ne pouvait le craindre ou qu'on l'avait espéré, On 
rejoua cette pièce le lendemain, et l’on peut penser 
combien je fus applaud!e; mais lorsque jo redisais 
les mêmes phrases, je jetais involontairement un 
coup d'œil fugitif vers l'endroit d'où était parti lo 
projectile. « N'ayez pas peur! me criait-on; ils ne 
s'en aviseront pas!» En effet, tout se passa sans 
opposition. On rejoua plusieurs fois cette pièce, et 
chaque soir j'étais accompagnéo par une foule de 
jeunes gens qui mesulvaient jusque chez mol, dans 
la crainte qu’il ne m'arrivat malheur. M. Brochon, 
ami de Barbaroux et de M. Ravez, me reconduisit 
pendant longtemps. C'était un avocat d'autant plus 
estimé à Bordeaux qu’il avait 6t6 le défenseur off- 
cieux de plusieurs accusés dans un temps où ceite 
noble mission n'était pas sans danger.» | 

Avec l'Empire revinrent les belles soirées du 
Grand-Théâire. Elles se sont continuées jusqu'à 
nos jours. — Un autre spectacle va s’y produire 
maintenant... 

CHARLES MONSELET, 


© — hp ——————— — 
CHRONIQUE MUSICALE 


Notre collaborateur Albert de Lasalle, étant 
indisposé, ne pourra de quelque temps reprendre 
la suite de ses chroniques musicales. 


a —————— 
PERCEMENT DU MONT CENIS 


Au milieu de nos douloureuses préoccupations, la 
nouvelle du percement du Mont-Cenis a passé pour 
ainsi dire inaperçue : l’événemeut est cependant 
tellement important qu’il convient de lui consacrer 
quelques lignes. 

A l'époque exacte prédite, cette œuvre immense, 
qui restera à travers les siècles comme l'un des mo- 
numents impérissables des temps modernes, a été 
menée à bonne fin. Conquête pacifique de l’homme 
sur la nature, bien autrement glorieuse que les 
victoires qui font couronner de lauriers sanglants 
des soldats vainqueurs; barrière qui s'élevait entre 
deux nations sœurs, êt qui est tombée comme par 
enchantement sous les efforts de la science! 

Ce serait maintenant le moment de s'écrier : « Les 
Alpes sont forcées! » avec plus de vérité que n’ont 
pu le faire jadis, à tant de siècles de distance, An- 
nibal et Napoléon. Les Alpes sont forcées, ouil 
mais par la paix et pour la paix! Désormais, les 
vallées fertiles qu'arrose le Rhône s'ouvrent de plain- 
pied sur les admirables plaines du Pô. 

Notre ami et collaborateur de Parville écrivait, 
le 28 décembre 1862, — il y a huit ans par concsé- 
quent, — les lignes suivantes, que j’extrais de son 
remarquable article sur le tunnel des Alpes, et pu- 
blié à la fin du tome second des Cauceries scientifiques : 

« L'avancement actuel de 3 mètres 80 par vingt- 
quatre heures sera porté prochainement à 5 mè- 
tres 60, et mème à 6 mètres. Dans ces conditions de 
fonctionnement, et si une difticulté imprévue ne 
survient tout à coup, le percement sera terminé en 
1870. » 

Combien cette date semblait alors lointaine! Et 
combien le calcul des ingénieurs a été précis et ma- 
thématique! Car c'est dans les derniers jours de 
décembre que les deux tronçons du tunnel ont été 
mis en communication, à l'aide d’un trou de mine 
qui assurait la confirmation expérimentale des me- 
sures géodésiques. Cet événement si heureux, at- 
tristé par nos malheurs, a été célébré par une inau- 
guration presque entièrement italienne. 

La France avait donné généreusement Ja plus 
large part des cagitaux nécessaires à cette œuvre 
gigantesque; si elle n’a pu célébrer, comme elle 
l'aurait voulu, cette fête si belle, dans laquelle, au 
cœur des Alpes, sous les voûtes cieustes par l’art 


de l'ingénieur, les mains italiennes serraient les 
mains françaises, c'est qu'elle était debout, tout 
entière au devoir de rassembler ses enfants, de leur 
forger des armes, de les pousser en avant contre 
l'envahisseur! Mais elle n’en a pas moins yu avec 
un regard plein de fierté, de joie et d'espérance, cet 
embrassement des deux peuples! 

Elle n’a pas manqué d'envoyer À la fète interna- 
tionale un de ses représentants pour crier aux 
échos retentissants de cette galerie immense : « Vive 
la France! vive l'Italie! vive Romel la ville éter- 
nelle, gloire du monde moderne, qui ne cessa ja- 
mais d'être le cœur de la patrie française! » 

La rupture des deux tronçons français et italien, 
l'un allant de Modane vers l'Italie, l’autre de Bar- 
donnèche vers la France, s’est effectuée sous la di- 
rection du commandeur Grattione, en présence des 
sommités scientifiques et administratives de l'Italie, 
accourues par le chemin de fer Victor-Emmanuel 
à la cérémonie, et en présence du jréfet de la Haute- 
Savoie, des représentants de la presse et de divers 
invités des deux pays. 

Le cortége a été accueilli à l’entrée du tunnel de 
Bardonnèche, que décoratent les couleurs des deux 
nations, par le corps des savants ingénieurs qui ont 
si patiemment et si vaillamment mené à bonne fin 
ce merveilleux travail. N'oublions pas de les nom- 
mer. 

Co sont d’abord M. Sommeiller, l’auteur des 
admirables machines à forer mécaniquement les 
trous de mine, , 

Les Romains avec leurs esclaves, le feu et la poin« 
terolle, eussent employé deux cents ans à ouvrir cé 
tunnel. | 

Par nos moyens ordinaires, nous aurions employé 
quarante ans, à raison de dix-sept mètres par mois; 
grâce aux machines de M. Sommeiller, on a tout 
terminé en moins de treize années! 

Citons ensuite MM. Colladon, de Genève, et 
M. Caligny, de l’Institut, qui eurent les premiers 
l'idée d'appliquer l'air, comprimé par une colonne 
d’eau, à la perforation et à la ventilation de cette 
immense galerie souterraine. 

- Nommons encore à côté d'eux MM. Grandi, Grat- 
tione, Borelliet Boni. 

L'entrée du tunnel, du côté italien, se trouve 
dans la vallée du Melzet, à 131 mètres en contre- 
haut de la sortie du côté de Modane. 

Le tunnel ne pénètre point dans le Mont-Cenis, 
comme on le croit généralement, mais bien dans un 
fort chaînon latéral, à dentelures aiguës, séparé du 
. Mont-Cenis par le col de la Boue et le val d’A- 
rionda. 

Le pic du chainon a 2,770 mètres de hauteur au- 
dessus du niveau de la mer, et l'entrée italienne 
est elle-même à 1,333 mètres au-dessus du même 
niveau. 

La direction de la galerie est de nord 22 degrés 
oucst : chose curieuse! presque exactement celle de 
la déclinaison de l’aiguille aimantée. Le creusement 
s’est effectué d’abord sur 7,000 mètres environ de 
schistes calcaires, puis 2,000 mètres de calcaires 
compactes. On dut lutter ensuite contre les épan- 
chements durs et massifs des quartzites, qui con- 
stiruent le noyau de la montagne. Le tunnel dé- 
bouche, à travers une grande étendue de terrain 
anthraciteux, sur l'Arc, rivière française de Mo- 
dane. 

Telleest, à grands traits, la physionomie souter- 
raive de ce canal immense, de plus de 12,000 kilo- 
mètres de longueur, creusé dans la roche solide des 
Alpes. De plus amples détails ne sauraient trouver 
place ici, mais selisent dans l’article cité de M. H. de 
Parville. 

A l'entrée du tunnel, le cortége tout entier dut 
s'arrêter pour changer de costume ; il allait, en effet, 
avoir à supporter pendant un assez long temps une 
température très-élevée, et cela au cœur de l'hiver: 
1] fallut endosser une légère cotte de mineur, avant 
de se remettre en wagon. À la distance d'environ 
1 kilomètre du front de taille, nouvel arrêt du train. 
I s'agissait, au milieu d’une atmosphère lourde, 
mais rendue respirable par les injections puissantes 
d'air frais qu’envoyaient les machines de M. Som- 
meiller, et tout ruisselant de sueur, sous une tem- 
péralure de 39 degrés, il s'agissait, dis-je, d'aller à 
| pied jusqu’au front de taille, où les trous de mire 
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L'ALIMENTATION DE PARIS PENDANT LE SIEU 


qui devaient pulvériser le mur encore debout, 
le dernier obstacle, — étaient déjà forés à l'avance. 

Après un examen rapide et général, après des 
poignées de main chaleuréuses échangées à travers 
un orifice partiel préalablement ouvert dans l'épais- 
seur du mur, on dut revenir sur ses pas. Les trous 
de mine furent chargés, et, au signal donné, un 
effroyable roulement de tonnerre, mille fois réper- 
cuté par les échos des voûtes sonores, annonçait aux 


assistants noyés dans un nuage épais de fumée, de . 


poudre et de vapeur la chute de la dernière bar- 
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célébrèrent l'événement et accueillirent cette salve 
terrible. On se ruait, au dire des assistants, au mi- 
lieu des déblais, entre les wagons chargés des dé- 
combres, des pierres et des quartiers de rochers, 
vers la brèche toute noircie de poudre. 

Le commandeur Grattione, enjambant les mon- 
ceaux de matériaux accumulés, passa le premier, 
aux cris de la foule, qui se précipitait pour le suivre, 
dans une ivresse et une joie extrèmes! 

A l'heure présente, déjà les locomotives sillonnent 
le tunnel d'un bout à l’autre : à partir du 1° fé- 
vrier, les voyageurs pourront éviter la montée du 
Mont-Cenis et circuler, sans arrêt, de France en 
Italie, et réciproquement. La galerie a 12,259 mètres 
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£. — Un coin du marché Saint-Germain, — Boucheries canine et féline. — (Dessin d'apres nature de M. Vierge.) 


de longueur, c'est-à-dire 39 mètres de plus que la 
projection horizontale calculée, 
. ILest inutile d'insister sur les conséquences s0- 
ciales, industrielles, commerciales, politiques dé 
cet immense fait moderne : cette coupure et celle de 
Suez sont deux événements grapdioses, dont, par 
intuition, on saisit la haute portée. 

Nous terminerons ces lignes par un vœu que le 
tunnel des Alpes fait naitre presque spontanément. 
Que l'Espagne, elle aussi, fasse comme sa sœur 


l'Italie! Qu'elle fasse tomber la barrière des Pyré- 
nées! ; 


M. V. 
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COURRIER DE PARIS 


Les événements se succèdent, les catastrophes 
. s'accumulent, les années s'ajoutent aux années. 

Seuls, les ridicules restent immuables. 

Dans la crise électorale que nous venons de tra- 
verser, nous avons retrouvé, en effet, toutes les 
inepties, toutes les fantaisies, tous les débordements 
dont les annales de 1848 avaient gardé le sou- 
venir. 

Nous avons vu sur les murailles s'épanouir le 
lieu commun et la La Palissade, nous avons enténdu 
dans les réunions tous les monomanes de la capi- 
tale exécuter des variations paganiniennes sur le 
carnaval de la candi lature. 

— Ce qu'il faut à la France, ce sont des hommes 
intelligents, dévoués, convaincus, 

Eh! nous le savons bien! 


Tirez-nous d'abord du danger, 
Vous ferez après vos harangues ! 


Ces entasseurs de banalités nous font toujours 
l'effet d'un médecin qui, appelé au chevet du ma- 
lade, lui tiendrait à peu près ce discours : 

— Monsieur, 

Votre cas est grave, le pouls est capricant, la lan- 

saburrale. 
ge vous tirer de là, il est indispensable de vous 
donner des remèdes efficaces. Ii faut savoir les choi- 
sir, car autrement ils n'agiraient pas. Ces remèdes 
doivent être combinés de façon à vous rendre la 
santé, car s'ils ne vous la rendaient pas, Ce ne s6- 
raient pas des remèdes. Ds doivent... 

Sur ce, je vois d'ici le malade interrompant cette 
Er a Écrivez-moi vite sur votre ordon- 
nance le nom de ces remèdes bénis. ; 

_ Moi! Je ne les connais pas! Je vous dis seu- 
lement ce qu'il vous faudrait. 

Il est fortement probable que, si vous ren- 
contriez un pareil médecin, vous vous hâteriez 
de le flanquer à la porte, comme coupable de vous 

scroqué vos vingt francs. 
ei Re tutes politiques qui impriment ou dé- 
bitent leur phraséologie oiseuse dans les circonstan- 
ces où nous sommes, ecroquent, eux aussi, le 
temps et la conscience du public. 


=== A côté des solennels, les excentriques. 

Le premier prix, sous Ce rapport, a été mérité, 
sans contestation aucune, par M. Marinoni, qui à 
jugé à propos d'offrir à Paris cent mille exemplai- 
res de son portrait, accolés à sa profession de foi, 


La vérité me force à déclarer que les réflexions 
des dames qui contempl ijent son image, n'étaient 
pas de nature à satisfaire beaucoup sa coquetterie. 

Mais évidemmi nt, les femmes n'étant pas encore 
tlectrices, c’est le sexe fort que M.Marinoni devait 
viser, : 
Probablement il comptait sur son air noble, digne, 
mpvsant, pour fasciner les suffrages. Le scrutin 
hélas! lui a prouvé qu'il s'était trompé. Mais aussi 
pourquoi s'être contenté d’un portrait au repos? | 

Pourquoi ne pas nous avoir donné un Marinoni 

tion. 
re avait que l'embarras du choix. L'en-tête des 
proclamations de l'ingévieux mécanicien, aurait pu 
nous représenter ad libitum : 

Marinoni à la tribune feudroyant les ennemis de 
la France. 

Marinoni déposant dans une urne son vote pour 
ou contre la paix; 

Marimoui méditant le matin dans son lit, avant 
de se rendre à la chambre, le discours qu'ii fera 
dans la j'urnée; 

Muriuoni élu président ou vice-président par la 
coutiunce de seseulég es, etagitant la fameuse son- 

etts d'u tan O!: mpivune, 

Je passe dix sujets do Lhograyhies, et des meil- 


leurs. Peut-être même, pour ne laisser perdreaucun 
de ces motifs intéressants aurait-on pu composer 
l’album-Marinoni. 

Quoiqu'il en soit et quoiqu'il m'en coûte, je suis 
forcé de déchirer le cœur de ce candidat malheu- 
reux, en lui apprenant qu'il n’est pas l'inventeur 
du système par lui pasliché cette semaine. 

Du temps du second empire, en etflet, un prééur- 
seur avait devancé le sys ème de Ja candidature il- 
lustrée. 

Notez que nous n’inventons rien. Nous avons les 
noms et les preuves à l'appui. 

Dans un de nos “épartements du Centre, un can- 
didat officiel fit fabriquer et distribuer un dessin où 
il était représenté assis devant son bureau et déca- 
chetant un pli. 

Au-dessous cette légende: 

« M. X, recevant la lettre par laquelle Sa Majesté 
l'empereur digne lui déclarer qu'il patronnera sa cundi- 
dature, » 


Rien de nouveau sous le soleil, 


== Tout cela pourrait être fort gai si la France 
n'était pas aussi triste, 

Avez vous vu parfois, en passant sur la lisière 
d’un champ, tourbillonner un noir essaim? 

La bande est si compacte qu'el.e en ohscureit 
presque le ciel. Et ce sont des ébattements intermi- 
nahles; et ce sont des croassements assourdissants. 

Hardiment, à l'aspect de ces corbeaux qui se dé- 
mènent, vous pouvez dire ? 

— 11 y a un cadavre là. 

Est-ce à dire qu'il: regardent notre malheureux 
pays comme mort, les ambitieux de tous les partis 
qui croassent, eux aussi, s’apprètant à tirailler en 
tous sens les lambeaux de la nation. 

Jamais, croyons-nous, aucun peuple ne traversa 
des épreuves semblables à celles par où nous pas- 
sons en ce moment. Couchés en joue à la fois par 
les fusils prussiens et les fusils de la guerre civile, 
nous avons derrière nous un passé elfroyable, de- 
vant nous un avenir dont nul ne peut pénétrer le 
secret. 

L'abime du déficit à été creusé à des profondeurs 
insondables par les folies d'hier. Les contributions 
de demain ne feront qu'agrandir le gouffre. 

Or ça, tandis que tous nos intérêts sont remis en 
question, tandis qu'aucune existence n'est sûre 
d'elle-même, tandis que c'est le désa-tre, le chaos, 
le cataclysme, vous ouvrez le Journal Officiel, et vous 
y trouvez au compte rendu de l’Académie des 
sciences, des racontars de ce genre: 

« M. Chasles revient de nouveau sur la question 
Cassini-Perrault. Est-ce Cassini qui doit être res- 
ponsahle de la mauvaise organisation de l'Observa- 
toire de Paris, est-ce au contraire Perrault qui, dans 
son orgueil d'architecte, n'aurait voulu faire aucune 
concession au premier directeur de l'Observatoire ? 
M. Chasles plaide énergiquement la cause de Char- 
les Perrault. 

« On se rappelle ques M. Delaunay a communi- 
qué une lettre de Cassini IV, lettre curieuse à tous 
égards trouvée dans les archives de l'Observatoire, 
de laquelle il résulte que ma'gré les representations 
de Cassini Ier, Perrault a tenu à faire son monu- 
ment tel quel. Devant le roi et devant Colbert, l'ir- 
chitecte aurait appelé l'astronome f.aïchement dé- 
barqué d'Italie : « un barazouineur » &ux idées du- 
quel on ne saurait sérieusement s'arrêter. » 

M. Chasles entame une longusa discussion pour 
prouver que c’est la faute de Cassini. 

N'est-ce pas incroyable, pyramidal, monumental, 
ce flegme que rien n’émeut ? Quand plus tard l’h{s- 
toire écrira : En 1871, sous 45 bornbes de l'ennemi, 
devant la France ruinée, des hommes graves se réu- 
nissaient toutes les semaines daus une salle pour 
savoir si feu Cassini fut oui ou non cause que l’es- 
calier de l'Observatoire eut soixanie-deux marches 
au lieu de n’en avoir que cinquante neuf; quand 
l'histoire écrira cela, personne ne voudra le croire 


== Et pourtant, il y a plus frrt encore. 

Dans le dernier ce mpte rendu de l’Acaiémie des 
science s, Ca-sin: ent rré (requ.estat in pace), le vé- 
nuuvle M. Chevreul a pris la parole pour aunon- 


cer qu’il vient de publier une brochure intitulée : 
Distrartons d'un membre de l'Académie des suiences 
perdant L siège de l'aris. 

Ils éta'ent heureux de se distraire, ces bons sa- 
vants! 


Or, savez-vous quels ont été les fruits de ces dis- 
tractions ? 

Primo, une note toujours rédigée pendant le siége, 
dans laquelle M. Chevreul donne des détails palpi- 
tants sur un acide nouveau qu’il prétend avoir 
trouvé dans les plumes d'oiseau et qu'il intitule : 
acide avique. 

Cet acide, d'après lui, a une odeur sui gene ts. Il 
suffit pour se le procurer, de placer dans une éprou 
vette renfermant de l’eau de baryte, des plumes. 
Au bout de quelque temps, les plumes auront perdu 
toute trace d'odeur, et l'acide aura passé dans la 
baryte et aura formé un aviate de baryte. 

À quoi M. Chevreul d'ajouter : 

— Le parfum est si caractéristique, que, derniè- 
rement, obiig par le bombardement de quitter ma 
chambre, je m'étais réfuglé dans une pièce de l’ad- 
ministration du Muséum. Au bout de quelques 
minule:, je reslai convaincu qu'un oiseau devait 
être quelque part dans l'appartement, Et en efYat 
il se trouvait dans un coin un goëland oublié qui 
avait été déposé là depuis environ six ans. 

Ce petit speech distractif terminé, il paraît qu’on 
a apporté sur lo bureau de l'Acad‘mie un olseau 
empaillé, sur lequel chacun a été invité à venir 
passer la main pour sentir l'acide avique. 

O1! les hommes graves! 

Cela me rappelle une anecdote dont je puis ga- 
rantir l'authenticité, en ayant été le témoin ocu- 
laire et auriculaire, 

C'était à une séance d’une des commissions les 
plu: sérieuses instituéos pendant le siége pour étu- 
dier les problèmes si importants de l'alimentation, 

Un membre demande la parole et prononce un 
long discours pour démontrer que dans le paio, on 
trouva une substance particulière appelée cérér- 
line, laquelle substance peut, dans l'hypothèse de 


certaines combinaisons, créer un danger pour la 
santé publique. 


Un autre membre riposte : 

— La céréaline, au contraire, n’a que des propriétés 
nutri ives, digestives, apéritives. 

Un troisième membre intervient. 

Puis un quatrième. 

Bref, une di-cussion à fond de train. 

Cela durait depuis une dimi heure, quand un 
chimiste de l’Assmblée, qui n'avait rien dit jus- 
qu'alors, intervenant tout à coup : 

— Messieurs, je dois vous faire rne observation, 
c'est que la céréaline est une substance hypothé- 
tique rêvée il y a quelques années par M. X., ei 
qui, en réalité, n'a jamais exists, 

Voyez-vous d'ici les figures de l’aréopage! 


-— Cette mémorable séance de l'académie des 
sciences délibérant sous le canon prussien, et à ïa 
veille d’un scrutin mémorable, devait se terminer 
par une communicalion encore plus immense. 

Le même M. Chevreul (quelle actualité), est venu 
déclarer qu'il avait trouvé le secret des tables tour- 
nantes !il 

En at'endant qu'il explique tout au long ces jeux 
des muscles et de la pensée, il a invité ses collè- 
gues, en rentrant chez eux, à se livrer à la petite 
expérience récréaiive que voici : 

« Prenez un pendule, suivez-le des yeux en at- 
tendant qu'il se mette à osciller, comme vous le 
présumez en pensée, Le système musculaire entrera 
en fonctions sans que vous ep ayez conscience, et 
le pendule oscillera. Bandez-vous les yeux de façon 
que toute excitation extérieure n'éveille plus l'in- 
fluence musculaire et le pendule restera en place. » 

Le pendule qui marche tout seul au commande- 
ment du regard, restera comme une des jolies in- 
ventions de la drôlerie moderne. 

Nous invitons nos lecteurs, s'ils ont besoin de 
distractions, comme nos académiciens, à essayer, 
le jour où il s'arrêtera, de refaire marcher le ba- 
lancier de leur horloge, en le regardant. 

C'est un pis:e temps innocent, qui ne coûts pas 
cher et qui peut durer assez longtemps pour leur 
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faire oublier les révolutions qui nous agitent, et 
Pour laisser aux Prussiens le loisir d'évacuer la 


France, avant que le balancier se soit remis en 
marche. 


Tandis qu’à l'Institut on fait du temps un si 
intéressant usage, la curiosité parisienne ne se rassa- 
Sie pas de la contemplation des uniformes prussiens. 

Triste curiosité! 

11 faut avoir vu l’inqualifiable spectacle que pré- 
sentent nos frontières nouvelles pour comprendre 
jusqu'où peut aller la badauderie effrénée dans ces 
mauifestations pitoyables. 

Au poat de Neuilly, comme à Saint-Denis, comme 
au pont de Saint-Cloud, des hommes, des femmes, 
des enfants viennent se faire bousculer par les re- 
buffades des soldats ennemis. Il y a là comme une 
fraternisation odieuse que rien ne saurait jus- 
tifier. | 

Du côté d’Issy, les choses se passent avec plus de 
calme. Les Prussiens sont au bout de la Grand'rue, 
en avant d’une sorte de barricade. Les Parisiens, 
en assez petit nombre, les regardent sans leur par- 
ler. Cela rappelle assez bien l'attitude célèbre des 
chiens de faïence. 

- Hélas! une fois ces lignes franchies, commence 
une odyssée lugubre, d'où l'on revient le cœur na- 
vré et humilié tout à la fois. 

À deux reprises, nous avons dû faire le voyage de 
Paris à Versailles par la route. Sombre voyage, en 
vérité. Tout le long du chemin, jusqu'à Sèvres, des 
cadavres d'arbres gigantesques jonchent le sol. On 
les a coupés, puis abandonnés là, je ne sais pour- 
quoi. L'île S‘guin est rasée comme si une trombe 
avait passé par là. Le parc d’Issy n’a plus que quel- 
ques bouquets de végétation. 

En revanche, les maisons situées sur le versant 
du côteau qui descend de Bellevue au Bas-Meudon, 
paraissent avoir été épargnées. 

Sur la berge, au contraire, quel sens dessus des- 
sous ! Les vitriers auront dela besogne cette année. 
Sans exagération, en effet, il y a bien de Paris à 
Versailles cinquante mille carreaux cassés. 

Il y a du reste des anomalies incompréhensibles 
dans la façon de procéder des Prussiens. 

Tandis qu'à droite et à gauche ils ont plus ou 
moins dégradé ou détruit, j'ai vu, à Chaville, une 
magnifique propriété qu'ils entretiennent eux-mê- 
mes. Comme je passais, des soldats en uniforme 
taillaient les tilleuls, d’autres y bêchaient les par- 
terres. 

Arnal, dans Riche d'amour, disait : 

— Si, par hasard, des filous s'étaient introduits 
chez moi, et que l’un d’eux eût, par extraordinaire, 
laissé un portefeuille plein d’or dans un de mes 
tiroirs ! Ce n’est guère probable, mais pourtant.... 

J'imagine que le propriétaire de la maison de 
Chaville, sachant que l'étranger l’a envahie, est loin 
de supposer que c’est pour en améliorer les terres et 
y greffer des rosiers plus ou moins mousseux. 


== Au Bas-Meudon, nous rencontrons des sol- 
dats prussiens faisant l'exercice. 

Quand on a assisté à cette répétition, on com- 
prend ce qu’a pu être la représentation du drame 
militaire qui vient de sb jouer. C’est un immense 
métanisme que cette armée. Elle n’est pas com- 
posée d'hommes, elle est composée d’engrenages. 

À un signal, tous les pieds se lèvent, la jambe 
tendue comme par un ressort, j'allais dire comme 
ankylosée. Tous les talons retombent avec un fracas 
voulu. Pas une tête qui dévie; tous les nez sont 
dans le même axe; les regards eux-mêmes ne se dé- 
tourneraient pas, quand bien même un obus tom- 
berait à l’improviste. Ce sont des gestes anguleux et 
roides, mails aussi précis et mathématiques que 
cœux d’un automate. 

L'officier commande avec volubilité et autorité. 
On sent une discipline de fer planer sur toutes ces 
obéissances passives qui ont abdiqué toute initia- 
tive ind{viduelle pour devenir la pièce d’une ma- 
chine gigantesque. 

Autre détail qui a bien sa signification : 

Dans ces deux Voyages, aller et retour, nous 
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avons rencontré des milliers de Prussiens, et nous 
n'avons pas vu un homme ivre, pas un! 


— À Viroflay, toutes les maisons occupées ont 
été respectées, toutes les maisons vides envahies. 
Le haras de M. Lupin loge de la cavalerie, hussards 
et cuirassiers. La villa de M. Cresson, le préfet de 
police, est garnie de cent cinquante fantassins. 

Quant aux bois, si admirables de ce côté, ils sont 
heureusement restés debout. 

En arrivant à Versailles, lundi, les abords avaient 
changé d’aspect. Au lieu du va-et-vient dont nous 
avions été témoin la semaine précédente, c'était un 
encombrement que de loin nous ne nous expli- 
quions pas. En approchant, nous eûmes la clef du 
mystère. 

Un officier, d’une politesse irréprochable, arrêta 
notre voiture : 

— On ne passe pas! 

— Pardon! avec un sauf-conduit. 

— Même avec un sauf-conduit. Il y avait trop de 
monde, notre Empereur ne veut pas! 

— Pourtant... : 

— Je regrette infiniment. 

L'officier répéta cette formule à deux reprises, 
puis finit par nous adresser à un monsieur en pale- 
tot marron, qui était probablement un employé de 
la police prussienne. De tous les côtés cependant 
s'élevaient des réclamations de gens qui, venus à 
pied de Paris sans avoir été prévenus, protestaient 
contre la fatigue cruelle d’une course inutile. 

Quand, à force de parlementer, nous fûmes par- 
venu à franchir la grille, nous apprimes le vérita- 
ble motif de l'interdiction. 

Chaque jour, des excursionnistes s'abattant sur 
Versailles, il y avait éié fait des rafles de comesti- 
bles telles, que le prix des denrées haussa presque 
de moitié. Les soldats et les officiers murmurèrent. 
D'où le veto impitoyable. 

Les habitants de Versailles paraissent d’ailleurs 
ne pas tous regretter qu’on interdise leurs portes 
aux Parisiens. 

Témoin ce mot d’une brave fruitière, d’un pa- 
trlotisme limité, qui me disait l’autre jour à ce pro- 
pos, en hochant la tête : 

— C’est égal, notre bon temps est passé. 

Le bon temps pour elle était celui où, avec ac- 
compagnement de Prussiens, on ne payait le beurre 
que trente sous la livre. 

Hätons-nous d’ajouter que ces sentiments sont 
loin d’être partagés par la majorité de la population 
versaillaise, qui est triste, vit à l’intérieur de ses 
maisons, et ne met le pied dehors que pour les né- 
cessités strictes de la vie. 

Ce qu’il faut voir, par exemple, si l'on veut avoir 
sous les yeux le spectacle d’agitation inouïe d'une 
dévorante activité, c'est l'hôtel des Réservoirs … 
Quantum mutatus.… Ce rendez-vous ordinairement si 
paisible des Anglais en villégiature et des ladys 
rêveuses, ressemble à une fournaise. 

A l'intérieur, cent cinquante officiers de tous 
grades et de tous uniformes, déjeûnent, causent, 
boivent, fument. La grande salle est noyée dans un 
nuage de tabac, à travers lequel se meut un peuple 
de garçons affairés. 

Dans la cour, c’est une agglomération invraisem- 
blable de calèches, de tilburys, de chevaux, de pa- 
taches, de berlines crottées jusque par-dessus le 
faîte. Tout cela amène ou emmène des touristes mi- 
litaires, des estafettes en mission, des généraux ar- 
rivant d'Allemagne ou repartant. 

Nulle trace, d'ailleurs, dans tout Versailles, dè 
dégâts ou de violences. La garnison, qui doit avoir 
des instructions sévères dans ce sens, se fait aussi 
peu encombrante que possible. 

A Porchefontaine, les tribunes sont restées in- 
tactes sur le champ de courses ; il est loin le temps 
où elles pourront recommencer à servir! 

Les courses! cela ne vous produit-il pas l'effet 
de quelquechose d’antédiluvien. Songer qu'il y eut 
une époque (c’est hier cependant), où Paris entier, 
pour ne pas dire la plupart des grandes villes, 


‘ étaient suspendues aux sabots de Sirnette ! Elle rap- 


portait à son maître deux cent mille francs dans 
une journée, Elle vaudrait aujourd’hui trois francs 
le kilo dans la balance du boucher! 
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Au parc Louis quatorzien, tout est dans l’ordre 
habituel. On a fait comme d'ordinaire la toilette 
aux grands ifs qui n'ont pas perdu l'habitude 
de représenter des pains de sucre, mais absence 
complète et systématique de promeneurs. Les off- 
ciers prussiens seuls y circulent à cheval, galopant 
sur ce tapis vert que frôlaient en bruissant les robes 
à longue traîne de la cour du grand roi. 

Ah! je vous réponds qu’on fait de singulières ré- 
flexions sur le néant des choses humaines, en par- 
courant les allées désertes de ce morne jardin qui, 
après avoir été le rendez-vous de toutes nos joies, 
est devenu le quartier général de nos désastres. 


= Si quelque chose, au milieu de ces désastres- 
là, peut être pour nous une consolation, c’est de voir 
que notre pauvre France, si meurtrie qu’elle soit, 
commande encore tout autour d’elle le respect et la 
sympathie. 

Certes, les Anglais ne nousont pas gâtés parleur 
tendresse, depuis six mois. Mais malgré eux, quand 
ils ont vu les courageux ellorts que faisait notre pays 
pour soutenir la lutte dans laquelle il avait été en- 
gagé malgré lui, il y aeuà Londres un débordement 
de sentiments trop longtemps contenus. 

Il y a plus qu’un ravitaillement matériel dans 
ces trains qui nous arrivent de la part des Anglais. 
Il y a un ravitaillement moral. 

Je ne me fais aucune illusion sur les mérites et 
les vertus du dix-neuvième siècle. IL a assisté im- 
passible à tant de crime: de ièse-humanité, il a 
laissé se consommer tant d'iniquités flagrante:, 
que j’ n'enteuds pas vous le donner pour meilleur 
qu'il n'est 

Pourtant, la civilisation trouve moyen de s'af- 
firmer, au milieu de tous les abus de la force. Re- 
gardez en effet en arrière, interrogez l'histoire, 
vous y verrez tutesles protestations, tous les égards 
tous les présents aller au vainqueur. 

Aujourd’hui, c’est au vaincu que l'Angleterre les 
envoie. 

C'est que ce vaincu-là tient en main le drapeau 
de l’idée; c’est qu'on ne peut pas se soustraire à 
l'influence que bon gré mal gré Paris exerce sur le 
monde entier; c'est que l'Europe sent bien que ce 
cerveau-là ne peut pas cesser de penser, que ce 
cœur-là ne peut cesser de battre. 

Allons ! messieurs les Anglais, il vous sera beau- 
coup pardonné, parce que vous avez un peu 
aimé. 


= Et la mort s’en donne toujours à faulx 
que veux-tu ! 

Je me rappelle, au moment du choléra, avoir vu 
à la porte d’une église, un prêtre venir précipitam- 
ment jeter un peu d’eau bénite collective sur une 
grande tapissière pleine de cercueils. 

Les journaux sont forcés de procéder à peu près 
ainsi à l'heure où nous vivons. Est-ce qu'on a le 
temps de fabriquer des nécrologies? 

Deux lignes : 

« Ponson du Terrail est mort. Il avait écrit trois 
cents volumes. » 

Ou bien : 

« Bancel vient de succomber. Il avait été repré- 
sentant du peuple et député. » 

Et la tapissière de se remettre en marche. 

Méry disait : 

— Je m'arrangerai pour ne pas mourir au mois 
d'août. Les listes de distributions de prix y tieu- 
nent trop de place dans les journaux. 

Bancel, s’il avait été frappé en 18%9, au lendemain 
de sa réélection, aurait eu un requiem à grand or- 
chestre. 

Ce n’est point uns raison pour que ceux qui 
’ont connu et apprécié ne redisent pas bien haut 
que c'était un vaillant cœur et une belle intelli- 
gence, 

Mais le triste temps que celui où l’on a tant de 
peine à vivre, et où l’on est si mal venu à mourir! 


PIERRE VÉRON. 


—— #4 ———— 


LE GÉNÉRAL 
DE VALDAN 


— 


Le général Horix de 
Valdan, qui a eu la 
mission de traiter des 
stipulations au point de 
vue militaire avec M. de 
Bismark et le comte de 
Molike, a fait une gran- 
de partie de sa carrière 
en Afrique. Ilcomman- 
dait la subdivision du 
Tarn au moment où il 
a été appelé à remplir 
1es fonctions de chef d'é- 
tat-major général du 13° 
corps. 

C'est un homme du 
monde plein de tact en 
même temps qu'un e6s- 
prit très-libéral et très- 
ouvert à toute chose ; il 
g'occupait de science 
avec distinction et a 
montré dans ces négo- 
ciations difficiles et dans 
cette mission cruelle 
une grande dignité join- 
te à un véritable esprit 
des affaires. 

Le général de Valdan 
appartient à une famille 
d'un patriotisme éprou- 
vé ; il est le fils du capi- 
taine de Valdan qui, 
avec un faible détache- 
ment, couvrit la re- 
traite de la petite divi- 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


LE GÉNÉRAL HORIX DE VALDAN 
Chef d'état-major général de l'armée de Paris, chargé des négociations militaires à Versailles. 


ston des Ardennes au 
déblocus de Maubeuge 
en décidant ses soldats, 
par son exemple éner- 
gique, à soutenir les ef- 
forts de l'ennemi. Blessé 
de deux coups de feu 
au bras lors de la con- 
quête de la Hollandeen 
l'an II, et de trois au- 
tres coups à la bataille 
de Sainte-Euphémie en 
Calabre, il eut la jambe 
amputée sur le champ 
de bataille même. 

Les conditions qui 
nous sont faites sont 
cruelles; cependantc'est 
au général de Valdan 
qu’on doit la non-occu- 
pation du fort de Vin- 
cennes par l'ennemi. 


—2— 


L'ARMISTICE 


Nous ne saurions don- 
ner des détails précis sur 
les entrevues multiples 
qui ont amené la con- 
clusion des négociations 
qu'on est convenu d'ap- 
peler la convention de Pa- 
ris. Ce que nous savons 
c'est que chaque point 
de ce document a été 
rigoureusement discuté 
entre notre ministre des 
affaires étrangères, M. 
Jules Favre et M. deBis- 
marck, chancelier de la 
confédération du Nord 


LE RAVITAILLEMENT, — Arrivée aux Halles centrales du premier convoi de marée. 
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d’upe part, le général de Valdan et le général de 
Moltke, chefs d'état-major des armées belligérantes 
d'autre part; nous nous contentons donc de repré- 
senter l’une des séances sur laquelle nous croyons 
avoir ‘des renseignements authentiques. 

Quant aux appréciations politiques qui découlent 
d'un événement d’une impor‘ance si capitale, nous 
laissons la parole à notre cher directeur qui, de loin, 
est peut-être meilleur juge que nous ne pourrions 
l’être au milieu des passions que cette douloureuse 
nécessité a surexcitées. | 

Voici donc, l'article du Moniteur universel, publié 
à Bordeaux, où se trouve en ce moment M. Paul 
Dalloz. 

PARIS 

Paris, après cent quarante jours de siége, après 
vingt-deux jours de bombardement, après trois 
grandes sorties dont deux au moins comptent par- 
hi les importantes opérations de cette guerre; Pa- 
ris, après une défense qui, dans les conditions où 
elle s’est produite, n’a pas d’égale dans l’histoire, 
Paris n’était pas à bout de dévouement, mais les vi- 
vres, déjà rares, allaient lui manquer complétement. 

Le Gouvernement n’a pas pensé que l'humanité 
lui permît d'attendre que les provisions fussent en- 
tièrement épuisées, et que Paris se trouvàt réduit à 
cette extrémité où les hommes n'auraient eu qu’une 
alimentation misérablement insuffisante pour ré- 
parer leurs forces, et où des milliers de femmes et 
d'enfants, qui ne peuvent vivre de la rude nourri- 
ture dn soldat, auraient journellement expiré de 
privation. Qui sait si la faim inexorable n'avait pas 
déjà frappé au seuil de bien des demeures? 

Pour une ville de plus de deux millions d’habi- 
tants, la perspective était effroyable et certaine. Qui 
oserait blâmer le Gouvernement de n'avoir pas at- 
tendu qu'eile fût une réalité? Qui oserait prétendre 
que notre noble ville, plus chère que jamais à tous 
les Français, puisqu'elle est plus malheureuse, n’a- 
vait pas assez souffert; qu'elle devait souffrir en- 
core jusqu’à ce qu'elle ne fût plus qu’un monteau 
de ruines et de cadavres? . 

Ce n’est pas nous qui nous arrogerions ce droit. 
Nons avons toujours dit qu'il appartenait au Gou- 
vernement de décider quand la limite des sacrifices 
serait atteinte. Cette limite fatale s’est rencontrée 
après l'infructueuse sortie du 19 janvier. Le cercle 
de fer s’est trouvé infranchissable pour les assiégés, 
et les armées de la province étaient trop loin pour 
le briser. 

Ce cercle, il a fallu s'adresser aux assiégeants pour 
qu'il s’entr'ouvrit. 

Nous ignorons encore à quelles conditions a été 
obtenu l'armistice qui va permettre de ravitailler 
Paris et de convoquer une assemblée. Nous ne dou- 
tons pas que le Gouvernement de la défense n'ait 
fait tous ses efforts pour les obtenir aussi favorables 
que possible; mais, quand il n'aurait qu'imparfai- 
tement réussi dans cette négociation, quand il au- 
rait dû subir ce que la plus impérieuse nécessité 
pouvait seule l'obliger d'accepter, nous jugerions 
encore peu généreux et peu patriotique d'ajouter 
par nos reproches à sa profonde douleur et de re- 
tirer quelque chose de notre admiration pour Paris. 
Cette ville a bien mérité de la patrie; son dévoue- 
ment a contribué à sauver l'honneur de la France; 
et sur cet honneur, plus que sur les ressources ma- 
térielles qui nous restent, se refera notre pays et 
s'élèvera notre avenir. 


PAUL DALLOZ. 
on ——__—#—— 
LE PREMIER CONVOI DE MARÉE 


ARRIVANT AUX HALLES 


Ah il aurait été fort embarrassé l'expérimenta- 
teur qui, pendant nos cinq mois de siége, aurait 
été chargé de résoudre le problème depuis long- 
temps posé à la svience gastronomique : savoir le- 
quel doit l'emporter, du poisson de mer ou du pois- 
son d'eau douce; estimer si un exbillaud, une sole 
ou unturbot valent mieux qu'une truite saumo- 
née, un brochet de haut bord, ou même une tanche 


de six ou sept livres. : 
Les éléments de comparaison manquaient &bso- 


lument, 


En fait de poissons de rivière, nos riches gastro- | 
sophes en étaient réduits à quelques maigres et 
microscopiques govjons qu'ils se disputaient à rai- 
son de { franc 50 centimes la douzaine. Dans les res- 
taurants de premier cartel, on payait cette douzaine 
3 francs, et encore cette douzaine était-elle réduite 
de deux. 

Le poisson de mer était représenté par de rares 
échantillons de harengs fumés cotés à 2 francs pièce, 
et par des rations municipales d'une morue im- 
mangeable. 

On racontait comme un miracle, et bien des 
gens n'y croyaient guère, qu’un certain jour, chez 
un certain Vatel, sur une certaine table privilégiée, 
il avait été servi une certaine douzaine d’huitres 
dont chaque coquille avait été soldée au taux fabu- 
leux de 1 franc. 

Mais ce fait-là se rattachera à la légende du siége 
de Paris. 

N'insistons pas. 

Placé entre un hareng-saur et une friture de gou- 
jons étiques, le baron Brisse lui-même aurait 
donné sa langue aux chiens avant de se prononcer 
sur la supériorité gastronomique du poisson de 
l'Océan ou sur celle du poisson de Seine. 

Aujourd’hui, grâce à l'armistice, le prorès peut 
être soumis à la dégustation des juges compétents. 

Samedi dernier, 4 du mois, le premier convoi de 
marée est arrivé au pavillon des halles centrales 
affecté à la criée du poisson. 

À la première nouvelle de la suspension des hos- 
tilités, et sur l'initiative des pourvoyeurs habituels 
de Paris, un service de poste, avec force relais, à été 
organisé entre Dieppe, la côte normande et la Ca- 
pitale. Û 

En moins de 24 heures, ce service apporte aux 
Halles la marée si attendue, 

Dans le rremier convoi, les poissons plats étaient 
en majorité; les turbots, les lima: des, les soles, les 
raies surtout, se déballaient à pleines bourriches, 
les merlans ne venaient qu’en seconde ligne. 

Malgré une abondance relative, il n’y en a pas eu 
pour les plus pressés. Les restaurateurs ont tout 
enlevé. Quelques marchands privilégi‘s ont pu ce- 
pendant mettre à leur étalage de beaux poissons qui 
n'y restaient pas une heure. 

Depuis si longtemps qu'on en était privé, on en 
avait perdu le goût et chacun voulait s'y remettre. 
A l'heure qu'il est tout le mondea pu en goûter un 
peu, mais l'empressement, l'acharnement du pre- 
mier jour est toujours le même au pavillon des 


Halles, surtout depuis que M. de Bismark a arrêté 
un convoi de marée, le jour où il était si en colère 
contre la proclamation de Gambetta. 

Le fait est que le grand chancelier prussien nous 
tient et nous tient bien, et que le jour où nous ne 
serons pas sages, il peut, s'il lui en prend la fan- 
taisie, non-seulement suspendre nos arrivages de 
blé et de viande, mais encore ceux de poissons de mer. 

Le ministre de l'empereur Guillaume n'est pas 
homme à se laisser toucher par les larmes de nos 
gastronomes qui auront bien de la peine à lui dé- 
montrer l'importance physiologique du problème 
qu'ils sont chargés de résoudre pour le bien de 1 hu- 
manité : savoir si le poisson de mer est supérieur 
au poisson d’eau douce. M. V. 


——————— {> —————— 
LA VENTE DES DENRÉES 


AUX AVANT-POSTES PRUSSIENS 


Aux nouveaux avant-postes prussiens se tiennent 
aujourd'hui de véritables foires tenues par les sol- 
dats de sa majesté impériale Guillaume 1°. 

Ces allemands sont gens pratiques avant tout. 

Tis se sont dit : du moment que l'armistice auto- 
rise le ravitaillement et permet de faire passer aux 
Parisiens affamés les provisions dont nos excursions 
dans les plus riches provinces de France nous ont 
largement pourvus, nous serions bien niais de lais- 
ser à d’autres le bénéfice que doit donner l'échange 
de denrées eueillies à si bon marché contre du bel 
argent tout neuf, 

Et ils l'ont fait ainsi qu'ils se l'étaient dit. 

Aux ponts de Neuilly et d'Asnières, comme à 
Vanves et à Montrouge, les guerriers de la victo- 


rieuse Allemagne se sont, du jour au lendemain, 
transformés en boulangers, en bouchers, en mar- 
chands de pommes de terre. 

Mais leur grand marché est surtout à Saint-De- 
nis qu’ilsont bombardé sans pudeur. A voir le va- 
et-vient de ces troqueurs de denrées et des ravitail- 
leurs parisiens on se croirait revenu aux beaux 
jours de la Foire du Landit où au même endroit, vers 
le milieu de juin, et sous le règne desaint Louis, se 
rencontraient toutes les nations et où s'échangeaient 
les produits du monde entier. 

Ces bons Prussiens tiennent du pain blanc, de la 
viande de bœuf et de porc, du beurre et du from:ge, 
des pommes de terre ettous les légumes. Relative- 
ment, ils donnent leurs marchandises à des prix 
raisonnables. Pour ce que cela leur coûte! 

Nos revendeurs se montrent plus Prussiens que 
ces Bavarois à qui est dévolue l'exploitation de 
Saint-Denis. Ils font payer cher leur voyage de Pa- 
ris aux avant-postes. Non-seulement ils doublent, 
mais ils sextuplent le prix d'achat et leur patrio- 
tisme ne s’effarouche nullement d’un gain si effronté. 

Ce déplorable trafic va cesser, car chaque jour le 
ravitaillement de Paris se fait sur une grande 
échelle et travaille à nous débarrasser des reven- 


- deurs bavarois et de leurs amis nos ennemis les ex- 


ploiteurs parisiens. 
RS 


Inondation de la plaine Saint-Denis 


Depuis qu’il est à peu près donné à tout le monde 
de franchir sans danger les murailles qui nous en- 
serrent depuis de longs mois, il se fait aux portes de 
Paris un va-et-vient extraordinaire. — Beaucoup 
de gens, hélas! sont intéressés à aller rechercher qui 
sa demeure, qui son usine, qui son champ... C+pen- 
dant tous ne retrouveront pas leurs champs, au 
moins ne le reverront plus de si tôt: ce sont ceux 
qui ont leurs propriétés dans cette immense plaine 
de Saint-Denis que depuis les premiers jours de l'in- 
vestissement nous avons inondée nous-mêmes comme 
moyen de défense. 

On a laissé là un jardin, une vigne, un parc, des 
prairies, des sillons, on ne retrouve plus qu'un lac 
immense d’où s'échappent quelques cimes d'arbres 
protégés, hélas! de la destruction, quelques toits de 
maison, etc. Notre gravure est l'impression fidi!e 
d'un des derniers visiteurs de cette partie de la 
banlieue, cette inondation est un des multiples 
moyens qui ont permis notre héroïque résistance. 


—————— À ———— 
LES MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 


Mie DE GIRARDIN (FIN) 


Les tireuses de cartes. 


« Cette manie de tirer les cartes, manie fatale 
des esprits faibles, était, au Plessis, l'ocrupation 
journalière de la plupart des prisonnières, la seule 
qui les intéressât. On ne voyait que cartes en main, 
la comtesse de**’ en devint folle. 

« Une vieille porteuse d'eau, native d'Orléans, 
profitant, comme de raison, de la sottise publique, 
usurpa dans ce genre une sorte de réputation dont 
elle jouissait, chose rare, Sans brigues et sans en- 
vieuses, mais non sans orgueil; le sien était sans 
bornes. Un babil fntarissable l'avait aussi accrédi- 
tée au Plessis; une sorte d'éloquence populaire, 
une assurance imperturbable, l'habitude de son 
métier la faisaient rechercher. 

« Un jour, je la trouvai seule dans le corridor 
obscur servant de promerade aux prisonnitres qui 
n’aimaient pas plus que moi à descendre dans là 
cour; la devineresse y tenait ses assises; une cure 
che appuyée sur deux chaises lui servait de tré- 
teau. Survint inopinément une jeune dame, belle, 
altière, femme d'un accusateur public en Lorraine. 
« Voyons, dit-elle à l'Orléanaise, si tu es aux:si _ 
bile que moi: point d'amour, de mariage, dar 
gent : les ci-devant rois seront des accusateurs he 
blics; les reiues, de bonnes républicaines; es 
de pique l'échafaud! Tire les cartes pour toi; Je 
expliquerai, » ajouta-t-elle, jetant sur la table u 


pièce de 5 francs. 


lan, 
u trip % 
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« Cette jactance terrifia la vieille prophétesse; elle 
hésita, puis trembla. Fouquier-Tin ville, disait-elle 


tout bas. Il fallut passer outre, la chance fut af- | 


freuse : la belle provinciale la commentait mali- 
cieusement. Le fameux à quoi vous ne vous atlendez 
ps découvrit le neuf et l'as de pique. « Eh bien! 
que dis-tu de cette accolade? Tu pâlis,» dit en 
riant la femme de l’accusateur public! « Ce soir au 
tribunal, demain guillotinée. » 

« La malheureuse Orléanaise pleurait amère- 
ment; j'étais révoltée de la méchanceté de la jeune 
Lorraine. Je cherchais à consoler la porteuse d'eau; 
elle aurait dû, elle aurait pu mieux que personne 
apprécier l’extravagance d’un tel jeu. Mais sa tris- 
tesse, sa préoccupation, ses craintes parvinrent à 
leur comble; et les événements ayant confirmé su- 
bitement la prédiction, l'art divinatoire acquit au 
Plessis un immense crédit. » 


Le déménagement. 

« Le local que nous occupions depuis notre arri- 
vée au Plessis devenait impraticable. Notre nombre 
s'étant prodigi-usement accru, la chaleur extrême, 
le manque d'espace et d'air, multipliaient les ma- 
ladies, les rendaient contagieuses; Haly craignait 
d’en être atteint. 

« Il décida donc que nous serions provisoirement 
transférées dans le bâtiment en face, nommé Police 
correctionnelle. 

« Ceux qui n’ont point éprouvé, dans le cours 
de la vie, ces cruelles privations, en concevront 
difficilement la rigueur : dix pieds carrés pour se 
mouvoir; être contraint, pour respirer, d'appuyer 
ses lèvres desséchées sur des barreaux de fer, qui 
tout à la fois interceptalent la libre circulation de 
l'air et le bienfait de la lumière; tenir sans cesse 
à la main un mouchoir trempé de vinaigre afin d'é- 
chapper aux dangereuses exhalaisons qui s’éle- 
vaient des cachots infects où les vivants, les mou- 
ran{s, les morts restaient souvent oubliés. Chaque 
jour, à diverses reprises, nous brûlions des herbes 
dont l’épaisse vapeur nous portait à la tête et exci- 
tait les larmes. Ces pénibles soins prolongeaient, à 
la vérité, notre existence. Quelle existencel ils ab- 
Sorbaient une partie de notre temps, mais ils acti- 
vaient à un degré inexprimable les tristes sensa- 
tions qui nous dominaient. 

« Les administrateurs venaient chaque semaine 
inspecter la prison, et enlevaient aux prisonniers, 
argent, billets, bijoux; à la vérité, au moyen d’une 
assez légère rétribution, nos geôliers s’en char- 
geaient pendant la visite, et, il faut l'avouer, nous 
les rendaient exactement après le départ de nos 
spoliateurs. Ne voulant pas néamoins renouveler 
trop souvent cette épreuve, je couvris de laine cent 
piéces d’or, et, au moyen du plâtre, qui abondait 
dans nos chambres, j'imaginai follement de ma- 
çonner ces deux pelotons contre l’embrasure exté- 
rieure de ma croisée. J'avais soin d'y entretenir de 
l'humidité. Cependant mon trésor avait tellement 
adhéré à la muraille, qu’à l’aide même d’un cou- 
teau il me devint impossible de l'en détacher. 
L'heure donnée s’écoulait; les gardiens, comme de 
nouveaux Burbe-Bleue, nous sommaient sans cesse 
de descendre. J'éprouvais une anxiété extrême. La 
jeune G... me prèta obligeamment un compas de 
toilette; il se rompit deux fois, mais à force de 
persévérance et d'efforts nous parvinmes à notre 
but. J'exlevai en hâte cet or, seule ressource qui 
me res'àt. 

« À peine échappée à cette contrariété, je retum- 
bai dans un danger plus réel. Il s'agissait {mmédia- 
tement de la vie, 

« J'avais entrepris, dans ma prison, la traduc- 
tion de l'Essai sur « histoire, par Bolinbroke, et de 
plus un journal en chiffres de mon séjour à Chan- 
tilly et au Plessis. Afin d'accélérer mon déménage- 
ment, qui se trouvait fort en retard, j'avais vite 


« roulé pêle-mêle dans un couvre-pied, linge, plu- 


mes, papiers, livres. Les gardiens, en jetant du haut 
en bas nos effets dans la cour (car c’est ainsi qu'ils 
traitaient et brisaient nos misérables effets), aper- 
curent mes livres, mes papiers, les apportèrent soi- 
gneusement dans ma nouvelle demeure. L'un d'eux, 
ce fut le cocher, ferma la porte avec rudesse, 5 ap- 
puya contre, et parla ainsi : « Nous ne voulons pas 
te dénoncer, car ce soir tu n'existerais plus; mais 


pourquoi diable écris-tu, lis-tu? les patriotes n'ont 
pas bes in d'être savants; Vive la nation! c’est assez 
pour eux. » 

« Sans tenter aucune explication je leur donnai 
200 francs; ils me remercièrent, sourirent et me 
quittèrent. Je n’ai jamais eu lieu de les soupçonner 
de m'avoir trahie; la conscience d’un geôlier est un 
étrange ingrédient! » 


Promenades. 


« Les femmes se promenaient chaque jour une 
ou deux heures dans une cour exécrable, elles se te- 
naient constamment à l’opposite des corps de logis 
des prisonniers; elles pouvaient même s’y asseoir 
sur un amas de pierres et le concierge leur disait 
journellement : « Ceci ressemble au Palais-Royal; 
je vous permets, mes belles, d'envoyer chercher des 
glaces. » 

« Les fenêtres de son vaste logement, ornées des 
plus belles fleurs, étaient perpétuellement encom- 
brées de curieux, tantôt Fouquier-Tinville, tantôt 
les Samsons. Je suis convaincue que tous ces in- 
dignes personnages, soit en se rendant à la place 
de la Révolution, soit en revenant, venaient chez 
Haly ou pour prendre un avant-goût des exécu- 
tions dont ils seraient témoins, ou pour en pro- 
longer le souvenir. 

« Parmi les assidus se trouvaient force concier- 
ges, greffers, huissiers, recors; et lorsque, après 
un somptueux repas, Haly voulait leur donner fête 
complète, 41 les menait dans nos réduits; nous 
étions pour eux une véritable ménagerie. La vue 
d'une duchesse, d'une marquise, d’une comtesse, 
d'un piètre, d’une religieuse, les réjouissait comme 
s'ils eussent regardé un animal rare. 

« Un soir, la jeune madame Haly appela indis- 
tinctement les prisonnières, et d’un air riant leur 
dit : « Vos vêtements sont usés; Fouquier-Tinville 
ordonne que vous les renouveliez;» puis, accompa- 
gnée d’une trentaine de pauvres détenues qui s'é- 
taient rendues à cette sommation, elle entra dans 
une des salles du greffe où se trouvaient amon- 
celés des habillements d'hommes et de femmes. La 
nécessité la plus urgente {ncita quelques prisonniè- 
res à s'approprier plusieurs de ces dépouilles ; elles 
les choisirent à leur gré; mais la salle était obscure, 
et à leur sortie, le jour venant éclairer ces dons 
exécrables, elles aperçurent le sang dont ils étaient 
imprégnés : alors, les rejetant au loin, elles s’éloi- 
gnèrent en tremblant. 

« Cette horrible distribution achevée, l’insensi- 
ble petite créature revint gaiement vers nous, 
« Pourquoi donc, nous dit-elle, ne prenez-vous pas 
votre part? ces vêtements sont meilleurs que les 
vôtres, » 

« La rapidité, l'étendue, la ténacité de la persé- 
cution, soit à Paris, soit dans les départements, 
semblaient outre-passer les forces humaines. La ca- 
pitale en était le point central. Là, jurés, juges, ac- 
cusateurs, témoins, soldats, peut-être même les 
bourreaux, tous gens étrangers aux remords et à la 
pitié, succombaient de fatigue, quoiqu'en général 
les scélérats soient plus fortement organisés que les 
hommes de bien. 

u Haly nous disait un jour : « Je sors de chez 
Fouquier-Tinville; je l'ai trouvé étendu sur le tapis, 
pâle, antanti; ses enfants le caressaient, essuyaient 
la sueur de son front. Il me répondit, lorsque je 
lui demandai ses ordres pour la liste du lendemain : 
— Laissez-moi, Haly, je n’y suffis pas! Quel mé- 
tier!l...» Puis, comme par instinct, il ajouta : 
«a Voyez mun secrétaire; il m'en faut soixante, 
n'importe lesquels; qu'il les assortisse. » 


La délivrance. 

« Depuis quelques jours nous partagions, sans 
trop en savoir la cause, l'inquiétude générale. Enfin 
le neuf thermidor, jour à jamais mémorab'e pour la 
France et pour les détenus, vint heureusement à 
luire. Nos gardiens, dès: la veille, avaient négligé la 
fermeture de nos chambres, déserté presque conti- 
nuellement leurs posts; leurs vociférations contre 

xobespierre s’exhaluient plus librement; M, et 
Mue Haly ne se montiraient pas; la générale battait 
dans Paris. 

« Vers cinq heures après-midi, Mr° d'Hécourt, à 


l'aide d’une longue-vue, jeta par hasard les 
sur un grenier où habitait un jeune homme 
plaisintant nous nommions Vert-Vert : H: 
tenait depuis quinze jours au secret; ma 
geôliers le servaient à souhait tant il était 
saient-ils, bon et généreux. Nous vimes que, 
attirer notre attention, il faisait flotter en deh 
sa fenêtre un mouchoir blanc; ensuite, prése 
à nos regards des feuilles de papier chargé 
grandes lettres, nous apprîmes par ce moyer 
Robespierre, attaqué, mutilé, mourant, 
d’être rapporté aux Tuileries. Vert-Vert para 
au comble de la joie. 

« Pour la première fois, et à compter de c 
stant, nous entrevimes quelque espoir, quelqt 
curité. Nos idées dans cette prison chang 
même du noir au blanc : force pétitions furen 
voyées çà et là pour solliciter des délivrances. 
engeance qui, à Paris, ne vit que d’intrigue 
fluait au Plessis : Haly ne s’y opposait pas. O 
frait des services, on les marchandait, on cher 
des clients, on trafiquait directement ou par i 
médiaire; les geôliers employaient plus volor 
leur crédit en faveur des prisonniers, les a 
d'affaires s’adressaient aux femmes. À chaqueh 
depuis la mort de Robespierre, des détenus 
taient la prison. 

« Le 14 fructidor au matin, le greffier m’ap 
un mandat de sortie, signé de trois membre 
Comité du sûreté générale. Quel fut l'être oblis 
qui me le fit obtenir, jamais, malgré toutes m 
cherches, je n'ai pu le connaître; qu'il reçoiv 
l'hommage de ma reconnaissance. » 

Pour copie conforme. 
LORÉDAN LARCHE 


RTE PME CAES 
LES FENMES DE PARIS PENDANT LE S] 


« Quand on écrit des femmes, dit Diderot, il 
tremper sa plume dans l’arc-en-ciel, et jeter 
ses lignes la poussière du papillon. Comme :e 
chien du pèlerin, à chaque fois qu'on secot 
patte, il faut qu’il en tombe des perles. » 

Pour l'esprit de Diderot, rien n’était plus si 
que d’iriser son style et de donner à sa phrase 
tes les couleurs de ce prisme vivant aux ailes 
et d'azur qui bourdonne ses amours à la ros 
n'avait qu’à secouer son imagination, et il en: 
bait des perles, alors surtout qu'il reprochait à ! 
mas, l’auteur de l'Essai sur les femmes, d'avoir ( 
posé sur le sexe féminin un livre sans sexe. 

Pour notre mince talent, l'arc-en-ciel est 
haut et les papillons sont encore trop loin, et 
nous ne sommes pas le petit chien du pèl 
Aussi pour raconter les miracles de bienfais 
qui ont été accomplis par les femmes de Paris 
dant ce long et douloureux siége, pour retracer 
actes de cette compassion qui unit si bien l' 
des Parisiennes aux malheureux, nous nous : 
tenterons de suivre pas à pas le dessin attendr 
notre ami Morin, dont le crayon a su drama 
le patriotique sentiment qui a si dignement 
posé le cœur de nos femmes à l'attendrissemen 
la pitié. 

Pendant le siége, les femmes de Paris se 
montrées à la hauteur de la situation. On au 
dit, dans les plus dures circonstances, tellen 
letr âme s’est montrée pleine de courage, de b 
veillance et de pitié, qu’elles semblaient je 
comme des êtres tutélaires entre l'homme et les 
cissitudes du sort. 

Pendant que le soldat citoyen était de servic 
la tranchée, on voyait la ménagère faire la qu 
à la grille des boucheries, à la porte des boulang 
des chantiers de bois, aux cantines municipales 
faisait froid, il neigeait, elle était là, transie, n 
courageuse et patiente, les pieds dans la boue | 
cée, attendant que son tour vienne d'obtenir la 
tion municipale. à 

Elle ne se plaint point de la neige, elle ne « 
pas contre le rationnement; elle souffre, mais 
père qui grelotte aux avant-postes, que vis: pe 
être en ce moment une balle prussienne, est-1l p 
heureux? Pourquoi supporterait-il seul le m 
heur des temps? 

C’est un dur moment à passer, mais il passere 
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Et que de scènes touchantes au milieu de ces 
processions de mères de famille qui s’entassent de- 
vant les magasins. Toutes sont pressies d'arriver 
à l'étal, au comptoir. Les premières sont là depuis 
de longues heures. 

Eh bien, parmi ces femmes du peuple, il y a une 
délicatesse dont bien des hommes ne sauraient se 
montrer susceptibles. Nous avons vu un jour, 
placée au centre d'une queue interminable, une 
pauvre mère, jeune encore, tenant entre ses bras 
son petit enfant, tout pâle de froid. Comme les 
autres, elle attendait patiemment, avançant de 
quelques mètres tous les quarts d'heures. L'enfant 
grelottait et elle l’enveloppiit de son mieux dans 
son châle. Ses voisines devinèrent sa tristesse et le 
cœur pris de pitié: « Allons, lui dirent-elles, ma 
petite mère, passez devant; nous pouvons attendre 
mieux que l'enfant.» Pas une ne protesta et la 
jeune femme arriva à la première place que cha- 
cune fut heureuse de lui céder. 

Quand elle avait passé la journée à faire la queue, 
à apprêter la mince ration de cheval ou de légume, 
la femme s’acheminait, avec son aînée, jusqu'aux 
fortifications. Elle marchait dans la boue, sous le 
givre, la nuit, et apportait au père qui était de 
garde au bastion, la maigre pitance du siége. 
« Mange vite, cela va se refroidir, » disait-elle à 
son mari, et elle retournait vivement à la maison 
où on dinait de ce qu’on pouvait, prêt à recom- 
mencer le lendemain. Ce dur manége a duré cinq 
mois et cinq mois d'hiver. Et il en est beaucoup 
qui seraient prêtes à recommencer si on leur disait 
que Paris peut tenir encore. 

L'héruïsme des femmes de Paris s’est manifesté 
partout. Dans la rue, dans les hôpitaux, où les 
sœurs de charité se sont montrées infaligables de 
dévouement, même jusqu'à l'épuisement, jusqu’à 
la mort; dans chaque famille, où les jeunes filles 
passaient leurs soirées à eftilocher de la charpie 
pour les blessés; dans les salons, où chaque mai- 
tresse de maison avait toujours l'aumônière à la 
main pour recevoir les offrandes qu'elle sollici- 
tait en faveur de nos soldats. 

Paris, pendant le siége, a vu plus d’une de ses 
grandes dames renoncer aux plaisirs mondains pour 
se faire infirmière. Bien de nos aristocratiques 
beautés ont prêté leur bras au blessé convalescent 
qu'elles avaient soigné et qu'elles promenaient 
maintenant dans les allées de leur jardin, trans- 
formé en parc d'ambulance. Au contact de ces na- 
tures de choix, le soldat le plus rude, le plus gros- 
sier, le plus micanthrope, se sentait redevenir plus 
assoupli, un sentiment de délicatesse inconnue lui 
était révélé; il devenait plus sociable, meilleur. 

Ah! c’est que dans le cœur de la femme il y a 
plus de choses mystérieuses et diverses que dans 
tout le reste de la création. | 

Nos champs de bataille ont eu aussi leurs hé- 
roïnes parisiennes, et le crayon de notre dessina- 
teur Morin s’est bien gardé d'oublier cet épisode du 
combat de Champigny où nos soldats ont vu une 
cantinière prendre le fusil de son mari tombé 
et faire le coup de feu contre les Prussiens. 

Ce courage-là, toutes nos Parisiennes l’auraient 
eu, si les Allemands étaient entrés à Paris par la 
brèche. Ils n’ont osé nous prendre que par la fa- 
mine, et, dans cette guerre de malthusiens, nos 
femmes ont combattu pied à pied chaque jour, à 
chaque heure. 

Elles avaient élevé leur courage et leur dévoue- 
ment en face de la patiente cruauté des Allemands; 
elles ont été vaincues. Honneur à elles! 

Et maintenant que nos Parisiennes pensent à 
la vengeance. C’est d’elles en tout que dépend notre 
régénération. Qu'’elles n’oublient pas la parole du 
grave Joseph de Maistre : « Les femmes n'ont fait 
ni l'Iliade, nil Enéide, ni la Jérusalem délivrée, ni Phédre, 
ni Athalie, ni Rodogune, ni le Misanthrope, ni Tur- 
tufe, ni l’église de Saint-Pierre, ni l’Apollon du Bel- 
vé ère; elles n'ont inventé ni l'algèbre ni les téles- 
copes, mais eiles font quelque chose de plus granû 
que tout cela : c’est sur leurs genoux que se fornc 
ce qu'il y a de plus excellent dans le monde, ur 
honnête homme et une honnête femme, » 


LÉO DE BERNARD. 
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LA BASILIQUE DE SAINT-DENIS 


La ville de Saint-Denis a subi un bombardement 
en règle, 

Avec ses trols forts de la Briche, de la Double- 
Couronne et de l'Est, elle formait au nord le point 
le plus important de la défense de Paris. Protégée, 
en outre, par la rive droite de la Seine, par Son Ca- 
nal qui fait communiquer le fleuve avec le canal de 
l'Oureg, par les inondations de ses deux petites ri- 
vières le Crould et le Bouillon elle déflait l'assaut 
des Prussiens qui se hasurdent peu aux attaques 
franches et de vive force. 

Ne pouvant l'emporter, les allemands ont préféré 
bombarder et incendier la ville au moyen de leurs 
batteries établies à la butte Pinson, à Plerrefitte, à 
Stains, au Bourget. 

Les dégâts que ces barbares ont commis à Srint- 
Denis sont épouvantables, L'hôtel du Grand Cerf a 
été démoli de fond en comble par les obus, la pré- 
fecture, la mairie, la maison do la lMgion d'hon- 
neur, le théà..v, l'église neuve ont été éprouvés. 
Des rues entières ont toutes leurs maisons criblées 
par les projectiles. 

Les Vandales avaient choisi pour point de mire la 
basilique et son clocher. C'est sur la cathédrale, 
dont le dessin de M. Clerget, notre dessina- 
teur, reproduit la précieuse architecture, que vi- 
salent les Prussiens, Plusieurs de leurs bombes ont 
effondré la toiture, écorné le clocher, brisé les vi- 
traux, éclaté dans la nef. La statue de Saint-Denis 
lui-même n'a pas été épargnte. Un obus lui a en- 
levé la tête, le décapitant une seconde fois. 

On sait cependart le respect qu'aurait dû inspirer 
à un ennemi civilisé un monument tel que la ba- 
silique de Saint-Danis dont les premières construc- 
tions remontent à Chilpérice, à Dagobert I®r et à Pé- 
pin. Des chapiteaux et des arcs à plein-cintre du 
centre de la crypte sont reconnus pour être des ves- 
tiges architectoniques du temps de Charlemagne. 

Suger, le régent sous Louis VI, celui qu’on avait 
appelé le Pére de la pa'rie, et qui était abbé de Saint- 
Denis, agrandit etembellit la basilique. On lui doit 
le portail, le vestibule, les tours et le rond-point de 
la crypte où étaient les caveaux. Saint Louis fit 
joindre ce rond-point au portiil par la nef. Le 
chœur et le chevet ne furent terminés qu'en 1281 
sous le règne de Philippe le Hardi. 

La cathédrale de Saint-Denis est un des plus re- 
marquables specimens de l'architecture gothique. 
Rien de plus élégant et de plus religieusement aé- 
rien que les colonnes et les nervures de la nef. Rien 
de plus’imposant que le portail et ces solides tours 
qui ont plus de cinquante mètres de hauteur. 

Avant la révolution, tous les souverains de France, 
depuis Dagobert, avaient leur sépulture dans l'é- 
glise de Saint-Denis. Duguesclin et Turenue, par 
dérogation spéciale aux usages royaux, reposaient 
daos la basilique. 

En 1793, les tombes royales furent bouleversées, 
et la poussière des morts couronnés fut jetée dans 
une fosse commune. Les couronnes, les sceptres, les 
tissus d'or et de soie furent dispersés à tous les vents, 
et du plomb des cercueils on fabriqua des balles. 

La dépouille de Turenne fut respectée seule. On 
la trausporta plus tard aux Invalides. 

Après cette dévastation, la basilique de Saint-De- 
nis était sur le point de tomber en ruines. Napo- 
léon I" la fit restaurer. Lui et ses successeurs, jus- 
qu’en 1847, yemployèrent plus de sept millions, et 
tout n'était pas réparé. 

Dans ces dernières années, M. Violet Leduc fut 
chargé de la restauration générale de l'édifice, Il 
abaissa le niveau du sol, fit repeindre la voûte, res- 
taura les chapelles et leurs magniliques rosaces avec 
les vitreaux du douzième siècle. Les monuments 
funéraires, les statues des rois furent retirées de la 
crypte et placées dans les chapelles, le chœur, au- 
tour de la nef, en pleine lumière. A droite de l'autel, 
le tombeau de Dagobert ; à giuche, le tombeiu de 
François I°r, du sire de Philibert Delorme. Les au- 
tres, dus au ciseau de Germain Pilon, Edme Bon- 
twmps, Ambroise Perret, Jean de Bourges, étaient à 

, peine mis en place quandéclata le désastre de Sedan. 
.Napoléon III y avait fait déjà consiruire son 
tombe&.x, et son intention était d'y faire transpor- 


ter le chef de sa race qui repose aux Invalides, 
Les Prussiens ont dérangé tous ces plans de gran- 
deur impériale, et il n’a pas tenu à leurs obus que 
la basilique de Saint-Denis ne fût qu'une immense 
ruine. Elle estendommagée, mais ses désastres sont 
réparab!es. MAC VERNOLL. 
4} ———— 


L'abondance des matières nous force à renvoyer 
au prochain numéro la suite de Chanvallon, roman- 
feuilleton de M. Charles Monselet. 
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ENCORE BORDEAUX 


I 


Le rôle important joué pendant ces derniers mois 
par cette cité m'engage à continurr et à étendre l'6- 
tude que j'en ai éhauchée dans les précédents nu- 
méros du Monde illustré, Je suis d'autant mieux pré- 
paré à ce travail que j'ai habité Bordeaux pendant 
longtemps, que j'y reviens toujours avec plaisir, et 
que rien de ce qui concerne son histoire ne m'est 
absolument étranger. 

Quel éblouissement à l’arrivé! Il y a peu de 
spectacles aussi imposants que le panorama de la 
rade de Bordeaux. On en jouit dès la station de 
Lormont, c'est-à-dire pendant vingt minutes avant 
l'entrée en gare. La gravure a popularisé cet im- 
mense fer à cheval d’une longueur de deux lieues 
environ, enfermant une multitude infinie de navi- 
res de toutes les dimensions et de toutes les formes, 
pavoisés aux couleurs de tous les peuples (1). Pour 
peu quel'horizon y prêteet soit baigné d’une vapeur 
de soleil, le coup d'œil est admirable. C'est d’abord, 
dominant tout le lointain, le clocher pyramidal de 
Saint Michel, réédifié depuis quelques années; Ce 
sont les flèches élégantes et légères de la cathédrale 
Saint-Aniré, auprès desquelles reluit la statue do- 
rée de Pey-Berlan; — puis, à mesure que le train 
du chemin de fer s’avance de tunnel en tunnel jus- 
que sur les bords de la Gironde, qu'il rase avec de 
longs sifflements, ce sont les quais de Bacalan et 
des Chartrons, habités par le haut commerce; la 
cale Fenwick et l'entrepôt; la promenade en ter- 
rasse des Quinconces, avec ses deux colonnes ros- 
trales, célèbres dans l'univers entier; la place Ri- 
chelieu; les majestueux hôtels en perspective du 
Chapeau-Rouge; — puis, toujours au Cours du 
fleuve, les nobles pavillons de la Bourse et de la 
Douane; les masses régulières et ornées du quai de 
Bourgogne; la porte Caillau ou du Caillou, un bi- 
jou architectural; la porte des Salinières, et enfin, 
comme fond du tableau, le pont aux dix-sept ar- 
ches, cet effort suprème de l’art industriel! 

Je le régète, peu de villes en Europe ont une fa- 
çade aussi superbe. Et lorsqu'on mft le pied dans 
l'intérieur, c'est un charme non moins conquérant. 
Le point central est ce beau quartier qui comprend 
la place du Grand-Th:âtre, la Préfecture, la rue de 
l'intendance, la rus Esprit-des-Lois et la chaussée 
de Tourny; quartier vaste, monumental, aéré, Sen- 
tant la richesse et le faste. Aux proportions hardies 
des maisons, à la grâce des détails, on voit que Ga- 
briel et Louis, ces deux derniers architectes, ont 
passé par là. Ce quartier est, en partis, leur créa- 
tion; et c'est aujourd'hui l'orgueil des Bordelais. 

Un autre créateur du Bordeawx moderne, tel que 
nous l'a légué le X VIII: siècle, c'est M. de TournY;, 
intendant-général de la province de Guienne. M. de 
Tourny, — à qui l'on a accordé une si pauvre sta- 
tue en échange de tant de services, — avait le goût 
des grandes choses. On lui doit, entre autres em- 
bellissements, ces cours nombreux et larges, plan- 
tés d'arbres, qui font une ceinture aux trois-quarts 
de la ville. On lui doit aussi le Jardin-Pubhe, aie; 
dans ma jeunesse, j'ai vu si ombreux, si solenuel, 
avec ses tilleuls centenaires, ses taillis profonds, 5t8 
pelouses spacieuses. Les jeudis et les dimauches, 
PAS ELENORER CRE APR E 

(1) Déjà, Chapelle et Bachaumont, dans leur joli Foyage 
avaient dit : 

Nous vimes au milieu des eaux 


Devant nous paraïlra Bordeaux, 
Dont le purt en croissant resserre 


Plus de barques et de vaisseaux 

Qu'aneun autre port d+ la terre. L 
« Sans imoutir, la rivière en était alors sicouverte que ss 
c order.” 


felouque eut bien de la peine à troiver une place pour ab 
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tout un peuple d’écoliers s’ébattait dans ses herhes, 
et autour des chevaux de bois. Les militaires y fai 
saient l'exercice le matin; d’autres fois, c'était une 
classe de tambours qui assourdissait les échos. Aux 
heures embrasées de l'après-midi, quelques comé- 
diens y venaient apprendre leurs rôles à l'ombre. 
— Ce jardin public là n'existe plus; il a été rem- 
placé par un autre jardin, fort élégant sans doute, 
planté d’arbustes et de plantes rares, très-bien en- 
tretenu, mais comme on en rencontre partout. 
Beaucoup de choses, d’ailleurs, ont été transfor- 
mées à Bordeaux, plus ou moins heureusement, 
depuis dix ou quinze ans. D'abord, on a débaptisé 
la plupart des rues, comme à Paris, — niaise, ab- 
surde, détestable habitude, qui détruit toute lé- 
gende et rend difficile la reconstruction historique. 
Ainsi, dans ces derniers temps, les fossés Saint- 
Éioi, des Carmes, des Tanneurs, étaient devenus le 


‘ cours Napoléon; les rues Bouhaut, du Cahernan, 
du Poisson-Si1lé, des Trois-Marie, s'étaient fondues | 


dans une rue unique : la rue Sainte-Catherine. A 
quoi bon? 

O mes vieilles rues! — Laissez-moi retourner la 
tête vers elle un instant encore ; laissez-moi en finir 
avec les pierres avant d'arriver aux individus. Ma 
mémoire est elle-même semblable à un carrefour 
où je me sens attiré de tous les côtés. C’est la rue 
du Puits de Bagne Cap, qui veut me dire son fa- 
bliau du basilic; c’est la rue des Argentiers et la 
rue des Bahutiers qui essayent de m'induire en 
moyen âge; c'est la rue Saint-James, pleine des 
souvenirs de la domination anglaise; c’est la rue 
des Ayres, où il n’y a que des fleuristes; la rue 
Bouquière, où il n’y a que des tourneurs-tabletiers;s 
la rue Bouffard, où il n’y a que des cordonniers; 
c'est la rue Victoire- Américaine, avec sa double 
rangée de maisons uniformes et fières; ce sont des 
rues aux noms plus bizarres les uns que les au- 
tres : la rue Tombe-Loly, la rue des Menuts, la 
rue Maucoudinat, la rue du Grand-Cancéra et la 
rue du Petit-Cancéra, la rue de la Grande-Taupe et 
la rue de la Petite-Taupe, la rue du Fort-Lesparre, 
la rue Judaïque, la place Colombe, le chemin de 
Terre-Nègre, la rue Coupe-Gorge, derrière le cime- 
tière de la Chartreuse. — Horreur! 


Il 


Ceci, comme on s’en aperçoit, n’est qu’une cau- 
serie sans pré‘entions d'aucune sorte. Voilà pour- 
quoi je glisserai rapidement sur les origines gau- 
loises et sur l'histoire de Bordeaux. Tout le monde 
sait quel fut son accroissement sous les Romains; 
ses écoles et ses vins étaient déjà renommés du 
temps d’Ausone; il nous l’a appris lui-même dans 
ses écrits élégants et efféminés. — Les vestiges de 
l'antiquité y sont rares aujourd’hui; il n’en reste 
guère que le bon vieux palais Galien, cette ruine 
ennuyÿée, perdue au milieu des échoppes d’un fau- 
bourg, s’affaissant chaque jour et s’en allant en 
poussière. Le palais Galien, ce reste misérable d'un 
amphithéâtre merveilleux, au dire des savants. Des 
fragments d’arceaux briquetés et durement cimentés 
s’en voyaient encore, de distance en distance, en- 
castrés dans les murailles des maisons de la rue 
Fondaudége. Je ne saurais mieux comparer ces dé- 
bris vénérables qu'aux Thermes avoisinant l'hôtel 
Cluny, à Paris. 

Il ne faudrait pas trop cependant chercher à con- 
trarier certains archéologues du crû sur l’authenti- 
cité de ces ruines. Ils se sont accoutumés à la tra- 
dition; leur siége est fait, et ils n'y renonceraient 
pas pour un camp de César. Aussi fût-ce une vio- 
lente secousse pour eux lorsque M. Francisque 
Michel, peu de temps après sa réception à l'Acadé- 
mie de Bordeaux, se mit en tête de leur arracher 
leur illusion. Il avait voulu faire acte de politesse 
et de membre actif en publiant un mémoire sur le 
palais Galien, mémoire dans lequel il bat en brêche 
l'erreur accréditée qui attribue la construction de 
ce palais à l'empereur du même nom. M. Fran- 
citque Michel s’effurça de prouver que ce monu- 
meut avait été bâti par une princesse Galienne, es- 
pignole de naissance. Les académiciens du crû, — 
M. Jouannet en tête, qui avait écrit d’éioquentes 
pages sur la période romaine, — prirent très-mal 
la découverte et engagèrent même son auteur à y 
renoncer, sans doute sur l'air : 
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Ne dérangez pas le monde, 
Laissez chacun comme il est. 


En effet, approuver un tel mémoire, c'était pour 
les gens de Bordeaux convenir d’une ignorance au 
moins singulière ; c'était brûler ce qu'ils avaient si 
longtemps adoré. M. Francisque Michel tint bon; 
de là une animosité et des tracasseries qui finirent 
par l’amener à douner sa démission d'académicien. 

De la même façon que nous avons glissé sur l'oc- 
cupation romaine, nous glisserons sur l'occupation 
anglaise qui dura trois siècles et qui a laissé de 
profondes traces. Nous ne nous atrêterons pas da- 
vantage aux luttes fameuses du Parlement, c’est 
l'affaire des graves écrivains. J'ai hâte d'arriver à la 
période la plus brillante de Bord:aux, au gouver- 
nement du maréchal de Richelieu. On ne saurait 
nier l'influence considérable exercée sur l'esprit des 
habitants par le séjour du vainqueur de Mahon, 
une des expressions les plus séduisantes de son 
siècle. I1 se mit à la tête d’une renaissance : il donna 
des fêtes et en fit donner; sa galanterie triompha 
comme partout. — A un grand bal masqué que lui 
offrit la ville, un domino vint lui parler, s’expri- 
mant avec infiniment de grâce et d'esprit. Le ma- 
réchal de Richelieu le prie de se faire connaitre; 
le domino refuse, s'esquive, et revient quelques 
minutes après en laissant aux mains du maréchal 
les vers suivants : 

Quoique sous ce déguisement 

Tu peux me connaitre sisément 
Aux seuls sentiments de mon âme: 
Si je te crain*, je suis Anglais; 

Si je t'aime, je suis Fraucais; 

Si je l'adore, je suis femme. 

C’est le dernier mot du madrigal! 

Entre autres titres réels, éclatants, à la recon- 
naissance locale, le maréchal de Richelieu a la 
gloire d’avoir mis ou plutôt remis en faveur le vin 
de Bordeaux par tout le monde entier. À peine, en 
effet, eut-il touché le sol girondin, qu’il s'émer- 
veilla du Médos et du Saint-Emilion (et sans doute 
aussi du Sauterne), à ce point qu’il ne voulut plus 
voir désormais d’autres vins sur sa table, Ne croyez 
pas qu'il y eut là une adroite flatterie pour ses ad- 
ministrés. Le maréchal était arrivé de Paris un 
peu fatigué, l'estomac délabré. Au bout de quel- 
ques mois, il avait recouvré ses forces et se préten- 
dait mème rajeuni. Il célébra hautement sa recon- 
naissance; et, comme il était un oracle en toute 
chose et que sa parole s’entendait de loin, il n’en 
fallut pas davantage pour donner une vogue prodi- 
gieuse À des crûs simplement estimés jusqu'alors. 

À Paris, où la moquerie ne perd jamais ses droits 
on plaisanta sur l’enthousiasme du maréchal; quel- 
qu'un proposa d'appeler le vin de Bordeaux lu ti- 
sane de Richelieu. Les Bordelais prirent le mot au 
bond et l’adoptèrent. La «tisane de Richelieu » 
s'imposa et s'impose encore à toutes les poitrines 
délicates, — et Dieu sait si le nombre en est 
grand! Cela méritait peut-être une statue; on la 
cherche vainement sur les places de Bordeaux. 

Je soupçonne que les habitants ont été arrêtés 
dans l'élan de leur gratitude par de petites rancunes 
dont le temps n’a pas entièrement effacé le souve- 
nir. Le maréchal de Richelieu, plus que tous les 
autres hommes de cour, avait une liberté de lan- 
gage faite pour effaroucher quelquefois des esprits 
provinciaux. On cite de lui des boutades d’une im- 
pertinence achevée, et aussi quelques actes d’arbi- 
traire, parmi lesquels les Bordelais ont eu long- 
temps sur le cœur l’arranchement nocturne des 
arbres des allées de Tourny, leur promenade favo- 
tite. — Mais ces ressentiments ne sauraient préva- 
loir contre l’immense impulsion communiquée par 
le maréchal au commerce de Bordeaux. 

La Révolution interrompit cette ère de prospé- 
rité. Il est inutile de rappeler la légende des dépu- 
tés girondins, qui existe dans toutes les mémoi- 
res. L'échafaud fut dressé en permanence sur la 
place Dauphine par les ordres de Lacombe, un 
ex-instituteur, un de ces hommes obscurs, sans 
valeur, sans idées, sans vertus, nés pour les beso- 
gnes sinistres. Lacombe, que rien n’excuse aux 
yeux de l’histoire, pas plus que Carrier, envoya à 
la mort un assez grand nombre de citoyens, jusqu'à 
ce qu’il y fût envoyé à son tour par Talliea. Tigre 
lui aussi à ses débuts, Tallien se vit bientôt muselé 


par la belle Thérésia C\barrus, dont ilfitunes 
dide déesse de la Raison, et avec laquelle il se 1 
tra publiquement dans un char de forme ant 
A pirtir de ce moment, celle qui devail être 
tard Mwe Tallien, — sans cesser pour cela de 
craquer les anneaux d'or de ses pieds nus, — di 
la divinité pro‘ectrice de Bordeaux. Les pro- 
tions cessèrent comme par enchantement. C 
uve halte dans le sang et les calamités .. 

Depuis lors, Bordeaux a traversé diverses pl 
de grandeur et de décadence, que le défaut 
pace nous emrêche d'étudier ici. Eu ces der 
viagt ans, sa population avait doublé. 


III. 


Quelques mots sur le caractère des Bordelai 
général compléteront cet article rétrospectif. 

Je regrette cet ancien type du Gascon qui tra 
de sa longue et innocente épée les dix-septièr 
dix-huitième siècles; type charmant, jurant 
sandis et cadédis, presque touchant sur les ruin 
son pétit castel. Quel pourfendeur de montagn: 
a l'air si martial qu’il n’ose pas <e regarder dan 
miroir. Quel spadassin ! « Amorcez, je paisl» 6 
il à un adversaire toulousain. Quel poëte! « L 
d'un gascon est la clef de l’autre monde. » : 
amant! Il conduit au bal une femme de qu 
vêtue en domino. « Je crains qu’on ne mere 
naisse, » lui dit-elle. « Non, madame, je vous 
guise au dernier point : on mé régarde. » 

Cette assurance indéconcertable, cette vanité 
riante semblent avoir été de tout temps le fon 
caractère des Bordelais. Les Yémoires de Fleury 
légant comédien, contiennent d’ingénieuses 
flexions à ce sujet: « Ils ont eu plusieurs gr 
hommes; ils n’en parlent pas, non par indiflér 
mais parce qu'un grand hommeest tout simpler 
un bordelais pur sang. Leur originalité est pass 
proverbe, mais elle est la même chez tous, c'e 
dire qu'on trouve de la gaieté, de la verve et de 
propos chez chacun d'eux de la même manièr 
à la même dose. En résumé, il n’y a dans cette | 
ville qu’un seul Bordelais tiré à plusieurs ex 
plaires. » 

Le Bordelais d'aujourd'hui n’a gardé du Ga: 
d'autrefois que le fracas des manières et l’apl 
spirituel. Mais quelle différence dans le costu 
Le Gascon ne possédait qu’un habit sur lequ 
n’y avait pas plus de poil que sur un œuf,un 
peau fané et des dentelles problématiques; le. 
delais, au contraire, se distingue par l'éléganc 
sa mise, qui raffine même sur les modes pari-ier 
Il soupe galamment et joue gros jeu. Pourquo 
voudriez vous pas qu'il fût sati fait de lui-mê 
Il n'y a plus un seul Bordelais misérable à l'h 
qu'ilest; le dernier est mort depuis longtemp: 
il s'appelait Chodruc-Duclos. : 

Le Bordelais, c’est le Gascon arrivé. Dema 
plutôt à Mirès et aux frères Péreire. 

Bordeaux a produit des hommes remarqua 
dans tous les genres, depuis Montesquieu, le se 
président, jusqu'à Dupaty, le président aima 
depuis Berquin jusqu'à Vergniaud; depuis le 1 
quis de Saint-Marc, qui couronna Voltaire, jus 
M. Nicolas qui a écrit les Etudes sur le Uhristuani 
depuis Rode, le violon magique, jusqu'à Tréni 
beau dauseur; depuis Diaz, l’allumeur de fée 
jusqu’à Rosa Bonheur, cette Deshoulières d: 
palette. 

Son barreau a été le premier du monde: de & 
Lainé, Ravez, Ferrère, Martignac. Ses public 
se résument dans l'énergiqus Henri Fonfri 
qui aurait inventé la polémique si elle n'a 
pas existé, et qui a tenu une grande place 
le gouvernement de Louis-Philippe. Il faut 
le por rait de Henri Fonfrède, dans un charn 
volume, le Train de Bordeaux, par M. Louis Lur 

« Henri Fonfrède est, à coup sûr, une des fig 
les plus originales de notre siècle. Petit, sec et 
veux, il ajouteit encore, par la matière et lu f. 
de ses habits, quelque chose d’étrange aux a] 
rences de sa personne. D'ordinaire il portait 
ville, avec une simplicité qui n'avait rien de ] 
gueilleuse comédie de Diogène, une méchante 
dingote verte beaucoup trop longue, un pant: 
noir beaucoup trop court, des bas de laine gris 
gros souliers et un chapeau de paille, S'ilavait t 
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une Janterne à la main, on aurait pu croire qu'il 

cherchait, non pas un homme, mais un gouverne- 

ment, » 

Que de fois ne l’ai-je pas entendu, contemplé et 

admiré, cet honnête grand homme, dans le cabinet 
de rédaction du Courrier de Bordeaux, cet entre-s0l 
des fossés de l'intendance! Que de fougue, d'éner- 
gie, de passion, d'originalité, dans cette discussion 
quotidienne avec ses amis, avec ses collaborateurs, 
avec tout ls monde! Rien n’était comparable à l'a- 
bondance éloquente de cet improvisateur. Henri 
Foufrède fut, pen- 
dant dix ans, l'in- 
fatigable serviteur 
du pouvoir royal, 
sans penser à de- 
venir le conrtisan 
de la royauté. Il 
poussa blen des fois 
à la roue ministé- 
rielle, sans renon- 
cer au droit de l'ar- 
rêter quand elle 
irait trop vite. Il 
créa des préfets, des 
colonels, des rece- 
veurs, des cheva- 
liers, des juges, des 
pairs, des députés, 
sans vouloir être 
lui-même quelque 
chose d'officiel ou 
de parlementaire, 
Après avoir dé.ha- 
billé une situation ou 
une renommée de la 
léle aux pieds, d'un 
coup de sa griff: de 
lion, suivant 1 éner- 
gique Image de M. 
de Cormenin, l'in- 
{raitable polémiste 
s'en allait à Mont- 
ferrand, au bord de 
sa petite maison de 
campagne, pour ÿ 
pêcher une alose ou 
pour y tuer une 
grive. » 

Bordeaux a en- 
core produit beau- 
coup d'acteurs. Je 
n'en citerai que 
deux: Lafon et Li- 
gier. J'ai connu 
personnellement le 
premier, « l'Achille 
gascon, » comme 
on l'appelait, Il fut 
un des soutiens du 
Théâtre - Français, 
et ses rivalités avec 
Talma ont amusé 
toute une généra- 
tion, qu'elles ont 
divisée en deux 
camps. Lafon et ses 
partisans ne pro- 
nonçaient jamais le 
nom de Talma; ils 
disaient : l'autre, — 
Retiré aux Char- 
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ments trop romanesques pour n'être pas de l'histoire. 
Quaat à Ligier, cette autre célébrité de la tragé- 
die et du drame, espérons que lui aussi écrira ses 
Mémoires, et qu'il les publiera de son vivant. 
L'homme qui a créé le Christian de Clotilde et le 
Triboulet du Roi s'amuse, cet homme-là doit avoir 
de piquantes arecdotes à nous révéler sur la littéra- 
ture moderne. En attendant, Ligler, revenu à sa 
ville natale, goûte le repos bien dû à sa verte vieil- 
lesse, dans sa petite maison de la rue Ségalier. 
CHARLES MONSELET. 


ER PP 
dans cette existence si active 11 n’y avait jamais cv 
de place pour une maladie. 

L'horrible fléau est tombé sur lui comme la fou- 
dre, et il ne lui a pas laissé le temps de se défendre. 

Maintenant il ne reste de cette riche et généreuse 
organisation qu'un nom, mais ce nom, ceux que 
Ponson a amusés et intéressés pendant quinze ans, 
ne l'oublieront pas. 

Les lecteurs du Monde illustré ont eu leur part dans 
ce trésor d'histoires attachantes que le romancier po- 
pulaire a semées dans la presse parisienne, et ils ont 
gardé le souvenir 
des heures passées 
à suivre l'inépuisa- 
ble conteur; mais 
l'homme fut aussi 
sympathique que 
l'œuvre, et c'est de 
l'homme que nous 
voulons parler au- 
jourd'hui. 

Alexis Ponson du 
Terrallétait nédans 
les Alpes dauphi- 
noises, d’une vieille 
race milltatre, qui 
était fière de comp- 
ter parmi ses an- 
cêtres le chevalier 
Bayard, et le fu- 
tur auteur de Ro- 
cambole avait été 
dans son enfance 
destiné au métier 
des armes. 

Quel vaillant sol- 
dat eût fait ce tra- 
vailleur intrépidel 
A l'armée comme 
au journal, il eût 
été l'homme du de- 
voir, et il aurait 
marché au péril 
comme il abordait 
la rude besogne de 
chaque jour. 

Du reste, 11 l'avait 
prouvé. , 

En 1848, il fut 
officier dans cette 
garde mobile de 
Paris qui teignit de 
son sang les barri- 
cades de juin et il 
s'y fit remarquer 

sa bravoure et 
son entrain. 

Mais le temps n'é- 
tait pas alors aux 
actions de guerre 
et Ponson revint 
bientôt à sa véri- 
table vocation. 

Des jours passés 
sous l'épaulette, Îl 
lui était resté un 
levain d'ardeur pa- 
triotique et guer- 
rière et son Cœur 
battait toujours 
comme à vingt ans 
quand on lui parlait 


trons, le Tancréde 
des beaux jours de 
l'Empire avait 
beaucoup perdu de 
sa majesté; {1 était devenu très-obèse, et il ressem- 
blait à un serrurier énorme. Mais ce qu'il n'avait 
pas perdu, c'était le port de tête, l'ampleur du geste, 
et cette affabilité que tout homme intelligent gagne 
au contact habituel des chefs-d'œuvre et dans la 
fréquentation des personnages illustres. 

Lafon a laissé des Mémoires, — quarante volumes 
environ! — dont je m'étonne de ne pas voir pa- 
raître une partie. Ils ne peuvent cependant qu'être 
infiniment curieux, car leur auteur a vécu dans un- 
période splendide, et il s'est trouvé mêlé à des événe- 


M. PONSON DU TERRAIL 
Romancier, notre regretté collaborateur, décédé à Bordeaux le 20 janvier 1871. 
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Quand un journal étranger annonça, il y a quel- 
ques jours, qu’un mal subit venait d'enlever Ponson 
du Terrail, aucun de ceux qui l'avaient connu et 
aimé ne prit au sérieux la funeste nouvelle. Per- 
sonne de nous ne voulait croire que la mort était 
‘venue surprendre ainsi notre vrave, loyal et joyeux 
ami. Ponson!.,. mais c'était la vie elle-même, et 


de la gloire de no- 
tre pauvre France. 

Qui ne se sou- 
vient des lignes 
émues et vibrantes qu'il écrivait dans le Petit Moni- 
teur il y a six mois, quand éclata la funeste guerré 
dont {l a eu du moins le bonheur de ne pas voir la 
triste fin! 

Ce feuilleton, qui s'appelait, hélas! ds Français à 
Berlin, et qui fut la dernière œuvre de notre ami, 
commençait par un véritable chant de bataille, ef, 
dans cette hymne enthousiaste, le soldat reparals- 
sait sous le romancier. 

Comme tous ceux qui ont tenté les dures épreu- 
ves de la httérature, Ponson eut des débuts péai- 
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bles, et il lutta longtemps avant d'arriver même à 
cette demi-célébrité qui est comme la première 
étape des écrivains prédestinés. 

Mails il traversa la tête haute et le cœur ouvert 
ce noviciat de la vie des lettres. Son inaltérable 
bonne humeur le soutenait, et d’ailleurs il comp- 
tait sur une arme avec laquelle on se fraye toujours 
un chemin — le travail. 

Dès ce temps, Ponson était à la besogne à cinq 
heures du matin et se reposait seulement quand 
l’œuvre quotidienne était achevée. 

Ce prodigieux labeur dura vingt ans, et, l'été 
dernier, {ls'as:eyait encore devant la table de chêne 
sculpté de son élégant cabinet avec la même ardeur 
ponctuelle et matinale qu’au temps où il écrivait 
dans la mansarde traditionnelle du romancier qui 
débute. 

La célébrité était venue et avec elle la vie douce, 
opulente et honorée. 

Combien de ceux qui ont envié sa fortune auraient 
eu le courage de la gagner à ce prix? 

Tous ces biens, toutes ces joies, Ponson les appré- 
ciait surtout pour les faire partager à ses amis. 

Sa maison d'Auteuil était ouverte comme son 
cœur, et tous ceux qui y sont entrés ont gardé la 
mémoire de la simplicité affectueuse qui était le 
trait saillant de cette nature aimante et droite. 

Notre cher et regretté camarade laisse des œu vre 
qui ont été lues avidement. Elles n'ont pas été 
moins discutées, mais ce n'est ni dans ce journal 
nt à l’heure présente qu'il convient de les appré- 
cier. 

Disons seulement que tout succès a sa raison 
d'être et que l'immense vogue des romans de Pon- 
son du Terrail a dépassé presque tous les succès 
connus. On lisait ses feuilletons en Californie 
comme au Caucase, et il nous souvient d'avoir 
trouvé dans la Haute-Égypte un exemplaire de la 
Jeunesse du roi Henri, qui, par parenthèse, obtint 
au théâtre deux cents représentations. 

Le genre dont il a été le créateur peut sans doute 
avoir le sort de toutes les modes de ce monde, mais 
s'il passe, il passera comme Scribe, en res'ant au 
répertoire, et, d’ailleurs, Ponson avait assez de jeu- 
nesse, de volonté et de talent pour suivre les voies 
nouvelles. 

Il aurait fait le roman del’avenir comma il a fait 
celui des années que nous venons de traverser — en 
charmant ses lecteurs. 

Toutesles promesses qu'aurait tenues cette féconde 
organisation d'écrivain viennent de s'évanouir sous 
le souffle empoisonné du fléau, mais le passé sur- 
vivra et l’homme sera éternellement regretté, car 
Ponson du Terrail a peut-être eu des envieux, mais 
nous ne lui avons jamais connu un ennemi. 

F. DU BOISGOBEY. 


OBSÈQUES DE PONSON DU TERRAIL 


Un journal qui se publie à Bruxelles nous donne, 
À Ja date du 1° février, le récit des funérailles de 
notre malheureux collaboratenr : 

« Aujourd'hui, à 11 heures, à l'église Sainte-Eu- 
lalie, (Bordeaux) ont eu lieu les obsèques de M. Pon- 
son du Terrail. Malgré les douloureuses préoccu- 
pations de l'heure actuelle, et bien que plusieurs 
des amis du défunt n’eussent pas eu le temps d’être 
avertis, une foule nombreuse était venue rendre 
les derniers devoirs au charmant et regretté con- 
teur. 

« La presse parisienne y était représentée par la 
plupart des directeurs et rédacteurs en ce moment 
à Bordeaux : MM. Dalloz, Joubert, Claudin, De- 
bans, du Moniteur; MM. Gibiat et Léon Dupont, du 
Constitutionnel; M. Ganesco, de la Liberté; MM. 
Jenty et Garcin, de la France. La presse bordelaise 
y était représentée par M. Doinet, du Journal de 
Bordeaur, et M. Ribadieu, de la Guienne, 

« On y remarquait M. Royer, ancien directeur de 
l'O séra, et plusieurs artistes des théâtres de Paris; 
M. André de B-llecombe, de la Société des gens de 
lettres, M. Filippi, du ministère de l’intérieur, etc. 
Après la cérémonie religieuse, le cortége funèbre 
s’est mis en marche vers le cimetière de la Char- 
treuse. 

« Une scène déchirante s’est produite au moment 
où le cercueil a été descendu pour être déposé dans 


un caveau provisoire : la vénérable mère de 
M. Ponson du Terrail et sa femme, qui avaient 
suivi courageusement à pied le cortége, se sont 
précipitées pour embrasser une dernière fois les 
restes mortels de leur fils et de leur mari. Leurs 
larmes et leur désespoir ont profondément ému 
l'assistance. 

« Un discours aété prononcé par M. Dalloz, qui a 
retracé, avec une émotion partagée par tous, les 
qualités attachantes de l'écrivain populaire, si 
cruellement frappé dans la force de l’âge et dans la 
maturité du talent. 

« Un détachement du 5° de ligne a rendu, au dé- 
part, les honneurs militaires attachés au grade de 
chevalier de la Légion d'honneur. » 


DE —— 
LES RÉUNIONS ÉLECTORALES 


LA SALLE DES FOLIES-BERGÈRE 


La Prusse, en souscrivant à la réunion d'une 
Assemblée nationale en France, ne nous a pas 
donné grand temps pour nous recueillir, pour nous 
concerter. 

Il a fallu faire vite, marcher militairement et 
s'organiser en une semaine pour nommer nos can- 
didats. 

Paris n'avait pas de temps à perdre et il n'en a 
pas perdu. 

Dès le lendemain de la signature de l'armistice, 
les réunions électorales avaient lieu. On s'astem- 
blait le soir dans les locaux les plus spacieux et les 
séances électora es s'ouvraient à la fois à la salle 
Valentioo, au Casino Cadet, à l’Alcazar, aux Por- 
cherons, dans la salle des Folies-Bergère pour les 
arrondissements situés entre la Madeleine et le 
Gymnase, entre les boulevards et les hauteurs de 
Batigaolles et de Montmartre. 

Toutes les réunions n’ont pas été calmes. Onétait 
si pressé. Si dans chaque local, chacun des qua- 
rante-trois candidats parisiens avait dû payer de 
sa personne et de son éloquence, les listes n'au- 
raient pu être arrêtées à temps. 

Le bureau mettait un nom en avant, et les élec- 
teurs acclamaient ou rejetaient la personnallté pro- 
posée, non saus interruptions, interpellations, vo- 
ciférations même. 

La réuuion des Folies-Bergère a eu, comme les 
autres, ses jours d'émotions bruyantes, mais enfin 
ell: en est arrivée à compléter sa liste. 

Notre dessinateur a saisi le moment où l'assem- 
blée électorale acclame un nom que vient de dire le 
président M. Laborde. Ce nom est-i! celui de 
Schælcher, de Rochefort, de Beaurepaire, d'Henri 
Martin, de Michelet, de Léon S1y, de Farcy ou de 
Lavigne? Je ne sais. Tout ce que je puis dire, c’est 
que dans la séance du 2 février, ces huit noms 
avaient été adoptés aux Folies-Bergère. 

MAXIME VAUVERT, 


À 


LETTRE DE MONSEIGNEUR DUPANLOUP 


LE DEVOIR DES HONNÈÊTES GENS 


Mon cher ami, 


Oui, vous avez raison, ce qui nous arrive est sans 
exemple dans notre histoire, et, je l’ajouterai, dans 
l'histoire d'aucun peuple. Comme vous le dites, 
dans une telle série de calamités, il est impossible 
de ne pas sentir la main de Dieu : aussi je vois les 
plus irréfléchis chercher avec anxiété quels ont pu 
être ici les desseins de sa providence. 

Mais, je le pense comme vous, au milieu de tant 
de désastres, une choss du moins est sauvée, c’est 
l'honneur: l'honneur des armes, l'honneur de Pa- 
ris, l’honneur de la France. Nos ennemis eux-mé- 
mes ont dû rendre hommage au corcrage de nos 
soldats; Paris, dans sa résistance inattendue, s’est 
montré héroïqus; et, malgré l’incohérence politi- 
que qui, trop souvent, hélas { a déconcerté les meil- 
leures combinaisons, l'attitude de la France, dans 
cette lutte si ardemment prolongée, et sur tant de 
points à la fois, per des armées inespérées, nous a 
ramené, comme me l’écrivait de l'Allemagne même 
une noble femme, le respect du monde. 


Mais enfin, il est vrai de le dire, les revers mlli. 
taires et la rigueur du vainqueur, en ce moment, 
nous placent dans une situation qui ne s’est jamais 
vue. Il s’agit de faire la paix, et voici qu'il va deve. 
nir, par suite des complications où nous sommes, 
presque aussi difficile de faire la paix qu'il l’a été 
après Sedan de faire la guerre. 

Avant tout, il faut élire une Assemblée, 
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C'est là, mon cher ami, ce qui vous effraye, et 
avec raison. D'un vote si précipité, me dites-vous, 
que peut-il sortir ? 

Qu'on soit navré jusqu'au fond de l'âme, je le 
comprends ; mais je ne comprends pas qu'on déses- 
père et qu'on défaille. Il faudrait puiser, au con- 
traire, dans le sentiment n ême de nos revers et de 
ns périls, le courage de tout faire pour sortir de 
l'abime. Le contraire serait la plus indigne défail. 
lance, ou plutôt ce serait toutes les défaillances à Ja 
fois ! 

Défaillance de la conscience d’abord! oui; s'ima- 
giner que la conscience n'a rien à voir ici, ce serait 
l'erreur la plus étrange. Ç'a été là longtemps l'illu- 
sion des honnêtes gens. En se renfermant dans un 
système d’inaction, ils s'imaginaient ne sacrifier 
qu'un droit; en réalité ils sacriflaient leur conscience 
et un devoir. 
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Défaillance aussi de l'intelligence ! si on ne cils 
pas les besoins et les périls de la France, ou si, les 
voyant, on méconnaît ce qu'elle vaut encore et ce 
qu'elle peut, et si on désespère de son avenir, 

Défaillance du cœur, enfin ! si en présence de la 
patrie en détresse, et qu'il faut secourir et relever, 
on ne sent pas que, pour une telle œuvre et dans 
un tel moment, nul ne peut refuser son concours. 

Des revers inattendus, tombés sur nous comme 
la foudre, et dépassant nos plus fameux désastres; 
notre vieille fortune militaire nous trahissant tout À 
coup; une succession de capitulations sans exemple; 
après les héroïçues batailles de Reichsoffen et de 
Gravelotte, Sedan; après Sedan, Metz; après Metz, 
Paris; et en mème temps l'étranger couvrant de ses 
{nnombrables soldats un tiers de la France! A côté 
d'une telle situation militaire, un état politique et 
soclal non moins inquiétant; le gouvernement, im- 
provisé dans la tourmente, non reconnu parle vain- 
queur ; une paix à conclure, et quelle paix! le pays 
à reconstituer ; et cela en face de tout ce qui fer- 
mente dans la capitale et dans la France entière : 
voilà où nous en sommes! 

Ce que cette Assemblée aura à faire en France, 
ne voyez-vous pas que c'est tout? N’entendez-vous 


. pas le cri qui s'échappe de toutes les âmes: « Il 


faut sauver la France! » Oui, mais pour sauver la 
France, savez-vous ce qu'il faut, fl faut la refaire. 

O mon ami, notre état politique est triste, oui; 
mais notre état moral et religieux...! Dieu me 
garde, quand toutes les plaies de ma patrie sont en- 
core saignantes, d'y porter une main durel Ne nous 
roidissons pas toutefois contre l'évidence : de tels 
désastres ne sont pas sans cause, et les causes Îm- 
médiates ne sont pas celles que nous devions seule- 
ment regarder : il faut aller jusque aux causes pre- 
mières et profondes. Non, ne refusons pas d'avouer 
ce qu'ilest impossible de ne pas voir. 

Regardez où en était cette pauvre France, quand 
on l’a jetée si imprudemment dans la guerre. De- 
puis vingt ans, quel abaissement des âmes, des Ca- 
ractères, des mœurs! Et tout à coup quelle impuis- 
sance des institutions et des forces sociales! au mi- 
lieu d’une nation pleine de vie, quelle décadence de 
Bas-Embpire! 

Qui aurait jamais cru qu’une nation, que nous 
tous, et moi-même, avions si souvent proclamée la 


première nation du monde; fût sitôt jetée à terre? ; 


Qui n’a été stupéfait de ce désarroi immense après 
2os premiers revers, et de toute cette machine gou- 
vernementale comme brisée et sans ressorts? De 
quelles funestes illusions on avait aimé à se bercerl 
quelles déceptions cruelles nous préparaient la flat- 
terie et l'hypocrisie, ne reculons pas devant les mots 
vrais! Carcomme l’écrivait le général Trochu, tir 
tant Tacite : Pessimum ünimicorum genus, laudantes! 
Qui n’a vu éclater, dès le début de cette funeste 
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campagne, les imperfections, révélées déjà par nos 


meilleurs généraux, qui minaient notre armée, et 
ont rendu impuissant son plus grand courage sur 
les champs de bataille? Et que de gens, à l'heure 
qu'il est, ne voient pas encore à quel degré le péril 
social s'est accru par les doctrines d'impiété et d'im- 
moralité qui nous désolent! 

Ah! quel examen de conscience nons avons tous 
à faire! Serions-nous donc un peuple irrémédiable- 
ment léger, endormi dans sa frivolité et son insou- 
ciance, et que les coups de foudre même ne parvien- 
nent pas à réveiller? Quelles vérités il y aura à dire 
à la France, quand le temps sera venul 

Le puëte romein s'écriait autrefois : 

Altis urbibus 
Ultimæ stetere causæ, 
Cur funditus per rent! 

Nous aussi, si nous voulons être instruits par nos 
malheurs, reconnaissons-le, nous avons lai sé dans 
tout le corps social s'envenimer des plaies profon- 
des, et tout est pour ainsi dire à guérir chez nous. 
Nos ennemis nous condamnent à dire ces choses 
devant eux. Mais qu'ils ne l’oublient pas trop, ils 
ont, eux aussi, connu le malheur, en 1807 eten 491 
Et c'est pour eux comme pour d’autres que Vir- 
gile a dit cette grande parole que nous avons bien 
le droit de leur rappeler en ce moment : 


Haud ignara mali, miseris succurrere disco! 


Quoi qu'il en soit, voilà donc la haute mission 
qui va être dévolue à la prochaine Assemblée : elle 
aura la France à reconstituer ! Elle aura entre les 
mains, autant du moins que ces grandes choses peu- 
vent être entre les mains des hommes, l'indépen- 
dauce, l'honneur, le salut du pays, l'avenir de la 
liberté et de l'autorité, le sort de la société elle- 
mème, la paix de l'Europe et la sécurité du monde, 
si intérescé toujours aux destinées de la France; 
car cette funeste guerre n'a pas seulement déchaîné 
sur nous les horreurs de l’invasien, elle a rouvert 
encore l’abîime des révolutions. 

Cette Assemblée aura encore à trouver des solu- 
tions aux grands problèmes qui depuis si longtemps 
nous travaillent, à discerner et séparer ce qu'il ya 
de vrai et de légitime d'avec ce qu’il y a de faux et 
de mauvais dans toutes ces idées si complexes, si 
fécondes en redoutables malentendus, qui agitent 
nos temps modernes. 

Les deux grandes forces de l'humanité sont l’au- 
torité et la liberté : l'autorité, force conservatrice ; 
la liberté, force conquérante, mais toutes deux for- 
ces divines, nécessaires toutes deux à la grandeur 
d’un pays, et qui devraient, par conséquent, être 
toujours alliées, jamais en guerre. Elles luttent ce- 
pendant chez nous l’une contre l'autre. Il y aura à 
les réconcilier enfin. 

Et il y a de plus ces graves et difficiles questions 
sociales dont le seul programme a de quoi effrayer 
les plus forts esprits, mais qui, une fois posées, ne 
permettent pas qu'on les écarte. 

Ah! si profond que soit son maïheur, la France, 
n'en doutez pas, est encore la France. Immenses 
peuvent être encore nos ressources si on sait les em- 
ployer et appliquer toutes les forces vives du pays 
à l'œuvre de reconstruction qui est à faire. Mais 
combien 1l importe de ne pas se tromper sur les 
conditions ni sur les instruments d’une telle 
œuvre! 

J'entends dire de tous côtés que legrand malheur 
de l'heure présente, c'est que nous manquons 
d'hommes, de ces hommes tels que la situation en 
réclame, autour desquels on se rallis et on reprend 
courage. Il n’en faudrait pas beaucoup, peut-être, 
dans une assemblée, pour tout sauver; mais il en 
faudrait. Exoriare aliquis! Voilà le cri universel. 
Mais quoi donc? Est-ce que véritablement la France 
serait stérile en hommes? Je ne puis le croire. Nous 
en avons, mais il faut savoir les trouver. Il ya des 
régimes qui les écartent ou qui les étouffent. Que 
ce soit au moins le bénéfice du suffrage universel et 
une Compensation à ses perils, de les appeler, ces 


hommes, de les faire surgir, d’aller les prendre là 
où ils sont. 


Je le sais, on s’aigrit par le malhenr, on devient 
iaGilement injuste, on crie vite à la trahison, c’est 
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l’accusation banale et commode sous laquelle on 
cherche à couvrir sa propre incapacité. On rend les 
plus valeureux capitaines responsables de l'impos- 
sible, L'histoire est pleine de ces injustices et de ces 
ingratitudes. Ah ! si, troublés par ces mauvais sen- 
timents, on allait semer la défiance, écarter de 
l’urne du scrutin ceux qui étaient les premiers au 
péril, faire la guerre aux hommes qui ont si coura- 
geusement fait la guerre pour nous, rien ne serait 
plus malheureux ! Ce serait le triomphe le plus sûr 
de passions détestables. On éloignerait ceux qui, 
hier encore, étaient le bras du pays devant l’enne- 
mi, et demeurent le rempart de la société. Les 
grands peuples et les grands rois, Rome comme 
Louis XIV, remerciaient les hommes à qui il n'avait 
manqué que le succès. Ils honoraient ceux qui 
avaient, malgré tout, sauvé l'honneur. Imitons ces 
grauds exemples; que les honnêtes gens se lèvent 
autour des hommes d'honneur, qu'ils soient unis et 
qu'ils se groupent autour de ceux qui, debout au 
milieu de tant de ruines, tiennent toujours haut et 
ferme leur drapeau. 

Quelle est la famille, quelle est la fortune, quel 
est l'individu qui n'a pas eu à souffrir de la guerre 
et de l'invasion? Qui serait assez insens$ pour se 
flatter de sauvegarder ses intérêts privés au milieu 
d'une ruine générale? Qui ne sent que l'anarchie, 
après la guerre étrangère, serait pour tous le com- 
ble des désastres ? Certes, personne ne peut dire : 
Cela ne me regarde pas! et pour le sentir, il n'est 
pas nécessaire de croire en Dieu, ni en l’autre vie; 
il suffit de croire à celle-ci, à son champ, à sa vi- 
gne, à son fuyer, à sa femme, à ses enfants, à son 
pain quotidien, à son pot-au-feu ! 


Oh! qu’il serait nécessaire que tous les bons ci- 
toyens comprissent enfin ces choses, et que, s'élevant 
au-dessus des questions secondaires et des mes- 
quines ambitions, ils s'unissent dans un grand et 
large sentiment de patriotisme, pour arracher notre 
patrie aux abîmes où elle peut sombrer, lui donner 
enfin un gouvernement incontesté, la constituer 
dans l’ordre, par le respect des principes et de tous 
les droits et, afin qu’elle ne soit pas l'éternel jouet 
des révolutions, concilier l’autorité et la lib:r'é, ces 
deux grandes puissances, harmoniser les conditions 
éternelles de la société avec les aspirations légitimes 
et les besoins des générations nouvelles, et remettre 
enfin notre pays dans des voies où il puisse retrou- 
ver son antique grandeur. 

Le moment est suprême, car pour la France en 
ce moment, devant l'Europe et devant le monde, il 
s'agit d’être ou de n'être plus la France. 


+ FÉLIX, évéque d'Orléans. 
Orléans, le 4er février 1871. 
Le Francais.) 


EE PE ES 
La France nouvelle jugée par le Times. 


Un article de fond du Times, du 30 janvier, dans 
lequel on examine les résultats de la guerre entre 
la Frarce et l Allemagne, se termire ainsi: 

Mais la paix conclue, que reste-t-il à Ja 
France de sa grandeur, de sa prospérité, de ses pré- 
tentiors? Cela dépend beaucoup plus d'elle-même 
que de ses voisins, qu'ils soient amis où ennemis. 
Les Anglais, considérant les quatre-vingts der- 
nières années de l’histoire de France, auront de la 
peine à tenir la république pour autre chose qu'une 
phase très-passagère (flecting stage) des événements 
politiques. En tout cas, il serait oiseux de conjec- 
turer ce que la France sera ou ne sera pas dans 
cinq ans. Personne ne saurait dire d'où viendra le 
vent à cette époque, ou s’il fera beau ou vilain 
temps. Mais il convient de se dire que lorsque les 
Allemands auront fait tout ce qu'ils auront pu, et 
que l4 France aura donné tout ce qu'on aura pu 
lui demander, ce pays continuera d’être habité par 
une population nembreuse, industrieuse, ingé- 
nieuse et frugae, qu’il disposera d'une vaste éten- 
due, d'un sol feriile, et qu'il aura des côtes üffrant 
pour le commerce intirnational ds facilités plus 
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La France ne cessera pas d'être le rendez-vous 
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des nations, et très-peu parmi ses innombrables vi- 
siteurs la considéreront comme sensiblement en- 
| dommagée ou diminuée par la perte du territoire 
| qu’elle aura à céder à l'Allemagne. L'énorme in- 
demnité de guerre qu'elle aura à payer, figure'a 
comme une addition à sa dette consolidée, et la dé- 
pense sera aisément compensée par une réduction 
correspondante sur ses dépenses militaires et na- 
vales dont l'élévation est loin de s'être montrée 
efficace. La France payera la grosse note en modé- 
rant son ambition. Le gouvernement actuel a déjà 
fait compreudre qu'il se propose de profiter des le- 
çons données par le vainqueur, et il conviendrait 
peut-être de lui emprunter autre chose encore que 
son organisation militaire. 

L'impérialisme et la conscription ne sont pas les 
seules institutions françaises qui n'ont pas supporté 
l'épreuve de la crise actuelle. Maïs avant tout, c’est 
la paix qui est le plus efficace des remèdes, et sur- 
tout une paix qui exclue la crainte et le dessein 
d’une nouvelle guerre. . La France reprendra bien- 
tôt son ancien éclat; de nouvelles maisons rempla- 
ceront les anciennes, et bientôt l'étranger ne s’a- 
percevra plus que Paris et le quart de la France 
ont passé par l'épreuve du feu et du sang. Le temps 
couvre rapidement d’un manteau de fleurs les plus 
profonds ravages de l’homme. Ajoutons que la 
France aura été moralement relevée par les der- 
niers événements. Ses annales se sont grandement 
enrichies d’actes d'héroïsme, de dévout ment, de 
souffrances patriotiques, et le souvenir en vivra 
dans de nombreux contemporains. Ce sont de pa- 
reils actes qui sanctifient la vie d'une nation et lui 
donnent un caractère sérieux et solennel qu'elle 
n'aurait jamais pu obtenir par la pro-périté. La 
France a été grande dans l'adversité, et elle y trou- 
vera une force supérieure à celle des armées, des 
flottes et des empires. 


CRETE 
AU THÉATRE FRANÇAIS 


Les vers touchants de M. Eugène Manuel ont eu 
un bien grand succès aux Français. Ils répondaient 
à l'émotion universelle. Iis ont fait pleurer dans la 
bouche de Coquelin, voilà leur meilleure louange, 
et nous les recueillons ici avec plaisir, sans essayer 
de critique. La critique n’a pas de prise sur des lar- 
mes. Voici ces vers : 


HENRI REGNAULT 


(Vendredi, 27 janvier 1871.) 


Is lui disaient : « Allons! viens! quittons cette place 
Le clairon nous rallie en bas! 
Contre ce mur d'airain que veux-tu que l'on fasse ? 
Hs sont trop forts : on ne peut pas! 
La retraile a sonné ; rentrons! sur cette pente 
Assez de morts dorment ce soir. 5 
La brume est plus épaisse, et la bouc est sanglante : 
Naus avons fait notre devoir! » ° 
Mais lui, distrait et sombie, absorbé dans un rêve 
A peiue il entend ses amis. ; 
« Partez! laissez moi seul, dit-il d'une voix brève 
Je reviendrai : je l'ai promis .…. » | 
I sent bondir en lui le cœur de la patrie 
Et dans ses veines le sang bout. ? 
Résolu, sans bravade et sans forfanterie 
Il veut demeurer jusqu'au bout. 4 
La rage sourde emplit son âme généreuse: 
Un vague éclair sort de ses yeux; ” 
Et pressant son fusil d'une étreinte fiévreuse 
Il s'écarte silencieux. 
Lentement il gravit la pelouse, et farouche 
Sondant la profondeur des bois, è 
Il saisit à regret sa dernière cartouche 
Pour tirer encore une fois. 4 
Ils l’ap ellent en vain : leurs voix jeunes 
Se perdent le long du chemin; 
Les balles ont sifflé de nouveau dans es branches : 
Quelqu'un manquait le lendemain! FA 
Quelqu'un! — Le plomb stupile de la mitraille jufänre 
Pourraient faucher un siècle encor, ee 
Avant de nous ravir deux fois une telle âme 
Et deux fois un pareil trésor ! 
Qui que tu sois, posté derrière un tronc de chêne 
Ou qu'un mur crénelé masquait, à 
Vainqueur obscur, qui tins une mioute à peine 
Sa lête au bout de ton mousquet ; 
Toi qui n'auras été qu'une inepte matière 
Un aveugle instrument de mort, é 
Sans quoi l'éternité, — sache-le, — tout entière 
perail trop peu pour ton remord ; 
Maudit sois-tu, scldat, toi, ton peuple, et la gucrre 
EL ton vieux roi Lout le premier, 
Puisqu'il n'aura fallu qu'un paysan vulgaire 
Fils de l’étable et du fumier, ; 
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Quelque bouvier pétri pour les œuvres serviles, 


Marthant sous la crosse et les coups, 


Un balayeur peut-être échappé de nos villes, 


Encor puant de nos égouls, 


Pour trouer au hasard, bêtement, cetle face, 


Comme par un défi moqueur, 


Pour trancher, dans sa sve abondante et vivace, 


Tout ce génie et tout ce cœur, 


Etouffer à son aube une lueur si pure, 


Eteindre un tel rayonnement, 


Que la France mourante en ressent la blessure 


Jusque dans cet écroulement! 


Sais-tu ce que ton doigt, lâchant celte détente, 


Ce 
Ah 


A frappé dans l'ombre? Sais-tu 

que tæ main détruit de poésie ardente, 
D'intelligence et de vertu? ur 

! soyez donc de ceux que Dieu choisit lui-même 
Et qu'il a marques de son sceau ; 


Que l'artiste charmé vous admire et vous aime; 


Rendez fameux votre pinceau; 


Soyez plus qu'un espoir et vlus qu'une promesse, 


Ayez la force et la beauté, 


Ayez toute la grâce et toute la jeunesse, 


Ayez l'avenir enchanté, 


Pour qu'un soir il sulfise à la brutale envie 


D'un goujat qui sait son méier, 


De faire feu : du coup il supprime une vie 


Qui va manquer au monde entier! 


Pauvre enfant, il rêvait encor la délivrance; 


Nos vœux brülants etaient les siens ; 


Et voilà pour adieu ce que te laisse, Ô France! 


Oh 


Le dernier plomb de ces Prussiens..…. 
! qu'il fut triste et noir le jour des funérailles! 
Va, tu fais bien d’être endormi : 


C'était l'heure où la faim désarmait nos murailles 


Et nous courbait sous l'ennemi! 


Paris élait venu, près de ta fiancée, 
Au grave et sombre rendez-vous : 
Cluque regard cachait une morne pensée 
Faite de honte et de courroux. 


Tous, les jeunes, les vieux, dans la foi, dans le doute, 
Nous méditions, le cœur nasré; v 
Et le De Propundis qui montait vers la voûte 
Jamais n'avait ainsi pleuré; 
Car, en couvant des yeux cette bière drapée, 
Nous conduisions un autre deuil : 
La patrie avec toi, du même coup frappée, 
Dormt aussi dans ce cercueil! 


Non, poëte! la patrie malheureuse pleure sur ce 
cercueil, mais elle n’est pas ensevelie avec le glo- 
rieux jeune homme qu'elle recouvre. Ou si elle 
semble aujourd’hui, comme lui, gisante et endor- 
mie dans ses ruines, elle, du moins, ce n'est pas 
pour toujours. Elle se réveillera, si nous le vou- 
lous, la patrie, et renailra plus belle au milieu de 
ses larmes! LOUIS RATISBONNÉ, 

(Les Débats). 


—————#— —— 


INCENDIE DU CHATEAU DE MEUDON 


Malgré l'armistice, les Prussiens se sont passé la 
fantaisie de brûler le château de Meudon. Ils ont 
prétendu, sur l’humble observation qu’on leur a 
faite, qu'une bombe française, lancée avant le 
28 janvier, avait mis le feu à cette résidence. Le 


projectile, avant d’éclater, aurait couvé l'incendie 


pendant dix jours. 


Je voudrais bien savoir si à B 
de pareilles raisons. 


Le châtear incendié, et qui fume e 
construit sous Louis XIV sur per 
grotte qu'on avait fait disposer pour le duc de Guise, 
ce fameux cardinaf de Lorraine, propriétaire de la 
terre de Meudon qu'il avait acquise de la belle du- 
chesse d'Etampes, Sous le grand rol, qui avait payé 
le domaine neuf cent mille livres, ce n'était là que 
le petit château. L'autre, le grand château, avait été 
bà'i sur les dessins de Philibert- Delorme, et avait 
appartenu à Louvois. Le comité de Salut-Public, en 
1793, l'avait entouré de fossé, de courtines et de 
redoutes, et en avait fait une école d’expérimenta- 
tion pour l'artillerie et les engins de guerre. 

Le petit château, celui que viennent d'incendier 
les Allemands, sans rime et surtout sans raison, 
était, sous Napoléon Ir, la demeure favorite de 
Marie-Louise. Il avait ét$ déjà la résidence pré- 
ferée de mademoiselle Choin que le Dauphin avait 
épousée secrètement, comme Louis XIV avait, se- 
crètement aussi, épousé la veuve Scarron. Sous le 
dernier empire, le prince Jérôme et après lui son 
fils, en avaient joui comme de leur résidence d'été. 

Ce dernier, bien avant le désastre de Sedan, en 
avait prudemment enlevé tout ce qui pouvait se 
transporter en Suisse, même, a-t-on dit, les mar- 
bres des cheminées. Les Prussiens n’ont donc brûlé 
que les quatre murs. M. V. 


erlin on se contente 
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ÉCHECS 


Solution du problème n° 360. 


1LT6F 1. D4R (var.) 
2. T pr. P, échec 2. R,DouFpr.T 
3. D 7 D ou # R ou 4 FD, échec et mat, 
(A) 
1.D5 D 
2. D2 C, échec 2,R4R ou D couvre 
3. D 5 C, ou pr. D, échec ct mat. 
(B) 
LR3F 
2. D 4 TD, échec 2. R ad libitum 
3. D pr. C ou 4 R, échec et mat. 
(C) 
1LF5D 
2. D6 R, échec 2.R4F 
8. D pr. P, échec et mat. 
O) 
1,F5C 


. D 4 FD, échec 2 R4R 
. T6 R, échec et mat 
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RÉBUS 


‘ ( MIRE D'OR 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Les chiens, les chats, sont régal en ville, 


LE RÉPARATEUR sn pryressuemens ant 
cheveux et à la barbe leur couleur prinutive. Envoi 
franco de la BROCHURE, 11, rue de Trévise, Paris. 


ALMANACH DES ASSIÉGÉS 


POUR L'ANNÉE 1871 


Un charmant volume, illustré de nombreuses 
gravures d’aclualité, et contenant, avec de nom 
breuseset intéressantes variétés, les renseignements 
les plus précieux sur l'hygiène et la cuisine en 
temps de siége, etc. 


Prix : 80 centimes. 


En vente au bureau du Petit Moniteur, 13, quai Vol- 
taire, Paris, — et chez tous les libraires. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


COURRIE® DE PARIS 


Nous avons eu la bonne fortune de voir le général 
de Chanzy à son passage à Paris, une première 
fuis, un peu rapidement, quand il vint rendre vi- 
site au commandant en chef de l’armée de Paris; 
vne seconde fois, plus à loisir, dans un diner donné 
en son honneur par le général Vinoy, et auquel as- 
sistaient M. l'amiral Pcthuau, M. Richard Wal- 
lace, le comte Roger du Nord et le service militaire 
du général en chef, avec l’aide de camp du général 
de Chanzy, M. de Boisdeffre. 

Autre part, d’une façon plus solennelle, nous 
avons dit ce que nous pensions de Chanzy, mais il 
est bien entendu que dans celle chronique nous 
sommes entre amis, et nous cau:ons sans détours 
et sans apprêts, comme on ferait au coin du feu. 

Cigénéral Chanzy nousatout à fait séduit; jamais 
l'énergie, poussée jusqu’à sa dernière limite, ne sut 
revêtir uue forme plus douce et plus réservée. C'est 
un homme jeune et qui paraît encore plus jeune 
que son Âge; ilest blond, porte la moustache de 
l'officier franc is avec l'impériale, et caractérise as- 
sez bien l'idée qu’en se fait du colonel jeune, ar- 
rivé de bonne heure. Le teint est clair, assez coloré, 
l'œil perçant et doux, le front très-élevé et légère- 
ment chauve. 

La tenue est très-soignée, très-stricie, tout en 
ayant l'allure militaire; on sent l'hemme du monde 
très à l'aise sous l'habit civil, et la tenue générale, 
le ton du commandant en chef de l'ormée de la 
Loire sont véritablement si retenus, si simp'es et 
si modestes, qu'un convive, qui tenait le dé de la 
conver:ation depuis assez longtemps, s'avisa de de- 
mand.r à son voisin quel était ce jeune général qui 
tenait la droite : et il fit un soubresaut en enten- 
dant le nom de Chenzy dont il igno.ait même la 
présezce à Paris. 

Des liens d'amitié très-étroits et qui nous sont 
ceven. s très-chers, nous unissent à l'aide de camp 
du général; celui-ci a vécu de longues années avec 
lui en Afrique; dans ces causeries sans fin, loin du 
pays, en colonne expéditionnaire ou dans les cam- 
pemen'3 africains, l'âme de l’homme finit toujours 
par transparaitre à un moment donné, le cœur s’é- 
chappo dans un récit ou dans une expansion rapide, 
et ceux-là seuls peuvent dire d’un homme qu'ils 
le consaissent, qui ont vécu dans la solitude auprès 
de lui, en entendant battre son cœur, en épiant 
sur sou visage les traces d'un sentiment fugitif. 

Souvent auss: il y a dans tout être vivant un 
être secret qui échappe aux passants. Pendant vingt 
ans on les ignore, un seul mot les révèle, une 
larme sesrèle furtivement essuyée, un mot entre- 
coupé, un geste, dénoncent un cœur d'or là où on 
croyai: trouver un cœur de bronze; le masque 
tombe, l’homme reste, et c'est la solitude qui a ré- 
vélé cette Ame jgnorée ou ar1aché un eri à eelui qui 
souffrait d’une plaie mystérieuse dont on ne voyait 
pas la cicatrice. 

C'est ainsi que des conditions pittoresques de notre 
vie de voyageur et de soldat nous avaient lié à un 
homme qu'on appelait volontiers dans le monde un 
aventurier, qui est mort sous le poignard pen- 
dant que nous étions investis, et qui apparait dans 
l'histoire de chaque jour sous un faux jour. 

Comme le monde s'était trompé sur luil Ce gé- 
néral Prim, arrogant et violet, était au fond un ti- 
mide, cet être sans cœur et sans émotion avait des 
{ressaillements intérieurs et d’exquises pudeurs... 
Mais ce n’est pas de lu! qu’il s’agit, et on devra donc 
pardonner ces lignes purement psychologiques. 

11 nous semble donc que nous avons entendu le 
général lui-même plus longtemps que nous l'avons 
entendu réellement, et qe nous le connai:sons 
mieux que par une entrevue trop rapide, et une de 
ces conversations de faits qui ont toujours un carat- 
tère de généralité. 


Chanay était un jeune général de brigade; il avait : 


eu des commandements supérieurs à son grade 
comme chef de bataillon et colone!, et avait acquis 
une certaine autorité dans la colonie. Il était très- 
Le1 connu à Paris, à cause de son long séjour en 


Algérie. Mais dès qu'on a prononcé son nom ici, 
tous les officiers ont pressenti que quelque chose de 
glorieux s'attacherait à ce nom, très-aimé et très- 
respecté dans Ja colonie Ilétait colonel du #$* avant 
d'être appelé au généralat. | 

Tout ce que peut faire un homme pour siuver sa 
patrie, Chanzy l'a fait: mais on ne forme pas des 
armées en deux mois; on parle des armées de la 
République, du bataillon de la Moselle en sabots, 
ce sont là d’héroïques souvenirs que nous ne vou- 
lons pas diminuer, mais les canons Krüpp n'étaient 
point inventés, le fusil Dreyse de l'époque était un 
vieux fusil à pierre, la stratégie n'avait pas vaincu 
le courage, et la charge à la baïonnette n’était pas 
devenue une illusion. 

D'ailleurs, il faut dire toute la vérité, on la doit 
de tout temps, et nous aurions mieux fait nos aflai- 
res si on nous l'eût toujours dite, l'armée de Chan- 
zy était mal outillée, et, ua jour, à la bataille du 
Mans, on vit des soldats français charger des 
Saxons à la baïonnette sans baionuette, 113 pous- 
saient l’enuemi le canon dars les reins ou le cul- 
butaivnt avec la crosse, vingt fois Chanzy avait de- 
mandé qu'on complé àt l'armement sans pouvoir 
l'obtenir. 

Ua homme qui, au dire du général, s'est fait un 
nom exceptionnel dans cette guerre, c'est le c :ntre- 
amiral Jauréguilerry ; il commandait d'xbord une 
brigade de l'armée de la Loire, bie aôt on lui confia 
une division, puis un corps d'armée. Jamais homme 
plus solide, pus sûr, plus ferme dans le comiman- 
demernt ne tint tête à l'ennemi sur un champ de 
bataille. En vingt combats différen's Jiuréguiberry 
affronta la mort, on nous racontait que séparé de 
ses marins qui servaient les batteries, à cause de 
son commandement qui l'appelait sur tous les 
points du champ de biti.le, il revenait toujours à 
eux c_ mme à ses soldats de piélilection, se tenait 
dans les baiteries, à cheval au militu du fu, mal- 
gré l’averse d'obus qui tombait dans les épaule- 
meuts. S:uvent encore il mettait pied à terre pour 
pointer une pièce, il avait la no-talg e du canon. 

L'amiral a eu la m_iti$ de son che.al emzortée 
par un obus, il était en plein dans ls coup; derrière 
lui, le même proiectile tua un co!on:l, Jauréguy- 
berry ne brencha pas. On se loue b:aucoup aussi 
du cipi:aine de vaisseau Jaurès. 

Le général Cha_zy a une quali.é qui prime tout 
dans une circonstance aussi g'ave que celle uù nous 
somme:. Il a je sang-froid, le cilme et rien ne l’é- 
meut. Susceptible d’une terrib:e éucrsie, il ne se dé- 
monte jamais et aujourd'hui encure si la France vou- 
lait recommer cer la lutte, en face deconditionsaux- 
quelles la Fr..nce ne pourrait absulument pas sous- 
crire, {1 serait honme à recommencer la lutte sans 
peur, sans reproche, avec son calme éternel et sa 
décision rapide. 

Chanzy a fait le sacrifice: de sa vie, il n'envisage 
que le grand but à atteindre. ‘ 


Les Anglais nous ont tendu la main, ils ont ou- 
vert une souscription qui en quelques jours a atleint 
un million, elle continus et atteiudra certainement 
plusieurs miilions. Londres, qui regorge de sub- 
s'ances alimentaires en offre à Paris épuisé et qui 
allait mourir de faim. C'est uu sentiment fraternel 
que nous ne voulons pas méconnaitre et auquel il 
faut rendre hommage. 

La commis:ion est présidée par le lord maire; 
deux délégués représentant les deux grandes clas:es 
de l’aristocralie et du commerce de la cité, sont 
venus à Puris accompagnant le premier envoi, e 
s’occupant de la répartition. ‘ 

Le colonel Stuart Wortley et M. Georges Moore 
pous ont expliqué le but de leur mission. C'est un 
don pitrioiique de l'Angleterre à la France et non 
pas seulement de Londres à Paris, car Orléans, le 
Mass, Dijon, et les villes les plus éprouvées rece- 
vront la même offrande. 

On veut atteindre la population tout entière, 
mais cependant il est boa que Ie riche laisse Ja 
place au pauvre. 

Nous avons déjà entendu nombre de plaintes se 
produire; on demande qui bénéficie de ces distri- 
butisns, voici ce que nous savons à ce sujet. 


du lait concentré, du bouillon concentré, des bis- 
cuits anglais, du riz, des viandes conservées, 

D'abord chacun des vingt arrondissements a reçu 
une par!; c'est alors à la municipalité à opérer la 
répartition, et il est évident que certaines mairies 
s.nt mieux organisées que d’autres. Mais en agis- 
sant ainsi, on atteint la population tout entière 
qui, munie des cartes de boucherie, peut réclamer 
sa part du don de nos voisins. 

Pour le lait coacentré, quelques maires intelli- 
gents et bons administrateurs ont eux-mêmes et en 
grand, opéré le travail que devait faire chaque petit 
ménage, et présentent ce lait concentré sous sa 
forme naturelle. 

Après avoir atteint toute la population munie de 
cartes, on cherche à arriver à celui qui n'a même 
pas de cartes et qui n’a pas de feu dans l'âtre, en 
créant un bon qu'on va lui distribuer à domicile. 
On fait appel à tous pour aider à faire le bien,et 
aux bursaux de bienfaisance et aux sœurs de cha- 
rité et aux prêtres de tous les cultes, abbés, pas- 
teurs et rabbins. Enfin, dans chaque arrondise- 
ment de Paris, on a convoqué trois ou quatre 
notables, des hommes considérables par leurs ser- 
vices rendus, par la surface qu'ils présentent, par 
les moyens dont ils dispo-ent et par leur profonde 
honorabilité. 

Chacun d'eux offre son concours, veille à la ré- 
partition et s'assure que celui qu'on assiste est le 
plus méritant et le plus pauvre; il fait aussi que 
cette dilapidation du bien du nécessiteux devant 
laquelle ne recule pas certaine race d'hommes, ne 
puisse pas se produire aussi effroutément. 

Rien n’est plus difficile à faire que le bien, tout 
le monde l’eprouve. On se rappelle que M. Richard 
Wallace a voulu mettre deux cent mille francs à la 
disposition des maires pour que les pauvres, par 
les temps rigoureux fussent chauffés gratuitement, 
A l'heure qu'il est la somme n'est pas employée; on 
arrête jusqu'aux affiches qui doivent l'annoncer, 
grâce À ces mille retards, et ces mesquineries admi- 
nistratives qui nous out coûté si cher et auxquels 
un si grand désastre avai’, croyait-on, porté le der- 
nier coup. 

La souscription pour les familles atteintes par le 
bombardement a été menée avec uce grande rapi- 
dité; les sommes sont Jà, elles ne sont pas encore 
distribuées, les pauvres eux-mêmes ne se présentent 
pas, on ne sait où attrirdre celui qui souffre; on 
crée à celui qui donne des embarras sans fin. 

Ce n'est pas assez d’être charitable,on rend la vie 
de celui qui l’est, difficile et misérable par les em- 
barras qu’on lui suscite; du jour où il veut faire le 
bien, il perd le repos, sa tranquillité est compro- 
mise, et il lui faut une âme bien haute, une volonté 
bien forte pour persévérer dans cette voie. 

Pauvre humanité, qui ne sait pas s’aider elle- 
même et décourage ses bienfaiteurs! elle est sotteet 
incapable quand elle n'est pas ingrate et méchante; 
elle force à l'égoïsme celui qui était tout expansion, 
dont l'âme généreuse s’ouvrait à toutes les émo- 
tions. 


+ 
* * 


Il est un sujet plis que délicat, un sujet grave, 
effroyablement grave que nous n'avons fait qu'ef- 
fleurer dans les journaux parisiens par ce qu'un 
Français ne saurait le traiter de sang-froid; nous 
l'aborderons cependant sans crainte, parce qu’il faut 
envisager toute chose le fiont haut dans cet épou- 
vantable désastre. 

Un artic'e de la convention d’armistice porte que 
« l'armée ennemie n’entrera pas dans Paris pendurl 
l'armistice. » 

Ceux qui savent lire les documents diplomatiques 
ne s’y sont pas trompés un instant; cette clause, avec 
sa réticence cruelle, veut manifestement dire qu'une 
fois l'armistice expiré, quand la paix sera faite, les 
Prussiens réservent leur liberté d'action et peuvent 
entrer. 

On sait que l'entrée à Paris est le vœu de l'A 
lemagne tout entière; l'armée, frémissante autour 
de la ville, trouve d’une zouveraine injustice de 
camper sous ses murs sans y pouvoir entrer. Lei 
Prussiens surtout,soutenus par une haineinvincible, 
voyant se profiler sur l'horizon les monuments de 
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Le &ouvernement de l'Allemagne prétend que si 
désintéressé qu’il soit personnellement, ilnepeut re- 
fuser à tout un peuple la légitime récompense de 
six mois de victoires, de six mois de luttes et de six 


mois de fatigue. 


L'entrée à Paris serait donc possible, Quaud ? Nous 
ne le savons point; par quelle voie? Nous l’ignorons; 
mais il est enfantin de se dissimuler que c'est l'ar- 
dente aspiration de tout ce qui porte une épée et ün 
fusil et que la prise de la France toutentière ne sera 
qu'une victoire incomplète si les soldats allemands 
n'ont pas défilé, les enseignes au vent, sous l'Arc de 
Triomphe de l'Étoile, au brait de leurs musiques et 


au son du tambour. 


Pourquoi cacher à la population parisienne que 
les Allemands voulaient même faire de cette stipu- 
lation du défilé de leurs troupes, une des condi- 
tions sine qud non de la prolongation de l'armistice. 
Les négociateurs français ont protesté, sans doute; 
ils ont fait au vainqueur les objections les plus sé- 
rieuses : comment répondre de cette immense po- 
pulation vaincue mais encore armée? Comment 
éviter la collision sinistre, l'immense, l'incommen- 
surable désastre que pourrait produire un acte de 
désespoir isol$ que personne ne pourrait conjurer. 

Il y aeu des Staub, il y a eu des Blind en Allema- 
&neet des Bérézow:ki; pourrait-on empêcher que 
dans une population de deux millions trois centmille 
hommes, il ne se lève aussi un vèngeur, un pa- 
triote fanatisé par la défaite et par la douleur qui 
seul, à l'écart, dans quelque mansarde ignorée, à 
l'heure qu'il est, roule dans sa tête le projet de 
mourir pour son pays, sacrifiant sa vie pour frap- 
per une têle, auguste pour tous les Allemands, et 


sacrée pour les Prusslens? 


Je sais bien qu’on prendrait des précautions, que 
nos ennemis sont de grands stratégistes, qu'ils dis- 
poseraient leurs troupes pour assurer la sécurité 
de ce défilé triomphal, mais les arm2s” nouvelles 
portent bien loin, la scienca a des secrets bien dan- 
&ereux. On ne fouille pas jusqu'aux derniers re- 


coins d’une cave ou d'un grenier. 


D'ailleurs il n’y a plus à dissimuler que le préfet 
de police a saisi sept mille bombes Orsini dont on 


ne s'explique pas l’usage, Cés bombes se lancent 


‘ avec une fronde, elles portent vingt cheminées à 


capsules et ressemblent d’ailleurs, à peu de chose 
près, à celles qui ont figuré au fameux procès. 

La masse des citoyens de Paris répugne à ces 
moyens horribles, mais ce centre est si grand, si 
houleux, si agité,comment obtenir ici l'organisation 
de la seule protestation nobie et digne, celle du si- 
lence? 

A Venise, toutes les femmes ont porté le deuil, et 
pendant neuf ans ont tenu rigueur à la population 
autrichienne, par une renonciation admirable, A 
Varsovie, tout Polonais qui parlait àun Russe était 
renié par ses compatriotes. A Madrid, à Saragosse, 
au Caucase, on a vu des populations entières s'unir 
dans une protestation muette et rester fidèles à la 
conspiration du silence; mais ici, comment faire? 

Nous restsrons chez pous, nous autres; nos vo- 
lets seront fermés; no°re cœur se gonflera, nous ré- 
péterons tout bas le Credo à la France, à la Libirts, à 
la Patrie; mais qui nous dit qu’il n’y aura pas des l4- 
ches ? Ea haut, parmi les cœurs blasés qui ne croient 
pas à l'idée de patrie; en bas, parmi les esprits 
Sauvages ou grossiers qui ont perdu toute pudeur 
ou ne comprennent pas que la simple satisfaction 
d'uns curiosité bestialeestun crime de lèse-nation. 

Et les étrangers qui viendront assister à ce spec- 
tacle, qui loueront des fenêtres aux Champs-Elysées, 
essuieront leurs lorgaettes pour cet épouvantable 
spectacle et salueront de la main les amis qu'ils re- 
connaîtront dans ce lugubre défilé ; 

El les femmes sans cœur, sans foi, sans vertu 
sans pudeur, qui ne verront dans ces officiers vain- 
queurs que des clients riches, à la forte carrure et 
à l'allure fière; 


Qui nous répondra d’elles et saura nous sauver 
de ce déshonneur? 

On sait comment on écrit l’histoire. Qui nous dit 
que demain les gazettes allemandes, celles qui ont 
inventé le moment psychologique, et n’ont pas trouvé 
une parole généreuse pour le vaincu pendant cinq 
mois de victoire, ne viendront pas travestir la vé- 
rité et dire que ces étrangers étaient l'élite de notre 
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aristocratie française, et ces femmes sans pudeur, 
la fleur du panier de ces Parisiennes célèbres daus 
le monde entier par leur beauté, leur esprit, et dé- 
sormais célébres, après le siége, par leur patriotisme. 

Si nos renseignements sont exacts, le roi veut donc 


mée, l'Arc de Triomphe, les Champs-Élysées, et sor- 
tirait par la barrière du Trône; M. de Moltke le 
veut aussi, M. de Bismark, plus pratique qu'eux 
tous, et qui aime mieux cs qui sonne moins creux 
que la gloire, reaoncerait volontiers à cette dange- 
reuse formalité. 

Le prince royal, esprit libéral et moins impitoya- 
ble que les autres, inclinerait aussi à ne point exi- 


sentiment de l'Allemagne, et disent que la nation 
opinion personnelle n'est pas tout à fait formée, 


étrangers qui entrent depuis huit jours dans Paris 
échangent avec les ministres et les généraux prus- 


y a huit jours, cette clause si inéluctable, s:mble 
avoir perdu un peu de terrain. ù 

S'il fallait boire le calice jusqu’à la lie, nous sup- 
plions à deux genoux ceux qui nous lisent de ne 
point sortir de chez eux le jour où l’armée alle- 
mande défilerait. C'est la seule protestation digne 
qui nous soit permise au point où nous en som- 
mes. 

Tout Français qui, ce jour-là, assisterait à ce dé- 
filé, devrait être marqué au front, et toute femme, 
qui lèvera son voile et se présentera au regard de 
l'ennemi, déclarée publiquement impudique. 


* 
LE] 


Il est certain que Paris est pris d’un delir'um tre- 
mins, les élections ne laissent plus de doute à cet 
égard, les noms les plus glorieux et les plus méri- 
tants sont sortis de l'urne à côté de noms singuliers, 
in vraisemblables. D's individus dont on est en droit 
de coutester jusqu'à l'état de raison sont institués 
les représentants réguliers, légaux, officiels, de la 
grande ville de Paris, Trois cent mille électeurs se 
sont abstenus de voter. 

Le bourgeois de Paris, bien équilibré, c-lui qui 
a fait son devoir partout, aux remparts, aux avant- 
postes, à Montretout, partout où l’a appelé la con- 
signe militaire, désirme de son plein gré, il re- 
nouce à l’exercice d’un droit qui est un devoir, il 
ne veut plus lutter, il ne s'organise point, ne cher- 
che pas à rallier autour de lui tous ceux qui pen- 
seut comme il pense lui-même. 

C’est là une défection regrettable et dangereuse; 
qui connäît mieux les besoins de cette grande cité, 
ses aspirations et ses droits, que ceux qui habitent 
Paris de père en fils depuis de longues années? 
Le banquier, le commerçant, le petit rentier, l’em- 
ployé parisien ont renoncé à manier l'arme du 
suffrage universel, et à combattre avec cette épée à 
deux tranchants qui peut se retourner contre celui 
qui l'emploie, C'est plus qu'une faiblesse, c’est une 
lâcheté. It faut le proclamer bien haut. 

Celui-ci voulait être député, et Dieu sait si on a 
abusé de la qualité vraie ou supposée de candidat 
pour franchir immédiatement les lignes. 

Celui-là voulait embrasser ses enfants, sa femme 
où ses proch?s. Tel autre voulait veiller à des inté- 
rêts d'un ordre matériel, et plus de deux cent mille 
habitants ont abandonné Paris au moment solen- 
nel. C'est une fauts, c'est un crime; un combat tout 
aussi décisif que ceux qui se livraient naguère sous 
les murs de Paris, allait se livrer dans les munici- 
palités. Nous avions le droit de compter les uns sur 
les autres, et le nombre des déserteurs est incom- 
mensurable. 

Si les citoyens ne se sauvent pas eux-mêmes, si 
chaqueindividu qui composecette famille des Atrides, 
qui s'appelle la société parisienne, ne combat pas 
pour son propre foyer, le pays est perdu, et il n'est 
pas un homme, si énergique qu’on le suppose, qui 
puisse essayer de lutter contre ce flot qni tend à 
nous envahir. 

Que chacun, ferme et calme, reste au seuil de sa 
demeure, à la tête de ses affaires, pour protéger sa 
famille. Qu'on se regarde comme chargé d'une 
responsabilité grave, et qu’on assume les devoirs et 


défiler ici; ilentrerait par l'avenue da la Grande-Ar- 


ger cet horrible sacrifice. Mais tous invoquent le 
tout entière veut qu'on foule le sol parisien. Notre 


car elle naît des conversations que les diplomates 


siens; et dans ce moment cette idée, si arrêtée il 


gg 


les charges qu'uue telle responsabilité impose, et 
nous pouvons refaire la France. Mais si la défection 
s’en mêle, soyons la Pologne, rayée de la carte 
d'Europe, ou je ne sais quelle terre sans nom, quel 
pays démantelé, qui n’a plus de place dans l'his- 
toire, et chantons le De profundis de la France ! 

Et si nous sommes la Pologne, plaise à Dieu que 
nous soyons aussi digne qu'elle, aussi respectueux 
envers nous-mêmeset aussi attristés du grand dé- 
sastre qui nous emporte, que le furent les défen- 
seurs de Varsovie. 


Ilest un certain partien France qui couvre Gari- 
baldi d'ignominie; on accole à son nom les épi- 
thètes les plus malsonnantes; les Prussiens n'aspi- 
raient qu'à une chose, s'emparer ds sa personne el 
le tusilier ;:M. de Bismark, le général de Moltke et 
d'autres parlaient de la prise du grand condottière, 
et du désir qu'ils avaient de lui mettre du plomb 
dans la têle, avec une sorte d'ivresse; et beaucoup 
de Français, un grand nombre, se sigaent en par- | 
Jant du grand Italien, comm: ferait un Breton qui 
parle de M. Mégy ou d’Assy (du Creuzot). 

Où nous permettra, à nous qui ne sommes pas 
révolutionnaire, de présenter quelques observations 
au sujet de Gariba'di. 

En vain nous objectera-t-on que nous sommes de 
la paroisse, que nous avons assisté à l'épopée ita- 
lienne, suivi les cimpagnes du célèbre... (mettons 
aventurier, puisque c’est le mot consacré) ; nous ré- 
pondrons que nous en sommes bien peu, que l’a- 
venture ne nous déplaisalt pas en elle-même comme 
question de principe, et qu'en tout cas, pour un di- 
lettante, c'était une assez jolie condition de pouvoir 
assister de près au grand pro'ogue de l'unité ita- 
lienne, qui ne doit pas être plus méprisable et plus 
mé, risée que l'unité allemande. 

O:, Garibaldi a donné un royaume au roi de Na- 
ples, un beau matin, vers onze heures, et le lende- 
main, à midi, nous l'avons vu monter dans un€a- 
not à l’amirauté d2 Naples, emportant dans le fond 
de la barque cinq cents plants de rosiers et un sac 
de pois chiches, oubliant qu'il n’avait même pas de 
quoi vivre pendant un mois dans son île de Ca- 
prera, et il fallut qu'un de ses aides-de-camp lui 
demandât si sa bourse n'était pas vide. Il lui tendit 
la sienne. Garibaldi y prit cinquante francs. Il s’en 
fut dans son île, et n'en sortit qüe pour Aspro- 
monte et Mentana. 

Cette fois, accablé d’ans, perclus, rhumatisant, il 
accourt quand la France est envahie, soutient des 
combats terribles, et dont quelques-uns ne furent 
pas sans gloire. Paris le nomme; quatre dépar- 
tements lui donnent leurs suffrages; il arrive à : 
Bordeaux, fait acte de pré:ence et doune sa démis- 
sion. 

Il est probabl: que la paix fai'e, il retournera à 
Caprera, dans son ile toujours battue par les flots. 

Et si, par aventure (ce qui est bien invraisem- . 
blable), la guerre recommencsait, il reprendrait l’é- 
pée et combattrait pour nous, pour notre indépen- 
dauce et pour la suprématie du droit eur la force. 

Que l:s implacables s’exaltent dans leur haine 
pour un tel homme, un aussi prodigieux désinté- 
ressement a quelque chose d’extraordinaire et de 
surhumain. On ne peut pas s'empêcher de remar- 
quer qu'ici-bis tout se solde par des questions d’in- 
térêt; que celui-ci veut un ruban, de l'or, des hon- 
neurs, le prestige de la position ou la gloire du 
commandement, et que celui-là ne veut rien, qu’il 
n’ambitionne rien que sa bêche, sa cabane de Ca- 
prera, sa barque à voile latine et la solitude sur 
son rocher, 

Si c'est une folie, il en est de plus tristes et de 
plus méprisables, et nous nous étonnons un peu de 
voir les partis réactionnaires se déchaîaer contreun 
tel homme, Qu'ils choisissent une autre victime, il 
y a assez d'ambitieux à l'heure présente qui n'ont 
pas rendu les services que celui-ci nous a rendus, 
et qui sont prêts à profiter des malheurs de la pa- 
trie, si ce n’est déjà fait. 


CHARLES YRIARTE, 


a —— —  —- 


LE MONDF ILLUSTRÉ 


100 


t SNUSA JUO$S SPUBUSIIV S21 sinessout ‘stnde 
“suJeuu 
SINO] O1JU9 J9{U0Y J[USTU] S2I SJ8{U109 S9P J10S OI 
15 nd sus juefelf}sn] SeI SI] ‘sjue192r11eq ep 97rrenb 
è[ Se[IQOu xne 91}/8UU0901 sed juefe[noa eu ‘aJ}nt 
U] op sinof siolweid se] Sup ‘SUeISSNIq 597 


SIHVd 4Q AJNUV,1 44 SNOILIATE SAT 


—————————— —  ————— 
*Sas0u9 sepuviS 9p 18] SUIOW sed 
quo uo,u sj1,nb 30 ‘S9sIB SIN9] SUIOWI 810908 JUaFRAB 
G8LI OP sguie sine] ‘So[I8sIOA € ‘ouneq-ap-nef 
np ofçes el suvp ‘onb Je[eddui es jU0149p e[euor} 
-BU 99[QUE88Y OJIPANOU 61JOU 9P S8IQUIOU SOI ‘991 
-np enbjonb ep 0j e1jejuemetied UOI)RIIPISUT 27799 
enb j1e[noa exiens e] ap 1108 6[ 18 ‘aqjue sjeu fsIUO( 
sonbjeub 1aod onb juowuaqueqoid 788,u 8[99 }n0L 


& -so3epnejeu29 So[ lo[quOsse R Juo[[iea8ly} Siopquod 
-I8u9 82, ‘339 [LU eau I V ‘ou2998 E[ ep U8A8P 6[ 
dns $999ed quoios souep]sp1d e[ ep epe1189,1 19 eunq 
-[1} UT ‘Jeuieo un ins uOÂBJ9 NE 911199,p 893/[40 
Juolos SIL ‘eouvÿs EI Juepuod sajou sep o1puoeid e 
ju SILS ‘I0S Juv40p o1J;dnd-n8s4nq un un9eu) ‘Jf} 
-P{SLS9I sd109 ne juoçuA8 S]I 809 ‘JuIOd JuoJne,u 
sp}ad9p $9"T *81]894910,] R J9 oJ10J18d ne O1[BUIPIO p 
OÿAJOS91 O[[ES EL op 91}18d 8] 2}n0} }U018d1990 sjue) 


(1284919 *H IN 9p uissaq) — ‘ajita BR] 9p [PUIS an — *XAVAUUOG 


OU 


| 


| 


-uesgidor £eL sop soyjenbueq so ‘uonepidoid 
-de,p xneAul} S9[ enujjuoo uo ‘}uupue}}e UM 
*g+ O7 onb eIqun?pI 88 OU ,)[QU88 V7] ‘JUOPIS91d 
anod ‘e8ep uelop ‘AZV,p-JSJou8{ ‘IN 9048 ‘IJO3TA 
-OId nusinq un 1en)}8u09 8 9U1I0Q 189,8 UO ‘}U918} 
-sjsse À juoweqnes soiquom ojuenbujo ju09 xna( 
*IO[UIOp eUIUEUWIP 89U898 9191WOId es Wu nue} 8 
À OI1 "sUO}I9qII9p s04A818 508 ep ej[e8 Inod xnuep 


-I0{ ep 01}p9U} OI [SOU & E[EUO}UU EpIQUSSS V,T 


NS TU 
ITR 


LELTTU 


*oSUP EI 2P J9 JUBU2 NP S,S0NJIA S8[ 
sipuerdde ÿj9 juoweqnes juejeae juesp1d e,nbsn( no 
IIES 97399 suBp 198978 juoA enbriqnd9y o1[8anou ef 
ep sjuejussgidei xueganou s9T “oubr}rod speed ue 
QULOJSUEA) 9179 VA ‘OUI 9p sJ0Ile4 SJUPIIHIQ Snrd 
sat juoluAoa os ‘s[1ea 9p 819dO,.I 2p Inf89 saide ‘no 
“oayeog} onbgrugeu 69 enb juoweçduys jeap ef 


‘NA Fe 
{ no dnof doquiop 01 30 aorweid 6 ?1jupe peI of 


onb [27 XNB9PIO{ 110401 38 JU0,w [nb 39 eWNIISOI IS 
39 SNQUIBAUOI |S UOFJEIIWPE SUN 2948 J8[9SU0I 184 
sole] SUOJATI9SEp $09 Ins sed [BIPUOIAOI ou of 
*“apeoçenuu enbrsn09e.p nesssieA 
Xno[[I8AIOU 09 ‘SHPd t BI JO ep [LES EI IIJUQ 
3g tnb owgu 91 ‘SINOTT 6P eJu98 ne Up 8107997149 
-18,p 91A0@,P-J9U9 89 “91}P9UL-PUEIN 8] 38 AUINOIL, 
Op SOITV S9{ ‘SI0'T-80p-JIdS'HA, 9P 61189 ‘oouvpuo} 
-ULI 9p on1 8] fe#noy-needeqo np enueae epuvis 


E[ Je soouooutn) s2p epeuewoid el fsuozy1eu9 
sop J9 UB[UIEY 9p SIBNŸD So] ‘OPUOIL) EP 9P SPIOG 
SOL 39 2PUI EL 39 OJUEJJAIIP 0P UOTJEUISEUE UOS INS 
siore 37e jueçeau, nb suosseidur se] soznoz ‘enbr0p 
-JoUB GOU2L9S 8P UI9IA JS 18 1921109 [S e[ÂJS UOS SUEP 
j1p e snoa [139 ‘esseunolf erçoq es ep seguue sonbronb 
ossed e À I] ‘juetonbuos eureyo un 8 XNE,pIOŒ 
(solAndD sa[l0q 39 sopuei op Jnojerogidde 789T19P 
€9 In0,I ‘JOLPSUON SOIEUO 1N9381048[109 39 UE UOU 


‘soxgmnu sis[ulop SOU suep ‘oJ[e} uo,ub onb: 
-spinomnu 1s 39 onbseto}}[d [5 eSÂTEUR, saide ‘epuuz 
-19 [ 0p NeI-JoU9 NP UONAHISOP EI ANS ITU9AOI 
op ‘?usnn apuox OT er1qnd onb ‘xne3plog ep 918Igu 
-23 ona er ep sodoid e ‘uoruejpad ex sed Te,u of 


xnv30y08 3q 371V431N39 21NA 


} 


LE MONDE ILLUSTRE 


de 1 


», ne voulaient pas reconnaitre aux mobiles Ina 
swmber entre leurs 
= mt v—.…— 


dans les premiers jours 


e bellimérants. 118 les fusfllintont sans pitié si 


dos cormbnts lon fafmemtt 


Les Prussiens, 


M | 
] 

j'Il 
| 


1] 


| | | 


1780 


nintn de 


Assemblée na- 
funs lu salles du 


| 
Li: 


ur 


nouvelle 
re 


cs, les membres de notre 


S'ils ont 
cs, Vs moront 


levant moi. 
2 sénn 
" 


E 
Le 
gs RC 
z4 4 
F LE 
+ 1 


== 
SS 


NS 


Les divers corps de l'armée de Paris votant au scrutin spécial de leur département. — Soldats et marins de Loir-et-Cher dans le magasin d'hubillement militaire du Louvre. — (D'après le croquis de M. Vierge.) 
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composition, et ont accepté les gardes mobiles 
comme des adversaires, Dans plusieurs rencon- 
tres sous les murs de Paris, ces jeunes soldats leur 
ont démontré que leur intrépidité pouvait tenir tête 
à la solidité de leurs plus vieilles troupes. 

Dans la convention de Paris, M. de Bismark les 
a traités comme des soldats et a exigé leur désar- 
mement. Il a même exigé que les mobiles faisant 
partie de l’armée de Paris fussent tenus de se con- 
stituer prisonniers de guerre à la première réquisi- 
tion prussienne. 

Les élections du 8 février sont arrivées, et le grand 
chancelier de la Confédération du Nord, qui avait 
bien voulu reconnaître au peuple français son droit 
de suffrage universel, ne s’est pas opposé à ce que 
les mobiles de l'armée de Paris fissent connaître, 
par leur vote, leur opinion politique. 

Ainsi que les autres citoyens, les mobiles ont dé- 
posé leurs bulletins. Quoique prisonniers de guerre, 
ils ont pu exercer leurs droits de citoyens fran- 
çais. Ils ont procédé à cette opération patriotique 
dans les magasins d'habillement militaire, situés 
dans la partie du Louvre qui avoisine la rue de Ri- 
voli, et dans laquelle se trouvait jadis le quartier 
général du général Trochu, alors gouverneur de 
Paris. 

Les mobiles et l'armée ont voté là par départe- 
ments séparés. Un écriteau, placé au-dessus de cha- 
que porte, indiquait aux électeurs militaires la salle 
qui représentait pour eux leur chef-lieu de canton, 
Tout s’est passé dans le meilleur ordre; mais nous 
ne connaissons encore rien des votes de l’armée, 
car le gouvernement n’a pas publié de résultat 
spécial, 

M. V. 


ES Et 


LE JOURNAL D'UN AÉRONAUTE 


On se rappelle l'émotion que produisit à Paris 
la nouvelle d'un étrange voyage signalé ici. 

Le ballon tombé en Norvége était la Ville-d'Or- 
léans, parti de la gare d'Orléans le 24 novembre, à 
onze heures du soir. 


En voici le procès-verbal. 


Rapport d’un franc-tireur de la Seine à son commandant, 


Bordeaux, le 24 décembre 1870. 
Mon commandant, 
Le 16 novembre dernier, vous avez mis au ser- 


vice du Gouvernement de la défense nationale huit 
hommes du corps, et le 18, deux de nos camarades 
partaient en ballon, avec mission de rapporter des 
nouvelles de l'extérieur de Paris, en traversant, à 
tous risques, les lignes prussiennes. 

Vous m'aviez fait l'honneur de m'accorder le 
n° 3, et le 24 novembre vous m'annonciez que 
j'eusse à me préparer à partir le soir même. 

Ce départ s’effectua de la gare du Nord, à 11 heu- 
res 40 minutes du soir, dans un ballon, la Ville- 
d'Orléans, cubant 2,300 mètres et monté par M. Paul 
Rolier, aéronaute, J'emportai quelques provisions, 
pouvant, à la rigueur, durer viogt-quatre heures, 
et la dépêche du Gouvernement; nous avions, de 
plus, une cage contenant six de ces messagers d'E- 
tat improvisés, six pigeons, dont je me fis l’ami 
tout de suîte, environ 250 kil. de dépèches privées 
et 10 sacs de lest. 

Minuit. — Nous sommes partis avec une brise 
modéréa du sud-sud-est, faisant par conséquent le 
nord-nord-ouest, c'est-à-dire à peu près dans la di- 
rection de Saint-Valery-sur-Somme. Le ballon, qui 
s'était élevé à une hauteur de 800 mètres, commen- 
çait à descendre; nous fûmes obligés de sacrifier 
environ deux sacs et demi de sable pour arriver à 
1,100 ou 1,200 mètres, hauteur à laquelle nous som- 
mes à l'abri des balles de ces messieurs. Quelques 
coups de feu sont tirés sur nous sans résultat. 

Minuit et demi. — Nous arrivons à 1,400 mètres : 
tout est tranquille, la nuit est d’une extrême sûré- 
nité, 

1 heure du matin. — Nous sommes à 2,700 mètres; 
nous nous maintenons à cette hauteur jusqu'au 
jour. 

2 heures et demie. — Bien au-dessous de nous 
s'étend une brume compacte qni nous cache ahso- 
lument la vue de la terre; un bruit que je ne peux 
comparer qu'à celui d’un train de chemin de fer en 
marche, nous fait croire que nous nous trouvons à 
proximité d’une ligne ferrée; mais ce bruit persiste 
jusqu'au jour et nous préoccupe, 

6 heuresun quart du matin, — Le jour commence 
à poindre; le ballon est redescendu à une hauteur 
d'environ 1,400 mètres; nous n’apercevons pas de 
terre à l'horizon, et au-dessous de nous s'étend.... 
la mer ! La mer, pour nous, c’est la mort! Ce bruit 
continu qui nous a fait croire à une ligne de che- 
min de fer, n’était autre chose que celui des lames, 

6 heures et demie, — Perdus dans l'immensité, 
dépourvus de tout instrument qui nous permette 
de faire notre point et de reconnaitre où nous som- 
mes, et la vent nous poussant toujours vers Je nord, 
nous préparons une dépêche pour la France: « 6 heu- 


res et demie du matin, en pleine mer, ne voyant aucune 
côte, A la grâce de Dieu! » Nous confions cet adieu 
suprôme à l’un de nos pauvres petits messagers; 
mais le brouillard, s'épaississant de minute en mij- 
nute, nous fait renoncer au projet; nous réinté. 
grons tristement notre pigeon dans sa prison d'o. 
sler, 

11 heures et demie du matin. — Toujours même 
hauteur; beaucoup de navires passent en vue au- 
dessous de nous, mais nos signaux et nos cris d'ap- 
pel restent inutiles; nous ne sommes ni vus ni en- 
tendus, ou plutôt la prodigieuse rapidité de notre 
marche ne permet pas aux marins de venir à notre 
secours; cette dernière Lypothèse est la plus proba- 
ble. 

Nous étions alors considérablement redescendus, 
et l’aéronaute eut l’idée de laisser pendre le guide- 
rope dans toute sa longueur (120 mètres), dans l’es- 
pérance (insensée!) qu'un navire passant au-des- 
sous de nous pût le crocher et arrêter le ballon; 
nous n'eûmes pas cette chance, et il nous fallut re- 
monter péniblement le cäble. 

11 heures trois quarts. — Un gros navire dans 
l’est nous aperçoit et tire un coup de canon de dé- 
tresse. 

{lt heures 55 m. — Une goëlette, la dernière que 
nous devions rencontrer sur notre route, nous si- 
gnale; les marins sont sur le pont, nous faisant des 
signaux, manœuvrant pour nous porter serours: 
M. Rolier pèse sur la drisse qui correspond à Ja 
soupape; nous descendons rapidement à quelques 
mètres à peine au-dessus du niveau de la mer; 
mais là seulement nous nous apercevons de la vi- 
tesse vertigineuse de notre marche; les 3 minutes 
environ que nous avons mises à descendre ont sufñ 
pour nous porter à plus de huit kilomètres de la 
goëlette. C'est alors que, comprenant l'impossibilité 
où nous nous trouvons d’être sauvés par un navire, 
nous nous décidons à remonter, et comme il ne 
nous reste plus qu'environ deux sacs et demi de 
sable que nous devons conserver pour un dernier et 
suprême eftort, nous nous déterminons à sacrifier 
un sac de dépêches privées pesant environ 60 kilos; 
le ballon remonte à 3,710 mètres. 

Midi 20 minutes. — Une brume extrêmement 
compacte nous enveloppe; à peine pouvons-nous 
distinguer notre ballon; l'abaissement de la tem- 
pérature est excessif, et nous souffrons du froid; nos 
cheveux et nos moustaches, et surtout nos cils, ne 
sont plus que de petits glaçons. Le givre tombe 
d’une manière continue. Je suis obligé da sacrifier 
ma couverture pour couvrir et protéger mes pau- 
vres pigeons. 
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Mie Destigny ne s’en tint pas à un premier en- 
tretien avec le général Lafosse. 

Elle revint chez lui le lendemain, et les premiers 
mots qu’elle prononça furent ceux-ci : 

‘— J'empêcherai ce mariage! 

— À votre aise, répliqua Lafosse; vous pouvez 
agir à votre guise. Pourvu que l'obstacle ne vienne 
pas de moi... 

— Jlest donc vrai que vous ne tenez pas à cette 
femme? dit M!° Destigny. 

— Combien de fois faut-il vous le répéter ? 

— Quelle est-elle? 


— Une fort jolie femme, morbleu! répondit in- 
volontairement le général en caressant sa mous- 
tache. 

Puis, se ravisant : 

— Moins jolie que vous, toutefois, dit-il. 

— Ainsi, vous me laissez libre de faire ce que je 
voudrai? reprit Mile Destigny, poursuivant son 
idée. 

— Carte blanche | dit Lafosse. 

— C'est bien, murmura-t-elle. 

Et Mie Destigny sortit sans ajouter un mot. 

— Que diable pourra-t-elle bien imaginer? se de- 
manda Lafosse. Bah! cette colère tombera... J'étais 
comme elle il y a quelques jours, et mainte- 
nant... 

Il sourit, et n’acheva pas. 

C'est que le général Augustin-Martial Lafosse 
était en train de fournir un exemple de plus aux 
annales de la faiblesse humaine. Il s'était cru bten 
fort contre la marquise d’Ermel, et pourtant, sans 
se l'avouer tout à fait, il cédait insensiblement au 
charme qu'il avait d’abord reconnu en elle. 

Il avait obtenu de se présenter chez la belle veuve 
sous la formidable recommandation de Bonaparte. 
Dès la seconde visite, la corvée s'était changée en 
distraction? elle devint blentôt un plaisir, puis une 
habitude. 

De son côté, la marquise avait fini par envisager 
froidement sa position et par la raisonner avec 
calme. —Voulait-elle, oui ou non,rendre Chanvallon 
à la liberté? Oui, sans doute. Or, iln’y avait qu'un 
seul moyen pour cela. Peut-être Chanvallon l'eût- 


il repoussé s’il l'eût connu; il ne fallait donc pas le 
lui faire connaître. C'était d’une bonne logique. La 
marquise évitait de la sorte tout débat de générosité, 
où sa fierté se fût compromise, et elle marchait au 
sacrifice dans toute la grandeur de son immola- 
tion. 

Il suffirait plus tard à Chanvallon d'apprendre 
qu'elle avait eu la main forcée. ! 

Voilà tout, 

Etait-ce bien tout ? 

N'y avait-il pas encore au fond de la conscience 
de Louise d'Ermel une autre raison pour accepter 
ce sacrifice, — une raison secrète, mystérieuse ? 

Evidemment oui. 

Cette raison devait se trahir, à quelques jours de 
là, dans une conversation avec le général Lafosse. 

Assise dans son salon, auprès d’une fenêtre ou- 
verte, la marquise travaillait avec une apparente 
application à un ouvrage de broderie. 

A ses côtés, Lafosse s’essayait au jeu, nouvel 
pour lui, du marivaudage. , 

Elle ne l’encourageait pas plus qu'il De fallait, 
mais elle l'écoutait et le voyait sans déplaisir. Elle 
se faisait peu à peu à ce caractère ouvert. 

La causerie avait roulé jusque-là entre eux deux 
sur des banalités, lorsque la marquise s'avisa de 
lui dire tout à coup: 

— Aimez-vous le théâtre, général? 

— Mais oui, répondit-il; il faut bien qu'un 8ar- 
çon passe ses soirées quelque part. 

— Vous allez quelquefois aux Français? conti- 
nua la marquise, 
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M. Rolier essaye de se hisser sur mes épaules 
pour arriver à fermer complétement l’appendice du 
ballon, le gaz se congelant et formant une fine 
pluie de neige qui tombait sans discontinuité sur 
nos têtes; il y réussit, mais le gaz se dilatant et 
remontant avec force vers la partie supérieure du 
ballon, M. Rolier craint qu’une explosion ne soit 
déterminée par la fermeture de la soupape, et re- 
monte trois fois sur mes épaules pour ouvrir mo- 
mentanément la soupape. 

Une heure. — Le broufllard épaissit toujours, et, 
malheureusement pour nous, le froid :emb'e deve- 
nir plus vif de minute en minute; c'est alors 
que, d'un commun accord, nous croyant abso- 
lument perdus, nous primes la résolution de faire 
sauter le ballon. Je ne préttnds pas, mon com- 
mandant, juslifier cet acce de désespoir, c'e.t-à- 
dire de faiblesse, mais je vous dois un récit sin- 
cère, et nous ne voulions pas souffrir plus Lng- 
temps. 

Je donnai un dernier souvenir à ma patrie ab- 
sente, à ma femme, à mes trois pauvres petits en- 
fants, et l’aéronaute ess: ya à plusieurs reprises d'en- 
flammer des allumettes; mais nos vêtements, nos 
semelles, tout ce qu'il frottait était tellement hu- 
mide, qu'aucune ellumette ne put prendre; je re- 
pris un peu de confiance, et nus nous dimes : 
« D'eu ne veut pas nous abindonvrer! » 

2 heures 20 minutes. — Le Fallon redesc: nd avec 
une grande rapidité, arrivés à une hauteur de 30 mè- 
tres environ au-dessus du niveau de la mer, tou- 
jours dans la brume, nous aperce\ions la cime d'un 
sapin qui émergeait d'une épaisse couche de neige, 
la nacelle, presque instantanément, toucha terre, et 
l'aéronaute sauta, sans perdre un instant, au de- 
hors; je voulus en faire autant, mais je me pris les 
pieds dans les cordes de l'ancre ou du guide-rcpe, 
et je me trouvais pendu, la tête en bas, en dehors 
de la nacelle, et le ballon, délesté d’une notable 
partie de son poids, remontait avec une extrême 
rapidité. Heureusement pour moi, M. Rolier put se 
cramponner au guide-rope, ce qui ralentit le mou- 
vement ascensionnel. Je profitai du temps d’arrêt 
pour me dégager, et tous Ceux nous pâmes tomber 
d’une hauteur de vingt à vingt-cinq mètres dans 
une couche de neige récente, c'est-à-dire mol'e, 
d'un peu plus d’un mètre d'épaisseur. Nous étions 
sauvés, mais nous avions perdu notre ballon et nos 
pauvres pigeons. 

Nous étions alors au vendreüi 25 novembre 1870, 
il était 2 heures 25 minutes de l'après-midi; l'en- 
droit cù nous opérâmes notre heureuse descente 
s'appelle le Mont-Lid, tout à fait dans le nord de la 


Norvége, par 62 degrés et quelques minules de lati- 
tude nord. 


——lÿ — 


LE RAVITAILLEMENT DE PARIS 


La faim qui a livré Paris à la vaillante armée 
prussienne, sa fi ‘èle alliée, n'avait rien de commun 
avec cette sensation pleine de promesses qui vaus 
prend quatre ou cinq heures après un léger déjeu- 
ner et qui donne à l’estomac l'impalience d'un di- 
ner suceulent. 

La faim qui a fait tomber nos armes des mains 
était bel et b'en ce qu’on peut appeler la faim-fu- 
mine. 

La grande cité élait devenue un immense radean 
de la Méduse sir lequel le Schaunard de la Vie de 
Bohéme aurait inutilement cherché à faire pousser 
des truffes. 

L'’ami de Murger aurait semé dans ros rues de la 
graine de côteleites et de beefsteacks, qu'il n'aurait 
récolté que des gastrites et des anémies. 

Plus rien ne poussait derrière la devanture de 
nos marchands de comestibles et de ros épiciers. 
Abrités sous les glaces les plus luxeuses, comme 
sous les carreai x de vitres les plus enfumérs, s’é- 
tiolaient seuls quelques rances pots de confiture, de 
rares et problématiques boîtes de conscrve dont 
l’ét'quette seule garantissait la pudeur. 

Encore quelques jours, et après avoir dévoré les 
chevaux, les chiens, les chats, les rats, nous allions 
être réduits à nous manger les uns Îles autres. 

Le cannibalisme nous répugnait. 

Nous avons préféré échanger nos forts, nos ca- 
nons, nos fusils contre des bœufs, des moutons et 
des sacs de farine. 

Nous n'avions plus à offrir à la patrie que notre 
con‘omption jusqu'à l’anéantissement. Le gouver- 
nement de la défense a décidé que nous n'avions 
plus rien à souffrir. Il a signé la convention du 28 
janvier qui autorisait, on sait à quel prix, le ravi- 
taillement de Pari. 

Nous sommes en pleine période de réapprovision- 
cement, et la Frarce et le monde peuveut juger à 
quel point de pénurie notre résistance de plus de 
quatre mois avait réduit les magasins de l'Etat et 
ceux des parti uliers. 

A voir les chiffres que depuis une semaine publie 
l'Offiviel, à lire le nombre des arrivages qui, du 1°r 
au 12 février sont entrés dans nos gares, il est facile 
de se convaincre que toute norvrriture manquait à 
Paris. 


Dans les douze premiers jours du mois il nous 
est arrivé : 

6,920 bœufs; 

8,854 moutons; 
578 vaches; 
590 porcs; 

9,700,000 kil. de conserves de viandes diverses, 

jambons, lard; 

2,600,009 kil. de poissons; 

600,000 kil, de beurre et graisses; 
#70,00€ kil. de fron'age. » 

C'est là, avec quelques moufons en moins, le 
menu d'une semaine. 

Eh hien, malgré ces quantités qui paraîtralent 
respectables même à une capitale comme Berlin, on 
payait encore, le 14: le bœuf, à raison de 5 francs la 
livre; 1 franc une cotelette de mouton; le porc, 
4 francs; 3 fr. 50 le beurre; 1 franc un quart de 
gruyère. 

Le prix du poisson était variable comme 1hu- 
meur des Prussiens qui arrêtent aujourd'hui un 
convoi qu'ils ont Jaissé arriver hier, qui font ré- 
trograder le soir un train dont ils avaient autorisé 
la libre circulation le matin. 

La rareté de la marchardise, viande comestible, 
est encure si constante que les marchands tiennent 
très-haut leurs prix sans se soucier de la concur- 
rence. 

L'ensemble des farineux panifiables ou leurs équi- 
valents donne un total qui a permis de supprimer 
le rationnement chez les boulangers et par consé- 
quent les stat’ons qu'il fallait faire à leur porte 
pendant de mortelles heures pour obtenir les 300 
grammes de pain n'ir auxquels nous étions réduits 
dans les derniers jours. 

Paris a reçu dans la première duodécade du 
mois : 

19,107,000 kil, de grains ; 

23,900.000 kil. de farines; 

2,700,000 kil. de biscuit ; 

4,000,020 kil. de pommes de terre et légumes; 

400,0°0 kil. de fruits. 

En tout 340,000 quintaux de farineux ou de l6- 
gumes, soit la consommation normale de quarante 
et un jours. 

Pour ce qui est du combustible nous sommes 
moins heureux avec les 

4,197,000 kit. de houiile 

907,000 kil. de coke 
reçus jusqu'à présent; c'est à peine si nous en avons 
pour trois jours et le temps s’est remis au froid et à 
l'humide, Et nous n'avons plus de bois. Et nous 
avons grand besoin que le blanchissage, les forges, 


Lafosse leva les yeux sur elle avec une certaine 
inquiétude. 

— Oui, répondit-il; quelquefois... comme à 
l'Opéra, comme partout. 

— On parle beaucoup en ce moment des débuts 
d'une jeune actrice, Mlle Destigny ou Destilly, je 
crois... La connaissez-vous ? 

— Moi! 

Pour le coup, le général Lafosse re sentit décon- 
tenancé, Il regarda ure seconde fois la marquise, 
mais il ne remarqua rien de particulier dans son 
regard ni dans son accent. 

Néanmoins il crut flairer un piége. 

— Pourquoi m'adressez - vous cette question? 
dit-11, 

— Curiosité pure... Tous les journaux s’entre- 
tiennent avec éloge de cette demoiselle et des espé- 
rances qu'elle donne. Comment est-elle? 

— S'il vous plait? 

— Je vous demande quel genre de physionomie 
elle a... Ah çà! général, d'où vous vient votre air 
étonné? Vous me regardez comme si mes interroga- 
tions vous inspiraient de la méfiance, 

— Quelle idéel s’écria Lafosse en s'efforçant de 
sourire. 

— Alors, répondez-moi. 

— Avec empressement, madame. 

— Est-ce une brune ou une blonde, cette Des- 
tigny? 

— Brune, je crois... Oui, brune. 


— C'est la couleur ordinaire des tragédiennes... 
Sa taille? 


| 


— Assz élancée, autant qu'il m'en souvienne. 

— Et sans doute, poursuivit la marquise, un 
port majestueux, des gestes mesurés, une voix s0- 
nore, à la façon des princesses ou des reines qu’elle 


| représente, Je la vois d'ici, votre tragédienne. 


Cette fois encore, Lafcsse chercha à lire sur son 
visage le sens qu'elle appliquait à ces mots : Votre 
tragédienne. 

Mais le visage de la marquise continua à demeu- 
rer impénétrable. 

Elle reprit : 

— Ai-je complété le portrait de Mie Destigny? 

— Vos dernières touches manquent d'exactitude, 
répondit le général; Mite Destigny n’a rien d’outré 
dacs la physionomie ni dans la démarche. On peut 
mèae dire que sa qualité principale est la simpli- 
cité. Elle ne cherche pas à s'imposer, quoi qu'elle 


| joue avec beaucoup d'âme et de sentiment. 


— À vous entendre, le Théâlre-Français aurait 
{rouvé une perle en elle. 

— Une perle, non, mais une fleur d’un charme 
tout particulier. 

La marquise se tut. 

Lafosse respira plus à l’aise, croyant l'interroga- 
toire épuisé. 

Il se trompait, car, au bout d'un instant, la mar- 
quise lui adressa brusquement ces mots : 

— Est-elle sage? 

Lafosse était si loin de s'attendre à cette ques- 
tion qu’il demeura bouche béante, ne sachant que 
répondre. 

— Vous ne m'avez pas entendu ? reprit-elle. 


— Si fait, balbutia-t-il. 

— Eh bier:? 

— C'est que... je manque de renseignements. 

— Je me serai mal exprimée. J'ai voulu savoir 
quelle réputation on lui donnait. 

— La meilleure, oh! la meilleure! répondit La- 
fosse, 

— Ce n’est pas ce que j'ai entendu dire, mur- 
mura la marquise; on m'a parié d’une liaison... 

Lafosse rougit jusqu’au sang; cette fois il se crut 
deviné. 

— Une liaison ? répéta-t-il machinalement. 

— Avec une personne de son théâtre: 

Il était écrit que le pauvre Lafosse devait passer 
par toutes les nuances de l’étonnement. 

Mensonge! répliqua-t-il vivement, calomniel rien 
de semblable n’est parvenu à mes oreilles, 

À moitié rêveuse, la marquise ne remarqua pas 
l’accent chaleureux avec lequel il défendait M''e Des- 
tigny. 

Ds conviens, dit-elle, que toutes ces choses ne 
me regardent guère... Où la curiosité ne va-t-elle 
pas se nicher?... N'importe, je veux voir cette ac- 
trice,. Général, je compte sur vous pour me préve- 
nir la prochaine fois qu’elle jouere. 

— Rien de plus facile, | 

— Ce soir-lA ma loge sera ouverte à mes amis, 
ajouta-t-elle en lui adressant un gracieux sourire. 

Le général Lafosse s'inclina d’un air reconnais- 
sant. 

CHARLES MONSELET- 

(La suite au prochain numéro.) 
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la serrurerie, les ateliers à moteurs à vapeur puissent 
donner du travail à ceux que la guerre fait chômer 
depuis six mois et qui chargent individuellement le 
budget de 1 fr. 50 c. d'indemnité quotidienne. 

Maintenant que nous avons du palin sur la planche 
que les charbons de l’Angleterre, de la Belgique, du 
Nord, du centre et même du midi de la France se 
mettent de moitié avec le travail pour détourner de 
nous la misère. 

Dans le ravitaillement de Paris, la ville de 
Londres a tenu à honneur de nous envoyer les pre- 
mières subsi'ances. Les premiers convois de ce s2- 
cours alimentaire et fraternel nous sont arrivés par 
la gare du Nord, Les denrées anglaises ont été déjà 
distribuées dans les boucheries municipales, et plus 
d'un ouvrier, en recevant la quote-part qui lui ve- 
nait du peuple anglais, se demandait s’il ne vaudrait 
pas mieux pour les nations entretenir leurs amitiés 
par des petits cadesux de ce genre que de raviver 
les vieilles haines en échangeant bombes, boulets, 
mitraille et misère. 

Après Sedan, les Prussiens auraient dû le com- 
prandre ainsi; mais alors, pour la plus grande 
gloire du nouvel empereur d'Allemagne, on n'au- 
rait pas continué à se massacrerles uns les autres, 
on n'aurait bombardé ni le Panthéon, ni les hôpi- 
taux, ni le Jardin des Plantes; et Paris n'en aurait 
pas été ré luit à capituler ou à se laisser mourir de 
f}im-famine. LÉO DE BERNARD. 


PR 
PARIS ASSIÉGÉ 


La scène qu'on va lire est rétrospective; elle date 
de novembre, c'est-à-dire du temps où la garde na- 
tionale n’avait pas franchi l'enceinte. On était déjà 


cote 


= 
DA ART — 


p< % = = 2 — 
L h / = z _ _ x. ue 
Mi d = — : Fe 


3 ? , = o1s 
Gare du Nord. — Arrivage des farines et transbordement des conv 


LE RAVITAIL 


del 


LÉ 


4) 
és.” 


ILLUSTRE 


sis — Aspect du boulevard Saint-Michel, le 11 février, 


ii 
1) 


le Lo erts à | 
2 Londres offerts à ja ville de Paris, 


ME 
NT NT DE PARIS 


— (Dessin d'apres nature de M. G. Janet.) 


loin de la honteuse époque où notre milice 
renvoyée au soleil couchant de son unique posi 
l'Hôtel-de-Ville, mais on n'était pas encore au 
glorieux où nos soldats citoyens montraient de’ 
Buzenval et Montretout qu'ils sauraient verser 
gang pour la patrie. Les seuls ennemis qu'on € 
combattre étaient alors l'ennui, le froid et l'ht 
dité. 


LA NUIT AU POSTE 


S:éne orageuse. 


PERSONNAGES 
Le Licutensnt. MM. Moussu, 
Le Sergent. Vachelet. Gardes natior 
Premier Caporal. Raflart, de la 13° con 
Deuxième Capo:al. Bonlemps, du 304€ bataille 
Duval, 


Faclionnaires, durmeurs. 


(Le lhéâtre n présente un corps de garde improvisé dar 
rez-de-chaussée d’une maison, vis à-vis du rempart. 
foni, un lit de camp, sur lequel 8'allongent vne doui 
de dormeurs. ) 


SCÈNE I. 


Moussu (rentrant). — Brrr! Messieurs, je v 
annonce un vent du nord carabiné. Après la p. 
de cette après-m'di, cela n'a rien de réchauffant 

VACHELET. — Et dire que nous avons un p 
qui ne sert à rien ! 

moussu. — Ce ne serait pas à faire. 

LE SERGENT. — Monsieur Vachelet, vous & 
entendu comme moi le major du secteur. Il a 
om 

(1). On sait que ce bataillon comique est dissous de 
longtemps. 
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commandé expressément de ne pas faire de feu. 
Vous savez qu'il y a un dépôt de cartouches à 
côté. 

MOUSSU. — Eh bien alors! pourquoi la femme 
du gardien des cartouches fait-elle la cuisine ar- 
dessus? S'il y a réellement du danger, doit-il lui 
être permis de nous faire de la soupe à l'oignon? 
Je vous le demande. Il faut que la justice soit pour 
tous la même, Je n'connais que çs. 


LES GARDES NATIONAUX. — Bravo, Moussu! 
Moussu a raison. 
MOUSSU (animé). — Et pour commencer, je vais 


aller chercher du bois. (I! sort.) 

PREMIER CAP RAL, — Voyons, messieurs, voici 
l'heure de relever. (D'une voix forte). Numéro huit? 

UN GARDE, — Présent! 

PREMIER CAPORAL. — Numéro neuf? 

VACHELET. — Présent ! Mais je vous déclare une 
chose : c'est que je ne prendrai la faction que dans 
une demi-heure. 

PREMIER CAPORAL (stupéfait),. — Dans une demi- 
heure! 

VACHELET. — C’est comme j’ai l'honneur de vous 
le dire. À ma dernière faction, on m'a laissé une 
demi-heure en trop, et il faut que je me rattrape. 

PREMIER CAPORAL. — Quand cela? 

VACHELET. — A notre dernière faction, je devais 
être relevé à midi; on a eu la làcheté de ne venir 
qu'à midi et demi. 

PREMIER CAPORAI, — Oh la lâcheté. 

VACHELET (trts-haut). — Oui, la lächeté... Moi, 
je suis pour la justice, comme Moussu. Je ne de- 
mande pas mieux de faire mon affaire, mais je veux 
que tout le monde soit de même, 


SCÈNE II 


Les mêmes. Le ‘ieutenant 


LE LIEUTENANT. — Eh bien! messieurs, que se 
passe:t-11?.. Nous sommes donc en insurrection? 

PREMIER CAPORAL. — Encore M. Vachelet qui 
fait des siennes. 

VACHELET (avec animation), — Oui, je suis, je serai 
toujours pour la justice... 

LE LIEUTENANT (avec un fon oratoire). — En prin- 
cipe, monsieur Vachelet, vous auriez quelque motif 
de plainte. Je vous ai entendu de mon cabinet (sou- 
riant), ce qui n’est pas difficile (sérieux). Mais vous 
avez tort d'accuser le caporal. L'autre fois, j'avais 
remarqué l’inexaclitude dont vous vous plaignez. 
Mais c'est à vos camarades et non au caporal qu'il 
en faut attribuer la cause. Si vous ne vous enten- 
dez pas pour la régularité du service, que voulez: 
vous que nous fassions? (Avec un ton insinuant.) Al- 
lons, tout est arrangé pour cette fois. M. Vachelet 
voudra bien se rendre à son poste. 

(Vachelet fuit entendre un sourd grognement.) 

PREMIER CAPORAL. — Voyons, Messieurs, con- 
tinuons l'appel... Nousavons perdu déjà du temps. 
Numéro dix?... 

UN GARDE. — Il était là tout à l'heure. 

PREMIER CAPORAL (crescendo). — Numéro dix? 

SCÈNE II 
Les mêmes. Moussu entre, en trainant une forte pièce 4e bois 

Moussu. — Place au combustible! Voilà de quoi 
se rôtir les mollets. 

DEUXIÈME CAPORAL. — Merci du peul c’est un 
arbre que vous apportez là. 

moussu. — Un arbre, je ne dis pas. Mais si le 
bois est long, la nuit est longue aussi. 

DEUXIÈME CAPORAIL. — D'où cela vient-il? 

moussu. — Du chantier d'à côté. 

DEUXIÈME CAPORAL. — C'est un vol. 

Moussu. — Un vol! un vol!!! Mon petit caporal, 
allez donc faire un tour là-bas, et vous verrez au 
moins une vingtaine de particuliers qui en pren- 
nent plus gros que moi. Et ceux-là ne montent pas 
leur garde, allez!l... Ah! mais non, tous pillards, 
tous voleurs. (1! commence à fendre son bois à coups de 
sabre.) 

PReM1IERfcApoRAL. — Je ne dis pas. Mais il faut 
relever... Voyons, monsieur Moussu, je vous en 
prie... Il n'y a donc pas moyen des’entendre ici? : 
(Criant trés-haut.) Numéro dix? Voici la troisième 
fois que j'appelle... Personne ne répond? (Silence 
prolongé.) C'est désolant. Pour le service qu'on de- 
mande ici, c'est le cas de dire, moins on en à, Moins 
on en veut. 


UN DORMEUR. Il n’y a donc pas moyen de repo- 
ser ici? quel charivari! 

1° CAPORAL. Pour la deuxième fois, le numéro 
dix n’y est pas? 

LE SERGENT. Mais si vous l’appeliez par son 
nom... Voyez donc la liste de présence. 

{'" cAPORAL, cherchant, C'est que, justement, le 
nom n'y est pas. 

LE SERGENT, Bahl!... Monsieur Moussu apportez 
donc le falot. On n’y voit goutte ici. Quel numéro 
dites- vous ? 

UN DORMEUR, exaspéré, Dix! nom d’un petit 
bonhomme! Dix, voici assez longtemps qu'on le 
corne. 

LE SERGENT, cherchant, Dix... Dix... Elfective- 
ment, il n’y a pas de nom. 

2° cAPORAL. Ce doit étre M. Venelle. Il me 
semble qu'il est parti dès notre arrivée, On n'aura 
pas eu le temps de lui demander son nom. 

VACHELET, Parbleu ! c'est toujours comme cela 
que ça se joue, Il y en a qui font tout, et les autres 
rien. Ma parole d'honneur, si ça continue, je 
m'esbigne à mon tour... C'est dégoûtant. 

LES GARDES, en chœur. C'est vrail c'est vrai! 

Voræ lamentubles au dehors, Caporal de pose! ca- 
poral de pose! 

LE SERGENT. Qui est-ce qui crie là-bas? 

1 FACTIONNAIRE, enfr'ourvrant la porte: On est 
donc sourd par ici? Voilà vingt minutes que l'heure 
a sonné... Où est le caporal? 

{er CAPORAL, furieur. C'est à donner sa démis- 
sion sergent, je vous prends à témoin. Que voulez- 
vous que je fasse? 

LE SERGENT. Eh bien! passons le dix. Nous ver- 
rons après... Monsieur Moussu, je vous en prie,un 
peu moins de bruit avec votre sabre. Vous repren- 
drez votre besogne après. Caporal, continuez. 

1er caporAL. Numéro onze! douzel... treize! 
quatorze! (L:s appelés viennent se ranger Successivc- 
ment.) Comme le dix a manqué, le quinze marchera 
pour cette fois. Voyons! Le numéro quinze? 

LE NUMÉRO QUINZE, Me voilà. Maiscependant, 
si je n'y étais pas! Je ne devais prendre la f.ction 
q'à neuf heures. C'est sur le tableau. Cependant, 
vous me la faites prendre à huit. Tout se trouve 
dérangé par le fait d'un seul. 

{er CAPORAL. Je vous le dirai encore une fois : 
Que voulez-vous que j'y fasse? - 

(Voiz lamentab'es au dehors) : Caporal de pose!1l 

{T7 FACTIONNAIRE, en/r'ouvrant la porte. Je vous 
préviens quo je lâche tout si on ne vient pas... Il 
est huit heures et demie. (a n’a pas de nom. 

{tr cApoRAL. Vous entendez, messieurs... Voyons 
en route! (Is sortent.) 


SCÈNE IV 
Les mêmes. Le lieutenant. 


LE LIEUTENANT. Sergent, où est le caporal de 
pose ? 

LE SERGENT. Il est parti à la minute, mon lieu- 
tenant. : 

LE LIEUTENANT (regardant sa montre). C’est trop 
tard. Vous êtes chef de poste, vous ne deviez pas 
souffrir un tel oubli. 

LE SERGENT. Si vous croyez que c'est facile... 

LE LIEUTENANT. Vous êtes sergent ou vous ne 
l'êtes pas, que diable! Un chef de poste ne doit re- 
cevoir aucune observation. 

LE SERGENT. Pourquoi m'en faites-vous alors ? 

LE LIEUTENANT. Sergent! vous vous oubliez, 

LE LIEUTENANT (ironiquement), Mol, je n'oublie 
rien. Je me rapellece que vous dites, voilà tout. 

UN DORMEUR. Allons! c’est fini. Il n’y aura pas 
moyen de dormir ici. 

LE LIEUTENANT (au sergent avec dignité). C'est as- 
sez. Vous êtes impoli. J'en informerai le capitaine. 

LE SERGENT. Informez qui vous voudrez. (a 
m'est bien égal! 

LE LIEUTENANT. Assez, je vous le répète. (I 
sort.) 


SCÈNE V 


puvaAL (desendant du lit de camp). Décidément, on 
ne peut pas fermer l'œil ici. Sergent, voulez-vous 
faire une partie de piquet? 

LE SERGENT. Je vous remercie, monsieur Du- 
val... Je suis trop énervé... Quand on voit des cho- 


ses pareilles, c'est à dégoûter du service. Je sais bien 
qui rendra ses galons. 

DUVAL. Bah! vous les garderez, comme les au- 
tres fois, On les connaît, vos démissions. 

MOUSSU, Duval a raison. Vous êtes un tas d'am- 
bitieux. Quand on est dans les honneurs, il faut en 
supporter la peine. 

LE SERGENT. Ils sont propres, vos honneurs | 

Moussu. Vous vous êtes laissé nommer cependant, 
mon vieux. 

DUVAL. Ils sont tous comme cela... C'est à qui 
aura l'air de cracher sur ses sardines, et puis, pour 
changer, ils les gardent tout de même. 

LE SERGENT. Eh bien! vous verrez cela demain. 
Aussi vrai que... 

DUvAL. C'est bon! C’est bon! Alors, décidé- 
ment le piquet ne vous dit rien. 

LE SERGENT. Je vous remercie. 

Moussu (bas à Duval). Il est vexé. (Haut). Hé 
bien! dormons. 

(Silence prolongé, interrompu par un ronflement 
très-sonore.) 

{et DORMEUR. Il est dit qu'on ne reposera pas 
ici, Qui est-ce qui se permet de ronfler de Ja sorte? 

2 DORMEUR. Comment! vous n'avez pas re- 
connu le nez de Duval, 

{er DORMEUR. Attendez un peu, (Il siffle à plu- 
sieurs reg rises.) 

DUVAL (s’évrillant). Va-t-on rester tranquille! Qui 
est-ce qui siffle ici? 

{er DORMEUR, Elle est bien bonne, celle-là... 
C'est pour vous empêcher de ronfler, il le faut bien. 

puvaL. Moi, ronfler! Jamais! (Il se rendort et re- 
commerce à ronfler de plus belle.) 


SCÈNE VI 
Les mêmes. Raflard, Bontemps. 


RAFLAKD. Bonsoir, messieurs. On se chauffe donc 


_ ‘ci? 


moussu. C'est-à-dire qu'on va se chauffer. Prè- 
tez-moi donc votre sabre, monsieur Raflard, Le 
mien est tout ébréché. Ce bois est d'un dur! 

RAFLARD. Merci! 

Moussu. Comment, vous, un quincaillier, vous 
allez faire des façons? Alors, c’est que vous avez 
peur; vous fournissez des lames encore plus mau- 
vaises que la mienne. 

RAFLARD (piqué). Vous allez voir ça, blagueurl 
(IL déguine et frappe à grands coups 'e bois, qui finit par 
se séparer en deux.) 

UN DORMEUR. Avez-vous fini à la fin? 

Moussu. Enchanté de votre vigueur, monsieur 
Raflard!,., Mes compliments!...On voit que vous 
avez bien diné... Cela vous a donné du poignet. 

RAFLARD (se rajustant). Pour ce que j'ai mangé, 
ce n’est pas la peine d’en parler. 

BoNTEMPs. Où avez vous été? 

RAFLARD. À la cantine, comme tout le monde, 

BonNTEMpPs. Tout le monce, si vous voulez, mals 
pas moi... J'en ai eu assez de ce matin... unê 
ignoble baraque. De la boue jusqu'aux genoux, de 
la pluie comme dans la rue; avec cela une fumée à 
vous rendre aveugle. 

RAFLARD. C’est égal, la soupe était bonne, et le 
bœuf aussi. 

BONTEMPS (avec mépris), Le bœufl... dites le 
cheval, cher ami. 

RAFLARD. C'était du bœuf, s’il vous ploit; j'en 
suis sûr, et vous n'en pourriez pas dire autant du 
Panier fleuri, où vous avez été sûrement ce soir. 

sonremps. Certainement que j'y ai été au Pa- 
nier, qu'on y est mille fois mieux qu'à votre sale 
cantine. 

Moussu, On sait ce que ça coùte aussi. 

RAFLARD. J'en ai eu pour mes deux francs vingt, 
c'est vrai; mais je dis et je maintiens que c'est en- 
core moins cher que vos vingt-trois sous de la can- 
tine... Au moins on a du linge. 

Moussu (avec ironie). Et avec le linge, qu'est-ce 
qu'on vous a donné à manger? 

gonTemps. Nous avons eu un potage pas mal” 
vais, un excellent bifteck. 

Moussu. De bœuf? 

BonrTemePs. Oui, de bœuf. Qu'est-ce qu'il y à de 
si étonnant? 

moussu. Si vous disiez un bifteck d'âne, vous 
seriez plus dans le vrai. 
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BONTEMPS. Laissez-moi donc tranquille! À vous 
entendre, on ne mangerait partout que de l'âne... 
Que diable! il n’y en a pas tant à Paris. 

MOUSSU (riant). Hé! hélilyena peut-être plus 
que vous ne croyez, 

BONTEMPS. Comment l'entendez-vous, monsieur 
Moussu ? 

RAFLARD. Voyons, messieurs, voyons... pas de 
mauvaise plaisanterie! 

MOUSSU. C'est étonnant comme 11 y a des gens 
qui prennent la mouche!... Parlez-leur d'âne, ils 
croient tont de suite qu’il s'agit d'eux. 

RAFLARD. Messieurs, je vous en prie! 

. BONTEMPS. Soyez tranquille, monsieur Rafñlard, 
Je me respecte trop pour répondre. 

MOUSSU. Si vous vous respecte Z, Vous êtes le seul 
alors. | 
BONTEMPS, Répétez ce que vous venez de direl 

RAFLARD. Messieurs!11 

UN DORMEUR (furieur). Allez-vous vous taire, 
2om d’un nom! 

RAFLARD. Tenez, voici celui qui parle le mieux. 
Faisons comme lui et tâchons de dormir, (Il s'ap- 
vr.che du lit de camp.) Eh bien! qui est-ce qui a 
pris ma place. Donnez donc des numéros aux gens 
pour qu’ils prennent ceux des autres. (Criant) Hé! 
monsieur |... monsieur!! pardon de vous déranger, 
Mais vous avez ma place. (Le dormeur ne bouge point.) 
Etes-vous sourd ? (Méme silence.) Mais, Dieu me 
pardonne, c’est dans ma propre couverture qu'il se 
cache. Pour le coup, c'est trop fort. (Il tire la cuu- 

verture en secouant le durmeur qui s'écrie : On a donc 


ae de ne pas nous laisser une minute de repos 
ci. 


SCÈNE VII ET DERNIÈRE 


Les mêmes. Vachelet. 


VACHELET. Vite, le falot! 11 y a tellement de boue 
là-haut, qu’on n’en démarre point. Le caporal s’est 
étalé deux fois; M. Roussin a giissé le long de l'es- 
calier du talus. Il ne peut pas se relever. On craint 
qu'il ne se soit cassé quelque chose. 

(On sort en tumulte.) 


LORÉDAN LARCHEY. 


a 


OUVERTURE DU PARLEMENT ANGLAIS 


DISCOURS DE LA REINE 


Milords et Messieurs, 


A l'époque d’une telle importance pour les desti- 
nées futures de l'Europe, je désire tout particuliè- 
rement profiter de vos conseils. 

La guerre qui a éclaté au mois de juillet entre la 
France et l'Allemagne s’est prolongée jusque dans 
ces derniers jours avec une fureur non interrom- 
pue et sans exemple, et ses ravages peuvent se re- 
nouveler dans quelques jours, à moins que la mo- 
dération et la prudence, surmontant tous les obsta- 
cles, ne guident les conseils des deux puissances 
dont la prospérité est si vitalement intéressée. 

Au moment où vous vous êtes séparés, j'ai pro- 
mis d'apporter une attention constante au sujet des 
obligations des États neutres, et j'ai fait tous mes 
efforts pour empêcher l'extension du théâtre de la 
guerre et pour coopérer, si l’occasion s’en présen- 
tait, au rétablissement d'une paix prompte et ho- 
norable. 

Conformément à la première de ces déclarations, 
j'ai soutenu les droits, fiièlement accompli les de- 
voirs de la neutralité. La sphère de la guerre ne 
s'est pas étendue au-delà des deux pays qui y 
étaient engagés dès l'origine. 

Maintenant avec soin la cordialité de mes rap- 
ports avec chacun des belligérants, je me suis abs- 
tenue de tout ce qui aurait pu être interprété 
comme une intervention gratuite ou non justifiée 
entre les parties, dont l'une ou l’autre ne s'était 
montrée disposée à proposer des conditions d’ar- 
rangement susceptibles d’être acceptées par son ad- 
versaire. 


J'ai été à même en plus d’une occasion de con- 
tribuer à mettre en communication confidentielle 
les représentants des deux pays en lutte; mais, jus- 
qu’à ce que la famine ait forcé Paris à se rendre, on 
n'avait obtenu aucun résultat. L'armistice, qu'on 
utilise pour la convocation d’une Assemblée en 
France, a amené un temps d'arrêt dans les souf- 
frances humaines, qui ne faisaient que s'aggraver 
de part et d'autre, et a fait renaître l’espoir d’un 
arrangement complet. 

Plaise à Dieu que cette suspension d'armes abou- 
tisse à une paix compatible avec les intérêts de deux 
grandes vations : sûre, honorable et propre à don- 
ner l'espoir d’une grande durée! 

C'est à mon grand regret que je me suis trouvée 
dans l'impossibilité d’accréditer mon ambassadeur 
d'une façon formelle auprès du Gouvernement de 
la défense nationale qui existe en France depuis la 
révolution de septembre; mais ni la bonne harmc- 
nié, ni le caractère officiel des relations entre les 
deux Etats n’en ont été nullement altérés. 

Le roi de Prusse a accepté le titre d'empereur 
d'Allemagne, sur les instances des autorités supé- 
rieures de la nation. Je lui ai adressé mes félicita- 
tions à propos de cet événement, qui témoigne de 
la solidité et de l'indépendance de l'Allemagne, et 
qui, je l'espère, contribuera à la stabilité de l’équi- 
libre européen. 

Je suis entrée en correspondance avec les autres 
puissances ce l’Europe, pour faire respecter l'invio- 
labilité des traités, et pour écarter toute fausse in- 
terprétation relative à leurs engagements obliga- 
toires. Les puissances qui ont participé au traité de 
1856 sont convenues de réunir une conférence À 
Londres, 

Cette conférence a depuis quelques temps com- 
mencé ses travaux, et j'ai la confiance que ses déli- 
bérations auront pour résultat le maintien du prin- 
cipe de droit public et la politique générale qui 
forment les bases du traité, et qu'en même temps, 
par la révision de quelques-unes de ses dispositions, 
dans un esprit de loyauté et de conciliation, elles 
aboutiront à une coopération cordiale des puis- 
sances par rapport à la question d'Orient. 

Je regrette de n’y voir point siéger un représen- 
tant de la France, qui était une des parties prinel- 
pales du traité de 1856, et qui doit toujours être 
regardée comme un membre principal indispensable 
de la grande famille européenne. 

A différentes reprises ont surgi plusieurs ques- 
tions importantes qui ne soct pas encore réglées, 
et qui affectent essentiellement les relations entre 
les Etats-Unis et les territoires et les populations de 
l'Amérique britannique du Nord. Je mentionnerai, 
entre autres, celle qui concerne les pêcheries, qui 
réclame une prompte solution, de peur que l’indis- 
crétion de certains individus ne vienne troubler 
les bons rapports de voisinage qu'il importe tant, 
à tous égards, de conserver et d'entretenir. 

C’est pourquoi j'ai entamé des pourparlers amia- 
bles avec le président des Etats-Unis, dans le but 
de déterminer le mode le plus convenable de traiter 
ces questions. 


——— —————— 


Le campement des spahis au Cours-la-Reine 


J'étais arrivé de la veille à Constantine. Nous 
étions au mois d'août et le soleil africain semblait 
pris d’une congestion ignée tellement ses rayons 
implacables dardaient leurs feux sur la tête des nou- 
veaux débarqués. ! 

Le ciel était d’un bleu à faire pâlir l’habit neuf 
d'un roi de Prusse. Le ton des terres sabloneuses, 
que ne sauraient rafraîchir les eaux rares du Rum- 
mel, s’enlevait en jaune d'or pailleté sur les teintes 


“brunies des rochers. 


Au sud de la coiline sur laquelle est bâtie 
à pic la ville de Constantine, dans une vaste plaine, 
étaient réunis plusieurs régiments. Le général 
Ynussouf passait une revue. 

C'était là une curiosité locale et, malgré la cha- 
leur, je me fis un devoir de m’acheminer jusqu'au 
champ de manœuvres. 

Placé sur un tertre, je jouissais de ce spectacle mi- 


litaire où les couleurs voyantes du costume sont si 
bien appropriées au climat. 

Les turcos exécutèrént les mouvements voulus. 

Mais après les tirailleurs algériens, vint le tour 
des spahis, deces cavaliers indigènes au teint bronzé, 
aux larges pantalons bleus, au vaste burnous blanc 
doublé de rouge. Vissés, pour ainsi dire, sur leur 
haute selle arabe, chaussés de leurs bottes plissées 
en maroquin rouge, maniant, sans avoir l'air de ti- 
rer sur la bride, leurs petits chevaux nerveux, ces 
cavaliers étaient bien les fils du désert. 

A un moment donné les trompettes sonnèrent la 
charge et je vis alors le régiment entier s'élancer au 
galop. La rapidité de la course faisait courber les 
spahis sur l’encolure de leurs chevaux, tandis que 
leurs burnous blancs doublés de rouge flottaient au 
dessus de la croupe. L’allure était vertigineuse et à 
suivre le régiment entier dévorant la plaine, on au- 
raîit dit une mer mouvante faite de neigeet de sang. 

Les nasaux des chevaux fumaient, et les yeux ar- 
dents des cavaliers semblaient chercher devant eux 
un ennemi invisible contre lequel ils couraient le 
sabre haut. 

Cette charge de spahis fut pour mof un merveil- 
leux spectacle dont je revois encore les magiques 
couleurs. J'en fus enthousiasmé et l'impression 
qu'il produisit sur moi ne sortira jamais de ma 
mémoire. 

Hélas! je les ai revus hier, ces brillants spahis 
qui, comme d'autres enfants de la France, étaient 
venus ici pour arracher Paris aux Prussiens. Is 
sont campés aux bords de la Seine, sur le Cours-la- 
Reine. Ils n'ont rien perdu de leur fierté native, 
quoique déjà les teintes de la mélancolie assombris- 
sent par moment leurs traits accentués, Mais com- 
bien ils promènent tristement leur nostalgie sous 
notre ciel froid et brumeux! Quels pas allanguis ils 
trainent sur ces trottoirs qui suent la boue avec 
lhumidité! 

Que je les ai plaints ces courageux enfants de no- 
tre Afrique, qui semblent porter leur part des dou- 
leurs qui accablent la patrie; qui au lieu de laisser 
flotter au vent les riches couleurs de leurs burnous 
pational, s'enveluppent dans ce manteau, transis 
de froid et de tristesse. 

Tant que la lutte a duré, tant qu'a parlé la pou- 
dre, ils ne sentaient ni les rigueurs de l'hiver, ni 
la pluie qui les transperçait. Comme nous ils ai- 
ment la bataille, et le bruit du canon leur tient 
lieu de soieil. 

Mais aujourd'hui que l'armistice, que la conven- 
tion de Paris les condamne au repos, à l'inaction, 
ils sont tristes de ne plus voir leur ciel de feu 
échaufïer le sahle de leurs plaines, ils regrettent 
leurs courses à fond de train à travers leurs vallées 
sans fin, et leurs fantasias qu'ils exécutaient si pril- 
lamment au champ de manœuvre de Mustapha, à 
Alger, ou bien au pied de la colhne sur laquelle se 
dressent les murs de Constantine. 

Qu'ils se consolent. Les beaux jours reviendront, 

MAXIME VAUVERT. 


—— 4 


LE VISA DES LAISSEZ - PASSER 


Le pont de Courbevoie est, avec le pont de Sè- 
vres, celui d’Asnières et les portes de Saint-Denis, 
un des points par lesquels les Prussiens nous per- 
mettent de sortir de la zone parisienne. Encore 
n'est-il pas donné à tout le monde de quitter ces 
murailles qui durant cinq mois nous ont servi de 

ison. 
ur" formalités exigées par la police de M. de Bis- 
mark ne sont pas des plus simples. On a édicté plu- 
sieurs formules officielles auxquelles ont dû se sou- 

e les plus pressés. 
RON eE a simplifié les choses. Pourvu 
que vous soyez porteur d’une feuille Impri ae 
sur laquelle sont indiqués vos nom, prénoms, àge, 
qualité, le motif du voyage, la durée de votre ue 
cursion ; pourvu que cette feuille soit signée à 
préfet de police et du chef d'état-major du pe 
Vinoy; pourvu que sur le double de cette ss 
soient répétés en caractères allemands les mêines a 
dications sur votre individualité; quece double 
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AUX AVANT>-POSTES. — Aspect du pont de Neuilly depuis l'armistice, — \isa des laissez-passer. 


original tudesque porte la signature des deux au- 
torités germaniques dont le titre et les tonctions 
correspondent au titre et aux fonctions des autori- 
tés françaises; pourvu que vous s0ÿez patient de 
caractère, et que vous ne sentiez pas le patriotisme 
français bouillonner et déborder à la vue d’un Cas- 
que prussien, ou d'une chenille noire de Bavière, 
alors, mais seulement alors vous avez le droit de 
vous présenter aux avant-postes allemands. 

Sur le pont de Courbevoie, qu'on passait jadis si 


LES DÉFENSEURS DE PARIS. 


LC 
4 F5 À 


gaiement pour aller de Neuilly manger une fraiche 
friture sur le bord de la Seine, vous êtes arrêté par 
un cordon de soldats prussiens qui occupe le mi- 
lieu de cette voie. Vous exhibez au premier soldat 
venu votre laissez-passer. Le Germain victorieux 
le regarde, le lit, confronte votre visage avec le si- 
gnalement écrit, analyse votre nez, votre front, 
votre bouche, votre menton; détermine la couleur 
de vos cheveux, de vos sourcils et de votre barbe; 
suppute votre àge et votre taille; vérifie les signa- 


_ nvpes. — Campement de spahis au Cours-la-Reine, après la signature de l'armistice. 


— (Dessin d'apres nalure de M. Vierge.) 


tures, passe votre double feuille de papier imprimé 
à son sergent, qui, à son tour, la transmet à l'off- 
cier de service. Si tout est en règle, au bout d'un 
quart d'heure on vous permet de franchir les li- 
gnes prussiennes, et vous allez à la destination in- 
diquée sur votre feuille de route. Mais s’il vous est 
prescrit de passer à gauche, ne vous avisez pas de 
glisser à droite, car immédiatement vous seriez 
hêlé en allemand et ramené dans le bon chemin, à 
la manière allemande, c’est-à-dire sans politesse et 
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avec accompagnement de coups de crosse de fusil 
dans les reins, 

Si par hasard votre figure dénote une certaine 
éducation acquise; si votre attitude digne, mais 
froide, révèle que vous appartenez à la classe à la- 
quelle n’est pas applicable la schlague, ne soyez pas 
étonné de voir arriver à vous le commandant du 
poste, le sourire, et le sourire bienveillant aux lè- 
vres. Cet officier vous fait pour ainsi dire accueil. 
Il vous tend la main. Il sera heureux de presser la 
. vôtre. 

Ces Allemands ont lu dans les livres que le Fran- 
çais n'avait pas de rancuneet ils s'imaginent quenous 
avons le caractère assez bien fait pour leur serrer, 
sans avoir envie de la briser entre nos doigts, cette 
main qu'ils nous présentent toute dégouttan!e en- 
core du sang de nos frères, Attendez au moins, 
messieurs les Prussiens, que le gazon du printemps 
ait poussé sur les tombes que votre haine a creusées 
si profondément autour de Paris et dans le pays 
entier. Ayez la pudeur de la victoire et ne criez pas 
comme je ne sais quelle de vos gazettes: l'Alle- 

 magne et la France vont maintenant marcher la 
main dans la main. 

C’est peut être votre politique, mais te] n'est pas 
encore notre sentiment. 

La morgue des soldats, l'obséquiosité familière 
des officiers ont rebuté quelques-uns da nos amis 
qui, pris une première fois à l'hypocrite anodinité 
dulaissez-passer, s'étaient laissés aller à courir res- 
pirer l'air de leurs jardins suburbains. Ils ont passé 
sous les fourches caudines d’une politesse que les 


Germaips cherchent à nous emprunter mais qu'ils 


ne parviendront jamais à acquérir. 1ls ont fait 
l'épreuve d'un voyage extra-muros, mais tous ont 
bien juré qu'on ne les y prendrait plus. 
Malheureusement fl s’en trouve de moias délicats 
et chaque jour il y a foule sur le pont de Courbe- 
voie. 
MAXIME VAUVERT, 


LA FRANCE DEVANT L'EUROPE 


Le Moniteur Universel de Bordeaux du 31 janvier 
reproduit cette page très-éloquente d'un volume 
publié à Florence par M. Michelet : la France devant 
d'Europe : 

L'Europe, qui en 1815 avait, malgré les Prus- 
siens, rejeté l'idée du démembrement de la France, 
en 1879 n'en fut nullement éloignée, trouva naturel 
que la Prusse lui arrachât sa frontière de l'Est, cette 
France d'Alsace et de Lorraine, sans laquelle le 
centre découvert u'a plus de sécurité. 

Elle fut, en 1815, relativement clémente, après 
tant de sang, tant de maux qui avaient pu l'irriter. 
En 1870, après cinquante-cinq ans de paix, n'ayant 
recu de la France nulle injure, elle applaudit tout 
d’abord à la prétention étrange, à l'inexplicable fu- 
reur de l'Allemagne, qui n'avait rien encore souf- 
fert de nous, et qui disait sans prétexte : « Je veux 
arracher un membre à ce corps, lui couper tout 
près du cœur un morceau de chair sanglante. » 

Cette énorme représaille des maux que la France 
eût pu faire, qu’elle n’avait pas faits encore, parut 
juste et naturelle à nos voisins et amis, auxquels 
nous venons d'ouvrir nos marchés commerciaux, 
qui vivent de nos denrées, et dont la France est la 
nourrice. 

Les petits États, menacés par le dangereux voi- 
sinage d'ua gouvernement militaire et vexés de sa 
police, comme Genève, étaient bien plus excusables. 
Mais, en général, la haine, dans chaque État, fut 
en raison de Ja jalousie, de l'envie, beaucoup plus 
que relative au mal qu'eût pu faire la France, 
qu’elle ne faisait pas encore, mais que l’on craignait 
toujours. 

Chacun s’empressait de dire : « C'est la France 
qui l'a voulu! Les Français ont commencé. » Per- 
sonne ne voulait tenir compte des engagements 
violés, des provocations constantes de la Prusse 
pendant quatre années, de l’espionnage militaire, des 

officiers, ingénieurs, surpris sur n08 forteresses, 
dont ils relevaient les plans, etc. 

La Pologne s’attrista. On assure que Ceux de Po- 
sen montraient une vive répugnance à combattre 


contre la France. Aussi on les a jetés à Weærth, à 
Gravelotte, au feu le plus meurtrier. 

Le Danemark s’attrista, Il se souvint que la 
France avait stipulé pour lui « que le Sleswix vote- 
rait librement, » Stipulation dont la Prusse se mo- 
qua. 

La Suisse, d'abord favorable aux Allemands, n’en 
fut pas moins admirable de sagesse, de charité, de 
désintéressement. Elle refusa les agrandissements 
que M. de Bismark lut offrait généreusement aux 
dépens de la France. 

Il en offrait à tout le monde, Il cherchait partout 
des complices. Il éprouva de l'Italie même refus, 
quoiqu'elle restât aigrie contre ceux qui si longtemps 
lui avaient détenu Rome. 

Même rancune en Amérique pour la secrète intel- 
ligeuce de l'Empire avec les Sudistes. Elle reconnut 
la République, mais lui nuisit extrêmement par la 
présence de ses illustres généraux au camp de nos 
ennemis. 

L'Amérique et l'Angleterre avaient été habile- 
ment travaillées. Celle-ci, au moment du désastre, 
offrit un étrange spectacle, Ses ministres se ca- 
chèrent, s’enfuirent (aussi bien que la reine, toute 
prussienne), pour ne rlen savoir, n'avoir à répondre 
à riea, 

La reine Victoria, la reine Augusta sont chré- 
tiennes, très chrétiennes, Leurs sentiments métha- 
distes, l'aigreur dévote des hautes classes contre la 
France voltatrienne, sont pieusement exprimés par 
un lord (Pall Mall Gazette, 15 décembre) : « Quel 
spectacle odieux, dit-il, de voir des coupables vain- 
cus qui refusent l'expiation ! » Ils neremercient pas 
la Prusse qui leur fait faire pénitence et travaille à 
leur salut. 

18 sont tellament endurcis, si féroces, selon ce 
lord, que ces pauvres Allemands pourront être as- 
sassinés, s'ils entrent jamais dans Paris. 

Les reporters de Bismark, qu'il mène avec lui, 
qu’il régale, enchérissaient sur ces aigreurs par de 
lâches risées, des nouvelles d'invention, donnant 
des tableaux sarcastiques de Paris qu ils ne voyaient 
plus, qui, dès le 19 septembre, était investi et clos, 
Tout à coup un éclair luit.. la note russe du 1°" 
novembre... un bruit aigre de raquette comme fait 
une mitrailleuse... Jean qui rit devient Jean qui 
pleure... Quelle grimace! quel jeu des muscles bi- 
zarre et démoniaque dans ce rire brusquement 
tondu! 

Au reste, la grande Angleterre n'était pas avec 
ces bouffons. Elle hésitait, ne riait point. Elle sem- 
bla s’éveiller, en se voyant seule au monde en face 
de l'ours blanc, seule!... Elle dit : « Où est la 
France ? » 

Oh! qu’on sent bien dans ces moments combien 
chacune de ces grandes nations est nécessaire au 
monde, quelle éclipse épouvantable ce serait si une 
seule périssait! Quelle serait la désolation, l'hor- 
reur de toute la planète, si l'on apprenait un matin 
que l'Angleterre a sombré, desc-ndue dans l'O- 
céan!... Cette folle Allemagae elle-même qui, con- 
tre ses intérêts, s’acharne tellement sur nous, si 
la Baltique descendait sur elle, quel serait notre 
deuil! : 

Le sentiment européen peu à peu s’est réveillé. 
Ceux qui croyaient nous aimer peu, que l'empire 
tenait en crainte ou la France en jalousie, se sont 
trouvés tout à coup pris d’un retour fiaternel. Cela 
a été admirable chez le chaleureux peuple belge, 
touchant et attendrissant. On ne lira pas sans lar- 
mes l'empressement, la violence, le transport de 
charité qu'ils eurent en voyant nos blessés, en se 
les partageant de maison en maison, se les dispu- 
tant. Les chirurgiens n'avaient rien vu de tel, ne 
le verront jamais. On querellait pour en avoir. Tel 
disait à son voisin : « Pendant que je suis sorti, tu 
m'as done volé mon blessé? rends-le-moi!... si- 
non...» Et voilà que les deux voisins se bat- 
taient! 

Il y a un héros en Europe. Un. Je n’en connais 
pas deux. Toute sa vie est une légende. Comme il 
a les plus grands sujets d'être mécontent de la 
France, comme on lui a volé Nice, comme on a tiré 
sur lui à Aspromonte, Mentana, vous devinez que 
cet homme va se dévouer pour la France. Et com- 
bien modestement! Peu importe où on le mette, au 
poste le plus obscur et le moins digne de lui... 


Grand homme, mon seul héros, toujours plus haut 
que la fortune, comme sa sublime pyramide monte, 
grandit vers l'avenir! 

Elle sera belle l'histoire des nobles cœurs italiens 
qui tirent tant d'efforts pour la suivre. Ni la mer 
ai l'horreur des Alpes en plein hiver, ne les arrê. 
tait. Quel hiver! le plus terrible. Dans une tempête 
de neige qui a duré plusieurs jours et fermé tous 
les passages (fin novembre), un de ces vaillants n'a 
pas voulu s'arrêter, A travers l'affreux déluge, de 
station en station, {1 a obstinément monté. Le ton- 
nerre des avalanches n’a pu le retarder. Ila monté, 
opposant aux frimas qui le roidissaient la force de 
son jeune cœur, Tout hérissé de glaçons, quand 
{arriva au haut, il n'était plus qu'un cristal. La 
tempête avait fin{, l'homme aussi. Il se trouva fini, 
roidi sous la voûte d'où l'on voit déja la France. 
C'est là qu'on l'a retrouvé. Rien sur lui. Pofnt de 
papier qui le fit connaître. Tous les journaux en 
parlèrent, mais ne purent pus dire son nom... Son 
nom ? Je vais le révéler. Celui qui d'un si grand 
cœur, dans cet abandon de la France, s'était élancé 
vers elle, il s'appelait..... Italie, 

Enregistrons les témoignages généraux que des 
Auglais nous ont donnés à ce moment, pour aver- 
tir dignement leur nation de ce qu'elle doit de se- 
cours à une sœur. J'aime la simplicité du noble tes- 
tament de Clyde, un des généraux de Crimée : 
« Douze millions à la France qui, dans la guerre de 
Crimée, sauva les Anglais trois fois. » Et cela re- 
6>mmandé à la reine Victoria, qui nous chargeait 
en 56 de décorations anglaises, et qui depuis s'est 
montrée si cruellement oublieuse. Ce mot grave 
avertira peut-être sa conscience. 

L'illustre John Russell et nombre d’Anglais ont, 
daas différents journaux, parlé noblement pour 
nous, pour leur patrie elle-même, si intéressée dans 
notre sort. Mais personne ne s'est exprimé avec 
plus de verve, de vigueur et de raison que M. Har- 
risson dans un mémorable article (Fortnight!y Review), 
arlicle que je considère comme un fait national 
d'importance supérieure, et qui restera pour témoi- 
gner de la communion profonde qui existe entre les 
deux grandes nations de l'Occident. 

Il y déplore le pas immense que la Prusse, dans 
cette guerre, fait faire en arrière à l'Europe, pas 
moins de cinquante années. Guerre sauvage, d'un 
caractère que n’eurent pas même les grandes guer- 
res de l'Empire, guerres d'élan et de vaillance, san- 
guines, moins froidement calculées. 

Il y ditce que peu disent : c'est que la défense 
inespérée de la France est une chose héroïque, éton- 
nante, que nulle nation n'offrit en pareils revers. 

« Ce qu’elle perd en ascendant matériel, ellele re- 
gagne en ascendant moral. Autour d'elle se groupe- 
ront les peuples, les répubiicains d'Europe. Ses 
souffrances donneront à cette cause une nouvelle 
impulsion. Dorénavant on sent que le peuple fran- 
çais (même aux yeux des démocrates allemands) 
porte l'étendard du progrès. » 

Le même écrivain affirme ce qui d’ailleurs se 
voit assez par les grandes manifestations, c'est que 
les ouvriers anglais ont ressenti devant ce spectacle 
de la France une émotion protomde, et cela malgré 
les elforts étonnants que l'on faisait pour en neu- 
traliser l'effet. 

Malgré tant d’indignes journaux sur qui pèsent 
l'aristocratie et l'influence prussiennes; 

Malgré les gros fabricants, tellement voués à la 
paix, qu'ils la soutiendraient encore quand la 
guerre viendrait dans Londres; ; 

Malgré leurs propres intérêts en jeu, la crainte du 
chômage, ces ouvriers jugent avec beaucoup dé 
sens que si l'Angleterre est perdue comme puis- 
sance extérieure, la fabrique ne sera pas seulement 
suspendue, mais tuée. - 

An reste, il y a dans ce peuple une gravité na- 
turelle qui, par moments, le rend très-juste. Cha- 
cun en a ét: frappé pour la grande affaire du coton 
dans la dernière guerre d'Amérique. Dans leurs 
meetings ils ont voté pour la justice absolue et con- 
tre leurs intérêts. 

J. MICHELÉT- 


(La suite au prochain numéro.) 
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LETTRES HISTORIQUES 


LETTRE DU PRINCE DE JOINVILLE 


Le Moniteur univers:l de Bordeaux publie, d'après 
le Times, une lettre du prince de Joinville qui ex- 
plique sa présence à l'armée. 


A M. l'éditeur du Times. 


« Monsieur, 

« La publicité du Times est trop grande pour qu’il 
me soit possible de laisser accréditer sans rectifica- 
tion le récit que vous donnez aujourd'hui de mon 
arrestation au Mans et des circonstances qui l'ont 
amenée. 

« Voici les faits : 

« J'étais en France depuis le mois d'octobre. J'y 
étais allé pour offrir de nouveau mes services au 
gouvernement républicain, et lui indiquer ce que, 


* avec son aveu, je croyais pouvoir faire utilement 


pour la défense de mon pays. Il me fut répondu 
que je ne pouvais que créer des embarras. 

« Je n’at plus songé, dès lors, qu'à falre anony- 
mement mon devoir de Français et de soldat. 

« Il est vrai que jesuis allé demander au général 
d'’Aurelles de me donner, sous un nom d'emprunt, 
une place dans les rangs de l’armée de la Loire. Il 
est vrai aussi qu’il n’a pas cru pouvoir me l’accor- 
der, et que ce n’est qu’en spectateur que j'ai assisté 
au désastre d'Orléans. 

« Mais lorsque plus tard j'ai fait la même de- 
mande au général Chanzy, elle a été accueillie. 
Seulement, en m'acceptant au nombre de £es sol- 
dats, le loyal général a cru devoir informer M. 

- Gambetta de ma présence à l'armée, et lui deman- 
der de confirmer sa décision. 

« C’est en réponse à cette demande que j'ai été 
arrêté le 13 janvier par un commissaire de police, 
conduit à la préfecture du Mans, où on m'a retenu 
ciaq jours, et enfin embarqué à Saint-Malo pour 
l'Angleterre. Je n’ai pas besoin d’ajouter que quels 
que soient les sentiments que j'ai éprouvés en étant 
arraché d’une armée française la veille d’une ba- 
taille, je n’ai tenu aucun des propos que l’on me 
prête sur M. Gambetta, que je n'ai jamais vu. 

« Agréez, monsieur l'éditeur, l'assurance de ma 
haute considération. 

« Fr. D'ORLÉANS, prince de Joinville, 


« Twickenham, le 24 janvier 1871.» 


LETTRE DU DUC D'AUMALE. 


Messieurs les électeurs, 

Il y a quatre mois, plusieurs d'entre vous m'ont 
offert ieurs suffrages; j'ignore s’il vous convient de 
me les donnér aujourd’hui. Je ne puis d’ailleurs 
vous parier aussi complétement, aussi librement 
que je voudrais, et il me faut refouler dans mon 
cœur tous les sentiments qui en débordent. Je ne 
sais même si ces quelques lignes arriveront jusqu’à 
vous; j’essayerai cependant de vous les faire parve- 
nir, car, à ceux qui voudraient encore me choisir 
pour les représenter à l'Assemblée nationale, je 
crois devoir donner quelques explications sur deux 
questions capitales qui seront posées à cette Assem- 
blée : la question de paix ou de guerre, la question 
cunstitutionnelle. 

Sur le premier point, comme je n'ai eu aucune 
part de responsabilité directe ou indirecte dans les 
événements ou les actes qui ont préparé la guerre 
et la situation actuelle, je dois stipuler mon entière 
liberté d'appréciation ou de réserve. J'y suis encore 
autorisé par l’inaction qui m'a été imposée alors 
que je réclamais avec instance ls droit de combattre 
pour mon pays. 

Sur le second point, je m'expliquerai avec une 
complète sincérité. Quand je considère la situation 
de la France, son histoire, ses traditions, les événe- 
ments des dernières années, je reste frappé des 
avantages que présente la monarchie constitution. 
nelle; je crois qu'elle peut répondre aux légitimes 
aspirations d’une société démocratique, et garantir, 


avec l'ordre et la sécurité, tous les progrès, toutes 
les libertés. C'est avec un mélange de fierté filiale 
et de patriotique douleur que je compare la France, 
en son état actuel, à ce qu’elle était sous le règne 
de mon père. 

Cette opinion, j'ai le droit de l'avoir comme 
homme, et je crois avoir aujourd’hui le devoir de 
l’exprimer comme citoyen, mais je n'y mêle aucun 
esprit de parti, aucune tendance exclusive. Dans 
mes sentiments, dans mon passé, dans les traditions 
de ma famille, je ne trouve rien qui me sépare de 
la République. Si c'est sous cette forme que la 
France veut librement et définitivement constituer 
son gouvernement, je suis prêt à m'incliner devant 
sa souveraineté, et je resterai son dévoué servi- 
teur. 

Monarchie constitutionnelle ou république libé- 
rale, c’est par la probité politique, la patience, l’es- 
prit de concorde, l’abnégation, que l'on peut sau- 
ver, reconstituer, régénérer la France. 

Ce sont les sentiments qui m’animent. 

H. D'ORLÉANS, duc d’Aumale, 


4er février 1871. 


PROTESTATION DU COMTE DE CHAMBORD 
CONTRE LE BOMBARDEMENT DE PARIS, 


Nous trouvons dans l'Union le texte de la protes- 
tation suivante du comte de Chambord contre le 
bombardement de Paris : 

Il m'est impossible de me contraindre plus long- 
temps au silence. 

J’espérais que la mort de tant de héros tombés 
sur le champ de bataille, que la résistance énergi- 
que d’une capitale résignée à tout pour maintenir 
l'ennemi en dehors de ses murs, épargneraient à 
mon pays de nouvelles épreuves; mais le bombar- 
dement de Paris arrache à ma douleur un cri que 
je ne saurais contenir. 

Fils des rois chrétiens qui ont fait la France, je 
gémis à la vue de ces désastres. Condamné à ne 
pouvoir les racheter au prix de ma vie, je prends à 
témoin les peuples et les rois, et je protesle comme 
je le puis, à la face de l’Europe, contre la guerre la 
plus sanglante et la plus lamentable qui fut ja- 
mais. 

Qui parlera au monde, si ce n’est moi, pour la 
ville de Clovis, de Clotilde et de Geneviève; pour la 
ville de Charlemagne, de saint Louis, de Philippe- 
Auguste et de Henri IV; pour la ville des sciences, 
des arts et de la civilisation ? 

Non! je ne verrai pas périr la grande cité que 
chacun de mes aïeux a pu appeler: Ma bonne ville 
de Paris. 

Et, puisque je ne puis rien de plus, ma voix s’é- 
lèvera de l'exil pour protester contre les ruines de 
ma patrie, elle criera à la terre et au ciel, assurée 
de rencontrer la sympathie des hommes et a ten- 


dant tout de la justice de Dieu. 
HENRI. 


UNE LETTRE DE JACOBY. 


Le docteur Jacoby, chef des libéraux allemands, 
a écrit à un de ses amis de Bruxelles une lettre qui 
est communiquée à la Cloche et dont voici Ja tra- 
duction : 

« Nous sommes, à présent, complétement éd.fifs 
sur la politique de Bismark. Au lieu du mouve- 
ment ascendant promis si franchement et avec tant 
de laisser-aller à la Prusse et à toute l'Allemagne, 
les Berlinois n’éprouvent qu’un mouvement de stu- 
peur, de peur et de désappointement. 

« En échange de leurs espérances, Bismark ne 
leur donne que le spectacle d’une boucherie écœu- 
rante, de parades triomphales, de chants de vic- 
toire et de Te Deum. 

« Il s’est imaginé de mener les imbéciles en leur 
faisant subir toutes sortes d’hallucinations! il les 
stupéfie en les accablant de gloire, en sa vantant 
lui-même et en se parant, avec une ostentation pré- 
tentieuse, des lauriers de Sedan : succès que per- 
sonne n’eût jamais osé prévoir, et qui ne fut dû 
qu’au nombre des troupes allemandes et à l’incapa- 
cité des généraux français. 


« C'est alnsi que le « lieutenant-général du Sou- 
verain-Cileste, » — tel est le titre que nos libéraux 
et nos radicaux donnent à leur roi de droit divin, 
— à rendu de nouvelles actions de grâce au Tout- 
Paissant pour la faveur que celui-ci lui a accordée 
en donnant la victoire à son armée une fois plus 
nombreuse que son adversaire, et en livrant à cette 
armée des places militaires écrasées par une artille- 
rie formidable. Le destructeur de l'humanité « Guil- 
laume » est arrivé devant Paris avec son masque 
piétiste, a tourné ses regards vers 1: ciel et invoqué 
contre ses ennemis le dieu des armées; maisila 
oublié que l’A'lemagne est déj: et continuera de 
plus en plus à être plongée dans une misère plus 
profonde que le pays ennemi lui-mêine. 

« 11 est généralement admis parmi toutes les 
classes de la société eurupéerne que la défaite de la 
France est simplement une déciaration de guerre 
contre la souveraineté de tous les peuples. Quant 
aux républicains de Berlin, ils deviennent légion. 
Ilyaen Allemagne des milliers de républicains 
dignes de ce nom qui pensent comme moi et savent 
parfaitement que le démembrement de la France re 
sera pas seulement un crime, mais encore un acte 
qui pèsera sur nous, et annihilera non seu'ement 
chez nous, mais dans l'Europe entière, toute espèce 
de liberté. 

« Les libéraux allemands se plaignent que les 
femmes des détenus politiques à Leipzig ne peuvent 
voir leurs maris qu’une fois par semaine, et cela 
toujours en présence du juge d'instruction. Le mé- 
tier du juge d'instruction est d'interroger (portes 
closes) le prisonnier, de lui arracher son secret si 
c'est possible, et de remettre à l'accusateur public 
le dossier qui peut servir de base à l'accusation 
contre les détenus. 

« Les deux membres du parlement de l’Alle- 
magve du Nori Liebnecht et Bebel, et le deuxième 
éditeur du journal des classes ouvrières, le Volkstatt- 
Kepner, sont depuis plus de cinj semaines sous les 
verrous, Sans a Voir jamais comparu devant aucun 
tribunal public. Les prisonniers du Brunswick, qui 
firent arrêtés au commencement de septembre et 
conduits enchaînés dans une forieresse prussienne 
à plus de 200 lieues de distance, puis ramenés à leur 
point de départ, sont aussi dans la même position. 
On les accuse publiquement d’acies de haute trahi- 
son, mais on ne dit pas ea quoi ces actes consistent 
et aucun examen judiciaire n’a encore eu lieu. 

& JACOBY. » 


UNE LETTRE D'ALPHONSE KARR. 


Alphonse Karr vient d'adres:er la lettre suivante 

au Journal de Gexéve : 
Monsieur le rédacteur, 

Aidez-moi, par le secours de voire publication, à 
accomplir un devoir. 

Je ne veux pas quitter Genève, où je viens de 
passer quelques jours, sans proclamer hautement 
les sentiments d’admiration attendrie et de pro- 
fonde reconnaissance dont je suis ému en voyant 
avec quelle touchante fraternité la Suisse accueille 
nos malheureux soldats. 

Pour nous autres Français, livrés aux souffrances 
et aux crimes de la guerre, tour à tour par la trahi- 
son, par l’ineptie et par les mesquines ambitions 
personnelles, lorsque nous ne trouvons autour de 
nous, chez ce qu'on appelle les « grandes » puis- 
sances de l'Europe, que l'ingratitude et l'égoïsme 
également aveugles, c'est un spectacle consolant de 
voir que l'humanité et la fraternité, ces fleurs bé- 
nies, ne sont pas partout desséchées et mortes, et 
s'épanouissent encore sur cette petite terre libre et 
généreuse de la Suisse. 

C’est la vraie grandeur, c’est la vraie gloire. 

Veuillez, ete. ALPHONSE KARR. 


a —_—_—_—_—h—————— —— 
LES LÉGUMES. 


Madame La Verdure persiste à nous bouder. 

Elle s’entête à ne pas se prodiguer sur le carreau 
des Halles, son domicile ordinaire, où cependant 
on la réclame tous les jours. 

Je sais bien que la dame est frileuse et que fant 
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LE RAVITAILLEMENT DE panis, — Arrivée des jremières pommes de {erre sur la place de l'Observatoire. — (Dessin d'après nature de M. Lançon.) 


que durent les frimas, sa constitulion ne lui per- 
met guère de sortir de chez elle. 

Elle habite la banlieue où, faute de soleil, ses fi- 
dèles la calfeutrent dans les serres chaudes et lui 
procurent ainsi une vie artificielle qu’au besoin ils 
savent admirablement exploiter. 

M. Joigneaux, un des nouveaux élus de Paris, 
lui a fait pendant toute la durée du siége des avan- 
ces dont la péronnelle lui a su quelque gré. Le 
vulgari-ateur de l’agronomle maraîchère lui avait 
trouvé dans l'enceinte des murs de Paris une su- 
perbe villa où elle pouvait prendre toutes ses aises. 
On lui avait ménagé les courants d'air et on l’avait 
mise là comme dans du coton. On l'a prise par les 
sentiments, faisant vibrer dans son Cœur refroidi 
la fibre patriotique. Elle s’est laissé tenter, mais à 
quel prix! Madame La Verdure a consenti à délier 


les cordons de sa bourse, à laisser échapper d’entre 
ses mains quelques bribes de ses richesses ! 

A Paris affamé et dont l'estomac altéré par une 
nourriture faite de salaisons continues demandait 
à tous les fruitiers quelques légumes frais, elle a 
maigrement distrioué quelques laitues, de rares 
bottes de carottes avec de maigres feuilles de mâ- 
ches. 

IL a bien fallu se contenter de ce parcimonieux 
rationnement tant qu'a duré le blocus. 

Les céréales sa sont empressées d'arriver dans nos 
magasins, les bœufs et les moutons se promènent 
dans nos rue?, la conduite de madame La Verdure 
devient inexplicable. Ses bouderies, nous les trou- 
vons féroces. 

Heureusement que le printemps s'avanre et que 
la frileuse va se décider à se montrer en plein soleil. 


Eacore un mois et elle se prodiguera tellement 
que bien des yeux ne voudront plus d'elle, même 
pour peu d'argent. En attendant, elle nous tient la 
dragée haute. Ses choux, elle ne les lâche pas à 
moins de 2 et 3 francs; ses salades sont cotées 
2 fr. 50 la livre et ses oignons sont introuvables. 

Quand par husard une de ses voitures travarse 
nos boulevards, chargée de ses chers produits, tous 
les passants ouvrent de grands yeux d'envie et sui- 
vent l'équipage, comme jadis on suivait un fourgon 
du Trésor. Eucore un peu, et on mettrait le char- 
gement au pillage et on appliquerait à madame 
La Verdure la loi de Lynch. 

Si la bonne dame veut éviter ce dernier supplice, 
qu'elle se hâte, car notre patience est à bout et nous 
voulons enfin pouvoir manger à notre faim tous les 
1 roduits de madame La Verdure. M. V. 


——————— 
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de l'ordre dans sa vie. Ces dons- 
: M. GRÉVY case. là sont précieux pour un prési- 
Fa “à dent chargé de régler les délibé- 
ip M, Grévy est venu au monde rations d'une Chambre où le 
: é 100 7, une année où la France ep per is quelque- 
#1 (9 ater les tempêtes que sa 
=  Célébrait ses victoires sur ds grande capacité Fin gril 
x quatrième coalition dirigée par dominer 
A la Prusse. Au milieu de l'Assemblée 


Les bulletins de l'armée fran- 
çaise étaient encore chauds du 
récit des batailles d'Iéna et 
d'Auerstaedt et de l'occupation 
de Berlin. 

Le 15 août, jour précis de la 
naissance de M. Grévy, la na- 
tion, enivrée de gloire et aveu- 
glée par de si grands trlomphes, 
fétait avec enthousiasme la 
Saint-Napoléon.. . . . . . « : 

Les temps sont bien changés. 

Quand, dans la séance du 16 
f février, 519 voix sur 529 votants 
C l'ont porté au fauteuil de la pré- 
à sidence de l’Assemblée natio- 

nale, M. Grévy, appelé à ce 
poste de haute responsabilité, 
Sd n'a pu faire autrement que de 
jeter un regard rétrospectif sur 
la date de son premier sourire 
et un rapprochement entre cette 
époque et les tristes jours d'é- 
preuve que nous traversons. 
d Son courage, nous n'en dou- 
! tons pas, se montrera à la hau- 
# teur de cette situation doulou- 
s reuse dont sa nouvelle position 
lui permet de nous épargner 
certaines amertumes. 

M. Grévy est une nature for- 
tement trempée. Il a le cœur 
Len Pabpetos vel atrie M. GRévy. — Président de l'Assemblée Nationale siégeant à Bordeaux. 
ere 9 ere (D'après la photographie de M. Reutlinger.) 


souveraine de la nouvelle Répu- 
blique, M. Grévy est républi- 
cain convaincu. 

Il fut un des héros de Juillet. 

Né dans le Jura, à Mont-sous- 
Vandrez, il a été élevé dans les 
solides traditions. Au collége de 
Poligny, à la faculté de droit de 
Paris, M. Grévy a fait de fortes 
études. Il a beaucoup travaillé 
comme avocat, acquérant tous 
les jours un nouveau droit à 
l'estime publique. 

Ses confrères du barreau de 
Paris l’ont nommé bâtonnier en 
1868. 

Membre de l’Assemblée na- 
tionale en 1848, M. Grévy est 
l’auteur du fameux amendement 
qui porta son nom et qui réser- 
vait à l'Assemblée la nomina- 
tion du président de la Républi- 
que. 

Le Jura l’envoya, en 1869, au 
Corps législatif, où, aux derniers 
jours, son nom fut mis en avant 
par la gauche dans les élections 
pour le fauteuil dela présidence. 

Les événements ont fait ce 
que la majorité impériale avait 
combattu si énergiquement, et 
M. Grévy préside aujourd’hui 
l'Assemblée qui tient dans ses 
mains les destinées de la France. 

LÉO DE BERNARD, 


\ 
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Les théâtres sont entre-bâillés; mais dans les en- 
tr'actes les spectateurs s’y regardent d’un air qui 
semble dire : 

— Savez-vous tout de même que nous n'avons 
pas beaucoup de cœur de rire comme ça? 

Ca se promène, surtout le dimanche; mais les 
curiosités bourgeoises sont horribles. Prudhomme 
et Toto révoltent, quand le premier fourre sa canne 
dans les trous de bombe, ou donne la main au se- 
cond pour l'aider à sauter,en manière de passe-temps, 
dans le fond d’une tranchée où l’on mourait na- 
guère. 

Les cafés regorgent, mais les lueurs fumeuses du 


rapport avec lui, si un voyou met le pied dans un 
ruisseau au moment où vous passez et vous écla- 
bousse, il y a quelque chose de commun entre vous: 
la boue. 


COURRIER DE PARIS 


== Cependant, pour fire un peu compensation 
à toutes ces mélancolies, nous avons eu quelques 
joies. 

D'abord la première lettre reçue de province! 

Il faut avoir passé par nos cinq mois de séques- 
tration pour savoir ce qu'il peut y avoir d'émotions 
dans la seule vue d’un de ces petits carrés de papler 
portant dans un coin le timbre bleu. 


—— Courrier de Paris! C'est Courrier de Bordeaux: 
que souhaiterait plutôt le lecteur au moment où la 
vie politique s’est déplacée, au moment où se règlent 
là-bas les destinées de la France. 

Ou bien encore ce serait : Courrier de Versailles, 
puisque les délibérations solennelles qui doivent 
aboutir à la paixouàla guerre ont lieu à l'heure 


même où nous écrivons dans la cité de Louis XIV. 

De Bordeaux le reporterisme se donne si abondam- 
ment carrière que nous serions mal venus à aller 
sur ses brisées. Et puis franchement ils ne sont pas 
gais les échos qui nous viennent de là-bas, 

Que voulez-vous! nous nous étions fait un autre 
idéal. 

Il nous semblait qu’en face des deuils de la patrie 
Ï n’y aurait pas de place pour les convoitises per- 
sonnelles et les rancunes de parti. C'est le con- 
traire qui se produit. Bordeaux est une arène, On 
est sur le point d'en venir aux mains entre soi 
avant même d'avoir songé à délivrer le sol des 
Prussiens. 

On a souvent raconté l’histoire de ce fameux re- 
mède qui était mauvais pour les serruriers et bon 
pour les maçons. Ce qui n'était qu'une fantaisie est 
devenu une réalité. Ce remède-là s'appelle le suf- 
frage universel. 

Ia été déclaré solennellement jadis que le suffrage 
universel était le remède béni, la Revalescière de la 
politique. Seulement depuis lors chacun des élus 


pétrole rappellent les cierges rangés autour des ca- 
tafalques. 


Les restaurants sont pleins, mais chaque coup 


de fourchette fait penser aux enterrements de cent 
couverts des environs du Père-Lachaise. 


Pour le bouquet, on a entendu, mardi, cinq ou 


six cornets à bouquin sonner le glas du carnaval, 
et des malheureux ont eu l'impudeur de crier par 
les rues l'Ordre et la marche du bœuf gras. 


Cette ordure offerte aux passants par les vociféra- 


teurs était une honteuse plaisanterie fabriquée en 


rue de l'entrée hypothétique des Prussiens dans 


Paris. 


Mon Dieu oul, il s'est trouvé de spirituels far- 


ceurs qui ont estimé que nous étions dans une si- 
tuation à insulter nos ennemis. 


C'est le pendant des ignominies qui se débitèrent 


au lendemain du 4 septembre sur la place pu- 
blique. 


Franchement, la caricature de carrefour s’est 


déshonorée depuis cinq mois par toutes les inepties 


les... Marie. 


le précieux colis et chacun de prendre place pouf 
en écouter le contenu. 


même degré la profonde impression produite au 
dehors par le siége de Paris. Nous autres qui vivions 
au centre même de la fournaise, nous ne pouvions 
uous rendre bien compte de notre propre état, C est 
en entendant parler la province et l'étranger que 
nous sommes édifiés sur notre compte. 

mencé à recevoir aussi des jourraux du dehors. 
régulièrement. 


et retourne la feuille qu’on n'avait plus l'habitude 


lèlement les autres pays ont continué à vivre leur 


— Une lettre ! Une vraie lettre! Ernest. Ju- 


Et toute la famille de s'appeler pour se montret 


Toutes ces épitres reçues de province attestent au 


Pour compléter l'édification, nous avons com- 
L'Indépendance belge, entre autres, arrive presque 
Encore une sensation tout à fait neuve. On tourne 
de voir; on est tout surpris de constater que paral- 


vie tranquille et normale... 


qu’elle a mises en circulation. 
Un deuil à ajouter à tant d’autres. 


s’est réservé l'étrange droit de dire : 

— Bon, quand il s'applique à moi; mauvais 
quand il s'applique aux autres. 

Les avancés se déclarent bien et dûment nom- 
més, mais ajoutent que leurs opposants sont de 
faux élus. Ces derniers ripostent en disant ja 
même chose c'est-à-dire tout le contraire. 

Jugez si en partant de là on doit patauger dans 
le gàchis à perpétuité. 

Feu Sainville, dans une pièce du Palais-Royal où 


=== Tenez, j'ai précisément là sous les yeux un 
des derniers numéros de l'Indépendance. 

La première chose que j'y trouve, dans les faits 
divers, c’est ce paragraphe : 

— ]l vient de mourir à Bruxelles une dame qui 
était veuve de son quatrième mari... 

Ah ! l'heureux peuple que celui qui peut encore 
se soucier de ces babioles ! Comme on sent bien 
qu'il n’a pas connu nos effroyables angoisses! 


=== Sans compter qu'il y a, dans les circon- 
stances comme celles où nous nous trouvons, de 
ces détails tout petits qui serrent plus cruellement 
le cœur que de gros événements. 

L'autre jour, par exemple, il est arrivé un pigeon. 
Le pauvret, qui s'était attardé en route, apportait 
des dépèches de novembre. I1y était question de 
victoire. 


il remplisiait un rôle de souverain grotesque disait 
à un favori : 

— Je te prends pour ministre mais à la condition 
que tu ne me conseilleras jamais que ce que j'aurai 
envie de faire. 

Ce pauvre suffrage universel est traité absolument 
de la même façon. On le consulte avec la prétention 
de lui souffler sa réponse de part et d'autre. 

En temps ordinaire passe encore. Si le linge est 
sale on le lave du moins en famille. Mais dans les 
circonstances actuelles, sous l'œil des Prussiens! 

Bien décidément je suis charmé de ne pas être 
allé à Bordeaux et vous me permettrez de parler 
d'autre chose que des séances de l'assemblée de 
Babel ou des protocoles lugubres échangés dans le 
département de Seine-et-Oise, 


- Ce n’est pas que Paris soit gai au moins; 
pour ma part je ne l'ai jamais trouvé plus lugubre 
que dans cette période de transition qui n'est plus 
la guerre et qui n’est pas encore la paix. Quand le 
siége sévissait avec toutes ses rigueurs on savait à 
quoi s'en tenir, on s'attendait à tout, ons’était roidi 
contre toutes les souffrances. 

Aujourd'hui, on vit dans un milieu énervant, 
écæurant, insipide. 

On n’est plus soldat, on n’est pas encore redevenu 
citoyen libre. 

On ne monte plus la garde, on ne travaille pas 
encore. 

D'où une détente universelle, un affadissement 
général. Voyez ces rues encombrées par toutes les 
oisivetés qui bâillent aux corneilles : ouvriers sans 
ouvrage, troupiers sans armes, commerçants sans 
commerce. 

C’est triste comme le spectacle d’une infirmerie. 
C'est le repos dans la maladie. Paris entier est un 
convalescent qu’on n’est pas encore sûr de sauver, 
et pour lequel on craint una rechute. 

Notez que dans cet ensemble affligeant ce qu’il y 
a de plus affreux peut-être, ce sont les tentatives de 
distractions auxquelles on se Livre çà et là. 


Quoi de plus horrible ? 
On se sentait, malgré soi, l'envie de brutaliser le 


pauvre animal, on lui aurait presque tordu le cou. 


Ainsi sont tous les lendemains de la vie. Vicilles 


modes, vieilles affiches, vicilles amours, vieux 
pigeons. 


On aurait fait des folies pour eux il y a un mois. 


A la casserole, aujourd’hui. 


Est-ce notre faute ou la leur? 


«== Pendant ce temps-là, plane sur Paris la me- 
“ace de Damociès. 

Et tout le monde de se répéter avec angois:e : 

— Entreront-ils? 

Il y a là de graves dangers en perspective, il y a 


là des pnssibilités de conflits redoutables; mais ce 
qui nous touche encore plus, il y a là pour la popu- 
lation parisienne un risque de déshonneur. 


Quoi qu'on fasse, en effet, quoi qu’on dise, quelles 
que soient les supplications des journaux et les 
iastances du patriotisme, vous verrez que le cas 
échéant il sortira de terre des badauds, etde l'égout 
des gavroches pour faire la haie sur le passage des 
envahisseurs. 

Il y en aura, vous dis-je, vous ne l’empècherez 
pas. Toutes les objurgations du monde ne prévau- 
dront pas contre cela. Jugez-en plutôt par ce qui se 
passe tous les jours aux avant-postes. 

Et alors, vous imaginez-vous ce que dira l’his- 
toire, forcée d'écrire : 

« Tel jour, à telle heure, une partie des habi- 
tants de Paris s’est fait de sa propre douleur un 
spectacle. » 

Et vous croyez que si un bon décret vous expé- 
diait ces curieux-là à un conseil de guerre il aurait 
tort? 

Piaise au ciel que l'avenir ne vienne pas donner 
impitoyablement raison à nos appréhensions ! Je 
sais bien que nous ne sommes pas solidaires des 
lâchetés de quelques-uns. 


Pourtant, quoique vous n'ayez jamais eu aucun 


Plus bas je lis cet avis: 

— Kœnigsberg en Prusse, Gottschalk, 6, rue du 
Théâtre, est le seul qui vende depuis vingt ans du 
tabac français. 

Cela n’a l'air de rien cette réclame; et pourtant 
que de réflexions elle fait naître! 

C'est en vus de nos pauvres prisonniers que le 
marchand prussien se donne le luxe d'une publicité 
exceptionnelle, On les voit là-bas sombres, amaigris, 
malheureux; on les voit... tenez, passons à autre 
chose. 

Le programme des théätr.s de Bruxelles est fé- 
cond en détails intéressants. Nous y apprenons tout 
d'abord qu'on y fait joyeusement le carnaval. 

Au théâtre de la Monnaie, bal de nuit avec fnty- 
fair. Ù 
L'année dernière à pareille époque, nous assis- 
tions à la même fête. 

C’est une sorte de foire de Saint-Cloud tenue sur 
la scène, avec boutiques où toutes les actrices sont 
installées. 

Qui aurait pensé alors aux catastrophes qui s'ap- 
prochaient ? | 

Ces catastrophes-là ont fait affluer en Belgique 
toutes nos célébrités artistiques. Sur le programmé 
du Conservatoire je lis les noms de Warot et de 
Mie B:ttu, Faure et Mwe Carvalho chantent les Hu- 
guenots au Grand-Théâtre, Mw* Thierret et M" 
Chaumont jouent au Parc. 

Les derniers événements sont déjà exploités là- 
bas par les dramaturges. 

Au Gymnase dramatique de Bruxelles on joue le 
Siége de Metz, drame-actualité en six tableaux. 

Aux Variétés de la Porte de Laeken on donné: 
L'Homme d: Sedan ou les Martyrs du despotisme, drame 
à grand spectacle en cinq actes et six tableaux. 

Oh! oui, drame! 

Les annonces de l’Indépen lance nous apportent des 
nouvelles d’une autre notabilité. Duprez, ex-Pre- 
mier sujet de l'Opéra de Paris (sic), publie chez 08 
voisins des brochures à cinquante centimes. Celle 
qu'on annonfe est intitulée: 
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UN BARDE AU XIX° SIÈCLE 
Qua’re chants français sur les événements de 1870 ét 1871. 


Numéro 1 : La Guerre. 
Numéro 2 : Le Vœu. 
Numéro 3 : La Défense nationale. : 
Numéro 4 : La Paix. 
Est-ce bien le moment de chanter ? 


— C'est encore dans l’'Indépendane que nous 
trouvons l’entrefilet que voici : 

— Le port d'Anvers présente depuis plusieurs 
jours un aspect des plus animés. Toute Ja rive est 
comme une forêt de mâts depuis Calloo jusqu’à 
Borght. Hier matin encore plusieurs navires, pres- 
que tous de long cours, sont venus en rade et no- 
tamment plusieurs sous pavillon prussien, qui pro- 
fitaient de l’armistics pour gagner le port. Il y avait 
plusieurs mois que le pavillon allemand n'avait été 
vu dans le port. Un trois-mâts allemand est entré 
en rade, côte à côte avec une barque française. Ce 
sprctacle a produit une certaine émotion parmi les 
promeneurs. 

Allons, décidément on a beau chercher à s’ab- 
straire, tout vous ramène à l'impitoyable réalité de 
l'heure présente. 


-—- Si les journaux et les lettres nous arrivent, 
fl n’en est pas de même des chers absents qu’un 
veto impitoyable empêche de rentrer dans Paris. 

On espère cependant que ce veto-là sera bientôt 
levé, et ce sont pariout des préparatifs incessants, 
dans les maiso2s particulières aussi bien que dans 
les hôtels. Ceux qui s'étaient montrés les plus em- 
pressés pour installer des ambulances témoignent 
aujourd’hui le plus de hâte de s’en débarrasser, 

Dame la clientèle va revenir. 

Quant aux retours privés, nul n’a encore mesuré 
la profondeur des abimes de surprises qu'ils réser- 
vent. ? 


Quoi, c'est toi! C'est moi! 
Oui, c’est moi! c’est toi! 


Alnsi chantait Levassor dans la parodie de Robert 
te Diable. Ainsi dira-t-on prochainement sur toute 
la ligne. 

C'est que cinq mois suffisent pour opérer de 
fières révolutions dans le physique et danse moral 
des gens. Depuis que monsieur et madame ne se 
sont vus, chacun a eu le temps de prendre de son 
côté des habitudes!...., Quand je dis habitudes, 
honni soit qui mal y pense! 

Et le chapitre des transformations! 

— C'est drôle, je n'avais pas remarqué que ma 
fomme était si grasse. 

— C'est singulier, mon mari me semblait mieux 
conservé. 

— Elle est véritablement énorme; il faut croire 
qu'elle ne ne se tourmentait guère pour avoir tant 
mangé en mon absence. 

— Ce pauvre Léon, les fatigues et les privations 
du slége ne lui ont positivement pas réussi. Il a 
l'air d’un vieux, maintenant, avec ses deux grandes 
rides qui lui partent de chaque côté du nez. Au re- 
voir, Léon. 

— Comment, au revoir. Où donc allez-vous, ma- 
dame ? 

— Je vais faire un tour sur la plage... pardon, 
sur les boulevards, 

— Comme cela, sans me rien demander ? 

— Vous demander quoi? 

— Dame, si cela me convient ou si je veux vous 
accompagner. 

— C'est juste, excusez-moi; je me suis si bien 
faite à ma liberté que maintenant 
— C'est charmant pour moi! 

- La scène continue, 

Autre tableau : 

ls Amélie... 

— Qu'y a-t-117 

— 11 y a que je viens de recevoir ceci par la poste. 

— Qu'est-ce ? AT 

— Lisez. 

— Ah! je sais. 

— Vous savez et vous croyez que cela me suffit ? 

— Je ne vous comprends pas. | 

— Comment ! vous ne me comprenez pas ? Une 
marchande de nouveautés de Genève m'envoie une 
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f:cture de 990 francs de Chapeaux, et un marchande 
de soieries du Havre unéautre facture de 2,800 francs? 

— Puisque je n'avais pas d'argent et que j'avais 
emporté en quittant Paris tout juste de quoi 
manger, il a bien fallu. 

— Vous auriez pu au moins faire preuve de 
quelque économie. 

— Comme si j'avais assez l'esprit à moi pour 


| songer à ces détails ! 


— Détails! détails... Je vous trouve charmante, 
ma chère, depuis six mois qu'on ne gagne pas un 
sou, si vous croyez qu'il est agréable... 

— Reprochez-moi tout de suite le pain que vous 
allez me donner. 

— Je n2... 

— An fait, je vous gène peut-être maintenant et 
vous cherchez peut-être un prétexte pour me ren- 
voyer dans ma famille. Qui sait ce que pendant le 
siége… 

— Je n'en sais pas davantage sur ce que de votre 
côté... 

— Monsieur !. 

— Madame !.. 

— Une de mes amies qui est restée ici m'a donné 
à entendre que vous saviez vous consoler. 

— Et moi, si j'en crois certains rapports, relatifs 
à votre cousin Jules, qu’on voyait partout avec 
vous... 

— Ah, c'est ainsi! 

— Ah, vous le preaez sur ce ton! 

La scène continue également. 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que 
prochainement les tribunaux auront pas mal de 
besogie au chapitre des séparalions de corps. 

Ce sera comme le post-scriptum de l'invasion. 

Ah! messieurs les Prussiens ! 


<== À propos de post-scriptum, un des abonnés du 
Monde Ilustré veut bien nous communiquer un 
document pour lequel il nous demande la publicité. 

Il en vaut la peine. 

Nous parlions dans notre dernière chronique des 
fantaisies électorales. C’est là ce qui nous a valu 
les communications de notre correspondant. 

Quoique la com ‘die soit jouée, ce souvenir rétro- 
spectif déridera, nous l’espérons, le lecteur à titre 
d'épilogue. 

Voici donc Ha profeision de foi scrupuleusement 
copiée sur l’imprimé qu'a lancé un estimable limo- 
nadier, brûlant de troquer.son comptoir contre la 
tribune de Bordeaux: 


« Citoyens, 


« Ja suis un républicain forme et énergique, au- 
quel j'ai beaucoup souffert depuis le 4 septembre, 
en voyant par moi-même l'incapacité du Guuver- 
nement de la défonse nationale, par ses décrets et 
par la mise en exécution desquels il n’y avait jamais 
de résultat ni de succès, et comme je me suis occupé 
beaucoup de débloquer Paris, j'ai fait un plan et 
une organisation militaire où je répondais sur ma 
vie de débloquer Paris en quinze jours, et je n'ai 
jamais pu avoir de réponse des généraux de la d$- 
fense nationale. En visitant les redoutes en avant 
de nos forts, par la négligence qu'on avait mise à les 
armer, et en voyant faire des barricades dans Paris, 
j'ai vu que nous étions trompés, car je prévois les 
choses à l'avance. Citoyens, d'après les renseigne- 
ments que vous pouvez prendre sur moi, je crois 
mériter d’être porté sur votre liste pour aller pro- 
tester contre ceux qui nous ont livrés sans nous 
consulter, et j'en demande la mise en accusation 
pour qu'ils soient jugés comme ils l'auront mérité. 

« Salut fraternel. 

: F « Citoyen F...., (glacier). » 
. N'est-ce pas que le morceau est réussi ? 


- Je n'ai pas encore prononcé dans ce Cour- 
rier le nom qui est dans toutes les bouches. C’est à 
dessein. 

Que dire de M. Thiers qui n'ait été dit déjà? 

-Faïre sa biographie ? Elle est. partout. L’apothéo- 
ser? Il est au pouvoir, c’est-à-dire que des milliers 
de gens encombrent déjà tson antichambre, se 
disposant à épuiser en son honneur toutes les for- 


! mules de louange connues. Le calomnier? Par ce 


415 


seul fait qu'il est en vedette sur l'affiche politique, 
des centaines de plumes ont déjà commencé à le 
larder tout vivant. 

D'ailleurs il est trop tôt ou trop tard, à notre sens, 
pour apprécier le rôle de M. Thiers. 

Trop tard, si l’on veut regarder en arrière; car la 
situation nouvelle que lui ont créée les c'rconstan- 
ces peut en faire un homme nouveau. 

Trop tôt, car personne ne peut escompter l'ave- 
ir réservé au chef du pouvoir exécutif. 

Tout ce qu’on peut dire, c’est que jamais il ne 
fut donné à un homme, dans l’histoire, de terminer 
une carrière éclatante par une aussi solennelle 
épreuve. 

Une chanson, colportée longtemps dans les cours 
(les cours des maisons), s'écriait en la mineur : 


Ah! si j'étais le roi d'Espagne. 


M, Prudhomme avait volontiers l'habitude, dans 
l'intimité, de dire : 

— Ah! si j'étais le gouvernement! 

Ah! si nous étions M. Thiers, dirons-nous à no- 
tre tour! 11 peut, lui aussi, couronner l'édifice, et 
ce couronnement-là peut, grâce au ciel, n'avoir rien 
de commun avec celui que rêvait le second empire. 

Avoir pris la France défaillante, répandant son 
sang par toutes ses plaies, décomposée matérielle- 
ment aussi bien que moralement, et pouvoir la res- 
susciter, la régénérer, panser ses blessures, relever 
son moral, la faire grande en même temps que ré- 
glée, donner pour assises à sa nouvelle fortune la 
loi d'un côté, la liberté de l’autre;. puis, cette tâche 
accomplie (cette tâche gigantesquel), descendre du 
pouvoir simplement, loyalement, sans avoir cher- 
ché à le garder pour soi ou à en disposer au profit 
d'un autre. Mourir après cela en honnête homme, 
ou plutôt s'endormir dans sagloire de grand ci-- 
toyen! ur 

Cela paraît un rêve. M. Thiers n'a qu’à vouloir 
pour que ce soit une réalité. 


= En attendant, on gratte et nettole les Tui- 
leries. Je n'entends pas vous donner cela pour un 
symptôme. M. Thiers aurait tout simplement, dit- 
on, l'intention de grouper dans ce palais et dans le 
Louvre tous les ministères. 

Les Tuileries! voilà un édifice qui écrirait de 
curieux mémoires. 

On s'occupe aussi de préparer le nettoyage en 
grand du jardin qui va être débarrassé de ses 
cabanes. Il en coûtera cinquante mille -francs de 
nivellement. à … à 

Ce n’est là, au reste, qu’une bien faiblé partie des 
dépenses obligatoires auxquelles Paris va être con- 
damné pour refaire sa toilette de propreté. 

Voulez-vous quelques chiffres? La statistique en 
pareil cas frappe plus que tousles commentaires. 

On estime que dans l'enceinte de Paris seulement 
il y aura quatorze mille arbres à replanter. 

Au bois de Boulogae et au bois de Vincennes on 
ne remettra pas les choses dans l’ancien état, il fau- 
drait quatre ou cinq millions de dépenses, un arbre 
demi-grand coûtant pour être transporté et remis 
en place la bagatelle de 289 francs. 

On se bornera en conséquence a créer des pelouses 
avec quelques massifs clair-semés comme au Pré- 
Catelan. Des taillis d’arbustes et des fleurs feront 
tous les frais de la transformation. Tant pis pour les 
coups de soleil. 

Le rétablissement des bancs et clôtures de planches 
arrachés çà et là est évalué à deux cent mille francs. 

Sur les routes de la banlieue dans le département 
de la Seine on ne compte pas moins de deux mille- 
neuf cents becs de gaz à rétablir. Les chaussées à 
repaver présenteront une dépense de huit cent 


-mille francs au moins. 


Quant aux maisons endommagéas, aux mobi- 
liers détruits, un statisticien a calculé que dans un 
rayon de six lieues autour de Paris seulement il y 
avait pour deux cents millions de dégâts. 

Voilà du travail pour l'avenir. 

Puisse-t-on ss remettre bien vite à ces besognes! 
Travailler, espérer, ce sont désormais nos deux 
devises ! 


PIERRE VÉRON,. 
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ESPAGNE, — Madrid, — Assassinat du maréchal Prim, à sa sortie des Cortès, dans la rue del Turco, le 28 décembre 18 
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Mille. Son nombreux personnel, habi'ué à servir 
rapidement le public, distribue tous les jours des 
quantités énormes de provisions sans que la plus 
légère réclamation se fasse entendre. 

Par exemple, l’affluence est tellement grande rue 
du Bac, que la queue des postulants et surtout des 
postulantes s’allonge démesurément sur les trot- 
toirs. Les derniers venus attendent de longues 
heures, malgré la célérité des distributeurs, et plus 
d'un qui pose là depuis une demi-journée, maugrée 
contre les Anglais qui l’obligent à faire le pied de 
grue si longtemps. Mais lorsque le même imparient, 
entré dans le magasin avec la mine toute maus- 
sade, sort après avoir reçu sa part de ravitaille- 

* ment, vous le voyez la figure rayonnante, pressant 
avec reconnaissance entre ses bras et sur son cœur 
un fort quartier de Chester, des biscuits, une bonne 
ration de viande conservée, etc. Il n’est pas rare 
alors d'entendre sortir d'entre les dents qui mau- 
gréaient tout à l'heure ces paroles attendries : « Ces 
bons Anglais ! » 

Dans la rue Notre-Dame-des-Victoires, contre 
l'église Notre-Dame-des Victoires et à deux pas du 
passage où, en 1793, habitait le philanthrope anglais 
Thomas Payne, conventionnel français et auteur 
des Droits de l'homme et du Sens commun, on voit éga- 
lement s’acheminer vers les magasins d’un com- 
missionnaire en marchandises anglaises une queue 
interminable qui s'allonge tous les jours dans la rue 
Notre-Dame-des-Victoires, tourne la rue Paul-Lelong 
et se continue rue de la Banque presque jusqu’à la 
Bourse. C'est là que se trouvent les magasins de 
distribution pour le deuxième arrondissement. LA 
encore on entend en passant causer ceux qui ont 
été si éprouvés par les rigueurs de l'hiver et du 
siége, s’écrier dans un mouvement de reconnais- 
sance attendrie : « Ces bons Anglais! » 

Heureux les peuples, comme celui de Londres, 
qui ne se font connaître à leurs voisins que par les 
secours qu'ils savent leur prodiguer aux temps dif- 
ficiles. De ceux-là l'humanité en est fière et au dix- 
neuvième siècle l'humanité devrait avoir à s’enor- 
gueillir de tous les peuples de l'Europe. 

MAXIME VAUVERT. 


PR RE 


ASSASSINAT DU MARÉCHAL PRIM 

ESPAGNE, 28 décembre. — Le maréchal Prim, sor- 
tant, à sept heures et demie du soir, de la séance 
des cortès, est assailli dans la rue del Turco par 
uñe bande d’assassins. 

Deux voitures, disposées en travers de la rue, 
barrent le passage à son cocher. Pendant que celui- 
ci parlemente pour se faire ouvrir la route, les 
meurtriers, embusqués sous les portes cochères, 
font feu sur le maréchal, qui est frappé de huit 
balles à l'épaule gauche et de deux à la main 
droite. 

Son aide de camp est grièvement blessé. 

Dans le tumulte qui suit l’attentat, les assassins 
prennent la fuite dans toutes les directions, sans 
qu'un seul puisse être arrêté. 

Le maréchal, reconduit chez lui au milieu des 
manifestations sympathiques de la foule, supporte 
avec courage l'extraction de sept balles et l’'ampu- 
tation d'un doigt de la main. 

Son état, quoique grave, ne paraît pas alarmant. 

Le malade est calme. 

A la nouveile du crime qui vient d’ensanglanter 
les rues de Madrid, une grande agitation règne dans 
la ville. La population manifeste une profonde in- 
dignation contre les assassins. 

Le maréchal Serrano et tous les membres du gou- 
vernement se rendent à l'hôtel de la présidence, et 
prennent toutes les mesures propres à maintenir la 
tranquillité. 

L'amiral Topete, malgré son désir de rentrer dans 
la vie privée, accepte les fonctions de ministre des 
affaires étrangères et la présidence du conseil, en 
remplacement du maréchal Prim. 

Il part pour Carthagène, où il va recevoir le roi. 

99 décembre, — L'état de Prim, quoique dange- 
reux, ne s'aggrave pas. 

À l'ouverture de la séance des cortès, une proposi- 
tion tendant à réprouver l'attentat est adoptée à 
l'unanimité de 200 voix. 


F Que d'événements se sont psssés et se passent en- 


Tous les députés flétiissent les assassins et re- 
poussent énergiquement le reproche ds complicité 
morale adressé a quelques-uns d'entre eux. 

Six bataillons républicains de la milice nationale 
de Madrid refusent d'assister à la revue d’inaugu- 
ration que le roi doit passer le 31. — Leurs com- 
mandants donnent leur démission. 

30 décembre, — Le maréchal, à la suite d’une 
journée assez calme, est pris, dans l'après-midi, 
d'un accès de fièvre auquel il succombe à neuf heu- 
res du soir, en présence de sa famille et du maré- 
chal Serrano. 

Don Juan Prim, comte de Reuss, marquis de los 
Castillejos, grand d'Espagne de 1°* classe, né en 
1814, était Agé de cinquante-six ans. 

31 décembre. — Les cortès apprennent avec une 
profonde douleur la mort de Prim. 

Elles déclarent que le maréchal a bien mérité de 
la patrie, et décident que son nom sera inscrit dans 
la salle des séances. 

Sa famille est mise sous la protection de la na- 
tion; elle continuera à jouir des priviléges et hon- 
neurs attribués su maréchal. 

2 janvier. — L'enterrement du maréchal Prima 
lieu au milieu d’une foule immense qui manifeste 
hautement ses regrets de la mort tragique de l’au- 
teur de la révolution de 1867. 

Le convoi est suivi par tous les membres du gou- 
vernement, un aide de camp du roi et la plus 
grande partie des députés. 

Prim est enterré dans l’église d'Atocha, en face 
d'O'Donnel, son compagnon d'armes de la guerre 
du Maroc. 

Le roi fait son entrée à Madrid et se rend direc- 
tement aux cortès, où il prête le serment constitu- 
tionnel. 

De là, il va chez la maréchale Prim lui exprimer 
tous ses regrets de l'assassinat de l'homme auquel 
il doit sa couronne. M. V. 


N. B. — Ces renseignements que nous savons très- 
précis, sont un extrait inédit du précieux recueil 
que publie M. Albert Lacroix et qui en est à sa 
huitième livraison. 

Le journal dis Deux-Mondes, tel est le titre de cet 
ouvrage, rédigé par les soins de M. Gaston Mitchell, 
a déjà obtenu la faveur du public; il lui manquait 
pour être aussi universel que son titre l'indique, 
l'ouverture des portes de Paris, on voit que nous 
sommes les premiers à profiter de ses nouvelles 
informations. 


————#à —— —— 


LETTRES BORDELAISES 


Bordeaux, 20 février. 


Depuis une semaine que je suis à Bordeaux, que 
de tableaux divers se sont succédé sous mes yeux! 


core! Quelle animation continuelle! Quelles fièvres 
mêlées de sursauts! Une vie effrayante circule dans 
cette grande ville habituellement livrée aux quié- 
tudes et aux régularités. Pas un esprit n’y demeure 
indifférent, pas un visage n’y reste impassible. Les 
habitants, d'ordinaire assez réservés et même un 
peu froids envers les étrangers, se départent de 
cette attitude pour les interroger avidement, pour 
savoir leurs appréhensions, leurs espérances, leurs 
craintes. 

Les rues roulent des flots humains. Comme à Pa- 
ris, force gardes nationaux; force mobiles, venus 
de tous les points de la France; des gendarmes à 
cheval, des marins, des cuirassiers, des lanciers, des 
canonniers. Tout ce monde afflue vers le Grand- 
Théâtre, où se fait l’histoire. Vous avez su par les 
journaux politiques les scènes qui s’y sont dérou- 
lées et les intérêts qui s’y sont débattus. Je n’ai pas 
à y revenir ici. Le spectacle n’est pas moins cu- 
rieux à l'extérieur qu’à l’intérieur; c’est celui-là 
seulement que je veux essayer de retracer. A de cer- 
tains moments, surtout dans les premiers jours, la 
place du Grand-Théâtre avait de faux airs de la 
place de l'Hôtel-de-Ville, à Paris. C'était une sur- 
excitation, une houle, des cris, des clau eurs pas- 
sionnés, tout ce qui se voit et ne se représente que 
chaque quart de siècle. Depuis, des escadrons de 
renfort ont dégagé les abords de l'Assemblée natio- 


nale; il ne reste plus guère pour la circulation pu- 
blique que la partie réservée aux trottoirs. Cette 
partie est régulièrement encombrée de midi à six 
heures; on se presse, on se bouscule, on s'arrête 
pour voir entrer et sortir les députés; on se hisse 
sur les marches des magasins. Aux fenêlres même 
affluence; les balcons des cercles fléchissent sous 
leur double rang d'habitués. : 

A côté des députés, ces hôtes naturels de Bor- 
deaux, il faut s'gnaler cette nuée de journalistes, 
d'écrivains, et même de simples curieux, que l’on 
retrouve partout et qui sont les comparses obligés 
de tous les événements historiques, petits ou grands, 
La mémoire me manque pour les ci'er tous; je me 
contente d'aligner, au courant de la plume, sans 
ordre et sans distirctions : MM. Alphonse Royer, 
Arnould Frémy, Hippeau, Edouard Fournier, Ben- 


jamin Gastineau, les frères L'onnet, Gustave Isam. 


bert, Cavalier, Gabriel Guillemot, Alfred de Gas- 
ton, Alexis Bouvier, Michel Lévy, etc., etc, 

Si la place du Grand-Théâire rappelle la place 
de l'Hôtel-de-Viile, le café de Bordeaux fait songer 
au café de Madrid, et puis aussi au café de Mul- 
house, au café de Suède, à tous ces milieux parisiens 
où la conversation prime la consommation. Ce sont 
en partie les mèmes chents; c'est le même bruit, la 
même ardeur de discussion se poursuivant jusqu'a- 
près minuit. 

Je demeure à vingt-cinq minutes de ce centre, 
dans un faubourg qui est déjà la campagne, — car 
il y aurait de la présomption à prétendre se loger 
dans la ville. Tous les hôtels regorgent de voya- 
geurs; les auberges même sont inabordables 
M. Champfleury et M. Eudore Soulié ont été forcés 
de pousser jusqu'à Saint-Macaire. 

Tous les soirs, après une station dans les bureaux 
du Moniteur univer:el, — qui se fait la nuit comme 
la plupart des journaux ici, — je regagne à pied 
ma petite chambre, qui donne sur des jardins. Les 
nuits sont étoilées; le temps a la douceur du climat 
de Nice. Je m'accoude pendant quelques fnstants à 
ma croisée, cherchant à écarter l’image affreuse du 
présent, pensif devant le ciel immense et silen- 
cieux... Est-il possible, Ô mon Dieu, que vos re- 
gards se soient détournés de la France? 

CHARLES MONSELET. 


RS) 


LE PONT DE SÈVRES 


L'invasion prussienne de 1870 a rendu désormais 
historique le pont de Sèvres, qui relie avec le vil- 
lage de ce nom la presqu'ile parisienne de Billan- 
court. 

Déjà, en 1815, les Prussiens, chassés le premier 
jour du village, y avaient laissé leurs traces sa- 
glantes en pillant toute la contrée. On les y con- 
paissait et on les estimait ce qu'ils valent. 

Lors de l'investissement de Paris, Sèvres a été ot- 
cupé l’un des premiers par les fils des soldats de 
Blücher. On les a trouvés peu changés, grâce à leurs 
façons d'agir, qui ressemblent tant à celles de leurs 
pères. !l1s y sont encore, et on ne voit pas le mo- 
ment où on en sera débarrassé. 

En entendant venir de loin les hordes du roi 
Guillaume, le génie militaire avait fait sauter l'ar- 
che du pont qui mord sur la rive gauche de la 
Seine. Tout le temps du siége, la berge du fleuve 
en cet endroit a été la ligne avancée de nos enne- 
mis, comme le village était leur plus proche avant- 
poste. 

Son voisinage avec le quartier général prussien 
de Versailles en avait fait la ligne la plus directe 
pour les communications d’un ennemi à l’autre. Le 
pont de Sèvres rompu servait de trait d'union en- 
tre les assiégeants et les assiégés. C'est là que 50 
présentaient les parlementaires, que les ministres 
étrangers échangeaient leurs correspondauces. Un 
service de bateaux neutralisés faisait traverser la 
Seine aux favorisés. C’est au pont de Sèvres quê 
M. Thiers, de retour de son voyage à Londres, 
Saint-Pétersbourg et Vienne, vint conférer avec 
M. Jules Favre. C’est encore par le pont de Sèvres 
que passa le ministre des affaires étrangères allant 
à Versailles signer la convention de Paris. 

Aujourd’hui le pont de Sèvres, comme celui de 
Courbevoie, est devenu un marché de ravitaille- 
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ment. On a, tant bien que mal, établi à la place de 
l'arche rompue une passerelle en bois, sur laquelle 
fourmillent toute la journée des essaims bourdon- 
nants de vendeurs, d'acheteurs, de troqueurs, alle- 
mands et français, qui vont, viennent, piaillent, 
baragoulnent, crient, jurent, mais au fond s’enter- 
dent comme larrons en foire pour duper le Parisien 


affamé. 


Il est vrai qu’à l'heure qu’il est le ravitaillement 
est en bonne voie et fonctionne sur une grande 


échelle. Les spéculations ne sont plus si fructueures, 


toutes les denrées tendant chaque jour à reprendre 
leur cours normal. Les Prussiens n’auront bientôt 
plus de provisions à nous vendre. Malgré cela, je 


ne crois pas que leur âpreté au gain renonce aux 
bénéfices commodes, et je suis persuadé que du mo- 
ment qu'ils ne pourront plus nous vendre sur le 
pont de Sèvres ou celui de Courbevoie nos pommes 
de terre ou les moutons volés chez nos paysans, i!s 
se mettront à troquer des casques prussiens ou le 
bonnet de coton de l’empereur Guillaume, ou la 
trique de M. de Bismark. à 

Et ce qu’il y a de triste à dire, c’est qu’il se trou- 
vera mille imbéciles qui, tous, achèteront l'unique 
couvre-chef nocturne du roi de Prusse et le tou- 
jours unique gourdin de M. le grand chancelier. 

Qu'on le rétablisse dans son intégrité ou qu’on le 
laisse avec sa passerelle de bois, le pont de Sèvres 
verra encore longtemps couler l’eau de la Seine le 
long de ses piles avant que le Parisien soit revenu 
de sa badauderie. . 
M. V. 
———— {> ———— 


ASSEMBLÉE NATIONALE 


(Première séance) 


Le dimanche 12 février avait lieu dans le Grand- 
Théâtre de Bordeaux une séance préparatoire de 
l’Assemblée nationa'e. Cette séance se tint dans la 
salle des conférencts. M. Benoist-d’Azy fut appelé à 
présider comme le plus âgé des membres présents. 
La réunion des représentants arrivés les premiers 
se borna à déclarer que dès ce jour l’Assemblée n2- 
tionale de la République française était constituée. 
On procéda après à la nomination des secrétaires 
provisoires. 

Le lendemain lundi, la séance était ouverte à 
deux heures un quart. 

M. Benoïst-d’Azy présidait. 

Les quatre plus jeunes membres de l’Assemblée, 
nommés secrétaires, montent au bureau et se pla- 
cent : MM. Paul de Rémusat et Duchâtel, à droite, 
MM. Gabriel l’Ebraly et Castellane, à gauche du 
fauteuil présidentiel. 

Au troisième banc, à gauche, prennent place : 
M. Jules Favre, vice-président du gouvernement 
de la défense nationale, et les autres membres du 
mêmegouvernementprésents à Bordeaux: MM. Jules 
Simon, Garnier-Pagès, Eugène Pelletan, Emmanuel 
Arago, Glais-Bizoin, et les ministres : MM. Je gé- 
néral Le FI et l'amiral Fourichon. 

Le président lit la lettre suivante qui vient de lui 
être remise : 

‘« Citoyen président de l’Assemblée nationale, 

« Comme un dernier devoir rendu à la cause de 
la République française, je suis venu ici porter mon 
vote, que je dépose entre vos mains. 

« Je renonce aussi au mandat de député dont j'ai 
été honoré par divers départements. 

« Je vous salue. 
« Signé G. GARIBALDI. 


« Bordeaux, 13 février 1871. » 


La lecture de cette lettre produit une certaine 
sensation dans l’Assemblée, qui, un instant après, 
prête toute son attention à M. Jules Favre qui 
parle de sa place. | 

Le vice-président du gouvernement dépose, tant 
en son nom qu’au nom de ses collègues, les pou- 
voirs du gouvernement de la défense nationale en- 
tre les mains du président de l’Assemblée, ainsi que 
la démission des ministres. 

. Le président donne acte de ces démissions, et il 
indique l'ordre de répartition entre les quinze bu- 
reaux chargés de la vérification des pouvoirs. 


Sur la proposition de M. Cochery, l'Assemblée 
décide l'application provisoire du règlement qui 
a régi les délibérations de l’Assemblée de 1848 à 
1851. 

A la fin de la séance, le général Garibaldi se lève 
et demande la parole. 

Le président M. Benoist-d’Azy déclare la séance 
levée, et comme une certaine agitation tumultueuse 
se manifeste dans les tribunes : « J'ordonne, dit-il, 
que les tribunes soient évacuées. » 

Il était trois heures un quart. 

La première séance de l’Assemblée nalicnale avait 
duré une heure. 


COMMUNICATION DE M. THIERS. 
(Séance du 19). 


Messieurs, 

Je dois, avant toutes choses, vous remercier, non 
pas du fardeau accablant dont vous venez de me 
charger, mais du témoignage de confiance que 
vous m'avez donné dans la séance d’avant-hier. 
Quoique effrayé de la tâche difficile, périlleuse, et 
surtout douloureuse qui m'est imposée, je n'ai 
éprouvé qu’un sentiment, un seul, celui de l’obéis- 
sance immédiate, absolue, à la volonté du pays, 
qui doit être d'autant plus obéj, d'autant mieux 
servi, d'autant plus aimé, qu'il est plus malheu- 
reux. 

Hélas! oui, il est malheureux, plus qu'il ne le fut 
à aucune époque de son histoire, si vaste, si acci- 
dentée, si glorieuse, où on le voit tant de fois pré- 
cipité dans un abime d'infortune, pour remonter 
tout à coup au faîte de la puissance et de la gloire, 
et ayant constamment la main dans tout ce qui a 
été fait de grand, de beau, d'utile à humanité! 

Il est malheureux, sans doute; mais il reste l’un 
des pays les plus grands, les plus puissants de la 
terre, tcujours jeune, fier, inépuisable en ressour- 
ces, toujours héroïque surtout, témoin cette longue 
résistance de Paris, qui demeurera l’un des monu- 
ments de la constance et de l'énergie humaines! 

Plein de confiance dans les puissantes facultés de 
notre chère patrie, je me rends sans hésitation, sans 
calcul, à la volonté nationale par vous exprimée, 
et me voici, à votre appel, à vos ordres, si je puis 
dire, prêt à vous obéir, avec une réserve, toutefois, 
celle de résister, si, entraînés par un sentiment gé- 
néreux, mais irréfléchi, vous me demandiez ce que 
la sagesse politique condamnerait, comme je le fis, 
il y ahuit mois, lorsque je me levai soudainement 
pour résister aux entrainements funestes qui de- 
vaient nous conduire à une guerre désastreuse. 

Dans l'intérêt de l'unité d'action, vous m'avez 
laissé le choix de mes collègues : je les ai choisis 
sans autre motif de préférence que l'estime publi- 
que universellement accordée à leur caractère, à 
leur capacité; et je les ai pris, non pas dans l’un 
des partis qui nous divisent, mais dans tous, comme 
a fait le pays lui-même en vous donnant ses votes, 
et en faisant figurer sur la même liste les person- 
nages les plus divers, les plus opposés en appa- 
rence, mais unis par le patriotisme, les lumières 
et la communauté des bonnes intentions. 

Permettez-moi de vous énumérer les noms, les 
attributions des collègues qui ont bien voulu me 
prêter leur concours : 

M. Dufaure, ministre de la justice; 

M. Jules Favre, ministre des affaires étrangères; 

M. Picard, ministre de l'intérieur; 

M. Jules Simon, ministre de l'instruction pu- 
blique; 

M. de Larcy, ministre des travaux publics; 

M. Lambrechf, ministre du commerce; 

M. le général Le FIlô, ministre de la guerre; 

M. l'amiral Pothuau, ministre de la marine, 

Dans cette énumération manque le ministre des 
finances. Ce choix est déjà arrêté dans la pensée du 
conseil; mais l'honorable membre auquel sera at- 
tribué ce département n'étant point encore à Bor- 
deaux, je n'ai pas cru devoir livrer son nom à la 
publicité. 

Vous avez remarqué, sans doute, que je ne me 
suis chargé d'aucun département ministériel, afin 
d’avoir plus de temps pour ramener à une même 
pensée, entourer d’une même vigilance, toutes les 
parties du gouvernement de la France. 


Sans vous apporter aujourd’hui un programme 
de gouvernement, ce qui est toujours un peu va- 
gue, je me permettrai de vous présenter quelques 
réflexions sur cette pensée d'union qui me dirige, 
et de laquelle je voudrais faire sortir la reconstitu- 
tion actuelle de notre pays. 

Dans une société prospère, régulièrement consti- 
tuée, cédant paisiblement, sans secousse, au pro- 
grès des esprits, chaque parti représente un sys- 
tème politique et les réunit tous dans une même 
administration; ce serait, en opposant des tendan- 
ces contraires qui s’annuleraient réciproquement 
ou se combattraient, ce serait aboutir à l’inertie ou 
au conflit. 

Mais, hélàs! une société régulièrement consti- 
tuée, cédant doucement au progrès des esprits, est- 
ce là notre situation présente ? 

La France, précipitée dans une guerre sans motif 
sérieux, sans préparation suffisante, a vu une moi- 
tié de son sol envahie, son armée détruite, sa belle 
organisation brisée, sa vieille et puissante unité 
compromise, ses finances ébranlées, ia plus grande 
partie de ses enfants arrachée au travail pour aller 
mourir sur les champs de bataille, l’ordre profon- 
dément troublé par une subite apparition de l’anar- 
chie, et après la reddition forcée de Paris, la guerre 
suspendue pour quelques jours seulement, et prête 
à renaître si un gouvernement estimé de l'Europe, 
acceptant courageusement le pouvoir, prenant sur 
lui la responsabilité de négociations douloureuses, 
ne vient mettre un terme à d’effroyables cala- 
mités! 

En présence d’un pareil état de choses, y a-t-il, 
peut-il y avoir deux politiques ? Et, au contraire, 
n’y en a-t-il pas une seule, forcée, nécessaire, ur- 
gente, consistant à faire cesser le plus promptement 
possible les maux qui nous accablent ? 

Quelqu'un pourrait-il soutenir qu’il ne faut pas, 
le plus tôt, le plus complétement possible, faire 
cesser l'occupation étrangère, au moyen d’une paix 
courageusement déba‘tue, et qui ne sera acceptée 
que si elle est honvrable, débarrasser nos campa- 
gnes de l’ennemi qui les foule et les dévore; rappe- 
ler des prisons étrangères nos soldats, nos officiers, 
nos généraux prisonniers; reconstituer avec eux 
une armée disciplinée et vaillante, rétablir l'ordre 
toublé; remplacer ensuite et sur-le-champ les ad- 
ministrateurs démissionnaires ou indignes; refor- 
mer par l'élection nos conseils généraux, nos con- 
seils municipaux dissous; reconstituer ainsi notre 
administration désorganisée; faire cesser des dépen- 
ses ruineuses; relever, sinon nos finances, ce qui ne 
saurait être l'œuvre d’un jour, du moins notre cré- 
dit, moyen unique de faire face à des engagements 
pressants; renvoyer aux champs, aux ateliers nos 
mobiles, nos mobilisés; rouvrir les routes intercep- 
tées; relever les ponts détruits; faire renaître ainsi 
le travail interrompu, le travail qui peut seul pro- 
curer le moyen de vivre à nos ouvriers, à nos 
paysans ? 

Y a-t-il quelqu'un qui pourrait nous dire qu'il 
y a quelque chose de plus pressant que tout cela? 
Et y aurait-il, par exemple, quelqu'un qui oserait 
discuter savamment des articles de Ja Constitution 
pendant que uos prisonniers expirent de misère 
dans des contrées lointaines, ou pendant que nos 
populations, mourantes de faim, sont obligées de 
livrer aux soldats étrangers le dernier morceau de 
pain qui leur reste ? 

Non, non, messieurs! pacifier, réorganiser, rele- 
ver le crédit, ranimer le travail, voilà la seule po- 
litique possible, et même concevable en ce moment. 
A celle-là, tout homme sensé, honnête, éclairé, 
quoi qu'il pense sur la monarchie ou la républi- 
que, peut travailler utilement; :et n’y eût-il tra- 
vaillé qu’un an, six mois, il pourra rentrer dans 
le sein de la patrie le front haut, la conscience sa- 
tisfaite. 

Ah! sans doute, lorsque nous aurons rendu à 
notre pays les services pressants que je viens d’é- 
numérer, quand nous aurons relevé du sol, où il 
gît, ce noble blessé qu'on appelle la France ; quand 
nous aurons fermé ses plaies, ramené ses forces, 
nous le rendrons à lui-même : et, rétabli alors, 
ayant recouvré la liberté de ses esprits, il dira com- 
ment il veut vivre. 

Quand cette œuvre de réparation sera terminée, 
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et elle ne saurait être bien longue, le temps de dis- 
cuter, de peser ces théories de gouvernement sera 
venu, et ce ne sera plus un temps dérobé au salut 
du pays. Déjà un peu éloignés des souffrances 
d’une révolution, nous aurons retrouvé notre sang- 
froid ; ayant opéré notre reconstitution sous le gou- 
vernement de la République, nous pourrons pro- 
noncer en connaissance de cause sur nos destinées, 
et ce jugement sera proroncé, non par une mino- 
rité, mais par la majorité des citoyens, c’est-à-dire 
par Ja volonté nationale elle-même. 

Telle est la seule politique possible, nécessaire, 
adaptée aux circonstances doulcureuses où nous 
nous trouvons. C'est celle à laquelle nos honora- 
bles collègues sont prêts à dévouer leurs facultés 
éprouvées; c'est celle à laquelle, pour ma part, mal- 
gré l'âge et les fatigues d'une longue vie, je suis 
prêt à consacrer les forces qui me restent, sans cal- 
cul, sans autre ambition, je vous le jure, que celle 
d'attirer sur mes derniers jours les regrets de mes 
ccneltoyens, et permettez-moi d'ajouter, sans même 
être assuré, après le plus complet dévouement, 
d'obtenir justice pour mes efforts. 

Mais n’importel devant le pays qui souffre, qui 
périt, toute considération personnelle serait impar- 
donnable. Unissons-nous, messieurs, et disons-nous 
bien que, en nous montrant capables de concorde 
et de sagesse, nous obtiendrons l'estime de l'Eu- 
rope, avec son estime, son concours, de plus le res- 
pect de l'ennemi lui-même, et ce sera la plus grande 
force que vous puissiez donner à vos négociateurs 
pour défendre les intérêts de la France dans les 
graves négociations qui vont s'ouvrir. 

Faites donc renvoyer à un terme qui, du reste, 
ne saurait être bien éloigné, les divergences de 
principes qui nous ont divisés, qui nous diviseront 
peut-être encore; mais n’y revenons que lorsque 
les divergences, résultat, je le sais, de convictions 
sincères, ne seront plus un attentat contre l'exis- 
tence et le salut du pays. 


a  —  —  — 


LES MÉMOIRES DE LA RÉPUBLIQUE 


LES CORRESPONDANTS DE ROBESPIERRE 


Au point de vue de la vérité, on peut dire que 
l'histoire trouve son compte à chaque changement 
de régime. Comme en 1848, lorsque M. Taschereau 
donna sa Revue rétrospective (où se trouve, soit diten 
passant, sous Ja signature du prince de Joinville, 
la lettre la plus belle et la 2lus prophétique), comme 
à la fin de 1870, lorsque commença la publication 
actuelle des Correspondances impériales, la chute de 
Robespierre, fouruit l'occasion de publier les Pa- 
piers trouvés chez lui. La dernière édition, que j'ai 
entre les mains, date de 1828 (Paris, Baudouin 
frères). | 

Un horame qui fit tomber tant de têtes devait 
nécessairement recevoir un grand nombre de let- 
tres. Ceux qui accusent et ceux qui se justifient ont 
à la plume un égal recours. En dehors d'eux, se 
trouvent quelques réformateurs, dont le plus bi- 
zarre, le sieur Niveau, me paraît mériter ici une 
place. 

Niveauétaitun Hollandais qui venait de se baptiser 
ainsi pour faire honneur au calendrier républicain, 
récemment édicté par Robespierre. En l’informant 
du fait, il lui suggère une idée, qui reçut un com- 
mencement d'exécution; — celle des repas républi- 
cains. Je ne sais, par exemple, si elle porta du pre- 
mier coup les fruits économiques qu'il en espérait. 
— La lettre de Niveau est également remarquable 
par les tendances peu égalitaires qu'il manifeste dès 
le début pour le pouvoir absolu. C'était mal inau- 
gurer son sobriquet égalitaire. 


NIVEAU... 


« Amsterdam, le ter jour de la re décade du 3e mois 
de la République, une et indivisible. 


« I1y a déjà longtemps que je vous dois une ré- 
ponse, mon cher Robespierre, mais vous n’en de- 
vez attribuer le retard qu'à la rapidité avec laquelle 
vous faites succéder les événements en France. Les 
coups d'éclat qui partent de votre infrépide assem- 


blée, et les triomphes que vous obfenez chaque 
jour, ne me donnent pas le temps de vous en féli- 
citer. Poursuivez, généreux citoyen, poursuivez! 
Nous voyons avec une secrète joie que vous touchez 
au but que vous vous êtes proposé. Encore quelques 
tètes à tas et la «dictature vous est dévolue; car nous 
reconnaissons avec vous qu'il faut un seul maitre aux 
Francais, n'importe quel nom on veuille lui donner. 

« Malgré l'admiration où nous a jetés le plan de 
vos {institutions civiles, nous avons remarqué que 
vous paraissez avoir omis ou oublié un point qui 
nous semble cependant d'une grande importance. 
Danslesheaux jours dela Républiqued'Athènes, vous 
savez que tous les citoyens, selon leur classe, étaient 
obligés de se rendre auxlieux marqués pour y pren- 
dre leurs repas en commun, Dans votre République, 
où tous les citoyens sont égaux, il ne s'agirait point 
de classe, mais de section, je veux dire que tous les 
Français généralement ne pourraient manger chez 
eux, mais dans chaque leu désigné dans chaque 
section, Vous devez sentir le bon effet qui résulte- 
rait de ces repas publics et communs, pour ce qui 
regarde la politique, aussi je ne vous en dirairien; 
mais le principal objet de cet étab'issement serait 
les profits immenses qui vous en reviendraient. 
Voici comment : 

« ]l n'est guère possible, sans courir de grands 
risques, de songer, pour le présent du moins, à ni- 
veler les fortunes, surtout entre les bons sans-cu- 
lottes ou ceux qui paraissent tels, car, entre nous, 
il n’est guère vraisemblable que les citoyens riches 
soient patriotes de cœur et dans la bonne foi. Les 
repas publics et communs peuvent vous faire sup- 
pléer à ce défaut. Pour cela il suffirait d’obliger tous 
les citoyens de tout sexe, de tout âge et de tout 
rang, de se trouver, à une heure fixée, dans le lieu 
de leur section à cet effet désigné, pour y manger 
ensemble. Vous les taxeriez proportionnellement à 
la différence d'âge et de sexe, pour leur nourriture. 
Cette taxe vous serait remise comme toutes les au- 
tres, et sans contredit elle serait la plus considéra- 
ble, en mème temps qu'elleexempterait les citoyens 
de dépenses considérables pour leur table. 

« Vous savez que dans une pension ce qui fait le 
profit du maitre, c'est le nombre des pensionnaires; 
vous, vous seriez les maîtres de pension, et tous les 
Français seraient les pensionnaires; vous n’auriez 
jamais à craindre que votre table ne fût pas bien 
garnie, puisque vous auriez fait une loi qui oblige- 
rait de s’y trouver. Ainsi votre spéculation serait 
faite sur un point stable et invariable. Supposons 
donc maintenant, pour juger un peu de ce projet, 
une section composée de 3,000 personnes; toutes, 
vu leur âge et leur sexe, ne payeraient pas le même 
prix; prenons un moyen terme qui soit par tête 
250 francs par an, pour un repas par jour; ce n’est 
pas trop assurément; cette somme payée par 3,000 
personnes en donnera une de 750,000 francs par an, 
et de 2,000 francs et plus par jour; or, je prétends 
qu'avec 1,800 francs aussi par jour on peut nourrir 
3,000 personnes, en leur donnant une livre de pain 
à 3 sous, une livre de viande à 6 sous, une chopine 
de vin à 2sous, ce qui fait 11 sous par tête pour un 
repas, comme j'ai dit. Permis ensuite aux citoyens 
d'en faire un le soir chez eux. Voilà donc plus de 
200 francs de bénéfice sur 3,000 personnes, rien que 
dans un jour, et, pour toute l’année, 73.000 francs, 
ce qui donne, pour 25,000,000 d'individus, une 
somme fixe et annuelle de 608,309,000 francs, ce qui 
en vaut la peine, comme vous voyez. Il y a des 
frais, me direz-vous? Oui, maïs les bois et les mai- 
sons nationales étant à vous, voilà les plus grandes 
dépenses d'épargnées. Les gens employés seraient 
nourris par surcroît et sur le total; leurs gages se- 
raient peu de chose, et pourraient être même payés 
par les citoyens, en donnant une fois l'an un petit 
écu, Vous me direz encore qu'il y a plus de la moi- 
tié des citoyens hors d'état de payer ces 250 francs 
par an : d'accord, mais il y en a aussi dans le cas 
de payer dix à vingt fois plus; or, il faudrait met- 
tre sur eux une taxe, en raison de leur fortune, 
que vous nommeriez, par exemple, taxe de l'égalité, 
puisqu'elle servirait à rétablir entre tous les ci- 
toyens l'égalité des fortunes. Au surplus, vous avez 
dans les mains une ressource continuelle, celle qui 
vous donne le droit que vous avez de faire des lois; 
tantôt vous en feriez pour diminuer le prix de la 


viande, du pain, du vin, etc., tantôt pour condam- 
ner à de grosses amendes ceux qui ne se trouve. 
raient pas aux repas. Aux fôtes civiques, vous éta- 
bliri: z l'usage de faire donner aux citoyens un écu, 
six francs, plus ou moins, selon leurs moyens, 
pour mieux donner la fête; enfin, quand on est mai- 
tre, on a mille moyens de faire argent de tout. Pesez 
bien ceci, mon cher citoyen ; nous avons voulu n’en 
faire part qu’à vous, afin que vous paraissiez avoir 
seul le mérite de l'invention aux yeux du peuple 
qu’il vous faut entièrement gagner. Adieu, mon 
ami. Vale; comptez loujours sur nous, et en parti- 
culier sur l'attachement inviolable de votre fidèle, 
« Signé NIVEAU, » 


« P, S. Nos braves sans-culot'es m'imilent enfin, 
et prennent tous des noms plus conformes que les leurs 
à l'égalité et à la liberté, » 


Au citoyen Bobcspierre, à la Cinvention nationale à Paris; 
par Liége, 


Après notre dineur Bafave, je n'ai rien vu de plus 
intéressant que Guérin dans les correspondants 
de Robespierre. 

Guérin était, ce qu'on appelle sous tous les ré- 
gimes, un mouchard. On s’en apercevra en lisant 
ses rapports dignes des agents du pouvoir déchu; 
ils prouvent bien que, malgré les changements d’é- 
tiquettes, il est des sacs cù tous les pouvcirs en 
viennent toujours à fourrer la main. 


GUÉRIN 
« Le 4 messidor, l'an 2 de la République, ete, 


« .…. Le citoyen Legendre était hier matin, 3 du 
courant, sous l'arcade du théâtre de la République, 
rue de la Loi, environ dix heures du matin, ilétait 
avec le général Parein en grande conversation, qui 
a duré plus de demi-heure. Ils se sont quittés à 
environ onze heures. Le citoyen Legendre a tra- 
versé le jardin Égalité et est allé à la trésorerie na- 
tionale, où il s’est arrêté une demi-heure. De là il 
est revenu aux Tuileries, où il est resté jusqu'à 
une heure, etest entré ensuite à la Convention, oùil 
est demeuré jusqu'à la fin de la séance. Pendant le 
temps qu'il a été aux Tuileries, on a remarqué qu'il 
avait de l’ennui;ila fait divers tours; il a fait ren- 
contre d'un citoyen avec lequel il a beaucoup parlé 
avant d'entrer À la Convention. La séance levée, il 
est revenu dans les Tuileries, où il est resté trois 


. quarts d'heure avec le même particulier, avec quiil 


s’entretenait mystérieusement, et ils paraissaient 
éviter le monde. Ils ont été ensemble jusqu'à l'allée 
du pont ci-devant Royal. Le citoyen Legendre l'a 
traversé, et l'autre citoyen est rentré dans les Tui- 
leries, de là est allé dans la maison du commis- 
sionnaire au mont-de-piété, proche le ci-devant 
hôtel d'Angleterre, au coin de la place Égalité; 
après une demi-heure d'attente, il n’en était pas 


encore redescendu. 
« G.n 


« Du 8 messidor, 


« Citoyen, 


« Il n'a pas été possible de joindre le député 
Bourdon (de l'Oise) ni à la Convention nationale, 
ni chez lui; tout ce qu'on a pu savoir, c'est qu'il va 
quelquefois dans sa rue, dans la maison n° 557. 

« Le député Thuriot, au sortir de la Conven- 
tion nationale, le 6 courant, est allé rue Jacques, 
section du Panthéon français, n° 35, chez un fabrl- 
cant de portefeuilles, où il s’est arrêté à parler avec 
upe citoyenne environ dix minutes; après il est 
allé rue des Fossés-Saint- Bernard, section des Sans- 
Culottes, n° 1,220, où il est entré pour direr à deux 
heures trois quarts, et est sorti de cette maison à 
sept heures et demie; il a ensuite rencontré un ci- 
toyen sur le quai de l'École, section du Muséum; 
proche le café Manoury, où ils sont entrés et ont 
bu ensemble une bouteille de bière; aprés, Î 
est allé rue d'Orléans-Honoré, section de Ja Halle- 
au-Blé, maison de la Providence, meublée, n° 16, 
où ils’est arrêté environ vingt-cinq minutes, en est 
sorti à huit heures et demie, avec une citoyenne 
qui avait une lévite couleur puce et un grand chäle 
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Parmentier, parti le 17 décembre. 


à bordure de couleur, jupon blanc et sur sa tête un 
mouchoir blanc arrangé de manière qu'il fcrmait 
un bonnet : ils sont allés ensemble au jardin Éga- 
lité, où ils ont fait trois tours, après lesquels ils 
sont allés place Égalité, au n° 163, où ils ont parlé 
un instant à la portière, et sont revenus audit jar- 
din Égalité, où ils ont fait le tour des galeries, et 
sont retournés au même n° 163, place Égalité, où 
ils ont soupé ; ils y sont entrés à neuf heures et de- 
mie, et à onze heures ils n’en étaient pas encore 
sortis; nous nous sommes retirés, n'étant pas cer- 
tains s’ils en sortiraient. 

« Le citoyen Tallien est resté, le 6 messidor au 
soir, aux Jacobins jusqu’à la fin de la séance; il a 
attendu son homme au gros bâton rue Honoré, de- 
vant une porte cochère; nous avons remarqué qu'il 
avait beaucoup d’impatience. Enfin, il est arrivé; 
il n’y a pas de doute qu'il était dans les tribunes. 
Ils ont remonté la rue Honoré, celle de la Loi, les 
baraques, la galerie à droite de la maison Égalité, 
se sont assis dans le bas du jardin, ont pris chacun 
une bavaroise, ont remonté sous Jes galeries de 
bois, dont ils ont fait trois fois le tour, se parlant 
toujours mystérieusement et se tenant sous le bras. 
À onze heures, ils ont traversé la cour du palais et 
ont gagné la place Égalité; le garde a été arrêté, 
un fiacre a salué Talliev, et ils se sont qualifiés ré- 
ciproquement d'amis, en disant : « À demain, mon 
ami. » Nous nous sommes approchés de la voiture : 
Tallien a dit au cocher de le conduire rue de Ja 
Perle; l’autre s’en est allé par la rue de Chartres, 
à pied. Nous avons couru jusqu'au pont ci-devant 
Royal, nous n’avons pu le rejoindre; nous présu- 
mons qu'il est entré dans une allée, ou qu’il de- 
meure sur la section des Tuileries. Nous l'avons 
signalé hier soir, une veste rouge et blanche, à 
grandes raies, culotte noire, un gilet, chapeau 
rond, cheveux blonds et en rond, presque de la 
taille de Tallien. 

«Le citoyen Thuriot est sorti, hier 7 courant, de 
la Convention, à trois heures, et est allé rue Ho- 
noré, proche les ci-devant Capucins, n° 30, et y est 
resté jusqu’à cinq heures qu'il est sorti avec une 
citoyenne, et ils ont été ensemble rue Neuve-du- 
Luxembourg, n° 161; nous nous y sommes arrêtés 
jusqu’à sept heures, et ils n'étaient pas encore res- 
sortis. Nous avons remarqué à ce n° 161 des jardins 
donnant sur les boulevards, par lesquels ils sont 
probablement sortis. ë 

«€ .) 


Le 10 messidor, 


« Nous nous sommes transportés hier 9 courant 
chez le citoyen Bourdon (de l'Oise), dans son domi- 
cile, rue des Pères, faubourg Germain, n° 15. En 
sortant, il est allé en face de chez lui, n°...; il y 
est resté environ trois heures; de là à la Conven- 
tion. Dans son chemin, il a parlé à un citoyen qui 
menait un enfant d'environ six ans. Il est ressorti 
pour entrer dans un bureau où on reçoit les lettres, 
dans lequel il s’est arrêté dix minutes environ. En 
rentrant à la Convention, il a donné des poignées 
de mains à quatre ou cinq députés; il bâillait dans 
le temps que l’on apprenait des nouvelles avanta- 
geuses. En sortant de la Convention, il est allé rue 
Honoré, du côté opposé aux Jacobins, n° 58; dans 
cette maison sont entrés quatre citoyens après 
Bourdon, ensuite encore deux autres, que l'on croit 
députés; nous croyons que tous ces citoyens sont 
restés très-tard dans cette maison. 

« Le citoyen Thuriot, hier 9, est sorti à la fin de 
la séance; à la porte des ci-devant Feuillants, il a 
parlé mystérieusement au citoyen Boissel, qui a été 
renvoyé de la sociéé; la conversation a été courte. 
Le citoyen Talon (ou Calon), député, inspecteur de 
la salle de la Convention, et un autre citoyen que 
nous ne connaissons pas, et trois citoyennes, ont 
joint le citoyen Thuriot; ils unt été dans la rue 
Honoré; là, les cinq citoyens et citoyennes ont pris 
la place des Piques, le citoyen Thuriot la rue Ho- 
noré, n° 36, près les Capucins. Nous avons entendu 
qu’en se quittant, un des citoyens a dit à Thuriot : 
« Ne tarde pas. » Et en effet il n’a fait que monter 
et descendre; il est allé place des Piques, n° 108, au 
dépôt général de la guerre, où il est resté jusqu’à 
sept heures; de là il est allé chez lui, rue Honoré, 


où nous l'avons attendu jusqu’à huit heures; il n’é- 
tait pas ressorti. 

« Le citoyen Calon (ou Talon), et l’autre citoyen 
dont nous ignorors le nom sont sortis du n° 108 à 
six heures; ils sont rentrés à six heures et demie. 
Le citoyen Coupé, député, est entré an n° 108 à 
cinq heures et demie, et nous ne l’avons pas vu res- 
sortir. 

« Le citoyen Legendre est entré, le 8 courant, à la 
Convention à midi et demi, et en est sorti à la fin 
Ce la séance à trois heures un quart; ila pris par 
la ci-devant chapelle pour s’en aller, a gagné la 
terrasse de la Liberté, et est rentré rue de Beaune, 
en son domicile. 11 en est sorti à cinq heures, a tra- 
versé les Tuileries par le Pont-Tournant et les 
Champs-Elysées, a rencontré un citoyen qui était 
avec une citoyenne, une fille d'environ douze ans, 
et un garçon d’environ huit ans, qui nous paru- 
rent être tous de la même famille. Ils sont allés en- 
semble jusqu’au camp qui est vis-à-vis le bois de 
Boulogne, où ils ont regardé faire les premiers 
exercices aux jeunes citoyens. Il a laissé cette fa- 
mille entrer au bois de Boulogne, et est revenu par 
le même chemin avec un autre citoyen, est rentré 
aux Tuileries, a quitté ce citoyen au passsge des 
Feuillants, qu’il a traversé, a pris la rue Honoré et 
est entré aux Jacobins à neuf heures un quart. 
Nous avons tenté d'entrer aux tribunes, mais la 
quantité de citoyens qui assistaient à la séance 
nous a obligés de nous retirer. 


« G. » 
Four copie conforme. 
LORÉDAN LARCHEY. 


—+- 


Statistique des Ballons du Siège 


— Pendant le siége, l'administration des postes 
a fait partir 54 ballons, qui ont emporté environ 2 
millions 500,000 lettres, représentant un poids total 
de 10,000 kilogrammes. 

Voici la liste de ces ballons, que nous avons rele- 
vée très-exactement croyons-nous : 

Nepture, parti le 23 septembre. 

Cità di Firenze, parti le 25 septembre. 

États-Unis, parti le 29 septembre. 

Céleste, parti le 30 septembre (celui-ci est le seul 
qui ait été chargé de cartes-poste). 

Armand-Barbés, parti le 7 octobre (a emporté 
Gambetta et les premiers pigeons). 

Washington, parti le 12 octobre. 

Louis-B'anc, parti le 12 octobre. 

Godefroy-Cavaignac, parti le 14 octobre (départ de 
Kératry). 

Gullaume-Tell, parti le 14 octobre (départ de Ranc), 

Jule:-Favre, parti le 16 octobre. 

Jean-Burt, parti le 16 octobre. 

Victor-Hugo, parti le 18 octobre. 

Lafayette, parti le 19 octobre. 

Garibaldi, parti le 22 octobre. 

Montgolfier, parti le 25 octobre. 

Vauban, parti le 27 octobre (tombé près de Verdun 
dans les lignes prussiennes. Les aéronautes s'échap- 
pèrent). 

Colonel. Charras, parti le 29 octobre. 

Fulton, parti le 2 novembre. 

Ferdinand-Flocon, parti le 4 novembre. 

Galilée, parti le # novembre (capturé). 

Ville-de-Chäteaudun, parti le 6 novembre. 

Gironde, parti le 8 novembre. 

Daguerre, parti le 12 novembre (capturé). 

Nepce, parti le 12 novembre. 

Générai-Uhrich, parti le 18 novembre. 

Archiméde, parti le 21 novembre (a atterrien Hol- 
lande). 

Ville-d'Orléans, parti le 24 novembre (a atterrien 
Norwége). 

Jacquard, parti le 28 novembre. 

Jules-Favre (second du même nom), parti le 30 no- 
vembre (paraît s'être perdu en mer). 

Frankiin, parti le 5 décembre. 

Denis-Pcpin, parti le 7 décembre. 

Genéral- Renau t, parti le 11 décembre. 

Ville-de-Paris, parti le 15 décembre (tombé dans 
le duché de Nassau; l’aéronaute Delamarne a pu- 


blié un récit curieux). 


Gutenberg, parti le 17 décembre. 

Davy, parti le 18 décembre. 
Général-Chanzy, parti le 20 décembre. 
Lavoisier, parti le 22 décembre. 

Délivrance, parti le 23 décembre. 

Tourville, parti le 27 décembre. 

Bayard, parti le 29 décembre. 
Armée-de-'a-Loire, parti le 31 décembre. 
Newton, parti le 4 janvier 1871. 

Duquesne, parti le 9 janvier 1871. 
Gambetta, parti le 10 janvier 1871. 

Képler, parti le 11 janvier 1871. 
Général-Faidherbe, parti le 13 janvier 1871. 
Vaucanson, parti le 15 janvier 1871. 
Poste-de-Paris, parti le 18 janvier 1871. 
Général-Bourbc ki, parti le 20 janvier 1871. 
Général-Daumesnil, parti le 22 janvier 1871. 
Torricelli, parti le 24 janvier 1871. 
Richard- Wallace, parti le 27 janvier 1871. 
Général-Cambronne, parti le 28 janvier 1871. 


Il est parti : 


26 ballons de la gare d'Orléans. 
16 de la gare du Nord. 
3 de la gare de l'Est. 
3 de la place Saint-Pierre, à Montmartre. 
2 du jardin des Tuileries. 
2 du boulevard d'Italie. 
1 de Vaugirard. 
1 de la Villette. 


Nous devons ajouter la mention de quelques bal- 
lons qui, n'étant pas chargés d’une mission postale, 
ne figurent pas dans ce relevé : 

Le George-Sand, parti le même jour que l’Armand- 
Bar bés. 

La Laberté, de M. Wilfrid de Fonvielle, enlevé par 
le vent, le 17 octobre, avant d'être monté. 

L'Égalité, parti le 25 novembre. 

Le Volta, parti le 1°" décembre, emportant M, Jans- 
sen, chargé d'ure mission scientifique. 

La Batai le-de-Paris, parti le 30 novembre. 

(Paris-Journa'.) 


7 
LE FORT D'ISSY ET LE BASTION 65 


La sottise et la méchanceté de l’espèce humaine 
n'apparaissent jamais plus haïssables que lorsqu'on 
en considère les tristes effets par une belle journée 
bien ensoleillée. 

C'est au grand jour et en pleine lumière qu'il 
faut voir les désastres de la guerre pour bien ap- 
prendre à la détester. I es ruines que vient de faire 
le canon sont alors étalées comme des plaies toutes 
fraiches, saignantes encore. En face des premiers 
rayons de soleil qui invitent la nature à renaître, 
on se demande quelle rage de destruction tient au 
cœur de l’homwe, cet être dit intelligent, pour 
détruire en quelques heures le travail de longues 
années, 

Pour philosopher sur un pareil spectacle, nous 
n'avons pas besoin de sortir de Paris où, grâce aux 
obus prussiens, les traces de la brutalité militaire 
sont inscrites un peu partout. 

Le Monde il ustré a déjà enregistré les effets pro- 
duits par le bombardement dans nos quartiers dela 
rive gauche, alors que la neige couvrait encore les 
toits effondrés et qu'elle était rougie du sang des 
victimes atteintes par les éclats des bombes. Au- 
jourd’hui que le ciel redevient bleu et le jour plus 
transparent, il est bon encore d’étaler sous les yeux 
de nos lecteurs les dégâts inutiles commis par nos 
ennemis dont l’acharnement à tout détruire n’a pas 
avancé d'une heure la reddition de Paris. Puisqu'ils 
avaient pris la famine pour alliée, ils devaient lui 
laisser faire son œuvie tranquillement, jour à jour, 
se contentant de maintenir autour de la place le 
blocus rigoureux. Mais ils l’ont dit : il faut faire le 
plus de mal possible à la France, l’Allemagne en 
sera plus grande. 

Aussi faut-il voir avec quel acharnement ils ont 
mitraillé ce malheureux bastion 65 qui développe 
ses formidables travaux entre la station d'Auteuil 


et la porte de Boulogne. 


LE MONDE iLLUSTRE 


124 


“AUVYNUAHA 40 OAT 
__.. *sogp1110] so08d sou 9p Sn[E1 89P 
eqieu,I IPI9A8I %_ 39 ‘SI0 ju0 srrnb so1)ses9p 
SO 191/8(99 % SUJOU sud eouoww09 eu 19108 OI ‘RL 
euiuuo9 j91 ‘39 UJGU-INUH NP ‘ejesoN 81 ep ‘ours 
e[ ep 5J10J SOU Ans SUJOU sed 1u?}J07 ua,u ‘e3n01 
je oueiq ‘Ijou: ‘sapueme[le SInein09 sa] SIN 


- 
<= 


*Imap}e[ es e}n0} 
suep Jperedde uojssnid ewuspepueA 81 enb eI 152,9 
-sauesouut saqueld sep g,nb 91118801 Jue[euuop 
eu sedios so[ Je suypaef se juop ‘[fNeNV,P SBIIIA 
sarlo[ 529 op enqnoA uoFiFlomPp EI 159,9 eign3 puord 
-0109 où uo,j oub e9 seu ‘epj1iqu RI 71879 sadnoi} 
sep erj1ed eun,nb uosjui 9948 yresoddns rueuusa/T 

“enbrdxe,s uoyjondisep 88 39 ‘ere JU 


SRE" MS 


| 
| 
| 
| 


| 


-8u0J?p 0P S21N0FI91X0 SOUSIT SP eUNnonE gaoçue 
‘s9u9u)9P 8110] sep unone }nussu,P gyad quo,u ‘y10} 
104 w 30 Ze Rnb SHIPa R snçd sed ‘suejssnJa 801 
“juepuedos 34 “uejssnid neodeip np 597189)9P sinel 
-n09 S9[ S2[[J8INUI 895 ep Ssnssap-ne qau,pinofre 13] 
07 1104 ÂSSI,P 310] OL ‘SH 9P 5110} S91JNU ST sno} 
ewtuo9 UOISIRA-TUOM 9IQUINAUT]I 9WUWON *“JTA 


-uuf g3 NP UOJUSAUOI UT 6P ainqeuSs E[ SUBS 2109 


un R[ 38129 ‘ellujol R 89 99HIPY.I JN07 NE2A 
JU 00 Op ajjied e seu ‘SaineofoQut SUOfJONAI)S 
-u09 sa gAJesg1d e nb 09 ‘oSejo Jemeid np 1n9} 
-neu e[ gnbsnf 993SNeu9-0p-Z21 e[ 01107 6P nJJA8I 
Jreae uo ‘IIIFUSSE,[ JUJA qnb sngo,p e3n[9p 81 SU0S 

. “mo e 99104 18e eus 
-29-9]804 9"T ‘JUOW]}VA NP 9109 210,1 8P 1T0A 98SFET 
mb ajue9q e1nyi8ANO eSIUT un SI9AUI} R S[0Q 9P 79 


M. le 


-uU9 JIRIpUST) II ‘YUOUIUUTIUA nue) % }10} SAUIG OL 
‘yn07 913(PI ‘epmuque 979 U equçeous uos ‘sdumeysuol 
Je JueumeaAus SYIITU1)FU #19 JUO sale SJuou 
-NIV4 598 9 sOUJOSu9 506 -gdwop uoI] un aWmOo? 
inoyney t{ ins fdno192e “ASSIP VO) 6I 359 eyuusod 
-wj sud 8j ju0p ‘sautni 2p SUUCINO? UN ‘1noç-np 
-quyo x ne ‘ejj,nbserd eu] ep ayujod ef e 1187 JUO suals 
-SnJd 597 ‘IUUI0S9P pnoyaed 352 opoupoads e7 ‘erreur 


619) & Lino Y,p ‘ou1eS BL 9P Ssin09 OL JUVAINS UT 
“uosjui ou 
-uop 1n0] 2[ques ‘suokvez sapon K{9p seu so|yd 828 
ep eSse1u9 Sa qub 11+108 eT 19 LaouaSfrierut,l 6P SIA 
-n@ ju ‘nalQ ep AMAND,] MT e19ads21 ou nb ouçeut 
-D4 eH2BLAUTS 01) 917009 Jueuep{m]} quo)seyoid 
“ælop Juussipiaa?i ‘02090 SD saadne ervd eunel 
e[9102 ano( k(9p 10218)? nb osqou eo1ed sonbrenû 


(ones “K 2p arnteu sosde,p utssa() — “cacod-jurar sp rA ÂSSEp 4107 NP [aN198 MIA — SHARK SAT SHON 


ES | 


ER: à FE 


À. KE 
ASE 


"UE 


UN 


12; ep eyerenbs uos eJ1}U0U ‘arnoeloid np 9049 
aL SOS S92IPUOJJ2 JUOS 88 SOUTIEN SO JUOP CIO1[8950 
un {puoÿ Jo[UIep AN2T R 210902 88H90 1998 quopued 
“sapjenb1q929p ‘Se9S[I S098S1019 SOP soysnoqe( sa[ ‘5098 
-VI JUOS SOQUIUOUT SET ‘JIOU uossiod un,p £0P 8 
ins $09qu0} 82111829 S0[ WW) sopr11diedg }u0s 79 
soyje]u ue jU08 SJ[0} s0p £08JOpAU S9'T “2102 eun 
euro eq ‘ANEIQQUEI  29nbolsIp ‘epno1} ‘e94} 


-u9A9 J89 UOSJeU UT ‘JUIN pivAo[noQ eT ANS I01P 
-u9 789 119 J[NI7SU02 audeseo-91s0d 1 J59 JUEWepIEG 
-w0q 99 aud pano1d9 snjd ef 919 v pub Juewnvq 97 
-nof e[ SUEP 
enb snjd ep sodei op juewou un sed jrea8 Àu Il 
qunu ej sup 32 ‘elJNe,[ sed J1epuaJ}E,u UN/T “21913 
euit09 Nip LI nId JU0 UOpneN 9P sopioyyeq 591 184 
sgÂoaus snqo Sal sinof ezupnb ep snjd juvpued 


/ 


LE MONDE ILLUSTRÉ 125 


A 
r 
3 
4 
di 
n 
Ê 
> 
3 
à 
14 


EFFETS DU BOMBARDEMENT, — Élat actuel du posle-caserne n° 9 du bastion 65. — (Dessin d'après nature de M. Deroy.) 


mistice [du 28 janvier me permet de quitter Paris. Ainsi parlai-je le 29 janvier en lisant la con- 
DE PARIS A VIERZON Je vais donc revoir mon beau ciel du midi etre- | vention qui mettait fin au siége de Paris. 
faire ma santé, fortement ébranlée par cinq mois Le surlendemain je courus à la préfecture de po- 
M. le directeur, enfin le blocus est rompu. L’ar- | de privations. lice où se délivraient des laissez-passer. 
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DE JUVISY A LAMOTTE-BEUVRON. — Départ de Paris des premiers voyageurs, canditats à la députation, etc., en wagon de marchandises. — (Croquis de M. Fabre.) 
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J'obtins facilement ce que je désirais, et le 1er fé- 
vrier, à 9 heures du matin, je me trouvais rue 
Montmartre, aux ambulances de la garde nationale, 
prêt à prepüre la voiture qui devait me conduire à 
Juvisy, seule station ouverte aux voyageurs allant 
vers Lyon. 

Je trouvais là de nombreux compagnons de 
route. Quelques-uns allaient s'occuper du ravitail- 
lement de Paris, d’autres, comme moi, n’aspiraient 
qu'au moment de revoir leurs familles. On coudo- 
yait aussi des canditats à la députation, mais ils 
paraissaient tellement préoccupés, anxieux que 
malgré moi, je les confondaisavec un certain nombre 
de franc-feurs, dont on avait constaté l'absence ré- 
gulière lors des prises d'armes. 

En route pour Juvisy ! 

Encore quelques minutes et nous voilà partis. 
Point ou peu d'encombres jusqu'aux avant-postes 
prussiens ! Là commencèrent les petites vexations. 

Autant les officiers supérieurs prussiens sont 
roides mais polis, autant les subalternes le sont peu. 
Beaucoup de morgue, peu de bonne volonté à 
faciliter le passage. 

Heureusement pour moi je parlais allemand. 
Cette circonstance m'évita bien des rebuffades 
dont mes compagnons de route furent victimes. 
Enfin, après un voyage de trois heures nous arri- 
vons à la gare de Juvisy. 

Nous espérions être au bout de nos peines. Pro- 
fonde erreur! La commencèrent, réellement, nos 
vraies tribulations. 

D'abord, nous avions cru trouver des wagons de 
toutes classes ; il n’en était rien, Une seule voiture 
de {ere classe et le reste mélangé de troisièmes ou de 
voitures de bagages et de transports. 

J'eus la désagréable faveur d’être emballé, c’est le 
mot, dans un wagon à marchandises; heureusement 
il était cou vert. 

L'état de mes finances m'avait fait opter pour la 
route de Bourgogne, exploitée par une administra- 
tion allemande, histoire d'économiser, et peut-être 
d'arriver plus vite. 

Eacore un mauvais tour de la fortune. J'avais 
compté sans la rapacité et le bon plaisir de nos en- 
nemis. Arrivé à Nuitssous-Ravières, où je cou- 
chai, je me décidai à passer par Autun, Nevers et 
Lyon. Une fois à Lyon, je devais être sauvé. 

Mais, pour atteindre cette dernière ville, que de 
souffrances! combien de tracasseries de toute na- 
ture! 

Ahlsij miis j'ai des petits-enfants, — ce dont je 
doute, — je leur raconterai tout ce que j'ai souf- 
fert pendant les 132 heures qu'a duré mon voyage. 
J'espère, par ce récit, leur faire comprendre la né- 
cessité pour la France de ne pas oublier la guerre 
de 1870. 

Mon enfance avait été bercée par les narrations 
d’un voyage de mon grand-oncle, parti de Montpel- 
lier pour Lyon avec les coches, pataches et autres 
moyens de locomotion remontant presque au dé- 
luge; mais au moins il avait voyagé en toute li- 
berté, et la somme de ses souffrances se soldait par 
un rhumatisme qu’il garda toute sa vie. 

Tandis qu’en l’an de grâce 1871, et pendant l'oc- 
cupation prussienne, un voyage en voiture et en 
chemin de fer équivaut aux tortures du moyen 
âge. On arrive, — lorsque toutefois il n’est pas im- 
périeusement ordonné de rebrousser chemin, — 
mais on arrive l'âme brisée, le cœur meurtri, ul- 
céré; la colère, la honte, la douleur, tout se con- 
fond et ne forme plus en vous qu’un seul senti- 
ment, qui peut se résumer en deux mots : se sou- 
venir et attendre. 

Veuillez agréer, etc. 

E. R. 


D , 


LA FRANCE DEVANT L'EUROPE 


(Suite et fin) 


Stles honnêtestravailleurs de l'Angleterre, comme 
ceux de l'Allemagne, avaient sur la France quelques 
préjugés, ils ont dû en revenir. Ils ont vu tout ce 
qu’il y a, sous des apparences parfois légères, de 
force morale, de dignité réelle. Où a-t-on jamais 
vu, dans la plus violente crise, uns telle révolu- 
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tian, grandiose de force et de douceur? Dans Paris, 
cet océan multiforme de deux millions d'hommes, 
si peu de troub'e, point de sang. L'agitation socia- 
liste, l’impatience du combat, qui y firent un jour 
d'orage, n’y furent pas moins très-humaines. A 
Lyon un homme a péri. Vrai malheur, excellent pré- 
texte aux injures de l'ennemi. Ua homme! c'est 
beaucoup sans doute. Mais quand on a traversé 
comme moi toute l’histoire, tant de révolutions san- 
glantes chez les peuples qu’on dit les plus sages, on 
est stupéfait vraiment de voir qu'un seul homme ait 
péri, Un seul dans l’état violent où nous mettaient 
nos misères! Un seul parmi tant de traîtres bien 
connus et tant d’espions! 

Quelle puissance elle a tout à coup celte Républi- 
que pour l’ordre, la sûreté des personnes, des pro- 
priétés! Le pouvoir civil commande : tout le mili- 
taire obéit. Gouvernement simple et fort qui ne 
coûte plus rien au peuple. Avec quelle régularité 
celui-ci paye l'impôt nécessaire à s2s armées, em- 
ployé pour son salut! 

Tout cela fera réfléchir et les ouvriers anglais et 
bien d'autres en Europe, lorsqu'ils poseront en face 
les trahisons visibles de la monarchie. En France 
elle a livré l’armée, A Londres elle livre l'honneur, 
la sûreté du pays. Les parentés dynastiques ont fait 
des rois et des reines une funeste famille qui a ses 
intérêts à part, le plus souvent contre les peuples. 
On a vu ainsi le grand traitre Charles Ier, le parent 
et l'ami de l'ennemi, refuser d'intervenir au début 
de la guerre de Trente ans, oublier l'honneur an- 
glais et regarder froidement la mort de deux mil- 
lions d'hommes. 

La Couronne et la Fabrique ont très-bien marché 
d'ensemble. Leur organe, M. Gladstone, lestement 
adit au peuple : « Mêlez-vous de vos affaires! » — 
« Mais le Russe se moque de nous! Mais on tire sur 
nos vaisseaux! Mais on ne daigne pas même laisser 
arriver vos lettres à Paris, on les garde dans sa po- 
che. »— « Mêlez-vous de vos affaires. » “ 

NH n'y a pas d'affaire pus grande que le salut 
du pays. . Quand vous aurez laissé prendre la Bel- 
gique et la Hollande, quand les Prussiens auront 
la flotte cuirassée de la France, quand vous les ver- 
rez descendre... où en seront vos atfaires? 

Il est certain que Paris, en résistant si longtemps 
sauve la France, et que la France sauve ] Europe. 

La merveille, c'est d'avoir pu avec ces jeunes lé- 
gions, si novices, retarder et entraver de grandes 
armées aguerries, les corps permanents de la Prusie 
et ce déluge d'un million d'hommes que cette 
Prusse nous lançait. Que nos mobiles, sortant de la 
charrue, de l'atelier, du comptoir ou de l'étude, 
ayant marché contre ce monde de guerre, qu'ils 
aient eu des revers mêmes, cela déjà est admirable. 
Des revers? c'est déjà beaucoup. Cela a fait bien 
songer l’Europe. Ces héroïques revers sont le che- 
min de la victoire. 

Oui, l'Europe a admiré, l'Europe s'est attendrie 
devant cette lutte inégale, devant ces enfants su- 
blimes qui, contre les vieux soldats, contre les ma- 
chines de mort si industrieusement calculées, mar- 
chent, se font battre et tuer. La terre en est rajeu- 
nie. Elle a refleuri de leur sang. 

Qui parle de nos divisions? Où sont-elles? Quèl- 
ques-uns croient (des amis, des ennemis) que nous 
sommes affaiblis par la question sociale, que nous 
som mes en convulsion, etc., etc., — Quelle erreur! 
1ls ne savent pas que ce bouillonnement mêm: est 
ce qui nous rend redoutables. — Les passions de 
89, les colères qui montaient en nous, la fermeuata- 
tion populaire, tout cela a pris un cours nouveau, 
et avec une force qu’un peuple: non ému d'avance 
n’eût jamais trouvée en lui. 

Maintenant l’affreux fléau qui a dégagé cette force 
la sert et l’augmente. Comment ? c'est comme après 
93. Nous voici légers, purgés. Nous avons évacué 
Bonaparte et ses généraux. Nous avons mis bas, de 
nous-mêmes, ce qui en nous fut le vieil homme, 
l'indolence, cent vaines dépenses, un grand bagage 
de vices coûteux qui régnaient alors, 

Voici l’ouvrier armé. Voici le paysan qui s’arme. 

Une émulation générale règne entre toutes les 
classes. Nulle défiance. Je l’ai expliqué. Equilibrée 
comme elle est, la France peut regarder en face la 
question sociale. - 

Nos ouvriers intelligents connaissent la situation 


à merveille. 1ls volent près d'eux leur énorme 
contre-poids, tant de millions de paysans. « Respec. 
tez le paysan, » leur a dittrès-bien Bakounine dans 
sa récente brochure. Respect à son champ, à Ja 
terre. On n’y touche nas sans mourir. La majorité 
agricole, aux moindres craintes là-dessus, referait 
dix fois le tyran. 


rope, C'est pour elle un vrai bienfait qu'ils com- 
mencent à la voir d'ensemble, à étendre sur elle 
leurs regards. Ils avaient très-bien jugé (comme les 
ouvriers allemands et anglais) sur la question de la 
guerre. Ils ne jugeront pas moins bien sur la ques- 
tion commerciale. Connaissant parfaitement le mar- 
ché européen, le prix auquel chaque peuple pro- 
duit (sous peine de voir le capital s'envoler), ils ne 
voudront que le possible. Le sens de la fraternité 
qui, dans ces dernières circonstances, a si noble- 
ment éclaté entre eux, nous porte à croire qu'ils 
seront de plus en plus associables, et que leurs as- 
sociations, proiuisant à meilleur marché, rendront 
chaque jour moins utile et plus rare le patronage, 


fait pas peur, La révolution nouvelle va fort la sim- 
plifier. Il adviendra ce qui arrive après de tels bou- 
leversements, c'est que, dans l’activité énorme qui 
leur succède, le travail et le travailleur ont tout à 
coup un prix nouveau. « Le capital prie le travail,» 
comme dit très-bien Harrisson. Le riche qui n’a que 
de l'argent, et qui risquerait de mourir sur son ar- 
gent inutile, dépend du vrai riche, j'entends de 
l'homme qui a la main et l'esprit productif, qui 
crée. Le possesseur, en d'autres termes (admirable 
renversement de la société ordinaire), le possesseur 
est alors le client du créateur, le banquier de l'ou- 
vrier. 


naufrage. 
tion supérieure, sacrée, de la liberté. Sinon tout 


périt à la fois, — et la Patrie elle-même. 


regardait noyer. . 


Nos ouvriers savent la France, et déjà aussi l'Eu- 


Donc, la question sociale nous touche et ne nous 


Un souverain enseignement nous sort de ce grand 


La question sociale doit s’harmoniser dans la ques- 


Préoccupés de la première question, et trop #b- 
sorbés, nous avons glissé dans l'abime. On nous 


Plus profondément nous tombâmes, et plus vive- 
ment la France, en frappant du pied le fond, s'est 
soule vée, remontée, 

Par bonheur pour tous. Elle seule, dans son 
équilibre unique, raffermie sur sa forte base, peut 
attendre la tempête, grouper le monde du travail, 
défendre ses ennemis même, arrêter les grandes 
maïses noires qui se voient à l'horizon. 

J. MICHELET. 


LETTRES HISTORIQUES 


LETTRE DU GÉNÉRAL TROCHU A PROPOS DE 
L'ENTRÉE DES PRUSSIENS 
(A M. Vrignault de la Liberté.) 


Paris, le 19 février 1871. 
Monsieur, 

Vous me demandez mon sentiment au sujet du 
bruit qui se répand de plus en plus de l'entrée 
prochaine de l’armée allemande dans Paris. Je VOUS 
le dirai tout entier. 

Après quatre mois et demi de siége, après huit 
combats et quatre batailles, dont l'initiative a tou- 
jours appartenu à l’assiégé; après le bombardement, 
qui a fait tant d'innocentes victimes ; après la con- 
vention que la famine seule a pu dicter, l'ennemi 
devait à Paris les honneurs de la guerre, à moins 
qu'il n’eût aucun souci des traditions et des règles, 
qui sont, devant l'opinion, les titres de noblesse des 
vainqueurs et des vaincus. 

Pour Paris, les honneurs de la guerre, c'étalent 
le respect de son enceinte et le respect de son deuil 

L'ennemi veut pénétrer dans Paris, alors qu il 
n’a forcé aucun des points de l'enceinte, pris d'a 
saut aucun des forts détachés, enlevé aucrne des 
lignes extérieures de défense! S'il en est ainsi, qu 
le gouvernement de la cité lui soit remis, pour qu'il 
ait seul l'odieux et les responsabilités de cette vio- 
lence. Que par une muette et solennelle protest®” 
tion, les portes soient fermées, ét qu’il les: ouvre 


(tom 
1estion 4! 


par le canon, auquel Paris désarmé ne répondra pas. 
Et laissons à la vérité, à la justice, à l’histoire, 

le soin de juger. 
Recevez, monsieur, 

ments très-distingués. 


l'assurance de mes sen!i- 
GÉNÉRAL TROCHU. 


LETTRE DE M. ALPHONSE KARR 


Le Salut public de Lyon publie la lettre suivante 
de M. Alphonse Karr : 


Mes chers confrères, 

En passant par Lyon, un peu de place, s'il vous 
plait. 

Assez de phrases. 

La France n’a plus le moyen d’en écouter, ni le 
temps d'en entendre. 

Je viens de passer huit jours dans les pays occu- 
pés par les Prussiens. — J'ai vu entrer en Suisse 
l’armée de Bourbaki. 

J'ai vu. — Je sais. 

J'ai bien des vérités à dire, elles seront dites dans 
quelques jours. 

Mais dès aujourd’hui j'en veux dire deux : 

Je demande que l’Assemblée de Bordeaux appelle 
dans son sein, — fût-ce à titre de renseignements, 
— quelqu'un qui ait vu nos prisonniers, nos bles- 
sés, nos malades, nos mourants; — {ls ont, je crois, 
le droit d'être représentés. 

Je demande qu’un registre soit placé sur le bu- 
reau du président de l’Assemblée, et que tout député 
qui parlera de voter la continuation de la guerre 
commence par inscrire son nom sur ce registre : ce 
sera le registre matricule d’un régiment d’avant- 
garde qui aura l'honneur de marcher le premier à 
l'ennemi. 

À bientôt la suite. ALPHONSE KARR. 


LETTRE DU GÉNÉRAL CHANGARNIER 


La lettre suivante aurait été adressée par le gé- 
néral Changarnier à un de ses amis. Le Journal des 
Débats paraît croire à l’authen icité de cette pièce : 

Les journaux s'occupent beaucoup de moi. 
L'autre jour, un correspondant du Daily Telegraph, 
pour faire croire à un entretien avec moi, décrivait 
ainsi ma personne : « La figure du général porte 
les traces profondes da ses fatigues physiques et 
morales. Il est tout voûté et marche péniblement. » 

N'en croyez rien ; je ne suis pas du tout voüté : 
— j'ai encore le jarret très-ferme, et vous ne me 
trouverez pas changé. — Hier ou avant-hier, l’In- 
dépendance insérait une longue lettre du général 
Coffinières où Bazaine, en esiayant de se disculper, 
à force de citations d'articles de règlements, des 
inculpations dirigées contre lui par M. de Bouteiller, 
glisse incidemment que je suis un chaud partisan 
du rétablissement de l'empire. Sans doute pour 
aller passer encore huit ou dix ans à Malines! Cet 
essai de vengeance, pour l’humiliation que j'ai in- 
fligée à M. Coffinières en plein conseil de guerre, 
est assez drôle. 

Voici qui est plus drôle encore. En revenant de 
la poste, où j'avais été porter la lettre à laquelle 
vous répondez aujourd'hui, j'ai été suivi de près 
par le prince Plon-Plon en personne. J'ai été assez 
étonné de voir ce gros et grand personnage remplir 
mon pauvre petit salon ; mais mon sang-froid de 
soldat ne m'a point abandonné. Sans l'inviter à 
s'asseoir, je lui ai demandé comment j'avais pu 
mériter l'honneur de sa visite. 

Après de grands compliments, impossibles à re- 
produire, sur mon importance et ma renommée, 
Plon-Plon, a ajouté : « Vous seul pouvez sauver la 
France et terminer cette guerre. L'impératrice est 
une brute (sic). Soyez régent de France et ramenez 
le petit prince. Je vous garantis l’assentiment du 
roi de Prusse et de M. de Bismark. Vous réunirez 
sur la frontière 150,000 de nos prisonniers, com- 
mandés par des généraux de votre choix. Quand 
vous aurez fait fusiller le gouvernement provisoire 
et une cinquantaine d’autres coquins, l'ordre sera 
à jamais rétabli, Si vous consentez, un agent va 
aller trouver de suite M. de Bismark. » 

— Prince, lui ai-je répondu, je ne fais plus de 
romans et n'en veux pas composer un aussi ridi- 
cule. 

J'ai montré à ce... ma porte, et il a descendu 
mon étroit escalier, etc., etc, 
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LETTRE DU GÉNÉRAL CLINCHANT 


On lit dans le Te nps : 
À M: le préfet de Neufchätel. 
Neufchâtel, le 8 février 4871, 


Monsieur le préfet, 

Après avoir passé trois journées à Neufchâtel, où 
m'appelait le désir naturel de m'assurer pair moi- 
même de l'état physique et moral d'une armée que 
j'ai commandée dans des circonstances pénibles, je 
ne veux pas m'éloigner de votre ville sans vous 
dire combien j'ai été touché du spectacle qu’elle 
m'a présenté. 

Je savais que l'hospitalité de la Suisse était pro- 
verbiale; je suis sûr que les soldats français trou- 
veront chez elle un accueil sympathique; mais il 
ne m'a encore été donné de le constater de mes 
yeux qu’à Neufchâtel, et je viens vous prier d'’ex: 
primer aux habitants de cette ville toute ma grati- 
tude, au nom de la France, au nom de cette armée 
dont la fortune a trahi les efforts. Qu'ils sachent 
bien que nous garderons tous d'eux un durable sou- 
venir et que notre cœur n'est pas ingrai. 

Agréez, etc. 

Le commandant en chef la 1"° armée française, 
CLINCHANT. 


a  —— — 
L'INDEMNITÉ DE GUERRE 


‘ D'après une correspondance du Times, le chiffre 
réel ne serait pas8 milliards, mais 4 milliards. 
Nous trouvons dans l’Economiste de Tournai, que cite 
à cette occasion le Françuis (de Bordeaux), le calcul 
suivant : 

Quatre milliards en pièces de cinq francs pèsent 
vingt miliions de kilogrammes. Il faudrait donc, pour 
les transporter d’un seul coup par chemin de fer, 
un train composé de qualre mille voitures (chaque 
Wagon de marchandises portant en moyenne 
5,000 kil.). 

Si, au lieu de chemin de fer, on employait des 
chariots ordinaires à deux chevaux, il en faudrait 
environ quatorze mille, qui, mis à la file, occupe- 
raient une longueur d’une trentaine de lieues. 

Supposez les pièces de 5 francs composant les 
4 milliards juxtaposées à plat les unes à la suite des 
autres, elles occuperaient une longueur de 5,000 
lieues de 5 kilomètres, un peu moins que les trois 
quarts du tour du globe terrestre. 

En pièces de 1 fr., cette longueur serait de 
92,000 kilomètres, soit 18,400 lieues de 5 kilomètres, 
au delà du 5° de la distance de la terre à la lune. 

La vitesse la plus grande atteinte jusqu’aujour- 
d'hui par une locomotive n’a pas dépassé 100 kilo- 
mètres à l'heure, c’est vertigineux; la malle des 
Indes n’est rien en comparaison de cela; eh bien! 
il faudrait à peu près quatre jours de marche con: 
tinue à cette locomotive pour parcourir la ligne 
formée par ces pièces de 1 fr. 

Empilées les unes sur les autres, les pièces de 
5 francs formeraient une colonne de 2,160 kilomètres, 
soit environ 432 lieues de hauteur: si cette colonne, 
ayant sa base à Paris, venait à se renverser dans la 
direction de Berlin, la partie qui tomberait à 
Berlin serait à peine la moitié de la colonne; les 
dernières pièces tomberaient à Vilna en Russie; 
quelques-unes sa détachant de la colonne pendant 
la chute pourraient, grâce à la force centrifuge, 
s'éparpilier j’usqu'aux environs de Saint-Péters- 
bourg, qui n’est distant de Vilua que de 157 lieues. 

Le poids de 4 milliards en or est d'environ 
1,300,000 kilogrammes; c'est la charge de 260 wa- 
gons de 5,000 kilogrammes. 

Depuis la naissance du Christ, il ne s’est pas 
encore écoulé un milliard de minutes. Si donc, 
depuis 1,870 ans, on avait mis de côté jour et nuit 
sans discontinuer quatre francs par minute, on 
n'aurait pas encore complété la sommeexigée dela 
France par le ministre de Guillaume le Victorieux. 
Il s’en faudrait encore de plusieurs centaines de 
millions. 

Un employé de banque habile peut compter en 
moyenne 40,000 francs en pièces de 5 fr. à l'heure. 
En supposant qu’il commence à l'âge de trente ans 
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à compter seul les 4 milliards, quel âge pensez-vous 
qu'il aura lorsqu'il, sera parvenu au terme de sa 
tâche, s'il travaille sans désemparer pendant 
300 jours par an et à raison de 8 heures par jour? 
— Soixante-douze ans! Il lui aura fallu 42 ans 
pour achever sa besogne abrutissante ; après quoi, 
il n’y aurait plus qu’à interner dans une maison de 
santé cette victime de la rapacité de M. de Bismark, 


A 
BELFORT 


La chaîne des Vosges et celle du Jura sont sépa- 
rées par un col d’une quarantaine de kilomètres ap- 
pelé la trouée d: B:lfort. Ca col qui s'étend en plateau 
élevé est baigné par la petite rivière la Savoureuse 
qui, sortant des Vosges, vient se jeter dans le Doubs 
à Montbéliard, à travers une gorge ouverte entre 
deux montagnes richement boisées. 

Au pied de ces montagnes, les dernières de la 
chaine des Vosges, se trouve la ville de Belfort place 
de guerre de premier ordre. 

Elle domine les vallées du Khin, de la Moselle, 
de la Saône. Elle est à trois marches des sources de 
la Meuse, de la Marne, de la Seine et semble placée 
comme un intermédiaire entre la position de Paris 
et celle de Lyon. Sa citadelle, connu sous ls nom 
de « Roche de Belfort » est à Balfort ce quele Mont- 
Valérien est à Paris. 

Cette citadelle s'élève de 67 mètres au dessus de 
la ville. Elle eit taillée dans un des premiers con- 
treforts de la chaîne du Jura qui s'étend à 150 kilo- 
mètres au sud. Doux hauteurs, la Miotte et la Jus- 
ti:e la protégent, pourvues qu'elles sont de solides 
forteresses. 

Outre ces ouvrages formidables, Belfort est dé- 
fendu au nord ouest par un camp retranché et une 
enceinte continue tracée par Vauban et renforcée 
par les forts des Barres et des Hautes-Perches. 

B:lfort commande le chemin de fer de Mulhouse 
à Paris et sa possession peut seule assurer la con- 
quête de la haute Aïsaca, car en cet endroit se 
croisent les lignes qui vont vers l'Est, à Bâle par 
Altkirch et Mulhouse, à l'Ourst, par Vesoul à Pa- 
ris; au sud, par la vallée du Doubs à Besançon. 

En 1814 la place de Belfort assiégée par les Bava- 
rois, tint bon et u’ouvrit ses portes qu'après la pre- 
mière abdication de Napoléon. 

Investie en 1815 par les alliés, elle résista énergi- 
quement commandée qu’elle était par Lecourbe qui 
s'y enferma et s'y maintiat malgré l'insuffisance de 
la garnison et des approvisionnements. 

Le 3 novembre dernier, les Allemands investirent 
Belfort. Ce furent les Badois qui venaient de faire 
le siége de Strasbourg qui furent chargés de ré- 
duire la place commandée par le colonel Deufert. 

Le général Treskow commandant les troupes 
prussiennes établit son quartier général à Sévenans, 
petit village situé entre Balfort et Montbéliard. Les 
lignes d'investissement dès le 10 novembre étaient 
établies à 4 kilomètres de la ville, entr: la citadelle 
et le Jura, dans les villages da Chèvremont et de 
Vezelois. 

Dans la nuit du 16 au 17 novembre, une colonne 
de 3,000 hommes avait fait une sortie, surpris les 
Prussiens, détruit leurs batteries et bouleversé les 
ouvrages déjà établis à 1,300 mètres. 

Le colonel Deufert, qui ne pirtageait pas les opi- 
nions de M. Trochu sur la défense d’une place, ne 
voulait pas laisser aux Prussiens le temps et la fa- 
culté de s'établir trop près de lui. 

Du 18 à la fin de novembre deux parallèles furent 
ouvertes. Le bombardement contre Belfortcommença 
le 2 décembre, dirigé des batteries établies en ar- 
rière des villages d’Essert et de Chalonvillars, situés 
sur la côte du Salbert. 

La canonnade était si énergique et si continue que 
le 6 décembre l'état-major prussien écrivait à Ber- 
lin : Belfort peut tenir cinq jours au plus. 

Les assiégés multipliaient les sorties. Ils enfirent 
une le 12, une autre le 22, une troisième dans la 
nuit du 26 au 27 décembre et dans laquelle on en- 
cloua plusieurs pièces de l'ennemi. 

La courageuse ville se défendait noblement, at- 
tendant d'un moment à l'autre que Garibaldi vint 
la débloquer par la vallée supéricure du Doubs en 
longeant la frontière de la Suisse, vers Porrentruy, 
ou bien que Bourbaki, après avoir battu Werder 
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La cathédrale et la place principale de Belfort 


er = Cbâteau, Just, Miotteet 
DES = L Barres, Belfort pouvait 
q ul ENS SR tenir encore, car il était 

| (UN AN encore pourvu de car- 


vint la délivrer des \ JARDINS ve 2 

Prussiens, arrivant par \ un 2 ANT 7 

Vesoul et Gray. IN es “ SÉPNNE AN \ il ni 
< È AN 1] | 


Le colonel Deufert a Ÿ 
vainement attendu. Par 


une fatale exception JS NT OU ; N 


Belfort et les armées de 
l'Est avaient été tenues 
en dehors de l'armistice 
conclu le 28 janvier à 
Versailles par M. Jules 
Favre. Le bombarde- 
ment de Belfort conti- 
nua donc, mais le 5 
février l'ennemi ne s’é- 
tait encore emparé 
d'aucun fort avancé. 

Tous les efforts des 
Prussiens étaient diri- 
gés sur les Perches qu'il 
brûülaient de prendre . 
pour dominer ainsi le 
château se réservant de 
prendre à dos les forts 
des Barres et de Belle- 
vue. 

Malgré les dommages : 
subis par les forts de ie 


ALMANACH DES ASSIÉGÉS 


POUR L'ANNÉE 1871 


Un charmant volume, illustré de nombreuses 

avures d'actualité, et contenant, avec de nom- 
Fraites et intéressantes variétés, les renseignements 
les plus précieux sur l'hygiène et la cuisine en 
temps de siége, etc. 


Prix : 80 centimes. 


En vente au bureau du Petit Moniteur, 13, quai Vol- 
taire, Paris, — et chez tous les libraires. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


A faut remonter bien haut pour trouver une année aussi 
| sèche que celle-ci. 


touches et de vivres. 

Le 17 février le gou- 
vernement de la défense 
nationale qui sollicitalt 
une prolongation d'ar- 
mistice, signait la red: 
dition de Belfort aux 
Prussiens. 


gl ii Plus heureuse que 
ui celles de Metz et de 
ALU Paris, la garnison de 
| Belfort a quitté la place 
avec les honneurs de 
la guerre. Elle est s0r- 
tie avec armes et ba- 
gages, emportant ave 
elle les papiers et les 
archives du génie mill- 
‘faire. 
Belfort et son coura- 
geux défenseur le colo- 
nel Deufert ont bien mé- 
rité de la patrie. 
MAC VERNOLL. 
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Librairie E. LACHAUD, &4, p. du Théâtre-Françals 
à Paris. 


VIENT DE PARAITRE 


LE SIÈGE DE PARIS, par FRANCISQUE SARCEY 
Un beau volume in-18, avec une carte coloriée 
des secteurs, forts et environs de Paris pour 8° 
vre les opérations du siége. Prix, franco, 3 fr. 
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cheveux et à la barbe leur couleur primitive. Envoi 


franco de la »RocuurE, 14, rue de Trévise, Paris. 
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COURRIER DE PARIS 


Ou ne saurait supprimer l’histoire, et quelle que 
soit l'envie qu'aient les Français de rayer cette se- 
Maine dou'oureuse des éphémérides, il faut, bon 
gré mal gré, laisser la tracs de cet horrible passage 
des troupes ennemies dans un de nos quartiers. 

Qu'on n'attend: point de nous le récit d’une en- 
trée plus ou moins triomphale. Paris a mis un 
crêpe et reçoit l'ennemi d’une façon morne et sllen- 
cieuse; on ns trouvera donc même pas dans ce 
courrier le reflet de la triste cérémonie qui s’est ac- 
complie mereredi. 

Cette grande place du Carrousel déserte, les Tui- 
leries vides, lesquais abandonnés, partout, depuis les 
Champs-Elysées jusqu'à Montrouge, les volets fer- 
més, la vie supprimée, c’est la seule manifestation 


qui soit digne de nous, et les plus rebelles s’y sont 
ralliés. 


LE] 

Qui le croirait? Un comité de salut public a 
fonctionné chez nous cette semaine; des hommes 
sortis on ne sait d’où ont parodié les grands et fu- 
nèbres jours de quatre-vingt-treize, et nous venons 
de tenir dans nos mains un ordre émané de ces 
grotesques. . : 

«Nous dnnons l'ordre au délégué du comité de salut pu- 
blic, ete., etc., » telle est la rédaction de ce curieux 
document qu’un certain nombre de factieux ont osé 
présenter à je ne sais quel poste pour l'inviter à 
livrer ses armes, 

Qu'un peu de bon sens nous vaudrait mieux que 
toutes ces ridicules et grossières manifestations! Et 
que nous voici tombés et déchus de ce qu'on appe- 
lait notre grandeur, mais qui bien réellement n’en 
avait que l'apparence! 

Le pouvoir déchu était tout un système,et ce sys- 
tème Ctait faux plus encore qu’il n'était pervers. 

Dieu merci, nous ne sommes point lancés dans 
la politique; les haines des partis nous font horreur; 
l'agitation constante, le retour, (toujours prévu, des 
mêmes errements, des mêmes péripéties, nous sou- 
lèvent le cœur. 

Action. — Réaction. — Action. — Réaction, — 
Toujours mêmes acteurs et même comédie. 

Ici des dupés, là des méchants et des incapables. 
Par ci, par là, des hommes de bonne volonté qui se 
laissent entraîner par leur amour du bien public 
et essayent de se vouer à ‘l'œuvre du gouvernement 
et de la grande administration, mais presque par- 
tout des présomptueux qui se croient des capacités 
supérieures, et saisissent le pouveir avec une arro- 
gance et une certitude qui ne peuvent être que la 
marque d'une profonde ignorance. 


* 
LE 


J'ai toujours pensé que le grand évisode histo- 
rique qui précède la bataille de Bouvines était un 
faux symbole. 

Philippe Auguste dépose sa couronne sur l'autel, 
offrant de la céder au plus digne, et personne n’étend 
la main pour la prendre. 

En France,jaujourd'hui, dix millions d'individus 
étendraient la main pour la saisir, cette couronne 
chancelante, et chacun croirait cette main assez 
foite pour manier l'épée de Philippe Auguste, et ses 
épaules assez solides pour porter le manteau fleur- 
delisé. 

Avouons-le, nous sommes ignorants et vantards, 
et chacun de nous frémit d'impatience à la place 
qu’il occupe dans la société, comme s’il se croyait 
supérieur à sa position. 

On parle de refaire une armée et de refaire la 
France. C’est l'homme lui-même qu'il faut refaire, 
de la base au faite. 

C'est une génération nouvelle qui doit se lever et 
s’instruire lentement; il faut réapprendre la notion 
du devoir qui semble à tout jamais perdue. 

Nous disions tout à l'heure que Paris était morne. 
et s’abstenait, mais nous venons de constater que 
les allées de l'avenue des Champs-Elysées sont 
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pleines de curieux. Quels sont donc ces gens qui ne 
savent pas, pendant quelques heures, réprimer une 
curiosité impie ? 

C'est là un triste symptôme, et on peut craindre 
que la France tombe plus bas encore avec des hom- 
mes comme Ceux-ci. Veulent-ils attaquer l'ennemi? 
S'il en est ainsi, qu'ils se lèvent et qu'ils frappent; 
ce sera la fin, ce sera triste et ces ra criminel, mais 
enfin ce sera viril, et à la rigueur on excusera cet 
enthousiasme à faux, quel qu'en soit l’épouvantable 
résultat, 

Mais ceux qui criaient hier dans nos rues, ceux 
qui prenaient les canons avec des serments de 
mourir plutôt que de les livrer à l'ennemi, quand 
Personne au monde ne songeait à pareil acte, sont 
justement ceux-là qui s’en vont niaisement et stu- 
pidement stationner autour des troupes envahis- 
santes. Partout le mensonge, partout l'ignorance, 
partout la paresse, et l'absence de véritable patrio- 


tisme au premier chef, voilà ce qui caractérise la 
masse. 


Après avoir distribué aux vingt arrondis:ements 
de Paris près d'un million de francs de produits 
d'une qualité tout à fait supérieure aux nôtres, la 
commission des dans anglais a reçu, mercredi, pour 
à peu près {40,000 fr. de charbon de terre qu’elle va 
faire distribuer à la population. 

Si les Anglais se trouvaient en face d'une aussi 
énorme quautité de charbon de bois, on arriverait 
certainement à faire profiter chaque petit ménage 
de cette libéralité, qui serait certes la bienvenue; 
mais si les besoins sont les mêmes à Paris qu'à 
Londres, les usages changent, et ilest certain qu’un 
ouvrier se trouve empêché lorsqu'on lui offre du 
combustible sous forme de charbon de terre. 

La commission qui remplace à Paris les délégués 
anglais, qui vont retourner à Londres, et qui est 
composée del'archevêque de Paris, de MM. Alphonse 
de Rothschild, Richard Wallace, Mallet, Allan, 
Herbert et Marshall, a pensé que si on arrivait à 
secourir les petites industries, à les mettre à même, 
par ce don de charbon de terre, de reprendre un peu 
plus vite les travaux abandonnés, on aurait certai- 
nement atteint le but de la ville de Londres, 

Une autre destination tout à fait conforme à l’in- 
tention des donateur , serait encore d'alimenter 
gratuitement pendant quelques jours les fourneaux 
économiques, les cantines nationales, e: tous éta- 
blissements de cet ordre qui viennent en aide aux 
classes pauvres. 

Ce n’est pas tout encore, l'Angleterre veut par- 
faire son œuvre de boane confraternité. Les dépar- 
tements envahis:le Loiret, l'Eure, la Seine-Infé- 
rieure, la Seine et l'Oise, la Champagne, la Côte- 
d'Or, seront secourus. Une vas'e enquête s’ouvre de 
tous côtés, l'argent afflue chez le lord maire, et on 
va chercher les moyens pratiques et efficaces de 
venir en aide à ceux qui sont sans ressources. 

Une commission fonctionne dans Seine-et-Oise, 
qui aide celles des communes le plus cruellement 
éprouvées ; une autre, spécialement instituée, agit 
dans le département de la Seine, en dehors de l’en- 
ceinte, et cinquante-deux communes vont être com- 
prises dans la répartition. 

À Paris même les résultats sont constatés désor- 
mais. Une réunion des personnes notables de tous 
les arrondissements de Paris qui, avec un désints- 
ressement au-dessus de tout éloge, s'étaient: offertes 
à répartir les dons des Auglais, a eu lieu chez les 
délégués, et elles ont déposé leur rapport.On constate 
qu'on a atteint jusqu'ici plus de six cent mille indi- 
vidus auxquels on a donné, avec une abondance 
relative, des parts de tout:s substances alimen- 
talres. 

Nous avons assisté dans les différents arrondisse- 
ments à la répartition, et nous pouvons dire que le 
peuple parisien a été vraiment touché de la mani- 
festation des Anglais. 

Aujourd’hui, cette aide fraternele prend une forme 
nouvelle, les membres de la commission supérieure 
se sont mis en rapport avec la directeur du Mont- 
de-Piété et vont dégager tous les outils déposés de- 
puis l'investissement jusqu'au 2 février. Une somme 


d'une- trentaine de mille francs est affectée à cet 
effet. 


nos voisins ont fait plus encore; ils se mettent en 
communication avec la Société d'agriculture, et 
achètent pour une somme énorme de graines pour 
les semences, afin de permettre aux petits cultiva- 
teurs de reprendre leurs travaux. Ils fourniront 
aussi des outils aratoires et enverront des pommes 
de terre pour la culture, parce que les échantillons 
qu'ils ont apportés afin de les distribuer ici pour 
l'alimentation, ont été regardés par les connaisseurs 
comme d'une qualité très-supérieure à nos pro. 
duits. 


maire et les délégués anglais, il faut aussi adresser 
des remerciements à tous les membres du soug-co. 
mité des vingt arrondissements de Paris, qui ont été 
si {ngénieux, si pratiques dans la répartition, et 
ont déployé une activité dont on apprécie aujowr- 
d'hui les fruits. 


un certain nombre d'arrondissements; mais quel- 
ques autres, n'ayant pas atteint tous ceux qu'ils 
peuvent atteindre, continuent leur tâche avec Je 
même zèle, le même dévouement et la même abné- 
gation. 


Paris tous ces jours-ci est très-complexe. C'est une 
semaine douloureuse que celle qui vient de s'ac- 
comp ir, et les explosions que l'entrée de l'ennemi 
a déterminées dans cette grande ville de Paris n'ont 


loin dans la voie de l'indulgence à l'égard de ces 
troubles, nous prétendons que le peuple qui verrait 
l'ennemi entrer dans sa capitale, vaillamment tt. 
fendue pendant plus de quatre mois, sans éprouver 
ces tressaillements, serait un peuple dont il faudrait 


son, n’a pas compris un seul instant la position, et 
aujourd’hui, conséquente avec son erreur, elle per- 


Ingénieux dans l’assistance qu'ils nous offrent, 


Si on doit remercier la ville de Londres, le lord. 


Les distributions sont à peu près effectuées dans 


* 
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Le caractère de l'agitation qui s’est produite dans 


nullement lieu d: nous étonner. Nous allons plus 


désespérer. : 
La foule, la masse, cette agglomération des diflé- 
rentes classes qui a souvent plus de cœur que de rai- 


siste dans ses illusions. . 

Le caractère d'ignorance de l'état des choses est 
le fait qui nous frappe le plus. Je n'en veux pour 
preuve aujourd'hui que ces légions de citoyens af- 
folés armant les fortifications de Paris du côté de 
l'est et du sud, et dirigeant sur l'ennemi les feux 
des canons qu'ils ont enlevés à la garde de ceux à 
qui ils étaient confiés, tandis que cet ennemi na 
jamais dû entrer par le côté qu'ils fortifient, mais 
par une voie absolument opposie. 

Un journal qu'on lirait avec suin, une affiche 
dont un des meneurs se p'nétrerait bien pendant | 
cinq minutss, prouverait l'inanité de ces mesurés t 
trèmes, le vide de ces démonstrations singulières et 
l'inutilité de tant de mouvements désordonnés, dè 
tant d'efforts infructueux; mais on se garde bien de 
s'instruire, on part la tête en feu, un sentiment Et” 
néreux les anime, un gredin vient qui fait de cet 
enthousiasme, qui a sa noblesse, üne véritable rè- 
bellion, un acte pervers et dangereux, capable de 
compromettre la vie de deux millions d'êtres et les 
propriétés de tout un peuple. 

Le marchand de vins est là aussi, l'horrible li- 
quide qui, au lieu de dispenser la force, dispeust 
l'ivresse et commande le vice; tout à l'heure celui 
qui marche était un homme qui songeait à venger 
sa patrie, le voici devenu une brute féroce qui # 
jetie sur un autre homme, lui lie les mains, le 
cifie et le jette à l'eau. Quand le pauvre être ainsi 
meurtri essaye encore de gagner le bord, la canaille 
avinée le replonge dans le gouffre avec un rafine- 
ment de cruau.é, et ces sauvages se prennent à rire 
d'un rire aussi niais que féroce. : 

Deirière l'ouvrier honnête qui souffre et qui sin- 
surge vient le pro'étaire haineux, le paresseux qu 
s’est fait une nécessité absolue de la paresse Le 
besoin du vice ; on ne sait plus où est la vertu qu 
ignore et le crime qui conspire, tout cela se se 
tout cela se confond, et quand on veut SAper PE 
protéger la société qui crie à l’aide, il faut atteinér® 
l'innocent si on veut châtier le coupable. 
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Peut-être même, hélas! derrière l'ignorance, der- 
rière le crime, peut-on saisir encore la trace d’un 
crime plus grand encore, le crime d: la trahison; 
et qui pourra nous dire pour combien l'argent de 
la Prusse est dans cet enthousiasme frelaté qui com- 
mence par vouloir sauver ses canons de l'ennemi 


et qui pourrait finir par le pillage des propriétés! 
Voilà l’histoire morale de ces journées. 


Les faits, vous les connaissez déjà, jour par jour, 
heure par heure; vous avez vu le terrain que ga- 
gnait l'émeute, sourde, indéterminée, qui vous a 
tenus en suspens pendant ces jours anniver- 


saires. 


Il est permis à chacun de confesser sa foi, la nô- 
tre est, depuis que nous sommes un homme, dans 
cette république {déale qui, paraît-il, n’est pas de ce 
monde; où tous les hommes sont fiers, où chacun, 
indépendant, ne relève que de soi-même et n’admet 
de supérieur à lui que l'homme qui le surpasse en 
facultés, en talent et en grandeur d'âme; elle est 
dans ce gouvernement de tous par tous; où à ‘oute 
heure les hommes doivent rendre compte de leurs 
actes, de leurs intentions et des moyens qu'ils ont 
employés. Ce n’est donc point à nous à nous étonner 
qu'on ait pu venir manifester le 24 février au pied 
de la colonne de juillet. — Cependant, personnelle- 
ment, nous ne sommes pas de ceux qui épanchons 
nos idées sur la place publique, et nous n'avons, 
après tout, qu’une médiocre estime pour les profes- 
sions de foi en plein air, avec ou sans drapeaux, 


immortelles et autres symboles. 
Mais il est certain que c’est de la place de la Bas- 


tille que sont partis les assassins de Lambquin, et 
nous saurons assez les maudire, ils déshonorent la 
république, cette grande et généreuse idée, et Îls 
déshonorent les républicains, cette race composée 
d'éléments si divers, où le juste coudoie l’injuste 
et le rebelle; où le penseur aux douces illusions 


devient le complice du violent et du criminel. 
Il faut flétrir ces êtres immondes qui n’ont pas eu 
pitié d'un homme qui essayait de se cramponner à 


li vie, et, en les flétrissant, il faut aussi condamner 
ceux qui étaient là, par légions, spectateurs inertes 


de ce lugubre épisode des journées de février 1871, 
et qui n'ont pas trouvé en eux le courage suffisant 


pour imposer silence aux assassins, l’éclair de viri- 


lité qui fait qu'on dompt3 les lions, qu'ou désarme 
les bras prêts à frapper, et qu’on fait se tourner 
contre ceux qui tuent tous ceux qui regardent 
tuer. 


Au milieu de cette agitation énorme des jours de 
siége, daas nos soirées de bivouac ou dans les loi- 
sirs de la vie de soldat, qu'il nous a fallu reprendre, 
nous avons écrit l’histoire de la Retraite de Mézié- 
res et nous la livrons au public aujourd’hui mème. 

«Dans c:tte sombre campagne ds France, au mi- 
lieu de fa.ts d'armes héroïques, de sacrifices infruc- 
tueux, de dévouements sublimes qui n'auront ja- 
mais d’historiens, parce que les faits se sont accu- 
mulés avec une rapidité énorme, l'épisode de la 
retraite du 13° corps d’armée de Mézières sur Paris 
mérite d’être enregistré et défini d’une manière au- 
thentique. C'est une des nombreuses marches aux- 
quelles a donné lieu une aussi prodigieuse campa- 
gne. Le public parle de cet épisode sans bien se 
rendre compte de ses détails et de sa portée; les 
Prussiens eux-mêmes savent que tout un corps d'ar- 
mée, qu'ils avaient un intérêt particulier ;à dé- 
truire, leur a échappé, mais ils ignorent encore les 
moyens que Vinoyÿ a employés pour arriver à ce 
résultat. | 

« Il n’est peut-être point inutile de décrire l’en- 
semble de ces mouvements sur des documents au- 
thentiques. Désormais, le public saura à quoi s’en 
tenir sur cette opération militaire, dont il ne faut 
pas exagérer la portée, mais qui constitue cependant 
une manœuvre des plus habiles. Elle a, du reste, 
été plusieurs fois l'objet de témoignages publics 
d'admiration de la part de l'ennemi lui-même. 

« L'aspect de Sedan mériterait une description 
très-mouvementée : ce n'était pas encore le désor- 
dre inouï du lendemain, mais les rues étaient en- 
combrées, tumultueuses, on ne pouvait plus se 
mouvoir sur aucun point de la place; le rappel 


battait dans les rues, les clairons remplissaient Ja 


ville de leurs échos sonores; soldats isolés, voitu- 


res d’intendance, caissons et canons se croisaient 


aux carrefours au milieu des vociférations des con- 


ducteurs; le découragement se lisait sur tous les 
visages et l'esprit d'indiscipline se faisait jour à 
chaque pas dars ce pêle-mêle de gens armés, dépa- 


reillés, sans cohésion, et qui échappait déjà à tout 
commandement. 
« L'épisode de la mission de l'aide de camp du 


général Vinoy auprès de l'empereur et du maré- 
chal Mac Mabhon a naturellement sa place dans ce 


récit; d’ailleurs, le lendemain, ces deux chefs su- 
prêmes n'étaient plus que des prisonniers. ]l n'est 


pas sans intérêt de connaître par un témoin ocu- 


laire, dont les notes nous sont d’un puissant se- 


cours et qui certainement les publiera quelque 


jour, dans quel état d'esprit étaient l'empereur et 
le maréchal à la veille de l'immense désastre qui 
les attendait. 

«M. de Sesmaisons se présenta chez Napoléon IT, 
et eut quelque peine à pénétrer jusqu'à lui; mais 
l'empereur, l'ayant entendu, le fit appeler. La 
scène se passait dans une petite chambre de la sous- 
préfecture, un logis froid d'aspect et presque dé- 
meublé. Une bûche brüûlait dans l’âtre. L’empe- 
reur, debout devant une petite table, toujours 
calme, froid, énigmatique, souriant de son pâle 
sourire, et comme inconscient des désastres qui 
fondaient sur le pays, écouta avec calme le récit de 
la mission de l’aide de camp, parut d'avis de don- 
ner contre-ordr: et d'empêcher la concentration des 
troupes du 13° corps, annonçant qu'il se chargeait 
d’en faire parvenir l'avis par le télégraphe. 

Voici le texte de la dépêche que nous retrouvons 
dans les fascicules : 


« Au général Vinoy. — Méziéres. 
« Sedan, 31 août 1870, dix heures cinq matin. 


« J'ai vu votre aide de camp. Les Prussiens s’avan- 
cent en force. Concentrez toutes vos forces dans 
Mézières. » 

L'empereur s’inquiéta de la façon dont l'officier 
regagnerait Mézières, la voie ferrée étant imprati- 
cable, puisqu'un instant auparavant le convoi avait 
dû essuyer le feu de l'ennemi; il devait prendre un 
cheval et se joindre à un groupe de cuirassiers 
qu'on dirigeait de ce côté. À ce moment, prenant 
sur la table la carte de l'état-major, l'empereur dé- 
signa une route de création nouvelle qu'il avait in- 
diquée lui-même au crayon et qui devait être ia- 
connue de l'ennemi. ; 

Le mouvement stratgique des Prussiens, qui 
avait pour objectif d'accaler l’armée dans Sedan en 
s'emparant d: toutes les hauteurs dominant la 
place, échappait évidemment à l'empereur, qui an- 
nonça son intention de gagner Mézières le len- 
demain. 

Cependant la détermination qu'il avait prise, les 
ordres donnés au général Vinoy, n’etaient qu'un 
simple avis. Mac-Mahon comman lait seul, seul il 
avait le droit de disposer des troupes du 13° corps; 
l'offici-r ne devait donc point partir sans avoir vu 
le maréchal, afin de recevoir ses instructions. Il est 
ceriain qu'eu agissant ainsi Napoléon entendait 
donner satisfaction à l'opinion publique qui l’accu- 
sait de compromettre l'armée en gardant lé com- 
mandement. 

Mac-Mahon était à la citadelle; il descendait l’es- 
calier qui y mène accompagné de ses aides de camp 
d’Abzac, Broye, d'Harcourt et Uhrich, le fils du dé- 
fenseur de Strasbourg, Los général Faure était 
auprès de luiz Robert de Vogué, son officier d'or- 
donnance, manquait à l'appel; il était tombé noble- 
ment à côté de son chef, .à Reichshoffen, où son 
corps repose. 

« Mac-Mahon était très-surexcité: il déclarait 
n'avoir dans toute sa vie militaire aucun souvenir 
aussi sombre que celui de la veille. L'armée avait 
senti le désastre qui l’attendait, les troupes s'étaient 
debindées, un désordre inouï avait déterminé la 
défaite, des d.visions tout entières étaient sans chef 
sur le champ de bataille. La voix du marcchal était 
altérée, il sentait s’'évanouir tout son prestige mili- 
taire. A Wi:sembourg, à Frœæschviller, on avait au 


moins combattu le front haut, un contre trois, et 
l'honneur du drapeau était sauf; la cavalerie, im- 
puissante, mais héroïque, avait chargé contre des 
houblonnières, tandis que cette guerre sourde, faite 
par des ennemis invisibles dont on ne sent que les 
coups et qui jamais ne viennent se heurter poitrine 
contre poitrine, démoralisait le soldat, qui renonçait 
à la lutte. 

« On était mal outillé, mal nourri, mal comman- 
dé, et c:pandant Mac-Mahon était encoré décidé à 
combattre, à vaincre ou à mourir. Brave comme il 
l'était, se rattachant à un espoir presque enfantin, 
comptant sur des soldats résolus avec lesquels il au- 
rait forcé l'ennemi à venir en plaine, il accueillit 
avec satisfaction la nouvelle de l’arrivée du dépôt 
des zouaves, qu'il croyait digne de ceux de Wærth 
et de Wissembourg, comme si une poignée d’hom- 
mes pouvait être un appoint. 

» Mac-Mahon fut d'avis que le 13° corps devait 
l’attendie à Mézières, lui-même annonça son inten- 
tion d'y aller le lendemain; il ignorait aussi la 
marche de l'ennemi et croyait pouvoir dire que ses 
communications entre les deux places resteraient 
libres, assuré qu’il pensait être de la possession de 
la rive droite de la Meuse. 

» Autour du maréchal, la plupart des officiers, les 
plus perspicaces et les plus résolus, voyaient la 
faute qu'on allait commettre; ils sentaient que 
Sadan était la dernière ville dans laquelle une 
armée pouvait s’enfermer. Sedan est un trou do- 
miné de toute part; les rues sont étroites, la circu- 
lation difficile; les forces de la place sont nulles : 
une aussi considérable armée ne pouvait se mou- 
voir à l'aise dans un si petit espace, Tous ces 801- 
dats loyaux, habitués à la victoire, parlaient les 
larmes aux yeux du désordre et de l'indiscipline 
qui régnaient dans cette armée démoralisée par li 
défaite; les vieux soldats marchaient à la mort le 
front haut, mais les jeunes recrues, épuisées avant 
d’avoir combattu, jetaient le désordre dans les 
rangs. 

Comment le maréchal n'a-t il pas exécuté ce jour- 
là sa marche sur Mézières et pourquoi n'a-t-il pas 
profité du seul passage qui lui restât pour sauver 
son armée? Il faut évidemment attribuer cette réso- 
lution contraire à un sentiment très-haut des choses 
de la discipline militaire. L'histoire prononcera un 
jour sur ce grand désastre; nous pouvoas supposer 
que Bazaine, parti de Metz et décidé à rompre le 
blocus, devait rencontrer Mac-Mihon à Montmédy 
et opérer celte jonction qui devait changer la face 
des choses et mettre en péril les armées allemandes. 

Si Bazaine, ayant pu ce jour-là percer les lignes, 
n'avait pas trouvé Mac-Mahon du côté de Mont- 
médy, le désastre qui ea résultait était attribué au 
maréchal qui avait combiné son mouvement avec ce 
dernier, Le devoir l’appelait donc. sur la route de 
Melz; ce soldat vigoureux et inflexible ÿ courut, et 
ce fut sa perte. Quand de telles conceptions réussis- 
sent, elles sont la gloire d’un capitaine; quand elles 
aboutissent à un désastre comme celui de Sedan, 
elles peuvent obscurcir une existence toute d’hon- 
neur et de prestige : on a le droit de plaindre; on 
né saurait blâmer. 

Mac-Mahon évacuant S2:dan le 31 août sauvait son 
armée ; nous croyons qu'il a eu sinon la conscience, 
au moi.s l’appréhension de ce qui allait arriver. Il 
n'était plus la tête qui conçoit un mouvement, mais 
seulement le bras qui exécute: et les ordres ve- 
naieut de Paris, il suivait un plan qui n’était pas le 
sien; il n’y a plus de doute à ce sujet en lisant les 
dépêches suivantes publiées dans les fascicules. Il y 
avait concert, rendez-vous pris : l'honneur et le de- 
voir l’appelaient sur la route de Montmédy, et en 
voici la preuve historique. 


« Maréchal Mac-Mahon à Ruerre, Paris. 


« Reims, 22 août 1878, dix heures 45 m. matin. 


« Le maréchal Bazaine a écrit le 19 qu'ilcomptait 
toujours opérer son mru-ement de retraite par 
Montmédy, » 


CHARLES YRIARTE, 
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des études agricoles dans 
‘ son beau domaine d’Azy. 
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M. BENOIST-D'AZY 


— 


M. le vicomte Denis Benoist-d’Azy - 


est un légitimiste de la vieille roche. 


Telle était sa foi politique sous M. de 
Villèle, telle elle est encore aujour- 
d'hui sous le régime républicain pro- 


clamé le 4 septembre. 


La Restar ration le fit inspecteur des 
finances et chevalier de la légion 
d'honneur. M. Bonoist-d'Azy & tou- 
jours gardé la reconnaissance de ces 


faveurs à la branche aînée des Bour- 
bons. : 

Champion déclaré de l'autorité de 
droit divin, il regarda lintronisation 
de la famille d'Orléans comme une 
usurpation, qu’il combattit de toutes 
ses forces à la Chambre des députés, 
où il représentalt l'arrondissement de 
Château-Chinon. 

Après un échec aux élections de la 
Constituante en 1848, M. Benoist-d’A- 
zy arriva à la législative en 1849, por- 


La 


RORDEAUx. — Transbordement des canons amenés par le navire la Valle de Paris. — (Croquis de M. Fabre.) 


Pendant toute la période 
impériale, M. le vicomte 
Benoist se contenta d'être 
un des plus riches action- Ji 
naires des mines du Gard k 
et de la Nièvre, et de faire 


Ro ——— 


La nouvelle République 
a été proclaméeet l'ar- 
mistice du 28 janvier a ame- 
né de nouvelles élections. 

Le parti légitimiste, qui 
fleurit dans le Gard à cô- 
t6 de l’orléanisme: avec le- 
quel il fait en ce moment 
très-bon ménage, se rap- 
pela M. Benoist-d'AzY et 
îles services qu’il avait ren- 
dus à. la cause. Une liste 
de fusion fut arrêtée et elle 
passa, distançant la liste 
républicaine, à la tête de 
laquelle était porté M. La- 
get, un des hommes le 
plus justement honorés de 
la ville de Nimes. 
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té le premier sur la liste des élections 
du Gard. : 

Ilfut vice-président de cette assem- 
blée, dont les travaux furent brusque. 
ment interrompus par le coup d'Etat, 
et l’un des membres les plus assidus 
de la réanion de la rue de Poitiers, 
où tous les anciens partis se coali- 
saient contre la République. 

IL protesta cependant énergique. 
ment contre le 2 Décembre. Ce jour- 
là, ileut le courage de présider la réu- 
pion des représentants assez osés pour 
se grouper à la mairie du X° arron- 
dis ement, et décréter la déchéance du 
président de la République qui tra- 
hissait son serment et la France. 

Cette audace, parait-il, ne déplut 
pas trop aux proicripteurs de cette 
époque qui, pour bien moins, ont 
transporté et déporté tant d’autres 
représentants. M. Benoist-d’Azy put 
rester tranquillement à Paris et sur- 
veiller les intérêts de sa grande for- 
tune. 


L'union des deux partis 
monarchiques avait fait la 
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(D'après le croquis de M. Favre.) 
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BORDEAUX. — La vente du Petit Moniteur tous les matins, rue de l’Intendance. 
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force de M. Benoist-d'Azy 
qui, à la première séance 
de l'Assemblée nationale 
de Bordeaux, se trouvé 
avec ses soixante - quinz 
ans être le président d'âg 
et occupa le fauteuil. 
Quelques jours après, 
nos représentants étaient 
appelés à nommer leur pré- 
sident. La majorité des 
voix se porta sur M. 
vy, dont le Monde illustré 
donnait le portrait la &- 
maine dernière, mais l'A5- 
semblée de 1871 rendit à 
M. Benoist-d'Azy la vit 
présidence dont la Légisè- 
tive de 1849 l'avait honoré. 
Néà Paris le 3 janvier 
1796, M. Benoist-d'A2Y est 
encore, après trois quarts 
de siècle, fidèle aux con- 
victions politiques de s 
jeunesse. 
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BORDEAUX. — Garibaldi sort de l’Assemblée Nationale, accompagné de son état-major après la séance d'ouverture. 
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Il est toujours légitimiste, mais son légitimisme, 
grassement bourgeois, le rapproche des partisans de 
la royauté bourgeoise. 

Quoiqu'il en soit, cette fidélité à sos opinions pre- 
mières est assez rare dans nos temps troublés, Elle 
n’en honore que plus dignement son caractère. 

LÉO DE BERNARD. 


— 19 ———— 
DÉBARQUEMENT DE CANONS 


SUR LE PORT DE BORDEAUX 


La délégation de Bordeaux avait mis toute son 
énergie à pousser l'armement de nos armées de pro- 
vince. 

Les usines particulières, les établissements du 
gouvernement placés hors de l'occupation prus- 
sienne fonctionnaient jour et nuit pour fabriquer 
canons et fusils. 

Malgré cette patrivtique et fébrile activité, l'effort 
national ne pouvant satisfaire en si peu de temps 
à toutes les exigences militaires, on s’adressa à l'é- 
tranger. L'Angleterre et l'Amérique reçurent des 
commandes d'armes, On acheta tout ce qui se trouva 
prêt, et des fusils Remington et des fusils Scnider. 
Des navires apportèrent dans nos ports 1 ur char- 
gement entier d'armes et de munitions de guerre, 

C'étaient là les seules relations maritimes et 
internationales que comportait la situation. 

Toutes les commandes n'étaient pas livrées au 
moment où se signa l'armistice. D'ailleurs on pou- 
vait douter encore si la guerre n'en sortirait pas 
et il fallait être prêt à tout. 

Le port de Bordeaux, sillonné d'ordinaire par les 
navires des deux mondes qui amènent les denrées 
pacifiques, s'est vu transformé, pendant cette pé- 
riode de luttes sanglantes, en port de guerre. C'est 
sur ses magnifiques quais qu'ont été déharquées les 
Innombrables caisses qui portaient des armes aux 
armées de Chanzy et de Bourbaki. Tout cela venait 
d'Amérique. 

Ces jours derniers, la Ville de Paris, arrivant de 
New-York était amarrée dans la Gironde et déchar- 
geait des canons en acier d’un nouveau modèle et 
provenant des usines américaines. 

Les batteries étaient au complet ; affüts, caissons 
et munitions, Les pièces, rangées en bataille sur la 
place des Quinconces, n'attendaltent que les che- 
vaux pour courir sur le champ de bataille. 

Le dessin que nous publions d'après un croquis 
pris sur les lieux, représente le moment où les 
canons sont transhordés du pont de la Ville de Paris 
dans un chaland chargé de les amener à terre, 

Cette opération est mécaniquement exécutée par 
une grue à vapeur {installée sur le pont et mobile 
sur son axe, Un mouvement de rotation, imprimé 
à l'appareil par le mécanicien, permet d’abord d'at- 
tacher les canons amenés aur le pont et de diriger 
ensuite le levier de la grue dans le bateau de dé- 
chargement. C'est commode et expéditif, 

On a débarqué ainsi au moins six cents pièces 
qui serviront à l'armement de notre armée réorga- 
nisée. Espérons que ces canons sauront éviter le 
sort de ceux de Sedan, de Metz et de la garnison de 
Paris, 

M, V. 


—————————— À —— 


Les Bureaux de vente du PETIT MONITEUR 


A BORDEAUX 


Le jour où la capitale fut sérieusement menacée 
de l'investissement prussien, plusieurs journaux 
se dédoublèrent, se mettant en mesure de publier 
une édition à Paris, une autre en province. 

Le Grand et le Petit Moniteur reconnurent l'utilité 
de cette combinaison qui devait donner un précieux 
concours à la défense, 

Une partie de l'administration et de la rédaction 
se transporta à Tours et bientôt le succès vint prou- 
ver à M. Paul Dallos, le directeur, que ses prévi- 
sions étaient justes, Dès les premiers Jours d'octo- 
bre, les deux journaux, qui. s'attachaient l'un et 
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l’autre à stimuler le patriotisme des départements, 
virent leurs porteurs si favorablement accueillis par 
le pul ‘lc que leur tirage s’éleva dans des propor- 
tions lacspérées. 

Le i etit Moniteur, grâce à la modicité de son prix, se 
vondit à plus de cent cinquante mille exemplaires. 
A la : 1ite de l'occupation d'Orléans par l'armée 
prussit ane et lorsque le siége la délégation du gou- 
verner ent fut transféré de Tours à Bordeaux, l'ad- 
minist ation des deux Moniteurs se transporta dans 
le chef lieu de la Gironde, 

Le «, ccès galopa en croupe avec les deux journaux 
et le t' ‘age n'alla qu'en augmentant. 

Aujurd'hui le Petit Moniteur est installé à Bor- 
deaux àt sa clientèle ne fait qu'’augmenter. Ses bu- 
renux le vente, situés dans la rue del'Intendance, 
sont quotidiennement encombrés de porteurs qui 
vienneat s'approvisionner là et courent le distri- 
buer a1x quatre coins de la ville. On le crie partout 
et à toite heure, comme à Paris. Ici et à Bordeaux 
le public sait apprécier ses renseignements et la va- 
riété du sa rédaction qui, moyennant 0,05 centimes, 
vous tient si régulièrement au courant des affaires 
qui nous intéressent tous. C'est presque là de l'édu- 
cation gratuite sinon obligatoire. 

, M. V. 


———{} ———— 


Entrée en Suisse de l'armée française de l'Est 


L'HOSPITALITÉ DE LA VILLE DE BERNE 


Nous connaissons aujourd'hui les désastres à la 
suite desquels notre armée de l'Est a été forcée de 
se réfugier sur le territoire neutre de la Suisse. 

Le 24 janvier, l'armée de Bourbaki, divisée en 
trois corps, tenait la rive gauche du Doubs, au sud- 
ouest de Besancon, gardant, avec le 15e corps, les 
routes de Pontarlier et de Lons le-Saulnier; cou- 
vrait Besançon avec les 13° et 20° corps et la ré- 
serve ; gardait, avec le 24° corps du général Bres- 
soles, les passages de Baume-les-Dames et du Pont- 
de-Ronde. 

Bourbaki était malade, et le général Clinchant 
avait pris le commandement en chef. 

- Les Prussiens opéraient des mouvements pour in- 
tercepter les lignes de l’armée française vers le sud 
et l’ouest, et occupaient la ville de Salins. 

Le 29 janvier, les troupes françaises, massées aux 
environs de Pontarlier, sont attaquées À Chaffois, à 
Sombacourt et aux Planches. 2, P 

L'action était vivement engagée, et déjà le géné- 
ral Cremer, avec une avant-garde de cavalerie, 
occupait Saint-Laurent, lorsque la nouvelle de la 
signature de l'armistice se répand dans les rangs. 
Nos soldats jugent inutile de prolonger la lutte et 
laissent les Prussiens s'emparer des Planches, livrant 
ainsi à l'ennemi la seule route de retraite qui res- 
tait encore ouverte à l’armée, La nuit suivante, les 
troupes de Manteuflel s'établissent, sans trouver de 
résistance, dans je village de Saint-Laurent. L’ar- 
mée française croit à l'armistice et passe la jour- 
née du 30 dans l'inaction, et emploie celle du 31 à 
parlementer, 

Pendant ces hésitations, les Allemands agissent 
et s'avancent en occupant Dompierre et Frasnes. 

Le 31, on pourparlait encore, Mais dans la nuit 
du 1er février le général Manteuffal fit savoir au 
général Clinchant qu’il n: reconnaissait pas d'ar- 
mistice. 

Le commandant en chef de notre armée de l'Est 
n'avait plus qu'un parti à prendre pour sauver 
l’armée et son matériel, c'était de passer sur le ter- 
ritoire neutre de la Suisse. l 

Cette retraite s’opéra par le col de la Cluse. Elle 
fut inquiétée par les Prussiens, dont l’armée était 
presque entièrement engagée dans la trouée de Pon- 
tarlier et sur les crêtes. L'attitude de la réserve 
française qui tenait tête aux Allemands a été admi- 
rable, C'était le général Pallu de la Barrière qui la 
commandait. , 

Devant le fort de Joux, l’armée de l’Est, au nom: 
bre de 80,009 hommes, entra en Suisse par les rou- 
tes des Rousses, dez Fourgs et des Verrières. 

Dans cette occasion, la République helvétique a 
laissé éclater ses sympathies pour la France. Elle a 


, 


reçu comme ses enfants nos soldats exténués, leur a 
prodigué tous les soins que demandait le triste état 
auquel les combats, les marches forcées et les ri- 
gueurs de l'hiver les avaient réduits. Le conseil fé 
déral vota immédiatement quinze millions pour 
subvenir aux premiers frais de leur internement, 
Choque canton recueillit un nombre proportionnel 
de soldats français, 

Le canton de Berne, le plus grand de la Conféde- 
ration et le plus riche, a tenu à honneur de bien 
traiter les hôtes que les malheurs de la guerre lul 
envoyaient, 

Le canton de Berne s'est souveru que la révolu. 
tion française de 1830 lui avait douné le signal des 
revendications, alors que son parti démocratique 
avait définitivement inscrit dans la constitution du 
canton, l'égali'é des droits, la liberté de la presse 
et tout ce qui constitue l’apinage impérissshle des 
peuples libres. 

MARC VERNOLL. 


—@>— 
LE 1‘ MARS 


1871 


*ette date, Paris l'a marquée d'une croix noire, 

C'est le jour où les Prussiens, ivres de vanité, sont 
entrés dans la grande cité, heureux de faire subir 
cette dernière et inutile humiliation à la ville que 
leur a livrée la famine. 

Les peuples intelligents ont dû comprendre ce 
jour-là que la France était bien réellement l’hotie 
des nations, cette victime de l'idée émancipatri:e que 
les barbares martyrisent périodiquement. 

Paris, la cité porte-flambeau de la science huma- 
nitaire, a été mise en croix une fois de plus par les 
fils d'Attila, qui ne lui ont épargné aucune douleur, 
ni les tortures de la faim, ni les horreurs du bom- 
bardement, ni les tueries du champ de bataille. 

Elle avait prodigué-son sang tout autour de ses 
murailles: au Bourget, à Champigny, à Châtillon, 
à Buzenval. Pour se défendre contre ces Mangeurs 
de peuples qui, dès le début, ne s’annonçaient que 
comme les ennemis de l'empire, la grande ville du 
luxe et des arts avait de ses propres mains dévasté 
ses plus beaux parcs, réduit en cendres ses palais de 
Saint-Cloud et de Meudon, mis en ruines ces jolls 
villages qui formaient son enceinte si pittoresque; 
cinq mois elle avait bravé le froid et la faim, tenant 
toujours son ennemi à distance respectueuse. 

Quand la famine l'eut terrassée, elle livra ses 
forts, son armée, ses armes, 8e8 munitions; elle jeta 
deux cents millions à l'avidité de l'Allemagne. | 

Désarmée, tenue en joue par ses canons quel'en- 
nemi tournait contre elle, lacité-martyre pensiitra- 
cheter sa digaité avec cet or qu'il avait fallu porter 
au roi Guillaume, Elle croyait qu’elle lui serait 
épargnée l’humiliation de voir camper dans £63 
places et dans ses rues ces soldats qui n'avaient pas 
su emporter le plus petit pan de ses murailles. 

Paris se trompait. Il n'avait pas assez souffert. 
Son implacable ennemi a voulu qu'il vidàt Ja coupe 
d'amertume jusqu’à la lie. On luia imposé l'occu- 
pation étrangère. 

C'est le 1er mars 1871, à dix heures du matin, quê 
la Prusse a accompli ce crime de lèse-dignité natlo- 
nale. Cruellement, froidement, sans avoir pour eX" 
cuse l’enivrement de la victoire de la veille, trente 
mille Allemands ont franchi nos pont:-levis que 
nous avions abaissés. Ils se sont répandus dans les 
Champs-Elysées, dans le faubourg du Roule et dans 
toute la partie de la rive droite comprise entre la 
Seine, le Louvre et l'avenue des Ternes. Ils sesont 
promenés là en triomphateurs, et leur empereur de 
fraiche date s'est donné la satisfaction de déjeuner 
en vainqueur sur la même table que l'hospitalité 
parisienne lui avait si fastueusement dressée alors 
qu'il était rotre hôte pendant l'Exposition de 1867- 

Paris a assisté à ces démonstrations de la vanité 
prussienne avec une tristesse farouche. J1 se voyait 
vaincu, mais dans sa défaite il se sentait plus grand 
dans son droit au respect méconnu que l'ennemi 
brutal qui l’écrasait sous la force. 

Et d'ailleurs il savait que son humiliation, Si 
chère à l'Allemagne orgucilléuse de ses succès Înes- 
pérés, était encore un nouveau sacrifice que Jui de- 
mandait la patrie. Son occupation par les troupês 
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prussiennes rachetait la vaillante ville de Belfort, et 
comme cette héroïque cité il pouvait se dire: 
« Si les Prussiens sont entrés dans la place, ce n’est 
pas du moins par la brèche, » 

C'est égal, la France et les peuples clairvoyants 
inscrirort en lettres noires sur le martyrologe des 
nations la date du 1°" mars 1871. 

MAXIME VAUVERT. 


——#4# ————— 


Le grand Escalier du Théatre de Bordeaux 


Le double et superbe escalier du théâtre de Bor- 
deaux qui déjà était si célèbre, va devenir histo- 
rique. 

Quand, après avoir dépassé le péristyle du mo- 
nument, on entre dans ce vestibule orné de seize 
colonnes d'ordre ionique supportant la voûte plate 
au-dessus de laquelle a été ménagée une grande et 
riche salle de concert, on reste en admiration devant 
cet escalier de grand air qui se trouve au fond du 
vestibule. L'artiste admire cette heureuse inspira- 
tion de l’architecte Louis traduite en pierre. 

C’est un chef-d'œuvre enfermé, comme dans un 
écrin, dans cet autre chef-d'œuvre architectural, le 
théâtre. 

C’est un beau décor pour de grandes scènes, un 
cadre monumental dans lequel peuvent se mouvoir 
à l’aise les hautes personnalités militaires et poli- 
tiques venues à Bordeaux pour décider du sort de 
la France. 

Le jour de la première séance de l’Assemblée na- 
tionale, le général Garibaldi, ayant quitté la ban- 
quette solitaire sur laquelle il était venu s'asseoir 
dans cette vaste salle toute tendue de rouge, sortit 
par le grand escalier. Enveloppé dans un ample 
manteau gris doublé de rouge, coiffé d’un feutre 
gris dont les larges bords portent leur ombre sursa 
barbe blanchie, le vainqueur de Dijon était suivi de 
quelques-uns de ses lieutenants qui, une fois hors 
la salle des séances, poussèrent le cri de : vive les 
Italiens! Un groupe de députés leur répondit par 
notre cri national de : vive la France! 

Nos gravures consacrent le souvénir de cet épi- 
sode ainsi que celui du moment où M. Thiers reçoit 
sur les marches de l'escalier, désormais fameux, les 
félicitations de tous ceux qui viennent d'entendre 
son discours si patriotique, discours que reprodui- 
sait le Monde illustré dans son dernier numéro, 

M, V. 


RE 


SOUVENIRS DE L'INVASION 


Il y a cinquante sept ans, Paris se voyait pour 
la première fois au pouvoir de l'ennemi, C'était un 
désastre qu’il n'avait pas subi depuis Charles VI, 
Mais alors on peut dire qu'il n'y avait eu ni lutte 
ni patriotisme. La France n'existait pas au 15e 
siècle. 

En 1814, le coup fut moins rude qu'aujourd'hui; 
il ne couronnait pas des épreuves si longues, n’ar- 
rivait pas avec un cortége de raffinements diploma- 
tiques qui le rendent particulièrement cruel. Nous 
avions d’ailleurs des sympathies dans le camp 
russe. Le plus grand de nos ennemis s'était piqué 
d'honneur, Malgré des sujets de représailles trop 
fondés, il nous couvrait de sa protection. Si réduite 
qu’elle fut par des diplomates qui ne nous aimaient 
guère cependant, la France d'alors, — cette France 
qu’il est convenu de représenter encore comme si 
ambitieuse, — avait un territoire que nous serions 
heureux d’avoir conservé intact. 

Mais si nous tenons compte de ces différences, il 
est entre les deux époques une similitude qu’on ne 
saurait nier. Il y a plus d'un rapprochement à faire 
entre le Paris de 1814 et celui de 1871, et ces rap- 
prochements, rien ne les peint mieux que le Journal 
d'un prisonnier anglais, publié dans le London Maga- 
zine et traduit dans l'excellente Revue britannique de 
1826. Malgré son étendue, il m'a paru mériter d'ê- 
tre reproduit en entier ici, à titre de point de com- 
paraison. 


La connaissance exacte du passé n’est jamais in- 
différente à la saine appréciation du présent, sur- 
tout quand on a la bonne fortune de tomber, 
comme ici, sur un observateur exact et désinté- 


ressé. 
L. L. 


PARIS PENDANT L'INVASION DE 1814 


JOURNAL D'UN ANGLAIS, PRISONNIER DE GUERRE, A PARIS 


«2 avril. — En passant le matin sur la place Ven- 
dôme, j’observai que la statue de Nayoléon était en- 
vironnée d’une grosse toile d'emballage. Je fus dé- 
jeuner chez Me de L... Elle me dit que la compagnie 
de la garde nationale, dans laquelle était son beau- 
frère, M. T..., conseiller à la cour impériale, avait 
résolu, à l'exception de trois simples gardes, de sou- 
tenir la cause des Bourbons et de se battre contre 
Napoléon, s'il attaquait Paris. Ce qu'ii y a de cu- 
rieux, c’est qu'on ne savait pas plus où se trouvait 
l'armée de ce dernier, que, quelques jours aupara- 
vant, on ne savait où était celle des alliés. 

« En quittant Mr° de L..., je me rendis au fau- 
bourg du Temple. Un poste russe était placé à la 
barrière, mais les commis n'en continuaient pas 
moins leurs perceptions. Je fus ensuite à Belleville : 
il y avait eu, la nuit précédente, un bivouac russe, 
tout près de l'entrée, dans un petit champ situé à 
gauche de la route; mais les troupes étaient parties 
le matin. Des enfants et quelques autres individus 
s’occupaient activement de la recherche des pièces 
de monnaie et des autres objets oubliés parlessoldats. 
Le succès de leurs recherches m'explique comment il 
se faisait qu’on trouvait tant de pièces de bronze ou 
d'argent dans les anciens campements des Romains, 
On ramassait avec avidité jusqu'aux débris des ani- 
maux tués par les soldats. Mais un certain nombre 
de voitures de fourrages et de bagages conduites 
par des paysans russes, de l'aspect le plus sauvage, 
arriva dans ce champ, et les Français se retirèrent. 

« Les effets de la guerre se faisaient voir dans Bel- 
leville, sous les formes les plus variées et les plus 
horribles. Les cadavres d’un assez grand nombre de 
soldats français étaient appuyés contre les murs des 
maisons. On les avait retirés du milieu de la grande 


rue, parce qu'ils auraient empèché la circulation des- 


votures; mais personne ne songeait à les enterrer. 
Comme, pendant la bataille, les habitants s'étaient 
réfugiés dans Paris, toutes les maisons avaient été 
forcées et pillées. Cependant les propriétaires com- 
mençaient à revenir pour connaître l'étendue du 
dommage, et retirer ceux de leurs meubles qu'on 
n'avait pas détruits, Les chariots employés à cette 
destination et les fourgons des Russes encom- 
braient tellement les rues, qu'il était impossible de 
les parcourir à pied sans se heurter contre des ca- 
davres. Mais cela paraissait ne fa're que très-peu 
d'impression sur les personnes que je rencontrais, 
Plus je m'avançais, plus cette scène de désolation 
devenait affreuse. Les murs et les maisons qui se 
trouvaient sur ma droite avaient été, en beaucoup 
d'endroits, traversés par des boulets dont plusieurs 
s'étaient enfoncés dans le côté opposé. 

« En arrivant dansle pré Saint-Gervais, je le trou- 
vai rempli de cadavres d'hommes et de chevaux, 
Les jardins potagers et les élégantes plantations de 
lilas de ce joli endroit avaient été foulés aux pieds, 
ainsi que les petits arbres fruitiers, Les gros avaient 
été percés par la mousqueterie ou ren versés par le 
canon. Tout annonçait l'acharnement avec lequel 
les deux armées s'étaient battues; quoique heau- 
coup de corps morts eussent été jetés dans un fossé 
voisin, j'en vis encore plusieurs centaines sur l'in- 
clinaison de la colline qu'on n'avait pas enterrés, 
Quelques-uns des propriétaires des jardins où se 
trouvaient les cadavres, faisaient des fosses peu pro- 
fondes dans lesquelles ils les déposaient, et ils s'ap- 
propriaient les dépouilles des morts pour s'indem- 
niser de ce devoir d'humanité qu'ils remplissaient 
si imparfaitement. Les maisons et Les cours du pré 
Saint-Gervais étaient remplies des corps de ceux 
qui s'étaient retirés du tumulte de la bataille pour 
mourir plus tranquillement. 

« En me dirigeant vers le bois de Romainville, je 
vis un nombre de morts plus considérable. Six ou 
sept chirurgiens français s’occupaient de rechercher 
ceux des blessés qui vivaient encore et de panser 


leurs blessures. J'en vis trois entre autres qui, de- 
puis le vendredi, n'avaient reçu aucun secours, et 
avaient été livrés à toutes les horreurs de la faim 
et de la soif, sans que personne songeât à les faire 
transporter à l'hôpital. Je sentis alors à quel prix 
s’achète la gloire militaire, Pendant que je me trou- 
vais là, un Cosaque à cheval passa près d’un Russe 
qui avait reçu plusieurs blessures à Ja têteet qui 
paraissait horriblement souffrir; 11 tira un pistolet 
de sa ceinture en annonçant, par ses signes, l'in- 
tention de le tuer pour terminer ses souffrances; 
mais, comme on se hâta de lui dire de n’en rien 


‘faire, il remit son pistolet à sa ceinture et continua 


tranquillement sa route. 

« Les morts avaient, en géréra], un de leurs bras 
étendu. Rien ne rappelait, dans leur air, les pas- 
sions violentes dont ils avaient dû être animés au 
moment d'expirer. Les hommes tués par le canon 
étaient horriblement mutilés, Mais, à l'exception 
de ceux dont le visage étsit gonflé, leur pbysiono- 
mie avait un caractère paisible, Lorsque leurs traits 
ne suffisaient pas pour les reconnaître, on pouvait 
distinguer les Français aux taches que leurs habits 
bleus avaient faites sur leurs chemises, Un assez 
grand nombre d'individus des plus basses classes 
étaient occupés à dépouiller les morts. Comme les 
armes à feu, quand elles étaient en bon état, étaient 
saisies aux barrières, ils les brisaient en plusieurs 
pièces afin de les introduire dans Paris, Le petit nom- 
bre de personnes qui étatent venues visiter le champ 
de bataille par curiosité marchaient en troupe pour 
se protéger réciproquement con're les Cosaques et 
même contre la populace accourue de la ville. Mais, 
malgré cette précaution, plusieurs furent pillées. 

u En revenant, je vis, dans la rue Saint-Denis, au 
coin de la rue Thiéry, n° 136, la maison qui avait 
brâlé pendant la bataille. Toutes les maisons, dans 
cette partie de Belleville, avaient été pillées; cha- 
que porte, chaque volet était brisé, mais une pa- 
trouille russe chassait tous les soldats qui glanaient 
dans les restes du pillage, Un des trois moulins à 
vent qui se trouvent de ce côté du village avait été 
détruit par le canon. La campagne était entière - 
ment ravagée, D'innombrables bouteilles vides, qui 
étaient répandues dans cette partie de la plaine, an- 
nonçalent que des milliers d'hommes y avaient bi- 
vouaqué après la bataille. De temps à autres on en- 
tendait résonner le canon du château de Vincennes, 
qui continuait à tenir, 

« Le soir, le roi de Prusse vint au théâtre de l'O- 
péra-Comique, Cendrillon était an noncé; mais on 
joua la Fausse magie et ensuite le Déserteur, Le roi ne 
resta pas jusqu'à la fin du spectacle, Les spectateurs 
témoignèrent un vif enthousiasme pour la maison 
de Bourbon. Saint-Aubin jouait le rôle de l'inva- 
lide : on jeta une cocarde blanche sur le théâtre, et 
on lui cria de la prendre. Il la porta pendant tout 
le reste de la soirée, Loisqu'après la grâce du dé- 
serteur, on cria sur le théâtre : Vive le roil ce cri 
fut répété dans toute la salle, Ce fut dans ce mo- 
ment que j'arrivai : quand la pièce fut finie, on de- 
manda pour les jours suivants plusieurs opéras qui 
avaient été interdits par la censure, 


u Le résultat de la séance du Sénat du 4e avril, 
relativement à la formation du gouvernement pro- 
visoire, et l'acte par lequel il avait, le 2, déclaré 
Napoléon déchu du trône, étaient insérés dans le 
Moniteur et dans d'autres journaux, ainsi que l’a- 
dresse du nouveau gouvernement de l'armée fran- 
çaise. Personne ne paraissait plus hésiter à 8e pro- 
noncer contre l'empereur, quoiqu'on continuât à 
ignorer où il était, Après avoir déjeuné au café An- 
glais avec mon ami AÀ..., professeur de mathéma- 
tiques à l'École polytechnique, je fus me promener 
avec M'e D.,,, le long des boulevards. J'y vis un 
très-grand nombre de cocardes blanches ; 11 y avait 
des marchands qui en vendaient sur la place Ven- 
dôme, Les vieux chevaliers de Saint-Louis avaient 
repris leurs anciennes croix, cachées depuis si long- 
temps, et les étalaient à leur boutonnière. Les 


- Chamas-Élysées, depuis la place Louis XV jusqu’à 


l'Élysée-Bourbon, étaient couverts de militaires. 

« Les Prussiens bivouaquaient sur le côté gauche 
de la route, avec toute la régularité de troupes dis- 
ciplinées. Dans le quinconce du nord, était lecamp 
des Cosaques, On n’yv* aitnil'ordre, ni le luxe 
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militaire, ni même les armes des armées modernes. 
On n'y remarquait qu'un amas confus de barbares 
du Don, des déserts de la T'artarie at des bords de la 
mer Caspienne. En examinant ce tableau, il me 
semblait que le temps avait rétrogradé et que j’6- 
tais transporté dans un autre monde et dans un au- 
tre siècle. A l'entrée des huttes, qui paraissaient 
plutôt avoir été construites pour mettre les produits 
de leur pillage à l'abri que pour les loger, car au- 
cune n'était assez élevée pour qu'ils pussent se te- 
nir debout, plusieurs racommodaient leurs bizar- 
res vêtements, leurs bottes, ou considéraient leur 
butin. D'autres vendaient des châles, des mon- 
tres, etc., que beaucoup de Français s’empressalent 
d'acheter, sans calculer que, de cette manière, ils 
encourageaient le pillage de leur propre pays. Quel- 
ques-uns faisaient leur cuisine, mais la plupart 
étaient assoupis au milieu des débris des animaux 
qu'ils avaient tués, et dont le sol était tout couvert, 
ou sur la litière de leurs chevaux, qui mangeaient 
l'écorce des arbres auxquels ils étaient attachés. 
Ces arbres étaient couverts d'armes de différentes 
espèces; de lances d'une longueur prodigieuse, de 
carquois, de flèches, de sabres, de pistolets, mêlés à 
des uniformes et à des effets de harnachement d'un 
travail grossier. Tout ce désordre avait cependant 
un caractère très-pittoresque. Les Français se pre- 
menaient au milieu des Cosaques, sans que ceux-ci 
y missent aucun obstacle, et même sans qu'ils pa- 
russent y faire attention. Un grand nombre de mar- 
chands vendalent des oranges, des pommes, des 
harengs, du pain, du vin, de l'eau-de-vie, de la pe- 
tite bière. Cette dernière boisson n'était point de 
leur goût, et, après en avoir bu, ils faisaient la 
plus étrange grimace, et ne semblaient pas disposés 
à recommencer. Mais les Russes de toutes les clas- 
ses témoignaient beaucoup de goût pour les oran- 
ges, À tout moment, il s'élevait des discussions sur 
la valeur relative des monnaies russes et des mon- 
paies françaises. Ces discussions, par suite de la 
bonhomie et de l'indifférence des Cosaques, se fer- 
minaient presque toujours à l'avantage des mar- 
chands : les efforts que ceux-ci faisaient pour les 
duper, n'avaient d'autre résultat que d'exciter la 
bonne humeur des Cosaques et de les faire rire, 

« Après nous être amusés quelque temps de cette 
scène intéressante, nous nous rendimes au Champ- 
de-Mars par le pont d’'Iéna. Dans l'avenue se trou- 
vait un camp russe, au milieu duquel il y avait un 
pare considérable d’ertillerie française, dont un of- 
ficier russe faisait l'inventaire, conjointement avec 
un commis français. Comme les caissons étaient 
remplis de poudre, l'officier engagea avec politesse 
les gardes nationaux à faire un peu éloigner les 
spectateurs, dans la crainte que leurs pipes ou les 
clous de leurs souliers ne causassent quelque acci- 
dent. Au Gros-Caillou, quartier qui est principale- 
ment habité par les blanchisseuses, il y avait beau- 
coup de linge étendu pour sécher, Pendant que 
nous étions là, quelques misérables de la lie du 
peuple engagèrent les soldats russes à s'en emparer et 
à le leur vendre ensuite à vil prix; mais cela leur 
profita peu, car les gardes nationaux les arrêtèrent 
aussitôt qu'ils furent en possession du linge, et les 
condufsirent à la préfecture de police. 


« En sortant du Champ-de-Mars, nous fûmes aux 
Invalides. Comme M'ie D... ohservait que les ca- 
nons avaient été ôtés de Ja plate-forme, un vieil 
invalide oui l'entendit s’écria : « Hélas! à quoi 
nous serviraient-ils actuellement? on les employait 
autrefois pour annoncer nos victoires, » Beaucoup 
de ces vieux guerriers paraissaient satisfaits de se 
retrouver encore une fois au milieu du tumulte 
d’un camp; ils parcouraient celui des Allemands, 
qui occupait tout l’espace compris entre la porte en 
fer et la Seine. Au centre du camp était ce Jion ailé 
enlevé à Venise, et qui, selon l'inscription du pié- 
destal, avait été placé, en 1804, par ordre de Napo- 
léon, empereur des Français « sous les yeux des 
guerriers dont fl atteste les exploits. » Il y avait.des 
huttes construites à la hâte, dans lesquelles j'aper- 
çus plusieurs femmes bien vêtues. Queiques vaches, 
qui venaient des bords du Rhin, paissaient sur le 
gazon, Sur la droite se trouvaient les voitures de 
forges où l’on réparait les armes endommagées dans 
le cours de la campagne, 
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« Pendant toute notre promenade, nous ne vimes 
dans les soldats alliés aucune disposition à être 
insolents; ils avaient, au contraire, une sorte d'os- 
tentation de douceur et de bonté. Nous revinmes 
par le jardin des Tuileries, qui avait été rouvert, 
Ilétait rempli des promeneurs ordinaires du diman- 
che, dont un assez grand nombre portaient des co- 
cardes blanches; plusieurs femmes en portaient 
aussi, Un soldat russe et un garde national étaient 
en sentinelle à chacune des issues. 

« La rue Saint-Honoré présentait l'aspect le plus 
extraordinaire : on y voyait circuler en même 
temps des Allemands, des Russes et des Asjatiques 
venus de la grande muraille de la Chine, des bords 
de la mer Caspienne et de ceux de la mer Noire, 
C'étaient des Cosaques, avec leurs peaux de mou- 
ton, leurs longues lances, leurs barbes rousses et 
touffues et le petit fouet nommé ÆAnout, attaché à 
leur cou; des Kalmouks et des tribus tartares, re 
marquables par leur nez plat, leurs petits yeux et 
leur teint d'un rouge foncé; des Baskirs ei des 
Tungous de Sibérie, armés d'arcs et de flèches; des 
chefs circassiens, nés au pied du Caucase, entière- 
ment couverts de brillantes cottes de mailles en 
acier, et qui portaient sur leur tête de longs cas- 
ques pointus, tout À fait semblables à ceux que l'on 
portait en Angleterre dans les douzième et treizième 
siècles; des officiers russes et prussiens avec des 
uniformes tout couverts de décorations. Beaucoup 
d'officiers russes sortaient à peine de l'enfance : ils 
étaient étroitement serrés par une ceinture au-des- 
sus des hanches; leur poitrine rembourrée faisait 
une forte saillie; leurs cheveux, tout ébourifrés, 
descendaient jusqu'à leurs épaules. Les cheveux 
des simples soldats étaient, au contraire, coupés 
aussi ras que possible, Les voitures russes, qui s'a- 
vançalent au milieu de cette foule, étaient attelées 
avec des cordes et conduites par des cochers à lon- 
gues barbes, vêtus de robes d'une couleur foncée, 
et la tête couverte de chapeaux plats à petits bords, 
Tel était l'équipage du général Sacken, gouver- 
neur général de Paris. 

u Le Palais-Royal offrait une scène d’un autre 
genre, mais non moins curieuse. Il s’y trouvait en- 
core plus de monde que de coutume. C'était à qui 
en couvrirait les murailles de placards remplis d’ou- 
trages contre un homme qu’on avait cessé de crain- 
dre, et des protestations de dévouement à des prin- 
ces que, pendant vingt-cinq ans, on avait oubliés 
dans l'exil. On voulait de cette manière se recom- 
mander à la bienveillance du nouveau gouverne- 
ment. Les plus remarquables de ces placards étaient 
ceux de Lemarre, auteur de quelques écrits philo- 
logiques, et du fils de Brissot de Warville, qui avait 
été expulsé, par ordre de Napoléon, de l'Ecole poly- 
technique. Mais, le lendemain, le gouvernement 
provisoire défendit ce genre de manifestation des 
sentiments publics. Un grand nombre d'affiches 
imprimées avec plus de luxe que de coutume an- 
nonçaient l'écrit de M. de Châteaubriand, intitulé ; 
de Buonaparte et des Bourbons. 

« À deux heures de l'après-midi, le général Sas- 
ken envoya au préfet de police l'ordre de mettre en 
réquisition toutes les barques qui se trouvaient sur 
la rivière, pour coostruire un pont au-dessus de Ja 
barrière de Bercy. Cet ordre fut mis sur-le-champ 
à exécution, À sept heures, l’ordre arriva d'en con- 
struire un second, et, à minuit, celui d’en con- 
struire un troisième. Deux mille pontonniers et 
soldats, la plupart Bavarois, se mirent immédiate- 
ment à l'ouvrage et travaillèrent jusqu'au mardi 
matin; mais les travaux furent a'ors arrêtés. Il y 
avait un pont de construit et un autre qui l'était à 
moitié. Le général Mufflin, chef d'état-major de 
Blücher, me dit que c'était lui qui avait provoqué 
la construction de ces ponts, attendu que, s'il y 
avait eu une bataille, le passage des troupes dans 
l'intérieur de Paris aurait produit beaucoup de 
désordre, et que, d’ailleurs, on ne pouvait, sans de 
grands dangers, y faire passer des caissons chargés 
de poudre. 


«10 avril. — Entre huit et neuf heures du matin, 
l'infanterie de l’armée aïliée occupait le côté nord 
des boulevards, depuis la rue Royale jusqu’à la place 
de la Bastille. Le côté opposé était occupé par la 
garde nationale. Par ordre de la police, aucune voi- 


ture ne pouvait cireuler sur les boulevards, et 
même aucun piéton n'était admis sur la place 
Louis XV, réservée aux souvereins et aux troupes 
qui devaient assister à la solennité religieuse qu'on 
allait y célébrer. 

« Je me rendis dès le matin À la terrasse N, W. 
du jardin des Tuileries, d'où je découvrals parfaite. 
ment toute la place Louis XV. Au centre, tout près 
de l'endroit où Louis XVI a été exécuté, se trouvait 
une plate-forme carrée, élevée d'une douzaine de 
marches et sur laquelle on avait dressé un autel, 
Les avenues de la place étaient gardées par la garde 
nationale. 

« À midi moins dix minutes, sept prêtres du rite 
grec, portant da longues barbes et de riches vête. 
ments, traversèrent lentement la place et vinrent s 
placer près de l'autel, A midi et demi, l'infanterle 
alliée s'avança, en marchant sur vingt-trois de 
front, par la rue Royale, Elle était suivie par a 
cavalerie, Les troupes se rangèrent avec la plus 
grande précision autour de la place, jusqu'à ca 
qu'elle fût remplie, Les souverains s'avançalent à 
cheval derrière ces troupes, suivis d'un brillant 
état-major, dans lequel je remarquai quelques uni- 
formes anglais, Lorsque les souverains arrivèrent 
au pied de l'autel, ils descendirent de cheval et 
montèrent sur la plate-forme; ils se découvrirent 
ensuite, ainsi que toutes les troupes, à l'exception 
des gardes nationaux français, qui conservèrent 
leurs chapeaux. Le service divin commenga, et le 
plus profond silence régna au milieu de cette mul- 
titude armée qui remplissait la place pendant cette 
imposante cérémonie, qui dura environ une demi- 
heure, Cent coups de canon en annoncèrent la fin, 
Les journaux, et les affiches posées par, l'ordre du 
préfet de police, avaient annoncé cette décharge, 
afin qu'elle n'excitât pas d’alarmes, 

« Lorsque l'empereur Alexandre fut de retour 
chez M, de Talleyrand, il parut aux fenêtres et fut 
très-applaudi. Le même jour, M, Bellart, rédacteur 
de l'adresse du conseil municipal, reçut une invita- 
tion à diner de M, de Talleyrand; il fut présenté à 
l’empereur et dina avec lui, honneur auquel il ne 
s'attendait pas. Ce prince lui dit ; « Je désirais 
beaucoup connaitre un homme aussi profondément 
vertueux, et rapporter en Russie le souvenir de vos 
traits. » 


« Le 11, la Gazette de santé, feuille périodique qui 
paraît tous les dix jours, annonçait que les maladies 
régnantes de la capitale étaient la fièvre d'hôpital 
ou typhus, et la maladie, plus dangereuse encore, 
qu'on nomme pourriture des hôpitaux ou gangrére 
hum'de des plaies. La Gazette de santé ajoutait que 
tous les hôpitaux étaient infectés par ces deux m- 
ladies; qu’elles y faisaient beaucoup de ravages, tt 
que plusieurs jeunes médecins en étaient morts 
victimes. Le docteur Friedlander, m‘decin prus- 
sien établi à Paris, me dit que la moyenne de 8 


mortalité dans l'armée alliée était d'un sur vingt 


par jour; mais qu’elle était plus forte parmi les 
Français, et que, sur seize malades, j] en per- 
dait un. 

« Après le décret du gouvernement provisofre du 
4 avril, qui autorisait tous les conecrits et les Bar- 
des nationaux mobilisés à retourner dans leurs 
foyers, les rues de Paris étaient remplies de pau- 
vres jeunes gens d’une pâleur et d’une malgreur 
excessives, dont un grand nombre avaient été al- 
teints par la contagion des hôpitaux, Le maréchal 
Marmont me dit que la crainte augmentait encor 
les effots de cette contagion. L'armée française aviil 
cruellement souffert du froid pendant le cours de 
cette campagne, surtout dans la nuit du 9 au 10 
mars, qui fit périr beaucoup de soldats. Le général 
Letort et d'autres officiers qui avaient fait la cam” 
pagne de Russie, m'assurèrent que, cette nuit, le 
froid avait été plus vif qu'à aucune époque de cetie 
désastreuse campagne. 


«13 avril. — J'entrai en conversation avec un hus- 
sard noir, que je vis contempler avidement Paris 
depuis-les hauteurs de Montmartre. Il avait falt 
plusieurs lieues à cheval pour voir cette ville mau- 
dite dans laquelle il ne pouvait entrer. Il M£ dit 
que les Prussiens avaient fait cetie campagn® 
comme une croisade, Des hommes de toutes es 
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classes et du plus haut rang, et même les plus sa- 
vants professeurs des universités, s'étaient volon- 
tairement enrôlés comme simples soldats, résolus à 
ne pas revenir sans avoir assuré l'indépendance de 
leur patrie et vengé sur la nation française les in- 
jures qu'ils en avaient reçues. Un sentiment uni- 
que parissait animer tous les Prussiens, et ceux 
que je vis, quels que fussent leurs grades, ne sem- 
blaient pas se croire plus que les autres ou sup- 
poser qu’ils avaient participé davantage à l’affran- 
chissement de leur pays. Tous ceux qui, par des 
circonstances impérieuses, étaient restés en Prusse, 
considéraient cette nécessité comme le plus grand 
des malheurs. Des cent soixante mille hommes qui 
composaient l'armée prussienne à la bataille de 
Lutzen, en 1813, il n’y en avait pas la moitié en 
vie à la prise de Paris. Pendant toute la campagne, 
le roi de Prusse s'était exposé comme un simple 
soldat, et il lui arrivait souvent de rester le der- 
nier sur le champ de bataille. 

« Vers le miiieu d'avril, le roi de Prusse reçut, à 
l'hôtel du Prince-Eugène, où il logeait, les maré- 
chaux et les généraux français. Ila habituellement 
de la roideur dans les manières, et, quoique bon- 
homme au fond, il est peu aimable. Dans cette oc- 
casion, il se conduisit avec beaucoup de hauteur. 
Il reprocha vivement au duc de Feltre, ancien mi- 
nistre de la guerre de Napoléon, d'avoir fait fusil- 
ler un Prussien de la manière la plus arbitraire, 
lorsqu'il était gouverneur de Berlin. Il dit à Ber- 
thier qu’il espérait qu'il avait bien administré la 
principauté de Neufchâtel, qui avait autrefois ap- 
partenu à la Prusse, et qui allait lui appartenir de 
nouveau. Il tendit la main au maréchal Oudinot, 
en lui disant qu'il se félicitait de revoir un homme 
qui s’était toujours conduit avec honneur et modé- 
ration dans ses Etats. 

« Le 14, Monsieur vint à l'Opéra pour la première 
fois; on y jouait (ŒEdipe à Colonne et le ballet de Nina. 
L'ancienne loge de l’empereur avait été préparée 
pour lui et richement tendue en velours bleu brodé 
avec des fleurs de lis. Il fut accuclli d'une manière 
très-flatteuse, et on leva aussitôt la toile. Dix mi- 
nutes après, les empereurs de Russie, d'Autriche 
et le roi de Prusse arrivèrent et vinrent se placer 
dans la loge du fond, L'empereur d'Autriche se 
plaça au centre, l’empereur de Russie à droite et le 
roi de Prusse à gauche, 11 me parut qu'on mettait 
de l'affectation à mieux les recevoir que Monsieur, 
Dans les loges de droite, se trouvaient le prince de 
Schwartzenberg, le baron de Stein, le comte de 
Nesselrode, le baron Sacken et lord Burghersh, qui 
portait son uniforme de Windsor. Lady Burghersh, 
qui avait accompagné son mari pendant toute la 
campagne, était la seule femme qui fût avec eux, 
Dans la loge de gauche était M. de, Metternich et 
lord Castlereagh. Après le premier acte, Monsieur 
vint dans la loge des souverains et y resta pendant 
toute la durée du second. A la fin de l'opéra, comme 
l'on chantait quelques couplets de circonstance 
pour les souverains, Monsieur se leva, et une voix 
s’écria : « Parterre, debout! puisque le roi y est. » 
Tous les spectateurs se levèrent alors, et ce fut à 
qui crierait le plus fort. Entre les deux pièces, les 
souverains vinrent rendre visite à Monsieur dans 
sa loge, et la salle retentit d'acclamations encore 
plus bruyantes. Parmi ceux qui vociféraient le 
plus fort, jobservai plusieurs individus qui, Fen- 
dant les vingt dernières années, avaient été dans 
les antichambres de tous les ministres, cherchant à 
enivrer la grande nation avec leurs tableaux, leurs 
poëmes, leurs compositions dramatiques, offrant à 
l'admiration de l'univers et de la postérité l'empe- 
reur déchu pour en obtenir des décorations, des 
tabatières, des boîtes enrichies de diamants, et, au- 
jourd'hui, lui donnant lâchement le coup de pied 
de l'âne, pour conserver les faveurs qu'ils en avaient 
reçues et en acquérir de nouvelles. 

« Malgré ces égards publics de l'empereur Alexan- 
dre pour Monsieur, ce dernier ne tarda pas à en 
éprouver un procédé désagréable. Après le départ 
de Napoléon, M. de Caulincourt se présenta aux 
Tuileries, pour faire sa cour à Monsieur. Dès que 
le prince l'aperçut, il lui dit : « Monsieur de Cau- 
Jlincourt, vous êtes accusé d'avoir participé à un 
crime affreux; j'espère que vous pourrez vous jus- 
tifier: jusque là, il m'est impossible de vous rece- 


voir.» M. de Caulincourt s’en fut sur-le-champ 
chez l'empereur Alexandre, près duquel fl était en 
grande faveur, et il Jui raconta ce qui venait de se 
passer. L'empereur s'écria : « Quelle susceptibilité! 
Je suis entouré des assassins de mon père, et je n'ai 
pas de sujets plus fidèles. Mais soyez tranquille, 
j'arrangerai cela. » En conséquence, il invita Mon- 
sieur à diner, le fit asseoir à sa place, et plaça 
près de lui M, de Caulincourt. Ce fait me fut ra- 
conté le soir même par un des convives. 

« Cependant les officiers et les soldats français 
commençaient à revenir en assez grand nombre à 
Paris. Ns ne tardèrent pas à insulter les militaires 
étrangers, ce qui détermina le général Sacken à or- 
donner à tous les officiers de l’armée alliée, qui n’é- 
taient pas à Paris pour affaire de service, de retour- 
ner dans leu's corps respectifs. Le gouvernement 
français prit des mesures semblables, et la garde 
nationale reçut l'ordre d'arrêter tous ceux qui trou- 
bleraient la paix publique; mais cela n'empêcha 
pas les Français de continuer leurs agressions et 
d’arracher le feuillage que les soldats alliés por- 
taient sur leur tête. De jour en jour les querelles 
devenaient plus fréquentes, et les habitants finirent 
par y prendre part, Le 20 avril, il s'éleva une rixe 
violente dans le jardin du Palais-Royal; il y eut 
plusieurs individus blessés de part et d'autre. En 
conséquence, le dimanche 1** mai, on établit dans 
l'intérieur du jardin un poste composé de trente 
soldats russes et de trente gardes nationaux. Comme 
la revue que Louis XVIII passa dans la cour des 
Tuileries attira encnre un plus grand nombre de 
militaires français dans la capitale, leurs attaques 
se multiplièrent toujours davantage, et ils essayè- 
rent d’arracher jusqu’à là médaille de Moscou que 
les Russes portaient sur leur poitrine. 


« Le 16, au matin, je causais avec l'impératrice 
Joséphine dans sa galerie de tableaux à la Malmai- 
son. La dernière fois que j'avais eu l’honneur de 
l’entretenir en mars dernier, elle m'avait témoigné 
beaucoup d'humeur contre Napoléon. « Cet homme, 
me dit-elle, me laisse sans argent: toute ma pen- 
sion est en arrière. » Maïs son ancienne affection 
pour lui paraiseait lui être revenue, et elle expri- 
mait la plus vive compassion pour son infortune. 
Elle avait été vivement offensée d'un paragraphe 
inséré dans le Journal des Débats de ce jour et 
qui était ainsi conçu : « La mère du prince 
Eugène est de retour à la Malmaison.» — 
« Qu'est-ce que cela signifie, disait-elle? J'ei un 
nom; je suis montée sur le trône, et j'ai été 
couronnée. Je suis honorée et protégée par l’em- 
pereur de Russie, qui aussitôt qu'il a été maître du 
pont de Neuilly, a- envoyé une sauve-garde à la 
Malmaison. » A peine avait-elle fini de prononcer 
ces paroles, qu'on lui «nnonça l'arrivée de ce prince, 
et il entra presqu'immédiatement dans la gale'ie, 
L'impératrice, avec son aplomb et sa grâce accoutu- 
més, lui exprima combien elle était flattée de sa vi- 
site. Il répondit que c'était un hommage qu'il était 
heureux de lui rendre, attendu que, depuis qu'il 
était en France,‘ il avait entendu bénir son nom 
dans les châteaux comme dans les chaumières. Je 
me retirai dans une autre partie de Ja galerie, et je 
ne pus entendre leur conversation. Il me parut 
qu'elle devenait sérieuse. Quelques minutes après, 
ils s'en furent dans le jardin. Pendant qu'ils y 
étatent, la reine Hortense arriva en toute hâ'e de 
Paris. Elle alla rejoindre sa mère et elles se prome- 
pèrent pendant assez longtemps avec l’empereur, en 
s'appuyant sur ses bras. 

« Lord Béverly et ses deux fils déjeunèrent, quel- 
ques jours après, à la Malmaison. L'impératrice dit 
que, depuis la chute de Napoléon, les Anglais 
étaient les seuls qui eussent assez de générosité 
pour parler de lui convenablement, L'empereur 
Alexandre dîina avec elle le 22 avril et le 10 mai. 

« Le 24 mai, elle éprouva un violent mal de goige, 
Le roi de Prusse dinait à la Malmaison, et l'enga- 
gea à garder sa chambre. Mais elle voulut faire.les 
honneurs de sa table, et, comme elle avait eu un 
cerele le soir, elle se retira très-tard. A la fin de la 
soirée, elle était plus mal. Le 26, l'empereur de 
Russie lui fit une visite, et la trouvant plus grave- 
ment indisposée, il lui envoya son médecin. Le 27, 
on lui mit un vésicatoire, mais il était trop tard. 
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Ce jour-là, Redouté, peintre célèbre de fleurs, était 
à la Malmaison; elle le fit entrer dans sa chambre, 
mais elle lui dit de ne pas approcher de son lit, at- 
tendu qu'il pourrait gagner son mal de gorge. Elle 
lui parla de deux plantes qui étaient alors en fleurs. 
Dans la nuit du 28 au 29, elle eut un sommeil lé- 
thargique qui dura cinq heures. Le 29, à dix heu- 
res du matin, elle dit à Bourdois, son médecin: 
« Comme ma fille est dévote, elle désirerait que je 
fisse venir un prêtre, et comme cela m'est tout à 
fait indifférent, j'y consentirai, » 

« À midi cette femme accomplie mourut de ce que 
les Français appellent une esquinancie gangrenée. Le 
2 juin, ses funérailles eurent lieu avec une grande 
pompe dans l’église de Ruelle. Ses deux petits-fils 
conduisaient le deuil : il n’y avait qu’eux qui por- 
tacsent des manteaux. Le généraux Sacken, Czer- 
nichefr, M. de Nesselrode, quelques autres étran- 
gers, plusieurs généraux et maréchaux de l’armée 
française, et tous ceux qui avaient été à son service 
ou qui se considéraient comme ses obligés, faisaient 
partie du convoi. Il était escorté par un détache- 
ment de cavalerie russe et par la garde nationale de 
Ruelle. Ce triste cortége sortit par l'avenue qui 
conduit à la route de Saint-Germain. L’oraison fu- 
nèbre fut prononcée par M. de Baral, archevêque de 
Tours. La reine Hortense se jeta en arrivant sur la 
tombe; elle resta quelque temps en silence, et pro- 
nonça ensuite une prière improvisée. Dans le même 
endroit se trouvaient les corps de cent trente-trois 
personnes qui avaient été écrasées dans la rue 
Royale, en revenant du feu d'artifice tiré à l’occa- 
sion du mariage de Louis XVI et de Marie-Antoi- 
nette. Le 21, le duc de Berri arriva à Paris. Le même 
jour, l'empereur de Russie et le roi de Prusse 
avaient assisté À une séance publique de l'Insti- 
tut. L'empereur adressa quelques compliments à 
M. Villemain, qui avait lu un discours sur les 
avantages et les inconvénients de la critique litté- 
raire. 


« Le 2 mai, Louis XVIIL arriva au château de 
Saint-Ouen, qui depuis a été renversé et remplacé 
par une maison de campagne, dont ce prince a fait 
don à son amie, Mme du Cayla, née Zoé Talon. 

« Le 3, le roi entra à Paris dans une calèche dé- 
couverte avec la duchesse d'Angoulême, Il se rendit 
d'abord à Notre-Dame et ensuite aux Tuileries. Il 
y eut peu de démonstrations de joie, soit de la part 
de ces augustes personnages, soit de Ja part du peu- 
ple. Le petit bannet porté par la princesse, qui 
contrastait singulièrement avec les énormes coiffu- 
res qui étaient alors de mode, avait beaucoup cho- 
qué la frivolité parisienne, et l’étonnement qu'il 
produisait paraissait être dans la foule le sentiment 
dominant. 

« Le mécontentement et le dépit des bonapartis- 
tes se manifestaient par d’ignobles et grossières ca- 
ricatures qui se vendaient sous le manteau. L'une 
représentait le vieux roi qui revenait en France à 
cheval derrière un Cosaque et galopant sur des ca- 
davres : dans l'éloignement, on apercevait des vil- 
lages en flammes. L'autre, encore plus inconve- 
nante, représentait le château des Tuileries avec 
deux aigles et un aïiglon qui en sortaient par la 
croisée, et un troupeau d’oies grasses qui y entraient 
par la porte. 

« L'irritation des soldats français était toujours 
croissante. Le 8, le roi avait passé en revue dans la 
cour des Tuileries l’ancienne garde impériale. Le 
soir, les soldats français tombèrent sur des soldats 
alliés qui dansaient dans un cabaret, près d'une 
barrière de Paris, et en tuèrent plusieurs, ainsi que 
des grisettes qui dansaient avec eux. Le 19 mai, 
pour mettre fin à ces désordres, qui prenaient cha- 
que jour un caractère plus grave, on publia un or- 
dre du jour dont voici l'extrait : 


ÉTAT MAJOR GÉNÉRAL 


Ordre du jour, Paris, le 19 mai 1814. 

« Il n’y a qu’une vanité puérile ou une suscep- 
tibilité ridicule qui puisse s'offenser de la verdure 
que les troupes alliées portent sur leurs bonnets. 

« Les vieillards, les femmes, les enfants, ont droit 
aux égards dus au sexe et à l’âge. C’est un préjugé 
de croire qu’un ton dur et sec ou des actes de vio- 
lence donnent un air plus militaire. 
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« Les jeunes gens qui, pendant 
le règne de Napoléon, étaient les 
plus violents contre lui, ne tardè- 
rent pas à oublier que les Bourbons 
les avaient délivrés du danger de la 
conscription. Ils haïssaient les Bour- 
bons à cause de leurs dispositions 
pacifiques, et les alliés, parce qu'ils 
avaient été vainqueurs, quoique’ce 
fait fût toujours contesté, et que l’on 
soutint que les Français avaient été 
trahis et vendus. Ceux de ces jeu- 
nes gens qui avaient réellement 
des inclinations militaires regret- 
taient d'être obligés de travailler au 
lieu de mener la vie oisive des 
camps. Les anciens militaires ne 
pouvaient se consoler d'être forcés 
de renoncer à leurs espérances d’a- 
vancement; les employés que l’on 
congédiait, à cause de la diminution 
du territoire, grossissaient aussi la 
troupe des mécontents. 

« Des fautes réelles commises par 
le gouvernement contribuèrent éga- 
lement à l’'augmenter. Quelques-uns 
de ceux qui en faisaient partie pri- 
rent bientôt le soin de confirmer ce 
mot fameux de M. de Talleyrand, 
«que le malheur ne leur avait rien 
appris ni rien fait oublier. » 

Pour copie conforme : 


LORÉDAN LARCHEY, 


—2 9 — 


LE GÉNÉRAL DE CHARETTE 


Si quelqu'un a compris et mis en 
œuvre la grande devise de la vieille 
aristocratie française : Noblesse oblige, 
c’est assurément M. de Charette. 


LE MONDE ILLUSTRE 


LE GÉNÉRAL DE CHARETTE 


On connait l’histoire de son grand. 
père qui, de lieutenant de Vaisseau 
dans Ja marine de Louis XVL, soft 
chef de partisans dans la guerre de 
Vendée et mena si brillamment a 
combat les paysans du Marais 
« D'une complexion faible et dél. 
cate, dit en parlant de lui M. Thiers, 
Charette semblait peu propre aux 
fatigues de la guerre; mais, vivant 
dans les bols où il passait des mois 
entiers, couchant à terre avec les 
chasseurs, il s'était renforcé, avalt 
acquis uñe parfaite habitude du 
pays, et s'élait fait connaître de {ons 
les paysans par son adresse et son 
courage... Il devint le plus terri- 
ble ‘des chefs vendéens. Tout le Ma. 
rais lui obéissait. » 

Le petit-fils n'a dérogé ni à la fol, 
ni à la vaillance vendéenne. 

Quand les Ftats romains furent 
menacés par l'unification italienne, 
et l'indépendance temporelle du 
pape compromise, M. de Charette 
accourut à Rome prendre le com- 
mandement des Zouaves pontif- 
caux. 

La guerre éclate entre la France 
et la Prusse. Les désastres succèdent 
aux désastres. La patrie est en 
danger. Le colonel des zouaves 
pontificaux ne se souvient plus que 
d'une chose, c’est qu'il est Français; 
ilne voit qu’un péril, celui dela 
patrie. 

Il arrive en Vendée et fait appel à 
tout ce qui est ennemi des ennemis 
de la France. Il a bientôt réuni un 
corps de 6,000 hommes qu'il orga- 
pise, équipe et que lui, légitimiste, 
offre au gouvernement républicain 
de la défense nationale. 
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LE MONDE ILLUSTRE 


he nn ie mures mr ne ne eo 


rences politiques dans un moment où la patrie ré- 
clame la vie de ses enfants, savent 8e faire tuer pour 
essayer de la sauver. ê 


M. le colonel de Charette vient d’êtie nommégéné- 


ral en même temps que son ami et frère d'armes 
Cathelineau était promu au grade de colonel et fait 
chevalier de la Légion-d'honneur, 

Désormais, la France sait qu'elle a en M. le géné- 
ral de Charette un champion de la noblesse fran- 
çaise sur lequel elle peut compter, 

LÉO DE BERNARD, 


— + 


PRISE DU FAUBOURG DE VIENNE 


A BLOIS 


Le 98 janvier, le jour même ou était signé l'ar- 
mistice de Versailles, les colonnes du général Pour- 
cet étaient en marche sur Blois. Atrivées à quatre 
kilomètres de la ville, l'infanterie prussienne, re- 
tranchée dans le faubourg de Vienne, retranchée 
dans les maisons dont elle avait crénelé les murs, 
ouvrit un feu terrible sur l'avant-garde, 

Pendant deux heures dura la fusillade. Les nôtres 

- tinrent bon jusqu’à la nuit. À ce moment, comme 
on ne pouvait renoncer à abandonner la partie, un 
dernier et vigoureux effort fut tenté. Les Français 
s'élancèrent en avant, se jetant résolument dans les 
rues du fauhourg qu'ils traversant au pas de course 
et sous le feu de l’ennemi. Quelques instants après 
les Prussiens étaient délogés, mails faisaient sauter 
le pont qui relie la rive gauche de la Loire, sur la- 
quelle est bâti le faubourg, avec la ville de Blois. 

Dans leur fuite précipitée les Allemands laissaïent 
entre nos mains leurs morts et leurs blessés, une 
centaine de prisonniers, des armes et des munitions. 

Nos pertes étaient minimes. Trois hommes tués 
et dix blessés tel est le nombre des hommes mis 
hors de combat par l'affaire du faubourg de Vienne, 
le dernier et un des rares succès de nos armes dans 
cette malheureuse guerre. 

C’est non loin du faubourg de Vienne que se 
trouve le village de Saint-Gervais si estimé pour la 
production de ses pots de crème exquise. Au temps 
de sa grandeur et alors qu'il habitait Paris ou Fon- 
tainebleau, Napolion L°* avait donné l’ordre qu'on 
lui servit tous les jours un pot de crème de Saint- 
Gervais. C'était le conducteur de la malle-poste de 
Blois qui était chargé de l’apporter chaque matin 
aux Tuileries, ; 

11 faut bien que la crème de Saint-Gervais soit 
chose excellente puisque Napoléon, à qui Brillat- 
Savarin reproche l'irrégularité dans les repas et le 
peu d'attention qu'il portait à ce qu’on lui servait 
sur la table, s'était pris d'une affection gastrono- 
mique pour ce laitage raffiné. « Il iangeait vite et 
mal, » dit le père de la Physiologie du goût, d'un ton 
d'assez mauvaise humeur, mais à coup sûr le gour- 
mand sénateur de l'empire aurait pardonné à l'em- 
pereur ses distractions dégustatives, s'il avait connu 
la prédilection du vainqueur d’léna pour la crème 
de Saint-Gervais. M. V. 
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SOUVENIR DU BOMBARDEMENT DE PARIS 
UN ÉPISODE DANS LA RUE D'ENFER 


«Il n’a donc point d'enfant, ce roi de Prusse ? » 

11 m'est resté dans l'oreille ce cri poussé par une 
pauvre vieille femme qui, toute infirme et toute tré- 
buchante, fuyait devant les bombes lancées sur 
Paris. 

Jamais accusation plus terrible et plus nettement 
formulée n’est tombée sur une tête humaine. 

Cette interrogation indignée jetée par une femme 
du peuple à la face d’un des puissants de cette terre, 
vaut le : « Caïn, qu’as-tu fait de ton frère 2» 

Le beau dessin de Morin qui retrace si vigoureu- 


sement un des épisodes navrants du bombardement 


de Paris, m'a remis en mémoire le cri de cette 
vieille mère dont un obus venait de tuer la petite 
fille. 

La scène reproduite par le crayon vigoureux de 


cette silhouette gigantesque qui semble porter le 


notre dessinateur fait Peur, comme le cri de la 


pauvre grand'mère donne froid. 

Ji fuit nuit et nuit d'hiver. Les gros nuages qui 
courent dans le ciel ne reflètent que la lueur des 
obus qui défoncent les toits, éclatent dans les mai- 


sons, brisent murailles et meubles, blessent et tuent 


les femmes, les enfants endormis, 

La terreur est dans la rue d'Enfer. 

Il faut fuir. Les murs crevassés ne tiennent plus. 
Les bombes prussiennes ébranlent à chaque instant 
un nouveau groupe de maisons; la famille voisine 
pleure le père qui vient d'avoir le crâne fracassé, le 
pauvre enfant auquel la mitraille a brisé les deux 
jambes. 

I1 faut fuir, Mais où ? A cette heure sombre dans 
quel quartier trouver un gite? Où se loger avec 
toute une famille et sans argent? N'importe. « La 
place n'est plus tenable ici, enfants, dit le père. 
Fuyons et à la grâce de Dieu! » 

La pauvre famille quitte son toit menacé. 

Elle s’en vapair les rues pleines de décombres, 
passant à travers les brèches faites par les obus 
prussiens. On dirait une fuite en Egypt alors que 
les sept plaies étalent étendues sur elle. 

Les femmes et les enfants marchent en avant. La 


jenne mère, soutenant les pas chancelants de l’aïeule 


qui s'appuie sur sa béquille, emmène ses enfants, 
que la peur fait serrer contre elle. 


Un enfant dort à sa mamnelle ; 
Elle en porte un autre à son dos, 
L'ainé, qu'elle traine après elle, 
Gèle pieds nus dans ses sabots. 


La terreur à décomposé ses traits et à chaque 


lueur sinistre qui déchire la nuit, elle tourne la 


tête vers le père qui porte sur son dos tout ce qu'il 


a pu arracher à la destruction t le matelis de la 
graud’mère et Ja couchette des pelits enfants. 


L'effroi à rendu fixes les yeux de ces êtres inno- 
cents qui semblent demander à Dieu lè pourquoi 
de tant de désastres. 

.Le bombardement redouble de rage. Il faut dou- 


bler le pas, s'éloigner de ces Ileux que dans ses plus 


gruades colères l'orage atteint à peine et que la vo- 


Jonté d'un seul homme’ voue aujourd'hui à la des- 


truction. 

La famille épouvantéa ne sait où elle va, Elle 
fuit laissant derrière elle ce phare sombre, le Pan- 
théon dont la coupole noire se découpe sur le fond 
du ciel que rougit l'incendie. En s'éloignant de 


deuil de Paris on court loin du danger, C'est l'es- 
sentiel. 

De temps à autre, au détour d'une rue, un bour- 
donnement bien connu passe au-dessus de la tête. 
On se gare où on peut, dans l'angle de ce mur, 
sous cette porte cochère. 

L'aïeule et la mère cachent derrière elles les 
enfants. Dévouées comme toutes les mères elles font 
à ces petits êtres un rempart de leurs corps. L'obus 
éclate à quelques pas. Le bonheur veut que la pauvre 
famille ne soit pas atteinte. C3 danger passé, on ne 
chemine que plus vivement. 

Pâles, suant la peur, on arrive sur les quais de 
la Seine. Les enfants et la grand'mère n'auraient 
pu aller plus loin. On s'arrête, on se groupe, on se 
serre les uns contre les autres, se défendant du 
mieux que l'on peut contre le froid, qui mord. Et 
l’on attend le jour, 

Bientot les enfants s'endorment, Le père et la 
mère pensent où et comment se logera demain la 
famille. L'inquiétude les tient éveillés, mais ils ne 
parlent pas. L'un et l’autre fouillent la même pen- 
gée et connaissent le sujet de leur muette préoc- 
cupation, 

L'aïeule est là près des petits auxquels elle vou- 
drait donner encore le peu de chaleur qui lui reste. 

En voyant ses enfants couchés sur la dalle des 
quais, en entendant la détonation des bombes qui 
éclatent dans son quartier, en pensant à ceux 
qu'elle a laissés là-bas et en pensant que la canon- 
Lade ne cesse ni le jour ni la nuit, elle s’écrie dans 
un mouvement de juste indignation : 

« Il n’a donc point d'enfant, ce roi de Prusse ? » 

M. V. 


à ————— 


LETTRE DE L'ÉVÊQUE D'ANGERS 


Mgr Freppel, évêque d'Angers et d'origine alsa- 
cienne, vient d'adresser la lettre suivante au roi dé 
Prusse, au sujet de la cession éventuelle de l'Al- 
sace : 


« Sire, 


« Au moment où l'Assemblée nationale va déli- 
bérer à Bordeaux sur les conditions de la paix, per- 
mettez à un évêque français, enfant de l'Alsace, d'é. 
lever la voix pour plaider auprès de Votre Majesté 
la cause de sa patrie. Je cède à un besoin du cœur, 
comme je remplis un devoir de conscience en fai- 
sant une démarche à laquelle je me sens autorisé 
par mon origine et par mon caractère. 

« La guerre a été favorable à vos armes; vous 
avez eu, Sire, la plus haute fortune militaire qui 
puisse échoir à un souverain, celle de vaincre les 
armées de la France. Ne soyez pas surpris d'enten- 
dre dire à un ministre de l'Évangile qu il vous reste 
à vous vaincre vous-même. Autant le succès peut 
flatter une âme guerrière, autant la modération 
après la victoire a de quoi séduire un cœur géné- 
reux. L'Ésriture Sainte l'a dit : « Celui qui sait se 
dominer est supérieur à celui qui prend des vil- 
les. » Dans la vie des peuples, d'ailleurs, la guerre 
ne saurait être qu’un accident; c'est à leur procurèt 
le bienfait d’une paix durable que doivent tendre 
les efforts de ceux qui les gouvernent. 

« 11 semble résulter de divers documents que la 
cession de l'Alsace se:alt l’une des conditions pro- 
posées pour la paix future. Si telle était votre pen- 
sée, Sire, je supplierais Votre Majesté de renoncer 
à un projet non moins funeste à l'Allemagne qu'à 
la France. Croyez-en un évêque qui vous le dit de- 
vant Dieu et la main sur sa conscience : l'Alsace 
ne vous appartiendra jumais. Vous pourrez cher: 
cher à la réduire sous le jouz; vous ne la dompte- 
rez pas. No vous lais:ez pas induire en errêur par 
ceux qui voudraient faire naître dans votre esprit 
une pareille illusion : j'ai passé en Alsace vingt- 
cinq années de ma vie; je suis resté depuis lors en 
communauté d'idées et de sentiments avec tous ses 
enfants; je n’en coanais pas un qui consente à ces- 
ser d'être Français. 

« Catholiques ou protestants, tous ont sucé avec 
je lait de leurs mères l'amour de la France; et cet 
amour a été, comme il demeurera, lune des pas- 
sions de leur vie. Past:ur d’un diocèse où, certes, 
le patriotisme est ardent, je n’ai pas trouvé, je pus 
le dire à Votre Majesté, un attachement à Ja natio- 
nalité française plus vif ni plus profond que da 
ma province natale. Le même esprit vivra, s0yez-l 
sûr, dans la génération qui s'élève comme dans 
celles qui suivront : rien ne pourra Y faire, les # 
ductions pas plus que les menaces. Car, pour sell 
dépouiller, il leur faudrait oublier avec leurs de 
voirs et leurs intérêts, la mémoire et jusqu'au n0m 
de leurs pères, qui pendant deux cents ans on 
vécu, combattu, triomphé et souffert à côté des fils 
de la France; et ces choses-là ne s’oublient point 
elles sont sacrées comme la pierre du temple et là 
tombe de l'ancêtre. Les épreuves de l'heure présenté 
ne feront que resserrer des liens scellés une fois de 
plus par des sacrifices réciproques. 

« L'union de l'Alsace avec la France n'est pas, €l 
effet, l'une de ces alliances factices ou purement 
conventionnelles, qui peuvent se rompre avec le 
temps et par le hasard des événements : ilya entre 
l'une et l’autre identité complète de tendances, d'as- 
pirations nationales, d'esprit civil et politique. Que 
la langue allemande se soit conservée dans une par- 
tie du peuple, peu importe, si depuis deux siècles 
cette langue ne sait plus exprimer que des sent:- 
ments français. Le Breton du Finistère est-il An- 
glais parce que son langage ressemble à celui des 
pays d: Galles et de Cornouailles? Les descendants 
de Guillaume Tell cessent-ils d'être Suisses ue 
qu'ils ont gardé l'idiome de leurs vainqueurs d’au- 
trefois? Votre Majesté connaît trop l'histoire pour 
s'arrêter à un fait dont on abuse étrangement, à 5° 


- voir, que l’Alsace a été incorporée pendant des siè“ 


cles à l'empire d'Allemagne; car personne D6 né 
vrait ignorer que la priorité historique est en À 
veur de la domination française, et que, SOUS 
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première dynastie de nos rois, du sixième au dixiè- 
me siècle, l'Alsace n'avait Jamais cessé de faire par- 
tie du royaume des Francs. 

« Mais qu'importent, encore une fois, des questions 
qui appartiennent désormais au domaine de la lin- 
guistique et de l'archéologie ? Les Alsaciens, et c'est 
18 point capital, sont Français de cœur et d'âme; 
et quoi que l’on puisse faire dans l’avenir, les petits- 
fils des K'éber, des Kellermann et des Lefebvre 
n'oublieront jamais le sing qui coule dans leurs 
veines, Et dès lors, Sire, j'ose demander à Votre 
Majesté de quel profit pourrait être pour l'Allema- 
gne la possession d’une province sans c:sse attirée 
vers la mère-patrie par ses souvenirs, par ses affec- 
tions, par ses espérances et ses vœux? Ne serait-ce 
pas là une cause d'affaiblissement plutôt qu'un élé- 
ment de force? un sujet permanent de troubles et 
d'inquiétudes, au lieu d'une garantie de paix et de 
tranquillité? 

« Et la France, Sire, la France qui peut être 
vaincue, mais non anéantie, acceptera-t-elle dans 
l'avenir une situation qu’on la forcerait de subir au- 
jourd'hui? Pour elle, céier l'Alsace, équivaut au 
sacrifice d’une mère à laquelle on arrache l'enfant 
qui ne veut pas se séparer d'elle. Ce sacrifice, l’As- 
semblée nationale le fera ou ne le fera pas : elle est 
souveraine, et je m'incline d'avance. Mais ce qu’elle 
ne pourra pas faire, malgré son bon vouloir, c’est 
de détruire dans l'âme des Alsaciens leur attache- 
ment à la mère-patrie; ce qu'elle ne fera jamais, 
c'est de fermer une plaie qui restera saignante au 
cœur de la France. 

« Votre Majesté a trop de pénétration d’esprit 
pour ne pas voir, avec toute l'Europe, qu'un pareil 
démembrement ouvrirait la voie à des revendica- 
tions perpétuelles. Au lieu d'opérer un rapproche- 
ment qui est dans les vœux de tous, on ne ferait 
qu’allumer entre deux grands peuples des haines 
irréconciliables, Il est impossible de se le dissimuler, 
une si grave atteinte portée à l'intégrité du terri- 
toire français, laisserait dans les cœurs des ferments 
de colère qui éclateraient tôt ou tard et ramène- 
raient la guerre avec toutes ses horreurs. Quelle 
triste perspective pour les deux pays! Serions-nous 
donc condamnés à revoir des guerres de trente ans 
à une époque où les progrès de la civilisation et la 
multiplicité des relations industrielles et commer- 
ciales semblaient avoir rendu impossible à jamais 
le retour de ces luttes fratricides! Et qui donc vou- 
drait assumer devant Dieu et devant les hommes 
la responsabilité d’un pareil avenir? 

« L'histoire enseigne que les paix durables sont 
celles qui profitent au vainqueur sans exaspérer le 
vaincu. Si Votre Majesté ne cède pas à l'idée de 
vouloir séparer de la France une province qui ne 
veut être allemande à aucun prix, elle peut assurer 
la paix pour longtemps. Car, dans Ce Cas, nous n'hé- 
sitons pas à le dire, il n’y aurait aucun motif pour 
la France de reprendre les armes : son passé lui per- 
met d’avouer sans honte qu'elle a été surprise; et 
ce qu’elle a pu faire depuis quatre mois, au milieu 
d'une désorganisation sans pareille, montre assez de 
quoi elle serait capable avec une meilleure direction 
de ses forces. Mais, Votre Majesté l’avouera sans 

peine, la raison et l’intérêt commandent de ne pas 
infliger à l’amour-propre national des blessures in- 
curables. Ce sera notre devoir à nous, ministres de 
l'Evangile, d’apaiser des ressentiments qui n’au- 
raient plus de raison d’ètre; mais en exigeant que 
la France se mutile de ses propres mains, vous nous 
rendriez, Sire, la tâche impossible. Tous nos efforts 
échoueraient contre le poids d’une humiliation in- 
tolérable, lors même que la foi et le patriotisme ne 
nous feraient pas une obligation de conseiller la 
mort plutôt que le déshonneur. 

« Sire, les événements vous ont fait une situation 
telle, qu'un mot de votre part peut décider pour 
l’avenir la question de la paix ou de la guerre en 
Europe. Ce mot, je le demande à Votre Majesté, 
comme Alsacien, pour mes compatriotes qui 
tiennent à la patrie française par le fond de leur 
cœur. Je vous le demande pour la France et pour 
l'Allemagne, également lasses de s'entre tuer sans 
profit ni pour l’une ni pour l'autre. 

« J'ose enfin vous le demander au nom de Dieu, 
dont la volonté ne saurait être que les nations, faites 
pour s’entr'alder dans l’accomplissement de leurs 


destinées, se poursuivent de leurs haïues réciproques 
et s’épuisent dans des luttes sanglantes. 

« Or, laissez-moi, en terminant, le répéter avec 
tout homme qui sait réfléchir : la France laissée 
intacte, c’est la paix assurée pour de longues an- 
nées; la France mutîée, c’est la guerre dans l’ave- 
nir, quoi que l’on dise et quoi que l’on fasse. 

« Entre ces deux alternatives, Votre Majesté, jus- 
tement préoccupée des intérêts de l'Allemagne, ne 
saurait hésiter un instant. 

« C’est dans cet espoir que j'ai l'honneur d'être, 
Sire, 

« Da Votre Majesté, ; 
« Le très-humble serviteur, 
« CHARLES-EMILE FREPPEL, 
« évêque d'Angers. » 


—_à_— 


LETTRE DE M, E. LITTRÉ 


Ls Daily News a reçu de M. Littré la lettre sui- 
vante, publiée dans son numéro du 13 février : 


« Monsieur, 


» Mon attention a été attirée par un article où 
vous commentez ma nomination comme professeur 
d'histoire à l'Ecole Polytechnique. Je vous remer- 
cie des sentiments qui y sont exprimés à propos de 
moi, sentiments qui sont encore plus flatteurs ve- 
nant d’une personne qui m'est inconnue. 

» Votre article me suggère quelques réflexions 
que je voudrais vous soumettre. D'abord cette no- 
mination n’a pas été un acte de réparation; cette 
idée n’est jamais venue ni à M. Gambetta nià moi. 
Je suis un vieillard de soixante-dix ans, et, avec ma 
génération, je disparaitrai bientôt du milieu des 
vivants. L'acceptation m'a été un lourd fardeau 
mais l'acceptation était un devoir. Je ne voulais pas 
refuser ce témoignage de mon entier dévouement 
au gouvernement de la défense nationale. 

» Vous ajoutez que je suis un de ces hommes qui 
peuvent réclamer comme leur pays toute nation ci- 
vilisée. Si je pensais comme vous il y a quelque 
temps, je ne pense plus ainsi maintenant; car la 
civilisation européenne vient d'être privée de ses 
meilleurs attributs : la justict, la modération, l'hu- 
manité, la fraternité. 

» Le 19 juillet, j'étais à l’Institut, quand j’appris 
la nouvelle de la déclaration de guerre, Quelle folie! 
exclama-t on autour de moi. Ds mon côté, j'ai dit : 
C'est pis qu'une folie, c’est un crime, un grand 
crime. La continuation de la guerre par l'Allemagne, 
maintenant que la République française a demandé 


deux fois la paix, n’est pas un moindre crime. 


» Avant l'expérience actuelle, je n'aurais pu croire 
qu'une nation civilisée pouvait être animée d'un 
esprit d’injustice, d'oppression, de conquête, de 
haine, de dévastation, de carnage, tel que celui que 
manifeste l'Allemagne après cinquante-six ans de 
paix non interrompue. Malheureusement il en est 
ainsi, et je suis obligé de reconnaitre que les idées 
favorables que j'avais entretenues sur les influences 
morales de la civilisation sont très-prématurées. 

» Cs qui ne m'attriste pas moins, c'est l'attitude 
des puissances neutres, qui ont été témoins de cette 
boucherie chez un voisin, comme si cela eût été un 
drame. Je n’accuse ni votre gouvernement ni votre 
pays; j'affirme un fait et il m'attriste. 

» Comme Français, mon chagrin est poignant; 
comme Européen, il est profond. L'Europe s'appro- 
che d'un moment de danger suprême. 

» Si la France succombe et est réduite au sort de 
la malheureuse Pologne, l'ambition et les conquêtes 
allemandes seront sans frein. L'Autriche, la Russie, 
l'Italie, enfin l'Angleterre, seront successivement 
attaquées, Si elles sont assez aveugles pour ne pas 
s’entr’aider, elles succomberont l’une après l’autre. 
J'espère qu’elles triompheront si elles s'unissent. 

» Voulez-vous publier cette lettre? C'est une fa- 
veur que je vous demande sans autre titre quecelui 
de la courtoisie due au malheur, et que, je le sais, 
les Anglais ne refusent jamais. 


» J'ai l'honneur d’être, etc. 
» E. LATTRÉ, de l'Institut. » 


————————————————h} — — — —_—_—_—_—_—_—— 


ÉTAT DES PONTS DE LA SEINE 


DE ROUEN A PARIS 


D'Oi:sel (chemin de fer), intact. 

D'Elbeuf (chemin de fer), détruit en partie. 

D'Elbeuf (suspendu), détruit en partie. 

D'Elbeuf (route), détruit en partie. 

De l'Arche, intact. À 

Le Manoir, intact. 

Saint-Pierre-Louviers, intact. 

Gaillon, entièrement détruit. 

Vernon (chemin de fer), en partie détruit. 

Vernon (route), fort rapide, causé par la chute du 
pont, passé avec des chevaux. 

La Roche-Guyon, tablier détruit. 

Mantes, une seule arche reste debout; franchi 
avec des chevaux. 

Meulan, intact, courant rapide. 

Triel, une travée détruite. 

Poissy, en partie détruit, courant très-rapide. 

Conflans (suspendu), tablier détruit. 

Maisons (route), la chute du pont a créé un ra- 
pide très-fort, difficile à franchir même avec un 
toueur: il a fallu déblayer l'arche marinière. 

Maisons (chemin de fer), intact. , 

Saint-Germain (chemin de fer), intact. 

Le Pecq (route), détruit. 

Bougival (route), détruit ; la chute du pont à fer- 
mé en partie le passage; il a fallu couper une partie 
de travée brisée et appuyée obliquement sur la pile 
du milieu. I1 n’a pas fallu moins de deux jours 
pour accomplir ce travail. 

Chatou (chemin de fer), détruit, 

Chatou (route), détruit. 

Bezons (chemin de fer), détruit; courant rapide. 

Bezons (route), détruit. 

Argenteuil (route), partiellement détruit; courant 
rapide. 

Argenteuil (chemin de fer), détruit. 

Saint-Denis, intact. 

Saint-Ouen, entièrement détruit. 

Clichy, détruit en partie. 

Asnières, une arche détruite. 

Grande-Jatte, deux arches détruites. 

Neuilly, intact. 

Suresnes (suspendu), brûlé. 

Saint-Cloud, deux arches delarivedroite détruites. 

Sèvres, deux arches de la rive droite détruites. 

Billancourt, entièrement détruit. — Très forte 
chute franchie à l’aide d’un toueur. 


————— 4} ——— 
LA MORTALITÉ PENDANT LE SIÉGE 
Décés constatés Semaines cor- 
à l'aris du 18  frespondantes de 
sept. 1830 au 25 l'annee 
levrier 1811, précédente, 
Du 18 au 24 septembre... 1,272 820 
Du 25 septembre au’1°" oc- 

LODr8 veus ememetasse 1,344 713 
Du 2 au 8 octobre....... ‘ 1,483 747 
Da 9 au 15 octobre....... 1,610 752 
Du 16 au 22 octobre....... 1,746 825 
Du 23 au 29 octobre..... Ë 1,878 880 
Du 30 octobre au 5 no- 

vembre. ....se.s.esese 1,762 921 
Du 6 au 12 novembre..... 1,885 877 
Du 13 au 19 novembre... 2,064 900 
Du 20 au 26 novembre... 1,927 933 
Du 27 novembre au 3 dé- 

cembre....ss..sues suis 2,023 846 
Du # au 10 décembre... 2,455 882 
Du {1 au 17 décembre... 2,728 955 
Du 18 au 24 décembre... 2,723 y80 
Du 25 au 31 décembre... 3,280 921 
Du 1° au 6 janvier 1871.. 3,680 1,106 
Du 7 au 13 jainvier....... 3,9x2 998 
Du 1# au 20 janvier...... 4,465 980 
Du 21 au 27 janvier...... 4,376 1,044 
Du ?8 janvier au 3 février. 4,671 1,005 
Du 3 au 10 février........ 4,451 1,139 
Du 11 au 47 février....... 4,103 1,292 
Du 18 au 24 février. ...... 3,941 1,362 

Total des décès pendant 
cette période.......s 64,154 21,978 
Def 
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A LA BASTILLE 


LE 24 FÉVRIER 


— 


Le 24 février, jour 
anniversaire de la 


proclamation de la . 


République en 1848, 
a été marqué Par 


uneéclatante démon- j 


stration patriotique. 

La manifestation 
a été touchante. Des 
bataillons sans ar- 
mes, le drapeau voi- 
16 d’un crêpe, et cha- 
que soldat citoyen 
portant une fleur 
d'immortelle à la 
boutonnière, ont si- 
lencieusement défilé 
devant la colonne de 
juillet. Des gardes 
mobiles, des soldats 
de toutes armes, plu- 
sieurs blessés de nos 
derniers combats, 
ont pris part à ce 
défilé qui a duré 
toute la journée, dé- 
posant en passant 
une couronne d’im- 
mortelles aux pieds 
du monument. 

L'affluence a été 
telle que bientôt le 
piédestal de la colon- 
ne est littéralement 
couvert de ces cou- 
ronnes, témoignages 
de la piété patrioti- 
que. Il y en a par 
monceaux. On les 
suspend aux piques 
de la grille, à tous 
les anneaux de la 
colonne, on les pla- 
ce en gerbes sur la 
plate-forme de mar- 
bre blanc. On plante 
des drapeaux à tou- 
tes les hauteurs. 

Un audacieux ap- 
porte uneéchellesur 
la balustradedusom- 
met, et grimpe sur 
le dos du génie de la 
Liberté. Il monte sur 


les épaules dela sta- 
tue, et à cette hau- 


PARIS. — Du 24 au 28 février. — Manifestations sur la place de la Bastille, — 
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EXPLICATION DU D 


trou ve assez de sang. 
froid et déquttes 
pour se glisser lelong 
du bras de bronze qui 
tient le flambeau ct. 
vilisateur et pour 
attacher à sa mal 
un drapeau. 

Soixante - quinze 
personnes au moins 
sont entassées sur la 
petite plate-forme 
circulaire qui cou- 
ronne le sommet de 
la colonne, et sur 
laquelle cinquante 
auraient de la pelne 
à tenir à l'aise, 

A chaque nouveii 
bataillon de gard 
nationale qui déflk; 
les hurrahs éclatenf: 
Vive la France! vl- 
ve la Républiquel 

Les clairons 80! 
nent, les tambour 
battent aux champs. 
Le spectacle est gran- 
diose. 

La foule qui # 
presse sur la place 
applaudit, et cepen- 
dant les visages sont 
calmes et tristes, 

Ah! c'est que À 
24 février de l'année 
41871estungrandjour 
de deuil. Demain, 
les Prussiens entrent 
dans Paris humi- 
lié, qui aujourd'hul 
vient pleurer le deuil 

de la patrie surh 
tombe de ses mar 
tyrs glorieux, etre 
tremper son couragé 
dans le souvenir dé 
ceux qui sont mors 
pour la liberté. 

Voilà pourquoi tous 
les visages sont tir 

tes, voilà pourquol 
depuis ce jour, u 
grand drapeau ni 
laisse flotter a veil 
ses sombres Couleufs 
attristées sur le pi 
destal de la colon 
de la Bastille. 
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dente, dernières processions civiques. Une couronne 
attardée par-el par-là, des banderolles flottant tout 
autour du monument. Un épilogue. 


AVIS A NOS ABONNÉS 


——— 


Les communications étant sur le point d'être 
rétablies régulièrement, nos abonnés recevront 
chaque semaine avec le numéro du jour, un ou 
plusieurs des numéros arriérés, ainsi que les 
titres, tables et couverture du 2° semestre de 
1870, qui manquent à leur collection. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
médiatement ces numéros que l'investissement 
de Paris nous a fircé de ne pas leur adresser 
en temps utile; la difliculté que nous avons 
éprouvée à nous procurer du papier en est la 
causé, nous faisons tout ce qui dépend de 
nous pour les satisfaire promptemeut, 


Ceux de nos souscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils pe veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 


COURRIER GE PARIS 


L'étrange Paris que le Paris du commencement 
de mars 18711 

A coup sûr, quand toutes ces choses seront loin 
de nous, personne ne voudra plus croire à ce que 
nous avons en ce moment sous les yeux. L'oubli 
sera venu d'un côté, les exagérations de l’autre, En- 
tre les deux, il ne restera plus de plice pour la vé- 
rité, 

Ne fût-ce que pour servir de document aux histo- 
riographes futurs, un croquis fidèle de ce Paris 
ous paraît avoir un intérêt incontestable. Pour Ja 
première fois, d'ailleurs, le Monde illustré va franchir 
es lignes qui l'emprisonnaient, et la province sea 
curieuse de savoir, en attendant qu'elle puisse 
voir, 

Ajoutons que le Parisien lui-même ne connaît 
pas sa ville et ignore les trois quarts des menus 
incidents qui se produisent. 

Et de fait, il est singulièrement malaisé de se dé- 
brouiller au milieu de ce chaos, qui s'appelle pour 
le quart d'heure la capitale de la France. Ilier, c'é- 
tait un camp, aujourd'hui... 

J'avoue qu'aujourd'hui je serais bien embarrassé 
de donner une définition. Ce n’est plus la vie miii- 
taire, ce n’est pas la vie civile : c’est l'agitation et 

c'est en même temps la torpeur. 
© C'est l’oisiveté, hélas!... L'oisivetél! 

Ab! jamais exemple ne démontra plus clairement 
tout ce qu’il peut tenir de tristesses, de laideur:, 
d'entraînemants fatals, de vices jlatents dans ce 
mot-là. 

Oisiveté forcée pour heaucoup, nous le savons 
trop bieul... Les ateliers sont lents à rouvrir leurs 
portes; la renaissance se fait attendre plus qu'on ne 
l'avait supposé; la vie commerciale et industrielle 
ne se ranime pas; de son côté, la vie militaire est 
pour ainsi dire suspendue. 

Cruclle transition! périlleux défilé à franchir! 


== Tout ce qu’on rencontre et coudoie au mi- 
lieu de cs tohu+bohu est bizarre et inattendu. 

Là-bas, ou plutôt là-haut, du côté, de Montmar- 
tre, une place de guerre improvisée au lendemain 
de la paix. 

Au versant de la butte qui regarde Paris, des ca- 
nons sont braqués, la gueule tournée vers la pauvre 
ville qui vient à peine d'échapper au bombarde- 
ment. L'impression qu'on ressent à cet aspect est 
sinistre. 

C'est comme un rappel des Prussiens!... 

Misux vaut un autre spectacle. 


À la Bastille derniers échos de la semaine précé- 


intitulée 
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A la place des Vosges, autres canons, autres fac- 


tions. Passons encore. 


Dans le voisinage des Halles et principalement rue 


Turbigo et boulevard de Sibastopol, foire perpé- 
tuelle et invraisemblable. 


Jamais la fantaisie ne rêva de plus hybrides 


accouplements. 


On vend des pantoufles dans des voitures et du 


charbon dans des hottrs. Sur cette table une mar- 
chande à la toilette, dont le commerce périclitait 
sans doute, offre aux passants des morceaux d'étoffe, 
des vieilles dentelles, des soleriss fanées, pendant 
que sur des tréteaux tr mblants un gros gaillard 


face réjouie, le couteau à la hanche, coupe et taille 


dans des quartiers de viande qu'il débite sur place. 


Plus loin une charrette de jambons ct de sau- 


cisses, le tout rehaussé de branches de feuillage. 


Plus loin encore, sur le trottoir, des enfants font 


un commerce inédit. Ils disposent en petits tas des 
fragments de tourbe que se disputent les pauvres 
ménagères à qui leur mince budget ne permet pas 
d'aborder un autre procédé de chauffage, 


Puis à travers ces grouillements, ces bousculades, 
es étalages en plein tent, ces appels à la pratique, 


es mendiants qui vous obsèdent, des râcleurs de 
violons qui nasillent au milica d’un groupe des 
coupl: ts de circonstance, 


J'en ai entendu un qui chantait un complainte 
: Vie la paix! 
11 n'avait pas perdu de temps, le gaillard. 


== Si vous aimez les contrastes, suivez-moi 


maintenant dans une autre direction, 


Nous voici au Jardin des Plantes. 
A travers les grilles qui rezardent le pont d’Aus- 


terlitz un tableau tout diflérent s'offre à vous. Ta- 
bleau lugubre! Tableau lamentable! 


Is sont là des douzaines, assis où Cheminant pé- 
nib'ement, Tous les uniformes sont représentés, 


Toutes les douleurs aussi, 


L'amputé se traîne sur des béquiiles dont il n’a 
pas encore pris l'habitude. Le manchot contemple 
avec une rage muetle son moignon mutilé. Le fié- 
vreux pâle, blème, verdissant, se pâme accablé de 
fatigue sous les rayons d'un soleil qui ne parvient 
pas à le réchautler. 

C'est le terrible reliquat de la guerre que vous 
avez devant les yeux. 

C'est le passif des misères passées dont les ambu- 


lances du Jardin des Plantes offrent des specimens 
trop variés, 


= Pendant ce temps-là, à quelques mètres, on 
rit, on joue, on s'amuse. 

Les ébats scandaleux commencent à la barrière 
Fontainebleau pour se prolonger sur toute la rive 
gauche, le long des boulevards, en plein jour. 

C'est là qu’elle apparaît dans toute sa laideur, 
cette ofsiveié dont je perlais tout à l'heure. Ils appa- 
raissent aussi dans leur cynisme ceux qui l’exploi- 
tent à leur profit, 

Un colossal tripot s'est installé là. Tripot où l'on 
joue à ciel découvert les jeux les plus biscoruus, 
avec ce seul détail invariable, à savoir que l'argent 
des joueurs finit toujours par passer dans la poche 
du banquier. 

On est vraiment écœursé à l'aspect da ces groupes 
panachés d'uniformes, de paleto:s, de blouse du 
milieu desquels sortent des rumeurs malsaines : 
Imprécations de joueur qui a perdu, appels réitérés 
de celui qui tieut la partie, lazzi grossiers. 

On pense à la maison où la mère de famille at- 
ten 1 en pleurant de quoi acheter le pain quotidien 
de la famille; ce pain qui est déjà perdu, hélas! 

I faut leur rendre cetle justice, les tripoteurs qui 
amorcent les dupes, déploient une ingéniosité et 
une fécondité remarquables. De cent pas en cent 
pas c'est un jeu différent, 

Dans ce premier groups c'e.t une sorte de 
pisse-dix, 

Chaque joueur jette successivement à terre trois 
dés, dont les points sont additionnés. Cinq pour 
cent reviennent de droit à l’honme qui préside à 
ces joyeux ébats. 


boules et les cartons du loto en plein air, Ici on est 
assis à la turque sur le bitume. Un tableau de 
genre tout fait. Dumanet et Grivet sont des assidus 
du loto. Dis marins, des mobiles, des Ouvriers y 
preunent part. On marque avec des cailloux, et il 
faut voir comme toutes les oreilles sont tendues, 


comme toutes les têtes sont penchées pour guetter 
le numéro sortant. 


teté primitive dans une certaine mesure; mais Je 


variétés de roulettes qui pullulent tout autour! 
Quelle odieuse tricherlel quelle volerie éhontge! 


tantôt ce sont des dés, tantôt un autre procédé, 
Mais en fin de compte le système est le même. Sur 
huit chances le marchand en paye cinq et en a trois 
pour lui. Il se fait ainsi d'agréables journées de 
quatre-vingts et cent francs, rien qu'avec des pièces 
de deux sous. Et dans quelques-unes de ces agen- 
ces éphémères les pièces de dix sous, de vingt sous 
et de cent sous se mettent de la partie, 


flibustiers ont pour mission d étouffer toute récla- 


mation et d'empêcher un passant clairvoyant d'ou 
vrir les yeux des dupes. 


assommé par l’un d'eux, parce qu'il s'était permisde 
protester au nom de la morale. 


l'a habillée! 


tournés contre lui! Et, s’il nous plait, d'être volés! 
avaient-ils l'air de dire avec une sainte indignation, 


naïvet rudimentaire. 


Cinq pour cent également à celui qui fournit les 


Encore le loto est-il forcé de garder son honnt. 


Tantôt c'est une aiguille qui tourne sur un pivot, 


Comme de raison, les compères qui entourent ces 


Ea ma présence, un pauvre diable a fallli être 


La morale! ahl si vous aviez éntendu comme on 


Ah! si vous aviez vu comme les joueurs se sont 


Oa joue aussi dans ces parages un jeu d'une 


Imazinez une planche percée de trous. Chaque 
trou porte un numéro. On prend une boule de ok 
qu'on fait rouler à terre. Celui qui amène le plu 
haut point est le vainqueur. Toujours avec accom- 
pagnement de cinq ou dix pour cent au profit de 
l'exploiteur,. 

Cet étalage sans vergogne des spéculations faites 
sur la bourse du prolétaire appelle une prompt 
et sévère répression. Il est indigne de Paris de don- 
ner un pareil lendemain à sa résistance; il est in- 
digne de la ville qui a fait tant de nobles choses d 
se laisser avilir, aux yeux des étrangers qui volt 
venir, par des exhibitions semblables, 

C'est une question de salubrité morale qui vaul 


bien, ce me semble, les questions de salubrité mi- 
térielle. 


= À deux pas des scènes que nous venons À 
décrire, le point de vue change. 

Toutes les avenues qui avoisinent les Invalids 
sont métamorphoses en un immense campement. 
Sous des centaines de tentes-abris, on aperçoit des 
soldats de toute arme dans l'intimité la plus pitio 
resque, Celui-ci écrit sur son genoux aux vieux pa- 
rents ou à la payse; celui-là astique les boutons 
rouillés d’une tunique délobrée, ou reprise SUT 
place un pantalon qui s'effondre. 

Dans le milieu de la chaus:ée des monceaux de 
viinde barrent le chemin, C'est la distribution. 
Deux soldats, les manches retroussées, découpent 
avec leur eustache d'énormes quartiers de cheval 
ou les déchiquètent à l’aide d'un merlin à fendré k 
bois, Tous les gamins du quartier font cercle; que 
ques commères pérorent. 

— Je vous dis que ce n’est pas du bœuf. 

— À quoi que vous voyez ça? 

— C'est trop jaune. 

— Pauvre gens! 

— De quoi pauvres gens, Est-ce qu’ils ne peuvent 
pas manger du cheval aussi, on nous en a fourté 
assez. 

— Non, pas assez, 4 
— C'est juste, quand je pense qu'on nous faisait 
faire queue pendant des heures pour treuil? 
grammes | : AS 
— M'en parlez pas. Ils ont l'air joliment fatiguts 
tout de même ces mobiles-là. 

— On va les renvoyer chez eux. 

— Jusju'à ce qu'on en ait encore besoin ; vous 
comprenez bien que tout n'est pas fini et que ti? 
Prussiens de malheur... 
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— M'en parlez pas vous dis-je. Tiens qu'est-ce 
‘ que c’est que ça? 

Ça, comme dit la commère, c’est un régiment qui 
arrive. Il faisait partie de l’armée de Chanzy et 
vient prendre posse sion de son casernement du 
Champs-de-Mars. Et la foule d'accourir pour voir 
défiler ces vaillants au visage bronzé, aux haillons 


glorieux dans leur misère. 


L'un porte un sabre de cavalerie accroché à son 
Sac, une dépouille sans doute, l’autre est affublé 
d'une capote verte de Prussien, un troisième, en 


guise de fusil est armée d’un mousqueton. 


Le cœur se serre caron se rappelle. Et sans souffler 
mot public et soldats échangent des regards qui 


veulent dire: 
— On se vengera. 


—— Un autre incident du jour c’est le départ des 


mob ots, 


Là encore que de tristesses ! L'encombrement des 
Chemins de fer ne permettaut pas de les transporter 
par les voies rapides, ils s’en vont pédestrement. !ls 
n’ont pas d'arme, Le sac sur le dos, un sac qui pèse 
lourd car on y a entassé maint souvenir qu’on vou- 


lait rapporter au village. 


Ces bandes désarmées ressemblent plus à des 
troupeaux qu’à des troupes. Et c’est ainsi qu'il leur 
faudra, suprême épreuve, passer à chaque instant 
dans les villes ou les villages à travers d s haies de 


Prussiens qui se gausseront. 

A’Saint-Denis c’est la grande distraction des enva- 
bisseurs. Il est profondément regrettable que l’on 
n'ait pas pu épargner aux mobiles cette angoisse 


dernière. Mais qui sait, il est peut-être utile que ce 


supplément d'humiliation s'ajoute à toutes les co- 
lères qui grondent préparant la revanch: future. 


= Ceux ci s’éloignent, ceux-là reviennent. 

L'heure de l’arrivée des trains est, dans les para- 
ges de la gare de l'Est et da la gare du Nord l’occa- 
sion de nouvelles scènes touchantes. 

Nos prisonniers ont commencéà revenir de là-bas! 

Jusqu'ici nous n'avons reçu que des officiers. Les 
amis et les parents qui n'ont pu être prévenus que 
d’une façon tout à fait insuffisante vont, à tous ris- 
ques, attendre à plusieurs convois. Un galon d'or a 
brillé, est-ce lui? On se presse, on s’embrasse, 

— Avez-vous bien souffert? 

— Comme tu es changé! 

— Nous aussi nous avons été bien malheureux! 

— Pardon capitaine, vousne pourriezpas me don- 
ner des nouvelles du colonel X.., 

— ÎIlest mort de chagrin! 

— Mort!... mon pauvre frère! 


- Ainsi d’un bout à l’autre de Paris le kaleï- 
doscope multiplie les contrastes, tandis que dans 
les environs dévastés ont lieu les inventaires la- 
mentables, 

Cham, dans une de ses spirituelles caricatures re- 
présentait l’autre jour un monsieur, qui, une loupe 
à la main, scrutait anxieusement le sol ; au-dessous 
cette légende : Cherchant sa maison de campagne. 

Cette fintaisie n’est que tr.p réelle pour beau- 
coup et ce sont là des douleurs auxquelles on ne 
pense pas assez. Il n’y avait pas dans la banlieue 
parisienne que les villas élégantes du riche; il y 
avait aussi la maisonnette du brave homme dont 
c'était l’unique fortune. 'outes les économies d’une 
vie de labeur étaient représentées par ces quelques 
p'erres que les obus ont culbutées. 

Que de larmes! 

Quant au paysan, il a sur plus d’un point ajouté 
malherreusement un triste chapitre au dossier des 
bons villageois. Il en est beaucoup qui ont leurs 
poches garnies de thalers, prix de services qui tous 
ne peuvent pas s’avouer. 

En certains endroits aussi le maraudage local a 
profité de l’occasion et dévalisé les villas avant l’ar- 
rivés de l'ennemi. 

C'était si commode: 

— Nous dirons que ce sont les Prussiens. 

Elle sera bien lugubre la villégiature de cette an- 
née! 

—— Cependant voici que se prépare un démé- 
nagement, un de plus à ajouter à tous ceux dont 


l'année 1874 a déjà été t(moin, grâce aux Prus- | 
siens, qui n'ont donné que trop raison à celui qui | 
L 


a proposé de remplacer dans l'almanach Gotha le: 


mots maison Hohenzo!lern par maison Bailly. 


Le déménagement en question est celui de l’As- 
semblée nationale qui va s'installer à Versailles, 


comme vous le savez. 


Pour quiconque a connu Ja paisible cité Louis 
quatorzième, telle que l'avaient faits ces trente der- 
nières années, quelles transformations depuis six 


mois! 


Aujourd'hui ce qui était le quartier général du 
silence est devenu le centre des agitations et des 


fièvres. 


Pendant cinq mois ce fut le torrent des envahis- 


seurs qui gronda. 


Les paisibles Versaillais, confinés dans leurs mai- 
sons, espéraient qu'ils allaient enfin pouvoir respi- 
rer à l'aise, et voilà qu’au moment où ils entre- 
Läillaient timidement leurs portes et croisées on va 


leur expédier un nouveau colis d’angoisses et d'é- 
motions. 


Je connais un bon bourgeois, un brave commer- 
çant, qui avait rêvé pendant toute sa vie de se re- 
tirer à la campagne pour déguster en repos ses mo- 
destes économies. Pendant vingt ans, il poursuivit 
ca cher idéal : vivre de ses petites reates à Ver- 


sailles, 
Loin du bruit, loin du monde 
Dans une paix profonde, 

Comme on chante dans Lallah-Rouck. 

Enfin au mois de juillet dernier il vendit son 
fonds. © bonheur. On emballa minutieusement 
tous les meubles. Madame présida aux préparatifs. 
Oa allait rue de Provence, le quartier le plus calme, 
dans une malsonnette avec jardinet. Quand tous 
les papiers furent collés, les alléas ratissées, le mo- 
bilier mis en place l'excellent couple poussa un 
soupir de joie: 

— Allons-nous être heureux! allons-nous être 
tranquilles! | 

Ce cri était en date du 3 septembre. Le lende- 
main la Révolution é:latait, dix jours après les 
Pru:siens campaient à Versailles et le digne mé- 
nage en avait ving-trois à loger. 

D puis Lors il n’a vécu qu’au milieu des roule- 
ments de canons, des cliquetis d'armes, des efïer- 
vescences, le hasard l’ayant justement logé dans 
les environs de la maison où logeait M. ©. de B:s- 
mark. 

Maintenant, pour le bouquet, les cancans de là- 
bas promettent à ces bonnes gens des alertes quo- 
tidiennes, des révolutions permanentes de par le 
voisinage de l’Assomblée nationale, 

Hier on m'a appris que le mari venait d'être con- 


- duit dans une maison de santé. Il est devenu fou. 


=== Peut-être s'est-il un peu trop dépêché de 
perdre ce qui lui restait de raison. Le danger n'est 
pas aussi imminent. Je sais bien qu'on objecte tou- 
jours les souvenirs de... 89 et années suivantes; 
mais les temps sont changés et les localités aussi, 

En ce temps-là entre Paris et Versailles c'était 
presque un désert. Aujourd'hui il y a, tout le long 
du chemin, des maisons et dans ces maisons une 
fois sur trois un cabaret. k 

Alexandre Duma: raconte, de la façon la plus co- 
mique, dans ses mémoires, l'expédition à laquelle 
il prit part et qui volait à la poursuite de Charles X. 
Ce qu'on laissa de monde en route est incalculable. 
Si je ne m'abuse les manifestations partant de Pa- 
ris pour marcher sur le chef-lieu de Seine et-Oise 
(j'entenis les manifestations sans rime ni raison 
comme on en fait trop souvent, et non par les légi- 
times élans do colère populaire), auront de grandes 
chances de ss démembrer en chemin vu les haltes 
de la soif. 

De telle sorte que les traiteurs, qui fiuiront par 
en prendre l'habitude, diront à leurs chefs : 

— Allons, chaud! Allumez les fourneaux, on an- 
nonce une émeute de cent couverts. 


= C’est la salle de théâtre qui servira de lieu 
de rendez-vous à nos Solon. 

Une merveille que cette salle. La dernière fois 
qu’elle servit ce fut en l'honneur du roi d'Espagne. 

11 y avait représentation de gala. On avait requis 
toui: li Baruson pour suspendre des lant: rnes de 
couleur dans les graids arbres da par: 


Les uniformes chatoyaisnt, un cortége de dia- 
mants, d'épaûles nues, de crachats, de panaches, 
traversa la grande galerie pour aller gagner la salle 
de spectacl: ruisselante de lumières. 

Où est le roi d'Espagne? En exil. 

Où sont ses hôtes? Ea exil. 

Où sont les sldats? Prisonniers ou morts. 

Où sont les invités qui paradaient dans les loges”? 
Tous dispersés. x 

Et nunc eru limi 1. 

La vieille salle de théâtre de Versailles en ra- 
contra comme cela plus d’un souvenir et plus 
d'une fête à ses rouveiux habitants. Souvenirs et 
fêtes qui ont tous abouti à des catastrophes. 

Je me le rappelle, le théâtre du palais, tel qu'on 
le montrait aux visiteurs. Il était plongé dans une 
obscurité profonde (singulière façon de le faire voir). 
Un gardien entre-bâillait un volet, et on apercevait 
vaguement les galeries béantes et les dorures 
noircies. 

On avait l'air de p‘nétrer dans un mauso'ée. 
Les réflexions venaient ea foule à l'esprit; tout ie 
passé des splendeurs dichues revenait hanter ces 
parages mornes et sombres. 

M:ssieurs les députés, vous rencontrerez les mè- 
mes impressions au coin de chaque couloir. Vous 
ferez bien, je crois, de prendre garde pour que vos 
délibérations n’ajoutent pas un chapitre de plus 
aux ruines nationales. 


<== À Paris, autres genres de spectacles. 

Toutes nos scèfies de premier, de second et de 
troisième ordre ont rouvert ou vont rouvrir leurs 
portes. 

Combien de problèmes à ré oudre? 

D'abord, la question des subventions. 

Seront-elles absolument supprimées? Dans quel- 
les conditions doivent-elles être maintenues? Il faut 
bien le dire, les théâtres qui palpaient ces revenus 
agréables ont toujours été fort loin de remplir les 
devoirs que la libéralité publique leur imposait. 

Les prétendus encouragements qui devaient être 
accor lés aux jeunes gens par l'Odéon et le Théâtre- 
Lyrique, pour ne nommer que ceux-là, prenaient 
des directions inattendues et servaient, par exemple, 
à monter les œuvres de M. Wagner ou les drames 
des vétérans. 

J'ose espérer que nous ne reverro1s plus ces 
facéties. 

Autre point d'interrogation non moins épineux. 

— Que va-t-on pouvoir jouer, à quel genre va-t-1l 
falloir se vouer pour ramener le public? 

Si la presse ne se met pas en travers en protes- 
tant énergiquement dès le début, nous roulerons 
dans les mêmes bas-fonds de la cascade, et l'Europa 
nous méprisera, tandis qu’elle n'en est encore qu'à 
nous plaindre. 

Mais, par quoi remplacer ce qu’on supprimera ? 
A quelle corde demander le rire par exemple ? 

J'avoue que je ne vois rien. 

Quant au drame militaire, ce coup l’a achsvé. 
Allez donc faire du chauvinisme ave: couplits de 
facture sur l'air de la Colonne, allez donc faire ri- 
mer laurier et guerrier. 

Positivement, il y a à créer tout un art nouveau 
qui élève, qui iastruise, qui améliore. 

Plus d'appels aux curiosités malpropres, aux 
mauvaises passions, aux instincts bêtes. 

La tâche est d: réformer tout ce qu'on exploitait 
naguère. Tâche difficile qui demanderait peut-être 
des hommes de génie. Il faudra bien se contenter 
des hommes de talent à qui nous souhaitons sincè- 
rement de pouvoir la mener à bonne fin. 


-= Est-ce le général Chanzy qui, comme on 
nous le raconte, est l’auteur de la réflexion par 
laquelle nous terminerons? 

Ce qu’il y a de certain, c'est qu'elle est spiri- 
tuelle. 

On causait de l’armée prussienne, de ses usages 
et particulièrement de l'habitude qu'elle a de rem- 
placer le clairon par le sifflet pour les manœuvrss. 

— IL est vraiment étonnant, fit lo général, que 


. de: gens qui aiment tant les peniules aient sup- 


priué le, sonneries | 


PIERRE VÉRON. 


PARIS, LE 23 FÉVRIER, — Le peuple conduisant à Montmartre les canons du parc de Wagram, pour les soustraire à l'eanemi. — (D'après nature, par M, Monthatdn 


La garde nationale met ses canons en süreté 


A MONTMARTRE ET SUR LA PLACE DES VOSGES 


La veille du jour où les troupes du pieux Guil- 
laume de Prusse devaient entrer dans Hanovre, la 
capitale du royaume que ce monarque-Augusta 
Volait à son bien-aimé parent, le roi Georges, on 
afficha sur tous les murs, par ordre du premier ma- 
gistrat de la cité, un avertissement aux Hanovriens 
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les invitant à fermer le plus herméliquement et le 
plus solidement possible tous les magasins, toutes 
les maisons. 

L'invitation municipale était motivée. Les consi- 
dérants de la proclamation ne parlaient ni du deuil 
de la patrie, ni d’affliction patriotique. C'était sim- 
plement un acte de haute prudence que le bourg- 
mestre conseillait à ses administrés. 

Cette affiche, désormais historique, peut se résu- 
mer en trois lignes : | 


PARIS, NUIT DU 28 rÉvRIER. — Les gardes 


nationaux gardant les canons amenés place des Vosges, hors de la portée Jde l'ennemi. — 


| 
| 
| 
È 
| 
| 
! 


Attendu que les Prussiens entrent demaig dns 
la ville, “ 
Attendu qu'il n’y a pas plus voleurs qu ls 
Prussiens, = 
Invitons les Hanovriens à mettre tout sous clé. 
Les déménageurs de pendules, frustrés dansleut 
soif de pillage et ne pouvant l'assouvir en détail 


se rattrapèrent en gros. Ils volèrent toute. 
royaume. b 


Les Parisiens, à qui était réservé, comme-aux 


(D'après nature, par M. Lançon.) 


pièces et les amenèrent cha- | 
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A la moindre alerte elle relevait fièrement la tête 
et son air de défi semblait dire au roi de Prusse: 
Viens les prendre! 

M, V. 


EEE 


LES PRUSSIENS À PARIS 


LEUR SÉJOUR — LEUR DÉPART 


Pour épargner à la France, à Paris une part des 
humiliations que lui réservait Ja Prusse, M. Thiers 
a fait valoir dans les négocfations de Versailles, 
les considérations de l'avenir, les haines impla- 
cables qu'on allait soulever dans Je cœur d'une 
grande naltion. | 

L'empereur Guillaume n'a rien adouci de ses 
dures conditions et le chef du pouvoir exécutif de 
la République française a eu raison de dire à la 
tribune : « La victoire n’est pas toujours Feaucoup 
plus sensée que la défaite. » 

En s’entêtant à occuper Paris, le roi de Prusse a 
oublié cette leçon de grandeur hümanitaire que 
Frédéric le Grand, ainsi que l'Europa l'avait sur- 
nommé, Frédéric l’Unique, comme l’appellent encore 
les Allemands enthousiastes, écrivait jadis au phi- 
losophe Voltaire: « Croyez-moi, un exemple de 
magnanimité persuade plus que tous les beaux pré- 
ceptes qu'étale la tragédie. » 

Le maitre de M. de Bismark n’a voulu se souvenir 
que des duretés de Napoléon Ier envers Frédéric- 
Guillaume. 

Il a tenu à faire de la France de 1871 la complice 
rétrospective du grand capitaine qui, dans une 
campagne d'un mois (du 8 octobre au 8 novembre 
1806), avait battu les Prussiens à Iéna, à Auers- 
taedt, à Erfurth, à Halle, avait obligé de se rendra 
les places fortes de Spandau, de Stettin, de Lubeck, 
de Magdebourg. Il s'est trop rappelé l'entrée de 
Davoust à Berlin, sans avouer que cette gloriule 
militaire avait bien trouvé son pendant de comper- 
sation dans l'entrée à Laris des Prussiens en 1814 
et en 1815. 

Mieux inspirés, Guillaume et B'smark auraient 
dû comprendre que si, après le traité de Tilsitt, le 
rôle dela France n’a pas été ce qu’il aurait dû 
être, ses fautes et ses erreurs d'alors avaient été 
cruellement expiées par l'amoindrissement auquel 
la comdamna letrai'é de Paris. 

La modération était aujourd'hui de circonstance, 
et la Prusse sait mieux qu'aucun peuple qu’il n’est 
ps d'une bonne politique de pousser à bout une 
nation. 

L’humiliation de la Prusso par Napoléon If a 
créé le ministère du baron Stein, le grand organi- 
sateur de la landwehr et des landsturm; la ligue de 
la vertu (le Tungenrbund), qui de Kænigsberg cou- 
vrit bientôt le pays de ses ramifications, préparant 
la régénération politique, de l'Allemagne par sa 
régénération morale, 

En quelques mois cette Prusse dont Napoléon 
disait avant Leipsig : « La Prusse a quatre mil- 
lions cinq cent mille âmes; elle pourra m’opposer 
quarante mille hommes dans deux mois et jamais 
plus de soixante-quinze mille: c'est peu de chose. » 
cette Prusse mettait sur pied d'ux cent cinquante 
mille soldats, 

« Les pamphlets de Maurice Arndt, l'ami de 
Stein, écrit Eugène Véron, couraient dans toutes 
les mains ; les hymmes de Théodore Kærner étaient 
dans toutes les bouches. Fichte enflammait ses 
auditeurs et les conduisait à la guerre sainte de ia 
délivrance. 

La Prusse n’était plus qu’un camp... Désormais, il 
ne suffira plus de battre une armée comme à Iéna; 
il faudra, pour vaincre la Prusse, écraser tout un 
peuple décidé à combattre jusqu’à la mortetà ne 
laisser à l'ennemi que des cadavres. » 

La haine patriotique avait armé tous les bras de 
cette nation écrasée par le César français. L’Alle- 
magne entière se leva sous le cri de vengeance 
poussé par les généraux York et Blücher. L'Europe 
entière y associa et ce colosse de gloire qui eut 
nom Napoléon le Grand succomba sus les efforts 
désespérés de la coalition. 
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Voila ce qu'accomplit la Prusse au lendemain de 
la paix de Tilsitt, le jour où le vainqueur à Iéna lui 
fit par trop sentir le poids de son écrasante supé- 
riorité. 

On n'a pas essez réfléchi peut-être au quartier 
général de Versailles et l'on ne s’est pas douté que 
la France hamiliée pourrait bien un jour imiter la 
Prusse de 1812. 

Après les traités de 1815 nous subissons les dures 
conditions de Versailles. Après nous avoir enlevé 
tous les pays jusqu'à la Sarre et les l'gnes de 
Wissemlourg, on rous force à abandonner aujour- 
d'hui l'Alsace et la Lorraine. En 1815, on nous fait 
payer sept cents millions, on exige cinq mil- 
liards en 187!. On nous impose l'occupation étran- 
gère pendant trois ans encore, comme nous l'avait 
imposée le second traité de Paris. 

La France, abaissée par la forture, livrée à ses 
ennemis, abreuvée d'humiliations, désarmée, mu- 
tilée, garottée, n’en reste pas moins la France. Elle 
n'en conserve pas moins la pleine liherté ds ces 
deux bras que Dieu li i a donnés, selon l'expression 
de de Maistre, pour remuer le monde: sa langue et 
son esprit de prosélytisme. 

En dépit de ses récertes mutilations, la France, 
cette pépinière des penseurs hardis et des vaillants 
soldats, n'en possède prs moins ses frente-buit mil- 
lions d'halji'ante. 

Et l'on peut penser à Versailles et à Postdam 
qu'une ra‘ian de cet ordre, de cette importance, ne 
sera jamais capable de faire ce qu'iccump'it Ja ps- 
tite Prusse de 18171! 

La palieace est la vertu des forts, et nous saurons 


être patients, Et l’on ne craint pas de nous prodi- 


guer les insultes gratuites, de nous pousser à bout 
par des provocations ivultiles! 

Rien n'y a fait. Ni les corseils de la pru terce, 
ni les considérations po'itiques, ni le sentiment 
des convenances les plus tulgaires, ce sentiment qui 
enstigne à re pas insulter au vaincu. 

L'empereur Guillaure a voulu occuper Paris, 
entrer dans la capitale Cue non lui, mais la fa- 


mine, avait Gomptée; il s’est obstiné à y entrer en 
triomphateur. 


Piètre triomphe! 

‘Ils sont entrés la peur au ventre. En campagne, 
et alors qu'ils opéraient pour rançconner villes et 
villages, ils ne prenaient pas plus de précautions. 


Décidément la prudence est la mère des Allemande. 


Ce sont les ublans qui ont été envoyés pour tâter 


le terrain. Lès le matin du 1‘° mars, un cavalier 
s'est élancé au galop sur l'avenue de la Grande-Ar- 


mée. Il a parcouru quelques centaines de mètres, 


jetant à droite et à gauche des regaris inquisiteurs, 


A la hauteur de l’Arc-de-Triomphe, il a tourné 
bride et est revenu à son point de depart. Alors 
deux autres uhlans ont exécuté la même course, 
puis trois, puis cinq, puis dix. On a sondé les rues, 
inspecté toutes les avenues, regardé à chaque fe- 
nêtre. 

Lorsque ce peloton de cavalerie, lancé à la dé- 
couverte, à eu terminé son inspection et s’est con- 
vaincu, en voyant tousles magasins fermés, toutes 
les portes et tous les volets clos, que c'était dans 
une nécropole que l’armée allemande allait faireson 
entrée triomphaie, le défilé a commercé. 

A huit heures, un officier supérieur, escorté de 
uhlans, est arrivé devant l'Obélisque, pendant que 
l'avant-garde du 11° corps prenait possession des 
Champs-Élysées et du palais de l'Industrie. . 

Un millier de Français qui se retirsient devant 
eux, cédant pas à pas le terrain que l’ennemi occu- 
pait sans résistance, accueillit les Prussiens par le 
cri de vive la République! 

A ce moment, une femme, respectable par son 
âge et ses cheveux blancs, sort de la foule, s’avance 
sur le général prussien et lui reproche avec énergie 
la mort de son enfant. L’officier reste impassib'e. 

A trois heures seulement le gros des troupes fait 
son entiée. Six régiments de chasseurs bavarois, 
deux batteries d'artillerie bavaroise, dont une de 
mitrailleuses; trois régiments d'infanterie prus- 
sienne, dont un dela garde royale; un escadron de 
hus:ards de la mort, un escadron de dragons bleus 
de Prusse, un régiment de ublans bavarois, 27 ou 
28,000 hommes en tout.: 

Un très-nombreux état-major, savamment es 


corté par un détachement de cuirassiers blancs 
marche en tête, F+ 

Ce corps d'armée fait le tour de l'Arc-de-Triom- 
phe. Sur les madriers qui protégent le monument 
contre un bombardement possible, les Allemands 
peuvent lire, tracé à la craie en caractères d'un 
pied de hauteur, ce mot qui leur donne sans doute 
à réfléchir : VENGEANCE. 

Les troupes prussiennes prennent leur cantonne- 
ment au palais de l'Industrie, au Cirque, à la ro. 
tonde des Panoramas et dans les maisons parlicy- 
lières des Champs-Élysétes. 

A quatre heures, le pavillon ncir, blanc et rouge 
de l'Ailemagne ést hissé sur l'hôtel de la reine 
Christine. Au pourtour de l'Arc-de-Triomphe un 
pare d'ar'fllerie est établi, deux pièces de canon 
sont braquées à l'entrée de chaque avenue et me- 
nacent l'intérieur de Paris. 

L'occupa'ion officielle prussienne est accomplie, 

Les Allemands sont parqués, parqués est le mot, 
dans les lieux que leur abandonne momentanément 
la convention de Versailles. 

L'ennemi victorieux est isolé le plus compléte. 
ment possible, . ‘ 

Des barricades formées de caissons d'artil'erie 
étatent élevées dans la rue Royale, la rue de Rivoï 
et sur le pont de la Concorde, Plusieurs détache. 
ments de troupes, ligne et gardes nationaux for- 
maient un cordon sanitaire tout autour des quar- 
tiers occupés, dans lesquels Ja vie paraissait suspen- 
due, car la circulation ces voitures et des prome- 
neurs avait cessé partout. 

Un café qui tient l'angle du Rond-Point ds 
Champs-Elysées, et de l'avenue Montaigne éuit 
resté ouvert malgré l'approche des Prussiens, le 
jour et la nuit de l'occupation, les Allemands y ort 
largement bu notre pétillant Champagne. Mal en a 
pris au maître de l'établissement de cet'e complai- 
sance coupable. La foule indignée s'est portée en 
masse sur Ca café, a brisé les devan'ures, a faitirrup- 
tion danslessalles, a misà ssctables, glaces, verrerie 
etporcelaines. Il n'est pasresté une soucoupe entière, 

Aussi pourquoi braver le deuil de tout un peuple? 

Le gamin de Paris n'a pas épargné les quolibets 
aux Allemands, surtout aux Bavarois laids, petits, 
vêtus d’un horrible capote verte déteinte, marchant 
mal, coiffés de vilains casques en cuir ei guirlandés 
d'une sordide chenille noire. Ils formaient une vé- 
ritable collection de caricatures at il n’en fallait pas 
tant pour exciter les lazzi parisiens : —« Viens donc 
voirlesnouvelles bôtes du Jardin des Plantes, » crisit 
à son ami un habitué des Funambules, — « As-tu 
un pain de seigle À jeter à cesours?» disaitunatre. 
— « Tiens, regarde celui-là qui fume sa pipe de 
porci laine illustrée, il a l'air plus bôte qe mi, et 
ce n'est pas peu dire.» — « Prenez garle à vos 
montres devant ces déménageurs de pendules » et 
ainsi tuute la journée. 

Un moment les musiques prussiennes ont voulu 
entonner leur air nationa', Il ya eu dans Ja fou 
une bordée de siffl:ts continus dont une clarinetié 
allemande seule peut ne pas être étonnée. 

Pendant la journée du {°° et du 2 mars, Paris 
avait l'air d'une ville morte. Sur les boulevards, 
dans les rues, an centre de la ville comme dans les 
faubourgs, partout les magasins étaient fermés, les 
restaurants, les cafés, les établissements publics 
comme les maisons particulières, étaient clos. Pli- 
sieurs avaient inscrit sur leur devanture: Fer 
p'ur cause de deuil national. 

Des drapeaux noirs p ndaient aux fenêtres et les 
passauts traversaient les rues et les places, Mar- 
chant vite et sans dire un mot. 

Paris était sombre et digne dans sa douleur. 

Mais ce qui était plus lugubre encore c'était l'as- 
pect du bouleard dans la soirée, une fois la nil 
venue. Les lampes à pétrole ne donnaient qu'ut? 
clarté blafarde. Aucun café, aucun magasin n'était 
éclairé. Les quelques promeneurs qui sè hasardaitnt 
sur l'asphalte avaient l’air de larves se trainant dans 
la nuit. 

Ah! ce jour-là Paris n’était pas la ville des pla 
sirs, la grande Babylone que Guillaume-le-Pieux 
s'était mis en tête d’exterminer. C'était Jérusa'em 
pleurant sur ses ruines ses enfants perdus et Sà 
grandeur éclipsée. 

Ces boulevards de la rive droite, boulevard des 
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Italiens et boulevard Montmartre, si bruyants, si 
resplendissants d'ordinaire, avaient l'aspect désolé 
de la voie des ‘ept douleurs. 

Si, ce jour là, M. de Bismark et son maître ont 
voulu se rendre compte de l'impression que produi- 
sait sur la population parisienne leur sotte occupa- 
tion, et parcourir nos quartiers, si animés d’habi- 
tude, ils ont dû comprendre que sous cette sombre 
tristesse devait couver un sentiment qui n'était pas 
celui de l'admiration pour leur générosité de vain- 
queur. 

Sur la rive gauché, que n'cccupait pas l’armée 
prussienne et où on avait fait passer les mobiles et 
les soldats qui n'étaient pas indispensables à la 
garde des Aliemands, les rues et les boulevards 
étaient au contraire encombrés par les uniformes 
militaires. Les jeunes soldats, tous attristés, indi- 
gnés et frémissants la plupart, se promenaient par 
groupes, lançant, de temps à autre sur le quartier 
des Tuileries des regards qui auraient voulu percer 
l'ombre, pour y découvrir cesennemis qui, dans les 
combats, s'étaient toujours terrés et cachés devant 
eux. Dans leur prétendu triomphe, ils n’ont pas le 
courage de se montrer. On a mis d’ailleurs bon or- 
dre à leur forfanierie de vingt-quatre heures. 

La ratification de l’Assemblée nationale les a sur- 
pris dans leur étalage de gloriole. Ils ont sali pen- 
dant deux jours les lieux où ils ont pascé. Dans le 
plus aristocratique quartier de Paris, ils se sont con- 
duits comme des goujats, eux qui venaient nous 
donuer des leçons de civi isation. 

Mais, avant tout, qu'ils apprennent la civilité 
puérile et honnèê'el! 

Ils sont partis! Enfir, depuis deux jours, deux 
siècles, les envahisseurs ont été forcés de nous déli- 
vrer de leur présence. Ils ont évacué vendredi les 
quartiers de la ville qu’on avait affectés à leur occu- 
pation. 

Enfin, nous avons pu respirer. 

Ce sont nos gendarmes qui leur ont fait la con- 
duite, en attendant que la gendarmerie du monde 
entier se mette aux trousses de ces piliards de peu- 
ples. 

Leur dernier escadron s’est fondu dans le brouil- 
lard. La foule les suivait, impatiente et difficile à 
contenir. Elle trouvait qu'ils ne s’en allaient pas as- 
sez vite. 

Lorsqu'ils ont eu dépassé l’Arc-de-Triomphe, où 
se trouvaient encore quelques tas de paille et des 
bottes de foin abandonnés par l'artillerie bava- 
roise, le public a voulu purifier l’air souillé par les 
Prussiens; il a mis le feu à cette paille et à ce foin, 
et une épaisse fumée a bientôt envelop;é le grand 
portique de nos gloires. Un chauvin, qui avait eu le 
soin de se munir d’une pelle rougie, a brûlé du 
sucre pour achever da chasser les miasmes alle- 
mands. 


Fartis! brûlons du sucre, 


comme dit mon ami Monselet, dans sa Chanson des 
créanciers. 

A leur sortie par la porte Maillot, les adieux de la 
population paritienne ont été plus significatifs en- 
core. Dès que le dernier peloton a eu passé la pc- 
terne, le pont-levis s'est vivement et avec un fracas 
intentionnel relevé derrière eux, pendant que la 
foule, qui avait pris les remparts d'assaut, les ac- 
compagnait de huées, de sifflets, de quolibets. Les 
Parisiens ne les ont lâchés que lorsque le dernier 
grain de poussière soulevé par le pas de leur der- 
nier cheval est rétombé sur la terre. 

Si c'est là ce que les Prussiens appellent tricm- 
pher!... 

MAXIME VAUVERT, 


———— 4 
COMMENT ON RECEVAIT 


UN EMPEREUR À METZ 


EN 1473 


Puisque la Prusse a parlé si fort de revendication 
à propos de nos malheureux départements de l'Est, 
suivons-la sur le terrain de l’histoire; voyons ce 


qu'était Metz au xv° siècle, sous Ja suzeraineté im- 
p'riale. 

L’empereur-roi Frédéric-Guillaume tient beau- 
coup moins qu'il ne veut le laisser croire à jouir 
des prérogatives échues alors à ses glorieux prédé- 
cesseurs, l'empereur Frédéric IV et l’empereur 
Maximilien. 

Prenons un chroniqueur du temps, — celui-là 
ne peut être suspect, — et voyons comment les 
choses se passaient à l'époque qu'on évoque si im- 
prudemment, 

Notre chroniqueur s'appelle Jehan Aubrion. C'6- 
tait un bourgeois de Metz qui, comme beaucoup 
d'autres bourgeois du moyen âge, notait au jour le 
jour ce quise passait dans la ville. Il écrivit de 1465 
à 1512, et son manuscrit original exisle encore en 
Autriche, à la bibliothèque impériale de Vienne. 

Or, voici comment Jehan Aubrion nous conte en 
1474 la venue de l’empereur Frédéric. Je ci'e son 
texte, publié intégralement pour la première fois 
en 1857, 

« Le vanredi (vendredi), X° jour de stptembre, 
« vinrent nouvelle sertenne (certaine) que l'empe- 
« reur Fredrich volloit (voulait) venir en la cité. Et 
«incontinent, on se préparont (prépara) pour le 
«ressoire (recevoir) au muelx con polt (du mieux 
« qu’on put). 

« Et fist on bairer sertenne (barricader certaines) 
« des rue d’aval la cité, pourtant (afin) qre les gens 
« de l’emperour, 2e aultrs, ne puissent alkr, ne 
«enlx bouter (ni se jeter) que par la plainne rue. 
« Et fist on bien venir 4,000 hommes de la Terre de 
« Metz pour garder la cité; dont ilen y avait bien 
«2,000, que collevreniés qu'abolitriés (couleuvri- 
«uniers et arbalétriers), et les fist on assambler 
« en la court de Sai' t-Vincent. 

« Et quant ils furent tous assemblés, chacun des 
«qualre seigneurs en prinrent mil (prirent mille) 
«et les menoit en sertains lieux aval la cité, cachiés 
«que nul ne les véoit (si cachés que nul ne les 
« voyait) «n des grainges et des ch:ncqueur (prts- 
« soirs), et très-bien ordonniz (et en très-bon ordre). 
« Et chacun desdits bonhomme avoit 2 escuson 
« (écussons) blan et uoir pour leur ensigne (ensei- 
« gne), signe de reconnaissance et n’atendoient aul- 
«tre chose mais (sinon) que, s’on faixoit nose (si on 
« faisait noîse), pour sallir hors (:ortir dehors) et 
« pour garder la cité. Et aprez (ensuite) les com- 
« munes gens (les gens du peuple) de la ville fu- 
« rent ordonnés ; les aucuns de estre, toute les nuit, 
«une quantité à chacun quaïrefort (chaque carre: 
« four) pour tousiours aperellier s’ons vioit riens 
« (s’apprêter si on n'entendait rien); les aultres, sus 
«les murailles de nuit et de jour... Et le samedi 
«18° jour du moix de septembre, entret à Me:z 
« l'empereur, à houre de 4 houre (heure:) après 
« nonne (midi). Et estoient la porte Serpenoize, le 
« pont Rengmont, le pont Tieffroy, fermés, et les 
« pals avallés (herses descendues), et n’entroit on en 
« Metz que par 4 portes. » 

Ainsi voilà de quelle facon l’empereur d'Allema- 
gne était reçu dans sa bonne ville de Metz. On bar- 
ricadait la plupart des rues, on fermait la moitié des 
portes, on armait et on tenait en ré:erve la garde 
nationale du temps, prête à tomber sur les visiteurs, 
si la sûreté et l'indépendance de la ville se trou- 
vaienten péril. Est-ce bien 1à l’acceneil fait par des 
sujets, et ne ressemblait-il pas plutôt à la f:çon 
dont les Parisicns ont reçu dernièrement leurs t'ente 
mille visiteurs? 


…. 

En 1480, c’est une autre chanson. L'empereur de- 
mande un contingent de 48 cavaliers et 65 f: ntas- 
sins pour l'aider à combattre les Turcs... On lui 
envoie deux ambassadeurs pour déclarer qu'on ne 
peut rien donner. 

En 1482, l’empereur n’a rien reçu encore, il se 
fâche et menace la ville de lui appliquer «les peines 
impériales ». Nouvelle ambassade pour esquiver les 
suites d’un courroux qui s’apaisait au mois d'avril 
suivant, sans autre satisfaction. 

En 1495, Maximilien, successeur de Frédéric, veut 
lever un impôt sur les biens de ses sujets. Le peuple 
de Me!z s’assemble et le refuse à l'unanimité. 

Ea 1498, le 24 septembre, l’empereur reparait 
moins en visiteur qu'en collecteur d'impôts. La 


ville lui offre huit tonneaux de vin, huit œufs, 
trente-deux chevaux et douze ta:Ses d’argeut et cin- 
quante quartes d'avoine; elle gratifie à l'avenant les 
seigneurs de sa suite, mais elle prend toujours les 
petites précaut'ons de rigueur : portes fermées, bonne 
garde, rues barrées de poutres et de chaines, pa- 
trouilles à pied et à cheval. Chaque habitant tient 
de plus une cuve d’eau et des pierres en réserve 
dans son grenier, 

IL va sans dire que les pierres ne sont pas montées 
si haut en cas d'incendie. C'est à la garde impériale 
qu'elles sont destinées, 

Mais Maximilien ne se tient pas pour battu; ne 
pouvant forcer la ville, il essaye do forcer la bourse 
de nos bourgeois. Après long débat, on lui prête six 
mille florins, on ne les lui donne pas. 


On peut affirmer d'avance que l'empereur actuel 
ne descendra point à de telles négociations, lui si 
soucieux en apparence de la dignité de l’ancien em- 
pire germanique, — dignité ne supportant guère 
l'examen, comme on le voit. 

Et son premier ministre, qui en parle tant pour 
les besoins de sa cause, consentirait-il à faire de la 
ville de Metz ce qu'elle était vraiment au moyen 
âge, c’est-à-dire une citélibre, nommant ses magis- 
trats, rendant justice, traitant avec les puissances, 
battant monnaie, faisant la paix ou li guerre, re 
manifestant sa d‘pendance que par une pure for- 
mule d'hommage pronorcfe une fois par an, et par 
la présentation à chaque visite impériale, des clefs 
de ses portes qu’elle avait soin de tenir si bien fer- 
mées ? 

Voudrait-il romme autrefois voir Me!z refuser ou 
éluder toutes les demandes de contributions votées 
dans les diètes? 

Souffrirait-1, toujours comme autrefois, que Mc{z 
se liât particulièrement vis-à-vis de la France? car 
ici encore la chronique d’Aubrion nous apporte de 
précieux enseignements, 

Les relatfons de la République avec Louis XI, 
Charles VIIL et Louis XII sont entretenues avec 
soin par des lettres ou des ambassades dont notre 
chroniqueur nôus a conservé scrupuleusement trace. 
Le personnel de ces ambassades, accueilli toujours 
avec des égards particuliers, ne se retire guère sans 
emporter quelques titres de pensions ou de charg:s 
honorifiques à la cour de France. 

Lorsqu'un roi se fait sacrer à Reîms, trois ou 
quatre Messins ne manquent pas d'aller s'y faire 
armer chevaliers. 

Dès qu’on apprend sa mort, toutes les cloches 
sonnent, et on prépare une cérémonie funèbre aussi 
splendide que s'il s'agissait de l'empereur Fré- 
déric. 

Les nouvelles de France sont avidement recueil- 
lies : l'expédition de Charles VIIT en I'alie soulivo 
un tel enthousiasme que notre chroniqutur lui- 
même fait trêve à ses allures compassées pour s'6- 
crier que « depuis le roi Alexandre on n'a rien vu 
de plus digne de mémoire, » 

Dans une autre occasion, les Messins refusent de 
prêter leur artillerie à Maximilien, bien qu'il soit 
leur suzerain, « car ons heust (sté ennemis au roy de 
F ance. » 

Ceci en dit assez, mais ce n’est pas tout encore. 

Dans un traité d'alliance offensive et défensive 
avec le Luxembourg et l’archiduc, nous voyons les 
Messins réserver expressément le cas d'ure querre 
avec Louis XII. 

Ajoutons à tous ces faits un autre non moins si- 
gnificatif. La langue française prédominaittellement 
à Metz que lorsqu'il fallait figurer à quelque con- 
férence d'outre-Rhin, ses seigneurs recouraïent à un in- 
terpréte. 

Voilà ce que nous enseigne la tradition dont nos 
ennernis font tant de bruit. Si les choses étaient re- 
mises vraiment sur leur ancien pied, on voit qu'ils 
ne s’en accommoderaient guère, et nous ne pouvons 
mieux démontrer la nouveauté de leur ambition 
qu'en nous bornant à l'examen de leurs arguments 
historiques. 

LORÉDAN LARCHRY. 
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liminaires de la paix. — (Dessin de M. Gustave Janet, d après le croquis de M. Bocourt.) 
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- : mettre par le reste de la Chambre, qu'il adjure | assisté aux catastrophes présentes. De quel effrot et 
SEANCE DU 1” MARS d’avoir le courage êu malheur et de se prononcer | de quel accablement n'aurait-il pas 6t6 saisi] Je 
DE L'ASSEMBLÉE NATIONALE À BORDEAUX pour un vote manifeste. crois le voir rassemblant en toute hâte ses livres, 


Enfin, après avoir entendu la protestation de | ses papiers, ses notes, comme à l'approche d'un 
M. Keller, député de l'Alsace, l’Assemblée natio- | incendie... 


pale vote, par 546 voix contre 107, la ratification 
des préliminaires de paix signés à Versailles par 
MM. lhiers, Jules Favre et Bismark. 

Le grand et beau dessin que publie aujourd'hui 
le Monde illustré reproduit l'aspect de cette stance 
d'üre importance et d'une gravité désormais histo- 
rique. La grande salle du théâtre de Bordeaux, 
dont toutes les grandeurs architecturales et artisti- 
ques ont été dessinées spécialement pour nous sur 
les lieux, forme un cadre aux scènes et aux inci- 
deuts émouvants qui ont marqué cette journée du 


1 mars, date qui ne sortira pas de longtemps de 
la mémoire des Français. 


La séance du 1° mars de l’Assemblée nationale, 
réunie proviscirement à Bordeaux, est une de celles 
que le parlementarisme français enregistrera avec 
le plus de douleur. 

Très-attristée, très-agitée, très-mouvementée, 
cette séarce restera dans l'histoire comme la pro- 
testation du droit vaiucu contre la force qui le 
prime. 

La magnifique salle du thtatre de Bordeaux n'é- 
tait pas en fête ce jour-là. Une sombre émotion 
patriotique régnait sur les banquettes des députés 
comme dans les tribunes. Toutes les dames étaient 
en noir. 

Il s'agissait pour nos représentants de plier leur 
fierté nationale devant les arrogantes exigences de 
la Prusse, ou bien de d'‘eréter la continuation 
d'une guerre désezpérée dans laquelle pouvait som- 
brer la fortune de la France. 

La séance est ouverte à une heure moins un 
quart. 

Victor Lefranc monte à latribuneet lit le rapport 
de la commission chargée de suivre la marche des 
négociations de Versailles. Il conclut en invitant 
la Chambre à ratifier les préliminaires de paix im- 
posés par M. de Bismark. 

M. Edgard Quinet prononce un discours dins le- 
quel il s'élève contre l'acceptation de cette paix qui, 
dit-il, enlève, en prenant l'Alsace et la Lorraine, 
non-seulement deux provinces, mais les boule- 
vards de la France, Il dénie à l’Assemblée nalio- 
néle, issue da suffrage univers(1, le droit de sane- 
ticnner par un vote le démembrement de la nation, 
de consacrer les déprédations et les ronquètes dè 
la Prusse, M. Edgard Quinet est pour le rejet des 
préliminaires de paix. 

M. Bamberger, député de la Moselle, parle dans 
le même sens, « Un seul homme, s'écrie-t-il, aurait 
dû signer un pareil traité, Napoléon III, dont le 
nom sera éternellement cloué au pilori de l'his- 
toire. » 

A ces paroles, l'agitation de l'Asssmhlée est au 
comble, surtout quand eile voit M. Conti s'élaccer 
à la tribune. 

Ce député de la Corse, ex-serrétaire de l’empe- 
reur, proteste, au milieu du bruit, des interpella- 
tions, contre ce qu'il appelle les allusions blessantes 
de M. Bimberger. 

L'in‘ervention de M. Conti amène une vigou- 
reuse apostrophe de M. Thiers, et le vote par accla- 
mation de la proposition suivante : 

« L'Assemblée nationale clôt l'incident, et dans 
les circonstances douloureuses que traverse la pa- 
trle, et en face de protestations et de réserves inat- 
tendues, confirme la DÉCHÉANCE DE NAPOLÉON III 
ET DE SA DYNASTIE, déjà prononcée par le suffrage 
universel, et le déclare responsable de la ruine, de 
J'invasion et du démembrement de la France, » 

Pour appuyer leurs votes, tous les députés se 1è- 
vent d’un élan unanime et spontané. Cinq dépu- 
tés seulement protestent à la contre-épreuve. 

L'inctdent vidé, M. Victor Hugo prend la parole, 
et, tout en parlant contre le traité de paix, fait un 

appel à la fraternité des peuples, à la constitution 
des États-Unis d'Europe, à la liberté, à la paix 
universelle, 

M. Louis Blanc démontre, après Victor Hugo, 
que ja paix qu’on nous impose n'est pas une paix 
juste, équitable, et que par conséquent on ne sau- 
rait l’accepter. Il démontre aussi que ce n’est pas le 
peuple français qui a voulu la guerre, mais bien le 
gouvernement de Bonaparte qui l'a faite « pour cou- 
ronner l'édifice de sa dynastie et le cimenter dans 
ce que lesravageurs de province appellent le baptême 
de la gloire dans le sang. » 

L'éminent orateur nou montre l'Europe déjà 
alarmée du César germanique, et couclut en se 

rononçant pour ja guerre. 

Le général Changarnier défend Ja paix au point 
de vue des nécessités de la guerre. 

M. Buffet proclame, pour lui et ses amis, la né- 
cessité de l’abstention, nécessité, en l'espèce, que 


conprend M. 'Thies, mas qu'il re ennpaît voir ad- 


Un incendie, en effet! Nous ne sommes plus à en 
rechercher les fautiurs; nous les coudoyous à cha- 
que pas. On l'a déjà répété souvent : la littérature 
a une lourde part de complicité et de responsabilité 
dans cet écroulement subit d’un monde miné de- 
puis longtemps; — j'entends la littérature de ces 
quinze dernières années, celle qui, des demi-som- 
mets, avait fini par rouler jusque dans les bas- 
fond:, et par y demeurer. 

Ne perdons pas notre temps en récriminations 
inutiles. Le mal est fait; n’accusons personne, afin 
de n'avoir pas à accuser tout le monde. On convient 
qu'on a cédé à un vertige, qu'on a été emporté, 
aveuglé, Cet aveu est déjà un pas vers le rachat, I] 
ne faut pas en rester là, il faut continuer dans l'ef 
fort. Nous savons comment nous sommes tombés, 
voyors comment nous nous relèverons. Cherchong 
à indiquer et à préparer les voies nouvelles, Le 
salut de l'avenir est dans une rupture absolue avec 
le passé. Une soudure serait le pire qui pourrait 
nous arriver. Désormais réorganisation devra signi- 
fier purification. 

La littérature, à force 3e vouloir analyser la s0- 
ciété, en était venue à d’effrayants résultats de dé- 
compositicn, Elle avait des monstres de toute sorte 
à nous exhiber dans des bocaux ou dans des livres 
de formats variés. Elle avait plongé au fond de touts 
elle savait le fin mot et le dernier mot de toutes les 
turpitudes. Il importe qu’elle borne là ses conquê- 
tes, La main sur la conscience, ne sommes-nous 
pas suffisamment édifiés comme cela sur les hontes 
humaines? Nos inscriptions ne sont-elles pas toutes 
prises à la Faculté du vice? Qu'aurions-nous à ga- 
gner à une science encore plus complète? Ecrivains, 
mes confrères, laissez reposer votre scalpel, et reve- 
nez bien vite à la plume d'oie de nos pères et de 
nos grands-pères, 

Nhésitons pas non plus à nous d(harrasser de ce 
mauvais esprit qui avait fini par gâter les meilleurs 
sentiments; esprit gouailleur et funeste, sans grâce, 
sans retenue, sans pitié, et qui a contribué plus 
qu'on ne saurait croire à notre déconsidération; es- 
prit contourné jusqu'à l'absurde, et cependant à h 
portée du premier venu, Malgré toutes nos exhor- 
tations à l'oubli, il nous en souviendra longtemps 
de cet esprit de la dernière heure. O Ja queue dt- 
mesurée et misérable de Beaumarchais! O les Rive- 
rol du ruisseau! 

Lorsqu'on aura renoncé à cet esprit-là et à celte 
ardeur de curiosité, À tout ce que j'appellerai l'ou- 
trance, cette maladie de notre épcque, il restera en- 
core assez de force vitale pour reconstituer une lit- 
térature. (Grâce au ciel, la France est la terre clat- 
sique du talent; c'est une vérité reconnue et saluée 
du monde eutier. Nous sommes une nation d'écri- 
vais. Désespérons de tout, mais ne désespérons p2s 
de notre cerveau. Seulement il sera nécessaire que 
le génie se résigne à subir une direction, à obéir À 
un parti pris. Son indépendance n'en souffrira pas 
autant qu'il pourrait le redouter; on ne lui de- 
mande aucun sacrifice pénible : on veut le retout- 
rer vers le Lien, voilà tout. 

Si j'avais un programme à formuler, voici com- 
ment j'essayerais de déterminer les conditions 
s'appliquant aux deux expressions les plus mon: 
daines de la littérature : le roman et le théâtre. 

Replacer le roman dans le milieu à’observation 
et de style où l'avaient laissé le Balzac d'Eugénié 
Grandit, et le Frédéric Soulié du Lion amoureux ; 
rompre avec lesrécits interminables et les aventures 
sans vraisemblance; ne plus faire l'injure au 
peurle de le regarder comme un enfant qu'on doive 
sans cesse bercer avec des contes de Ja lune ; ne le 
mystifier ni le pervertir ; en finir surtout avec le 
roman judiciaire, cette lèpre récente ; renvoyer 
Cartor che à sa roue et Dumollard à sa guillotine; 
en un mot, élever le niveau de l'intérêt. Ce n'est 
certes point un idéal irréalisable ; et les romanciers 
accepteront avec joie de ne plus être les courtitanis 
du lecteur, mais ses insptrateurs. De Ja sorte, LS 


rôles ne seront plus intervertis, comme ils l'ont 
- été si longtemps. 


MAC VERNOLL,, 


—————— 4} ——— 


Protestation des Députés de l'Alsace 


M. JULES GROSJEAN. Je demande la parole pour 
un fait personnel. 

M. LE PRÉSIDENT. Vous avez la parole. 

M. JULES GROSJEAN. Méssienrs, je suis chargé 
par tous mes collègues des départements de la Mo- 
selle, du Bas-Rhin et du Haut-Rhin présents à 
Bordeaux de déposer sur le bureau, après en avoir 
donné lecture, la déclaration suivante : 

« Les représentants de l'Alsaco et de la Lorraine 
ont déposé, avant toute négociation de paix, sur le 
bureau de l’Assemblée nationale, une déclaration 
aifirmant de la manière la plus formelle, au nom 
de ces provinces, leur volonté et leur droit de rester 
françaises. 

« Livrés, au mépris de toute justice et par un 
odieux abus de la force, à la domination de l’étran- 
ger, nous avons un dernier devoir à remplir. 

« Nous déclarons encore une fois nul et non 
avenu un pacte qui dispose de nous sans notre con- 
sentement. (Très-bien! très-bien!) 

« La revendication de nos droitsèreste à jamais 
ouverte à tous et à chacun dans Ja forme et dans la 
mesure que notre conscience nous dictera, 

« Au moment de quitter cette enceinte, où notre 
dignité ne nous permet plus de siéger, et malgré 
l'amertume de notre douleur, la pensée suprême 
que nous trouvons au fond de nos cœurs est une 
pensée de reconnaissance pour ceux qui pendant 
six mois n’ont pas cessé de nous défendre, et d'inal- 
térable attachement à la patrie dont nous sommes 
violemment arrachés. (Marques d'émotion et ap- 
plaudissements.) 

« Nous vous suivrons de ros vœux et nous at- 
tenérons, avec une confiance entière dans l'avenir, 
quo la France régénérée reprenne le cours de sa 
grande destinée. 

« Vos frères d’Alsacs et de Lorraine, séparés en 
ce moment de la famille commune, conserveront À 
Ja France absente d° leurs foyers une affection toute 
filiale jusqu'au jour où elle viendra y reprendre sa 
place. (Nouveaux applaudissements.) 

« Bordeaux, le 4er mars 1871, 


« Signé L. CHAUFFOUR, E. TEUTSCH, 
PR. ANDRÉ, OSTERMANN, SCHNÉE- 
GANS, E. KELLER, KABLÉ, MELSHEIM, 
BOŒLL. TITOT ALBRECHT, ALFRED 
KOŒCHLIN. V. REHM, A. SCHEURER- 
KESTNER, ALPH. SAGLIO, HUMBERT, 
KUSS,RENCKER,DESCHANGE, BOŒRSCI 
A. TACHARD, TH. NOBLOT, DORNÈS 
E. BAMBERGER, BARDON, LÉON GAM- 
BETTA; FRÉDÉRIC HARTMANN, JULES 
GROSJEAN. » 


—+———— 
THÉATRES 


Los théâtres vont entrer dans une période nou- 


Vélle. Là, plus qu'ailleurs nous devons attendre et 
espérer des réformes nécessaires. 


Je me suis quelquefois demandé ce qu'aurait dit 
natra pauvre cher moître Sainte.-Ravve s'il avait 
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Faire la même chose pour le théâtre: assaïinir. 
Laisser à l'Opéra le privilége des ballets, en dépns- 
séder surtout les petites scènes, qui avaient insen- 
siblement glissé dans le libertinage. Mettre un 
terme à cette fièvre qui pousse la plupart des au- 
teurs à réhabiliter les gredins et les gredines. 
Agrandir, par cela même, en cessant d'être spécial, 
le cercle de l’art dramatique. Pas d'autre zèle. Je 
ne réclame pas un théâtre spartiate, je ne prétends 
pas ramener les générations naissantes à la tra- 
gtdie. J'appréhende même un répertoire patiio- 
tique, car, à de rares exceptions près, les pitces 
destinées à « former des héros » sont ordinairement 


….. assommantes. Loin de moi, sous prétexte de mora- 


lité,de plaider la cause de l'ennui, un mot ant:fran- 
çais. 

Dans ces conditicns, dont je n'énumère qu'uns 
partie, bien entendu, on peut espérer une renais- 
sance littéraire. Alors, la critique, dont Je rôle 
avait été forcément effacé et rabaissé, la critique 
aura sa raison d'être et reprendra son rang. An 
lieu de s’acharner daus les revurs après de lourdes 


_ traductions de l'étranger, et dans les jourr aux 


Qi 


après des compositions de boudoir, elle rentrera 
dans des discussions d’un crdre plus palpitant. Elle 
redeviendra ce qu'elle était jadis : la sentinelle dun 
monde civilsé. 

Pour notre part nous sommes décidé à apporter 
dans nos comptes rendus beaucoup plus de sévéiité 
que par le passé. Nous avons été souvent trop in- 
dulgent, trop faible ou trop indifférent. Nous nous 
le reprochons aujourd’hui : ; 


CHARLES MONSELET. 
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BATTERIES PRUSSIENNES AU SUD 


Le correspondant militaire du Times à Versailles 
transmet à ce journal les détails suivants sur le 
nombre et l'armement des batteries établies par les 
Prussiens autour de Paris pour les opérations du 
siége. Ces batteries, au nombre de vingt-trois, oceu- 
paient les positions suivantes : 

1. Lo bord de la Seine, à gauche du chemin con- 
duisant du pont à Saint-Cloud, derrière le pavillon 
Breteuil. Objectif : Billancourt, la basse Seine, 
Boulogne. Armement : pièces de 24 et de 12. Projec- 
tiles lancés : 1,255 boulets de 24, 2,575 boulets 
de 12. 3 

2. Batterie de la terrasse devant le château de 
Meudon, à gauche des batteries de Meuden. Arme- 
ment : d’abord six, puis huit pièces, dont moitié 
de 12 et moitié de 24. Objectif : la Seine supérieure 
et les Îles, les ouvrages du Point-du-Jour, la pres- 
qu Île de Billancourt et Boulogne. Nombre de coups : 
1,310 boulets de 12, 1,460 de 24. 

Batterie L° 3. Ea face de l'aile gauche dn château 
de Meudon. Armement : deux pièces de 12 et 
quatre de 2% ayant tiré les premières 1,310 coups, 
les secondes 1,894 coups. Objectif : le tort d'Is-y. 

Battsrie n° 4, exactement semblable à la précé- 
dente, 

Batterie n° 5. Au sud du mur du bois de Cla- 
mart. Armement : deux pièces de 6, deux de 12 et 
deux de 24. Objectif: le fort d’Issy. Nombre de 
Coups tirés : pièces de 6, 6!0; pièces de 12, 200; 
pièces de 24, 2,260, + 

Batterie n° 6. Au sud et près du n° 5, sur la route 
de Chevreuse. Armament : six pièces de 24. Objec- 
hf: fort de Vanves. Nombre de coups tirée, 1,067. 

Batterie n° 7. Piacée sur Ja hauteur, au-dessus de 
Châtillon, à l'endroit nommé d'abord redoute fran- 
aise, puis redoute bavaroise. Armement : quatre 
pièces de 24, deux pièces de 12, Objectif : fort d'Issy. 
Nombre de coups : pièces de 12, 480; pièces de 24, 
2,600. 

Batterie n° 8. Placée un peu en avant du n° 7. 
Armement : six pières de 24. Objectif : le fort de 
Vanves. Nombre de coups tirés, 3,360. Le but de 
Cette batterie était de démonter les pièces du fortet 
de faire brèche, s’il était possible. La portée des 
pièces était d'environ 2,150 yards. Les assiégeants 
ont pensé qu'à cette distance on pourrait faire plus 
de mal au fort en tirant sur ses canons et sur les fe- 
pètres de l’escarpe du rideau, qu'en cherchant à y 
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faire brèche pour un assaut qui n'aurait pu être li- 
vré tant que les flancs et les forts flanquants, aiasi 
que la contrescarpe, ne seraient pas détruits. 

Batter'e n° 9. A quelques pas du sud-est du n°8, 
de l'autre câlé du n° 14, entre cette batterie et Je 
Moulin-de-la- Tour, Objectif : forts de Vanves et 
de Montrouge par enfilade. Armement : 8 pièces de 
12. Nombre de coups : environ 3 920. 

Batterie n° 10. Un peu à l'est du n° 9, Objectif : 
fort de Vanves par enfilade, Armement : six pièes 
de 24. Nombre de coups : 1,000. 

Batteries n°5 11 et 12. Près du chemin en face de 
Fontenay-aux-Roses, sur les hauteurs environnant 
Bagneux. Armement du n° 1! :s'x pièces de 12; 
nombre de coups : 1,840, Armement du n° 12: six 
pièces de 24; 3,600 coups. 

Batteries n° 13 et 14. Placées l’une près de l'autre 
dans le bouquet d'arbres épais qui entoure Chàtil- 
lon, sur le plâteau du Moulin-de-la-Tour. Chacune 
de ces batteries était armée de deux pièces d'une 
sorte qui n'avait jamais servi dans les guerres; 
c'étaient des mortiers rayés de 2: centimètres de 
diamètre se chargeant par la culasse et fabriqués 
de façon à pouvoir être élev's de KO degrés au-des- 
sus de l'horizon. Le résultat deces pièces parait n’a- 
voir pas répondu à ce qu'en en attendait. Objectif : 
Issy et Vanves. Nombre de coups tirés : batterie 
n° 13, 840 boulets; n° 14, 810. 

Batterie L° 15. Ne diffère de la précédente que 
par sa position qui occuje le versant de la colline 


derrière Bagneux. Comme l’autre, elle est armée de 


deux mortiers de 21 centimètres rayés se chargeant 
par la culasse. Objectif : le fort de Montrouge. 
Nombre de coups: inconnu, 

Batterie n° 16, Etablie, après celles précitées, sur 
la terrasse de Mev don, entre les batteries n°° 2 ei 3. 
Armement : six pièces de 12. Objectif: les ouvrages 
frarçais en avant d’Issy, près Notre Dame-de-Cla- 
mart. Nombre de coups: 1,710. 

Batterie n° 17. Placée tout près et au nord-ouest 
du u° 8, sur la colline qui domine Châtillon, Ar- 
mement : six piè”es de 12. Nombre decoups : 2,430, 
L'objet de cette batterie était de tenir sous son feu 
les ouvrages temporaires jetés entre les forts d'Issy 
et de Vanves. 

Batterie n° 18. A l’ouest de Bagneux, sur le che- 
min de Châtil'on. Armement : six pièces de 24. 
Obje:tif double : tirer directemeat sur Montrouge 
et bombarder Paris. Nombre de projectiles lancés : 
2,600 bus. 

Batterie n° 19. Armée d’al ord de deux pièces, puis 
de quatre longues de 2#+. En dernier lieu, son arme- 
ment consistait en six pièces courtes de 2#, lançant 
des obus de 3 pouces plus longs que les pièces ordi- 
naires du même ca'ibre, avec une précision et une 
force telle, qu'ils finirent par couper l'escarpe du 
fort d Issy de façon à y faire brèche et à ouvrir un 
passage pour l'ssaut de la forteresse. Nombre de 
prijectilts lancés par les six courtes pièces : 2,000 
obus; pour les six longues : 1,000, 

Batlerie n° 20. Au nord-ouest de Clamart, à mi- 
chemin eutre ce village et ja hatterie n° ‘9, Arme- 
ment : dix longues pièces de 24. Objectif : façade 
sud de Vanves et la feçade de gauche du bastion 
nord ouest. Nombre de coups: 2,850. 

Batterie n° 21. Derrière les maisons à l’ouest de 
Ctàtillon. Armement: six pièces courtes de 24. 
Objectif : la façade sud du fort de Vanves. Nombre 
de coups: 1,8N0. 

Batterie n° 22. Tout à côté du n° 21 et un peu à 
l'oue:t. Armement: six pièces alternativement de 
12 et de 24. Objectif: le mêmeque ja batterie n° 21. 
Nombre de coups : 1,700. 

Batterie n° 23 et dernière. Elle complète la liste 
des ouvrages construits pour le bombardement de 
la partie sud de défense de Paris. Son armement 
consistait en quatre monitors de 50, ou, pour éviter 
toute confusion, de 11 pouces de diamètre à âme 
lisse. Cette batterie était la plus rapprochée de Paris, 
la distance qui la séparait du fort d’Issy n'étant que 
de 1,250 yards. Elle larça seulement 350 bombes, 
dont l’une fit sauter un magasin du fort. 


M. V. 
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Dévastations de la basilique de Saint-Denis 


Pendant le bombardement, il est tombé sur la ha- 
silique plus de 200 obus; les tours seules en ont r.çu 
plus de 90; un nombre plus grand encore est venu 
s’abattre dans un périmètre très-rapproché, ce qui 
prouve évidemment que la vieille abbaye servait de 
point de mire aux batteries prussiennes; que les 
Allemande, comms les Vandales d'autrefois, ne 
respectent nullement les monuments historiques, 
et que le roi de Saxe se souciait fort peu de trou- 
bler et de souiller les cendres de son sïeul, le roi 
Henri JV. 

Les dégâts du bombarJement sont nombrèux sur 
la basilique; mais, grâce au blindage établi par M. 
Viollet Ledue, ces dégâts sont facilement réparab'es. 
Malheureusement, il n’en est pas de même des tristes 
et déplorables dévastations commises par des mains 
barbares depuis l'occupation prussienne. 

Du côté du nord, les grandes croisées entre la 
tour et la rosace, et la rosace elle-même, sont cri- 
blées d'éclats de projectiles. Un pilastre de la voûts 
du milieu a perdu 60 centimètres de pierre; ce qui 
est énorme dans une construction aussi légère, 

Quelques colonnettes de la belle galerie à jour 
contournant l'édifice sont brisées; un pan de ner- 
vure de Ja quatrième grande crolsée du fond est dé- 
moli; un morceau de fonts a éraillé le tombeau de 
Constance d'Arles, femme du roi Robert. La partie 
inférieure du tombeau de Constance de Castille est 
écornée: le dais qui recouvre la jeune Renée ce 
Longueville est touché; une fleur de lis de l'écus- 
son est broyée. 

Un obus a traversé les anciens vitraux remontant 
à Suger. Ce qui reste encore de ces vieilles reliques 
a été démonté et mis en lieu sûr. 

Le saint Denis qui couronne le pignon de la fa- 
çrde principale a perdu sa tête qui a roulé jusque 
sur le parvis de la cathédra'e. 

Les dévastations commises par les soldats prus- 
siens sont des plus déplorables; ils s'attaquent aux 
objets les plus précieux de l'archéologie; on en ju- 
gera par la simple nomenclature que je vais en 
faire, 

La statue de Catherine de Médicis, œuvre de 
Germain Pilon, a les deux pouces coupés et en- 
levés; elle a une entaille, faite par un coup de sa- 
bre, dans les mains. 

La statue de HenriIl a les do‘gts de la main 
droite brisés; il ne lui reste plus que le pouce. Le 
pied droit est détaché; le talon broyé d'un coup de 
crosce de fusil. Le gros doigt du pied a disparu. 

Charles VE a perdu Ja main droite et le fleuron 
frontal de la couronne. 

On a pris la poignée de la dazue de Duguesclin. 

On a cassé et volé la main druite de Cheries V; 
son sceptre et sa main de justice sont brisfs. 

Sancerre a huit doigts de disparus; on lui à arra- 
ché le sabre. 

Charles Martel a un doigt de la main garcle 
coupé. 

Juunne d'Evreux a un fleuron de-sa couronne dé- 
taché et enlevé. 

Charles le Bel a un fleuron de sa couronre en- 
levé; un bout de doigt de la main droite détaché. 

Blanche de France a les deux pouces Ca’s(s et 
volés. 

Marie de Bourbon, tante de Henri IV, a les deux 
mains détachées et emportées. 

Pepin le Bref a le scoptre cassé. 

Charles d'Anjou, roi de Sicile, a la gaine du 
sabre écornée. 

Marie d'Espagne a les deux pouces cassés et 
volés, 

La statue de Louis XVI a les deux pouces enle- 
+6s, un conp de s#bre sur le nez. 

La statue de la France a deux doigts de cessés et 
emportés. 

Le tembeau de Louis et Philippe, fils du comte 
d'Alençon, a perdu une tête de chimère. Cette pr0E 
fanation a été commise aujourd'hui même, jeudi. 

j L. TESTORY. 

Chanaine de Saint-Denis, che- 
volier de la Légion -d'hon- 
neur, aumonier du bataillon 
Poulizac. 
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Elle est située à l'extrémité de 
la rue d'Allemagne, rue que le 
patriotisme parisien vient de 
débaptiser pour lui donner le 
nom de rue de la Hevanche. 

La porte de Pantin ouvre la 
route de Meaux, qui traverse la 
forêt de Bondy. C'est par elle 
que dans les premiers jours du 
débloquement il fallait passer 
pour se rendre à la gare de la 
Villette et prendre le chemin 
de fer du Nord. 

Comme on ne pouvait sortir 
de Paris qu'avec un laissez-pas- 
ser mi-français mi-allemand, 
des traducteurs avaient établi 
leurs échoppes auprès de la 
porte de Pantin pour traduire, 
moyennant finance bien en- 
tendu, le français aux Alle- 
manas et l'allemand aux Fran- 
çais. Il y avait aussi des for- 
malités de signalement à rem- 
plir. Le traducteur en plein 
vent se chargeait de tout cela. 
Ces polygloties ont-ils fait for- 
tune à ce métier qui a duré jus- 
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AUTOUR LE Paris, — Le visa des laissez-passer à la porte de Pantin, 
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LE HOSMITAUEE PAUSSIENNE, — Üue nuit à Chelles, — 
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Les traducteurs en plein vent. 


M. Dar) 


AUTOUR DE PARIS 


LA PORTE DE PANTIN 


La porte de Pantin, dont noire dessin reproduit l'aspect pendant les 


jours de l'armistice, se trouve située à deux pas des Buttes-Chaumont 
où, en 1814, le 30 mars, un corps de troupes françaises se fit massacrer 
plutôt que de se rendre aux armées alliées. Cette année, les Prussiens ne 
l'ont pas vue de si près. Les forts d'Aubervilliers et de Romainville le 
leur défendaient. 
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qu’à la ratification des préliminaires de 
paix? On ne l'aurait pas dit trop affñr- 
malivement en voyant leur mine que le 
ravitaillement n'avait probablement pas 
encore eu le temps de démacérer, Ils ga- 
gnaient leur vie et je crois que c'était tout 
Ce que demandaient les pauvres diables. 

Notre dessinateur M. Darjou qui est 
passé par là et les a croqués sur le vif, 
n'en a fait ni des Turcaret ni des Fal- 
staf. Il nous les donne comme des spé- 
cimens des fidèles du siége, de ceux qui 
pendant cinq mois ont mangé du cheval, 

Leur maigreur contraste violemment 
vec Ces mines joufflues de butors bava- 
rois qui pendant que nous mourions de 
faim ici, se gorgeaient des volailles dé- 
robées chez nos paysans. 

C'est encore M. Darjou qui, étant allé 
visiter Bondy, a dessiné ce corps de 
garde Bavarois où nous voyons une dou- 
Zaine de paires de bottes d'égoutiers, au- 
tour de la cheminée rangées en cercle 
et dont les dimensions en largeur et en 
longueur dénotent bien la race qu'elles 
Chaussent. On devine en les remarquant 
qu'elles ne sont pas faites pour des pieds 
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il sort de sa culasse un mouvement de rotation 
sur lui-même, à 

Ce mouvement s'ajoute à celui qu'a pris le pro- 
jectile entier en quit'ant la pièce, mouvement qui 
lui assure la, continuité de direction. 

Les expériences du boulet Bazin ont eu lieu à 
la batterie de Saint-Ouen, commandée par M. le 
capitaine de frégate de Bray, et sous la haute sur- 
veillance de M. le vice-amiral de la Roncière Le 
Noury. Les pièces dont on s’est servi tiraient sous 
un angle de 25°45. 

Malgré l'incertitude de détermination faite dens 
des condi ions aussi partic ilières, on peut dire que 
le but cherché a été atteint. La portée normale des 
pièces de marine de 19 a été dépassée. Les cylin- 
drei-canons retrouvés avaieut labouré le sol sur une 
longueur de dix mètres et suivant la ligne de tir 
avant de s’eafoncer à un mètre de profondeur. 

La trajectoire th‘orique des nouveaux boulets a 
été obtenue à l'aide des formules ordinaires usitées 
à Gàves, en modifiant légèrement les éléments de 
calcul en raison du poids plus considérable du 
projectile (80 kil. au lieu de 75) et de sa forme un 
pau allongée, 

On a dû prendre des moyennes pour les ceffi- 
civnts, afin de se rapprocher Le pus possible de la 
pratique. 

C'est ainsi qu'avec une vitesse {initiale de 335 mè- 
tres, on trouve qu’en réglant la fusée à temps, de 
façon que l'explosion se produise au point culmi- 
naut, on obtient, après la séparation des deux par- 
ties du projectile, 208®,887 de vi'esse poair le cy- 
lindre-canon, et 305 mètres pour l’obus. La vitesse 
du projectile comp'ée au point culminant étant de 
230#,997, on voit que l’on imprime à l'obus par 
cet artifice une vitesse à trés-peu près équiva- 
lente à celle qu'il auruit s’il venait de soctir de la 
pièce. 

L'ordonnée de la trajectoire correspondant au 
point culminant est de 873 mè'res, l’abcissa da 
3,337 mètres; le nouvel obus parvi:ndra à 6,987 
mètres, soit à 700 mètres plus loin que l’eût fait le 
projectile complet. 

On sait tou'e l'iuflzence de l'inclinaison des ca- 
non sur la portée; il est clair que pour aller loin, 
on ne place pas ordinairement la pièce horizonta- 
lemert comme se trouve l'être au sommet de la tra- 
jectoire le cylindre-canon du pr.jectiles il est mani- 
feste que pour tirer tout le parti utile possible, il cst 
essentiel de déterminer l'explos'on du petit canon 
avant que le système n’ait atteint le pointculminant, 
soit quad l'angle d'inclinaison du canon sera con- 
venable. 

En discutant les éléments en présence, la distance 
déjà parcourue par le projectile, l’incliuaison du 
canon, celui de la trajectoire, etc., on arrive à con- 
clure que le point de Ia trajectoire où il est le plus 
avantageux de déterminer l'explosion, corr. spond à 
l'ordennée 719 et à l’abcisse 2,000: la portée s'élève 
dans ce cas de 6,271 à 7,951. On gigne en d'finitive 
4,680 mères; soit un gain de 27 0/6 sur la p'rtée 
orjinaire. 

Lecalculnepeutévidemmentservir iiquedeguide 
à l'expérimentateur; mais ces résultats théoriques 
parais-<ent avoir été atteints sinon dépis:és dans les 
exptriences de Saint-Ouen. 

Il est à souhaiter que les intéressauts essaistentés 
sous le feu de l'ennemi soient bientôt continués 
daus un de n9s polygoues. 
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de la race f'anque, mais bien pour des 2ieds-plats 
germaniques, 

Un seul Bavarojs avait eu le courage de coucher 
auprès de cette exhibition de chaussures allemandes, 
un seul, et c'était pardieu bien assez, Un français 
n'aurait pas ce courage. 


M, v. 
> ——————— 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


PROJECTILE BAZIN 
Extrait de la séance du 27 février. 


M. Bazin, continue M. le secrétaire perpétuel, 
envoie un mémoire sur un nouveau projectile à 
trajectoire prolongée et à double effet. 

M. LE PRÉSIDENT. M. Ernest Bazin est l'ingé- 
nieur auquel on doit la récente et remarquable ex- 
ploration sous-marine de la baie de Vigo; il est par- 
venu à pêcher au fond de la baie de nombreuses et 
intéressantes épaves des galions coulés depuis le 
siècle dernier, lingots d'argent, bois, ustensiles, vè- 
tements de l'époque, curieux échantillons de toute 
nature. 

M. DUMAS. Oui, après avoir organisé l'observa- 
toire militaire et le phare électrique de Montmartre, 
il a expérimenté les nouveaux projectiles sur les- 
quels il attire l'attention de l'Académie. 

Voici, brièvement et réduite à sa plus simple ex- 
pression, la description du projectile Bazin. 

Il est des circonstances où il est avantageux de 
porler très-loin et de multiplier sur la mêuie line 
de tir les effets de destruction. L'inventeur à cher- 
ché en conséquence à atteindre à des distances in- 
connues jusqu'ici et à frapper en mème temps à 
l'aide d’un projectile à doubl: effit les premiers 
rangs et les r'serves de l'ennemi. 

11 vaut mieux quelquefois perdre un peu de pré- 
cision dans le tir et pouvoir en revanche frapper un 
nombre de fois plus grand, et beaucoup plus loin. 
Tel est le cas, quand il importe de porter le désordre 
dans les masses ou de bombarder les villes et les 
ports. 

L'artillerie se servait déjà de trois sortes de pro- 
jectiles : les obus, les obus à balles et les boites à 
mitraille, employées naturellement suivant les cir- 
constances. Le nouveau boulet est proposé par l’au- 
teur pour compléter notre armement. 

En principe, ce projectile consiste en un cylinire 
creux appelé à faire office de canon court et d'un 
obus de forme à peu près ordinaire disposé dans le 
petit canon. La pointe de l’obus sort du cylindre- 
canon, le termine et donne à l’ensemble un aspect 
qui rappelle beaucoup celui de l'obus cylindro-ogi- 
val. On voit donc que canon auxiliaire, poudre, 
obus ne font qu’un et constituent le projectile nor- 
mal. Le cylindre-canon porte en effet des tenons 
comme les obus et à le diamètre correspondant à 
l'âme de la pièce à laquelle il est destiné. 

- Le jeu des nouveaux projectiles est f'cile à saisir, 
Le feu de la pièce au moment de l'explosion en- 
flamme une fus£e centrale à temps ajustée sur le 
culot du projectile. Lorsque le mobile cest parvenu 
au point convenable de sa trajectoire, la fusée dé- 
termine l’inflammation de la poudre contenue dans 
le cylindre-canon, qui projette au loin son obus. Le 
cylinire-canon, à une petite diminution de vitesse 
près due au recul, continue à suivre sa trajectoire 
et atteint un premier but comme l’eût fait un boulet 
ordinaire. L'ubus qu'il a chassé parvient à un se- 
cond but à une distance naturellement plusg:ande. 
En sorte qu'un seul coup de canon peut porter le 
désorire en deux points différents des lignes de ba- 
taille ou dans deux quartiers éloignés d'une viilo 
bombardée. Ainsi se trouve obtenue à la fois l’aug- 
mentation de portée et la multiplication des efïets 
de destruction. 

L'obus à portée maximum est muni d'une fusée 
à temps et à percussion. Il éclate au point de des- 
tination, comme peut le faire d’ailleurs aussi, par 
un complément très-simple, le cylindre-canon lui- 
même. On accroît ainsi singulièrement le nombre 
des éclats et l'effet destructeur du projectile. 

Il est très-important d'ajouter que l’obus porte 
trois rainures héliçoïdales qui lui impriment quand 
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LA MORT DE LA FRANCE 


UNE PAGE D'HISTOIRE 


Sous ce titre, qui n’est qu'une antiphrase, la France 
vient d'évoquer, par la plume éloquente de M. Pra- 
dier-Fodéré, une page historique bien propre à raf- 
fermir les cœurs qui fl‘chissent sous le poids de nos 
désas'res et à faire réfléchir l’orgeilleux enneini qui 
rêve d'effacer notre France de la liste des grandes 
nations, 

On dit, de tous côtés autour de nous, que la 
France est morte. 

On ajoute même qu’elle est à peu près en voie de 
se décomposer. 

Ce qui nous rassure, c'est que la France a paru 


mourir bien souvent, et qu’el'e est toujours reve- 
nue d'elle-même à la vie. 

Phéaomôue de léthargie, tout simplement, 

Prenons un exemple : 

Nous sommes, si vous le voulez, dans les dix pra. 
mières années du dix-hultième siè-le, à cette dure 
époque où Vauban écrivait: « Près de la dixième 
partie du peuple est réduite à mendier; des neuf 
autres parties, cinq ne peuvent faire l’aumône à 
celle-là, dont elles ne diffèrent guère ; trolssont fort 
malaisées; la dixième ne compte pas plus de 
100,000 familles, dont il n'y a pas 10,000 fort à leur 
aise, » 

Pour soutenir le duc d'Anjou, Philippe V, sur le 
trône d'Espagne, Louis XIV s'est vu contraint 
d'emprunter à 400 010, de créer de nouveaux impôts, 
de consommer à l'avance les revenus de plusieurs 
années et d'élever la dette publique à la somme de 
? milliards 400 millions, qui feraient aujourd'hi 
près de 8 millards. 

Pour triompher de la grande ligue de La Hayeoù 
étaient entrés l'Angleterre, la Hollande, l'Autriche, 
l'empire et un peu plus tard le Portugal, il eût 
fallu à la Francs des armées, mais les soldats lui 
manquaient cm ue les généraux et les ministres 

A Mariborough, au prince Eugène, à Heinsius, 
ces ennemis acharnés de la nation français, 
Louis XIV n'avait plus de grauds hommes à oppo- 
ser. Il avait usé ceux de la génération précédents, et 
dans l'atmosphère alourdie de Versailles il n’enétait 
pas né qui passent les remplacer. 

Le désastre d'Hochstedt nous avait coûté 12,100 
morts ou blessés, 14,090 prisonniers, toute l'artil- 
lerie, presque tous les étendard: et près de cent 
lieues de pays. 

La défaite de Ramillies nous avait coûté 5, 
morts ou blessés, 15,000 prisonniers, et la perte d 
la plus grande partie des Pays-Bas. 

La défaite de Turin nous avait chassés du Pié- 
mont, du Milanais et du royauma de Naples 

Le prince Eugène et le duc de Savole avaient en- 
vahi la Provence et mis le siége devant Toulon. 

Une suite de revers essuyés en Espagae semblaient 
avoir renversé la couronne de Puailippe V. 

La défaite d'Oudenarde, dans le Nord, avait été 
suivie d’une retraite désastreuse, Ds rég ments en 
tiers avaient fui, aLant à l'aventure, sans ordre, 
sans chef. 

L'ennemi, survenant, avait tué ou pris plus de 
10,000 hommes. 

Gand, Bruges, s'étaient rendues. 

Lille même avait capitulé, malgré une défense 
héroïque de Bouftlers. . 

La France était ouverte aux coalisés. 

Un parti de Hillandais avait couru ju:qu'auprès 
de Versailles, et enlevé sur le pont de Sèvres le 
premier écuyer du roi, le prenant pour le Dat- 
phin. 

L'hiver de 1709 avait encore accru tant de mul- 
heurs: les oliviers avaient gelé dans le Midi de la 
France, les arbres fruitiers et les blés dans le Nord. 
La famine avait suivi. On avait vu les laquais du 
roi mendier aux portes de Versailles, et M°* de 
Maintenon manger du pain d'avoine. 

Le Roi-Soleil s'était humilié, il avait imploré ka 
paix. 

« Il offrait, — dit Voïtaire, — de reconnailre 
l'archiduc pour roi d'Espagne, de ne donner autul 
secours à son petit-fils, et de l'abandonner à 8 
fortune; de donner quatre places en otage; de rendre 
Strasbourg et Brisach ; de renoncer à la sou véral- 
neté de l'Alsace, de n’en garder que la préfecture, de 
raser toutes ses places depuis Bâle jusqu’à Philips 
bourg; de combler le port, si longtemps redoutable, 
de Dunkerque, et d'en raser les fortifications ; d8 
laisser aux Etats généraux Lille, Tournai, Yprés, 
Menin, Furnès, Condé, Maubeuge. 

« Les alliés voulurent encore goûter le triomphe 
de discuter les soumissions de Louis XIV. On pér 
mit à ses plénipotentiaires de venir, au commen- 
cement de 1830, porter dans la petite ville de fes 
truidenberg les prières de ce monarque. Il cholsi 
le maréchal d'Uxelles, homme froid, taciturne, 
esprit plus sage qu'élevé et hardi, et l'abbé, ur 
cardinal, de Polignac, l’un des plus beaux esprits € 
des plus éloquents de son siècle, qui imposait Pr 
sa figure et par ses grà:es. 
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L'esprit, la sagesse, l’éloquence ne sont rien dans 
des ministres, lorsque le prince n'est pas heureux : 
ce sont les victoires qui font les traités. 

« Les ambassadeurs de Louis XIV furent plutôt 
confinés qu'admis à Gertruidenberg. L?s députés 
venaient entendre leurs offres et les rapporter à La 
Haye au prince Eugène, au duc de Marlborough, 
au comte de Zizendorf, ambassadeur de l’empereur, 
et ces otfres étaient toujours reçues avec mépris. On 
leur insultait par des libelles outrageants, tous 
composés par des refugiés français, devenus plus 
ennemis de la gloire de Louis XIV que Marlbo- 
rough et Eugène. 

Les plénipotentiaires de France poussèrent l’hu- 
miliation jusqu'à promettre que le roi donnerait 
de l'argent pour détrôner Philippe V, et ne furent 
point écoutés. On exigea que Louis XIV, pour pré- 
liminaires, s'engageât seul à chasser d'Espagne son 
petil-fils dans deux mois, par la voie des armes. 
Cette inhumanité absurde, beaucoup plus outra- 
geante qu’un refus, était inspirée par de nouveaux 
succès. » 

Louis le Grand battu, humilié, outragé, la France 
élait morte, n'est-ce pas ? 

Tout le monde le pensait alors en Europe. 

Eh bien, tout le monde comptait sans la victoire 
de Denain, qui allait détruire 17 bataillons aucomte 
d'Albemarle, refouler le prince Eugène, enlever tous 
les postes le long de la Scarpe, délivrer Landrecies, 
reprendre Douai, Marchiennes, Bouchain, le Ques- 
noy, mettre en sureté les frontières de la France 
comme la gloire du roi, et préparer la paix avan!a- 
geuse d'Utrecht, par laquelle Louis XIV conserva 
l'Alsace, Jl’Artois, le Roussillon, la Flandre, la 
Franche-Comté, Strasbourg, Sarrelouis, Landau, 
les Antilles, Bourbon, le Sénégal, sans compter 
l'acquisition de la vallée de Barcelonnette, la con- 
solidation de la couronne d'Espagne et des im- 
menses colonies espagnoles sur la tête de Philippe V, 
ainsi que le rétablissement du duc de Bavière dans 
ses Etats. 

. Depuis, la France a traversé encore de bien terri- 
bles épreuves et a savouré bien des gloires. 

Les catastrophes qui l'ont frappée ne l'ont jamais 
atteinte et ne l'atteindront jamais mortellement, 
tant que, comme Louis XIV avant Denain, elle 
comptera sur ses ressources inépuisables et qu’elle 


ne désespérera pas de son avenir. 
P. PRADIER-FODÉRÉ: 
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LETTRES HISTORIQUES 


Saint-Pétersbourg, mercredi 1er mars. 


Le Journal de Saint-Pétersbourg publie un télé- 
gramme de l’empereur d'Allemagne à l'empereur 
de Russie, daté du 27 février, annonçant la conclu- 
sion des préliminaires de paix dont les conditions 
sont connues. : 

L'empereur d'Allemagne continue : 

« Ainsi, nous sommes à la fin de cette guerre 
glorieuse et sanglante que nous a forcé d’entre- 
prendre une frivolité sans exemple. La Prusse 
n'oubliera jamais qu'elle vous doit que la guerren’a 
pas pris des proportions extrêmes. Que Dieu vous 
en bénisse! 

« Votre ami qui vous sera reconnaissant toute sa 
vie. 

« GUILLAUME. » 


L'empereur de Russie a répondu le même jour 
en ces termes : 

« Je vous remercie de votre communication des 
préliminaires de paix; je partage votre joie. Fasse 
Dieu qu’une paix durable puisse s’ensuivre! Je suis 
heureux d’avoir pu vous prouver mes sympathies 
comme ami dévoué. Que l'amitié qui nous lie 
puisse assurer le bonheur et la gloire des deux 
pays!» 


! Voici l'extrait de la lettre du comte de Paris dont 
parle notre correspondant de Bordeaux : 

« sl qui se fera en France et par les représentants 
de la France sera bien fait; ce qui serait tenté du 


dehors serait prématuré et stérile. Je n'ai aucune 
pensée d'ambition personnelle. 

« Je travaillerai loyalement à la solution qui pa- 
raîtra devoir assurer le plus sûrement à la France 
le gouvernement libre, stable et honnête dont elle 
a besoin. 

« Si un accord politique se fait, c’est sur la con- 
stitution que doivent porter toutes les stipulations. 

« L'important est d'obtenir un appui pour faire 
triompher les clauses qui nous garantissent un pacte 
libéral. 

« Les questions de personnes ne peuvent être 
l'objet d'aucune condition. 

« L'idée de stipuler une abdication est’ inadmis- 
sible, Nou: devons la repousser absolument. 

« Il ne faut être ferme que sur les questions de 
principe, et non sur des questions de personnes. » 


M. Charles de Rému:at a adressé la lettre sui- 
vante au Journal de Toulouse : 


« Monsieur, 

« Il est très-vrai que le gouvernement avait bien 
voulu pen:er à moi pour une mission diplomatique 
à Vicane, et que je ne me suis pas cru propre à la 
remplir utilement. Mais permettez-moi de réclamer 
contre la manière dont vous avez, d'après un autre 
journal, annoncé ce petit fait, d'ailleurs sans im- 
portance. Je désire que les motifs qui m'ont déter- 
miné ne soient pas mal interprétés. 

« Ces motifs me sont tout personnels; ils n'inté- 
ressent en rien le public, et surtout ils n’ont rien de 
politique. Je demeure très-reconnaissant de la mar- 
que d'estime que le gouvernement me donue; j'au- 
rais voulu y mieux réponüre. 

« Personne ne lui porte une confiance plus eu- 
tière que moi, personne ne souhaite plus sincère- 
ment le succès de sa patriotique entreprise ; per- 
soune n'aurait été plus heureux d'êtreen mesure de 
le bier servir. 

« Et comment n’en serait-il pas ainsi, lorsque la 
France unanime vient de confier l'œuvre de son 
salut à celui auquel m'unit une amitié inaltérable, 
une amitié de cinquante années, et dont la gloire 
me donne seule, dans ces tristes jours, un senti- 
ment de bonheur? . 

« Veuillez, monsieur, agréer l'assurance de ma 
considération la plus distinguée. 

« RÉMUSAT. 


« Laffitte, le 25 février. » 


M. le marquis de Biencourt, propriétaire du chà- 
teau d'Azay, mis au pillage par une garnison prus- 
sicane et visité par le prince Fréd:ric-Charles et le 
prince héritier, qui sont venus de Tours tout ex- 
près pour s’y goberger à plein ventre, a adressé au 
premier de ces deux princes la lettre suivante : 


« Château d’Azay-le-Rideau, 21 février 1871. 


« Monseigneur, 


«Il a plu à Votre Altesse Royals de venir visiter 
le château d'Azay. En d'autres temps, j'eusse été 
très-honoré de cette visite. Aujourd'hui je suis 
forcé de dire à Votre Altesse Royale combien je 
trouve ses façons étranges et grossières. 

« N'oubliez pas, monseigneur, que vous n'êtes 
pas au soir d'une bataille; vous occupez le départe- 
ment d'Indre-:t-Loire en vertu des conditions d'un 
armistice, et rien ne vous donne le droit de venir 
chez moi, de vous y faire servir malgré moi, de 
manger mon pain et de boire mon vin. 

« Les gentilshommes de vo're état-major, les offi- 
ciers de votre armée et vous, ne savez riea des 
égards que les gens bien élevés observent entre 
eux; vous ignorez le respect que, chez les nations 
civilisées, le vainqueur doit au vaincu. 

« En vous asseyant à ma fable, en vous faisant 
héberger à mes frais, en exigeant du vin de Cham- 
pagne, que je n’avais point, vous me donnez le 
droit, dont je suis profondément triste, de vous par- 
ler comme je le fais. 

« En voyant les façons de leur prince, je ne m'- 
tonne plus des procédés parfaitement grossiers des 
officiers de voire armée, qui souillent ma demeure 


et se foat nourrir chez moi, à mes frais, depuis le 
4 février. 

« Veuillez agréer, monseigneur, l'expression des 
sentiments d'indigration que j'ai dans le cœur, 

« J'ai l'honneur d être, monstigneur, avec le plus 
profond respect, de Votre Altc:se Royale, le plus 
humble ennemi. 

« Marquis de BIENcourT. 

« P. S. — On me dit que j'ai eu également l’hon- 
neur, bien involontaire, de traiter à ma table 
S. À, R. le prince héritier. » 


M. Crémieux a envoyé au président de l’Assem- 
blée nationale une lettre dont voici le texte : 


« Arcachon, le 1er mars 1871. 


» Monsieur le président, 

« S'il faut accepter cette abominable convention 
qu'on ose appeler traité de paix, s’il faut subir la 
douloureuse mutilation de nos plus chères pro- 
vinces, l’odieuse spoliation de nos finances, hàtons- 
nous du moins, hâtons-nous de faire cesser le fléau 
de l'occupation ennemie. 

« Pour se retirer de la France, le Prussien exige 
cinq milliards, dont un milliard acquitté dans l’an- 
née, quatre milliards dans trois ans. Il veut l’inté- 
rêt à 5 p. 100. Versons immédiatement les cinq mil- 
liards dans ses caisses avides, Qu'il parte gorgé d'or 
et de pillage, mais qu'il parte, qu'il cesse de souiller 
ce qui nous reste du sol de notre chère patrie. 

« Souscrivons les cinq mil'iards, payons-les, et 
que, jusqu'au jour écrit au ciel, la France se sou- 
vienne que l’Alsace et la Lorraine sont terre fran- 
çaise, que l'abandon de ces denx sœurs est la honte 
de l'empire, et que la République, levant fièrement 
la tête, saura prendre sa revanche. 

« Que chacun de nous consulte l’état de sa for- 
tune, et fisons à la patrie une avance qu’elle rem- 
Loursera dans uae longue suite d'annces, à nous ou 
à nos enfants. 

« Därs la modeste situation de fortune que je me 
suis acquise par plus d'un demi-siècle de travail, 
j'offre à mon pays 100,000 fr. pour ma souscription. 

« Hälons-nous! Que dans le courant du mois de 
mars tout soit souscrit, 

« Habitants des villes, qui faites de si nobles ef- 
for.s pour conserver la République pure que nous 
souhaitons, Concertez-vous eusemble; apprenez aux 
habitants des campagnes ce que peut le patriotisme : 
un mois encor-, et si la France le veut, la France 
sera délivrée. 

{ AD. CRÉMIEUX, » 


M. Glais-Bizoin a adressé à M. Dureste la lettre 
suivante : 

« Bordeaux, le 95 février 1874, 
« Mon cher neveu, 

«Pendant cinq moiset demi de pouvoir bien absolu, 
le soin des affaires publiques m'a tellement absorbé 
que le temps pour lire un journal quelconque de 
notre département m'a compl‘tement manqué, &f 
ce n'est qu'aujourd'hui, à mon retour de Paris, 
qu'ouvraut par hasard le jouroal les Côtes du No d, 
j'y lis une lettre dans laquelle tu veux bien réfuter 
le bruit qu’on a répandu que j'avais vendu la Tour 
de Cesson, réalisé ce que je possédais en France, et 
m'étais enfui en Angleterre, emportant la caisse do 
l'État. Cela t'a s'ugulièrement surpris et blessé ; 
quant à moi, je n’en suis ui étonné, ni offensé, 

« Une longue expérience m'a appris que plus un 
bruit est absurde et plus, à cerlains moments, il a 
chance d'être admis comme une vérité. Il ne faut 
pas ètre homme politique et avoir livré sa vie à l’o- 
pinion publique pour s’en fâcher. Que les auteurs 
de ces absurdités ne s’en fassent pas un sujet de 
triomphe : notre échec ne vient pas de pareilles 
manœuvres; il est le fait d'élections retardées et 
faites dans de malheureuses circonstances, Je n’ai 
qu’un souhait, c'est que ceux qui nous succèdent 
soient plus heureux dans l'accomplissement de leur 
terrible tâche. 

« Je quitte le pouvoir sans regret, je le quitte 
comme aucun ne l'a fait avant moi, n'ayant reçu 
ni argent, ni faveurs. Quelles que soient les fautes: 
qu'on puisse me reprocher, j'ose affirmer que j'ai 


donné à mon pays tout ce que lui devaient le cœur 
et l'âme d’un bon citoyen. Bien ou mal, je l'ai servi 
— je regrette qu’on me force à le dire, — je l'ai 
servi gratuitement, sans rétribution d'aucune es- 
pèce, et s’il est vrai que j'aie emporté une caisse, je 
déclare que c'est la mienne, mais vidée au service 
de l'État; je le déclare sans trop espérer que mon 
exemple soit suivi par les gouvernants et les gou- 
vernements qui me succéderont. 
« Tout à toi de cœur. 
« AL, GLAIS-BIZOIN. » 
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OBSÈQUES DE M. KUSS 


Le jour où l’Assemblée nationale était forcée de 
voter l'annexion à la Prusse de l'Alsace et de la 
Lorraine, M. Küss, maire de Strasbourg et député 
du Bas-Rhin, mourait de douleur à Bordeaux, dans 
l'établissement hydrothérapique de Longchamps. 

Victime vaincue de son attachement à la patrie 
française, ce grand citoyen honnête homme suc- 
combait au désespoir. 
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Le lendemain, une foule nombreuse a voulu té- 
moigner toute la douleur, tout le respect et toute 
l'admiration que lui inspirait la mémoire du chef 
de la démocratie alsacienne. 

Elle a suivi la dépouille mortelle de l'ancien 
muire de Strasbourg jusqu'à la gare d'Orléans. 

Les cordons du poële étaient tenus par MM. Gam- 
betta, Tachard, Bothmont, députés; Fourcaud, 
maire de Bordeaux; Barckhausen, préfet de la Gi- 
ronde. 

M. Küss fils, au bras du pasteur Pelissier et suivi 
de la députation du Bas-Rhin, conduisait le deuil. 
Le conseil municipal de Bordeaux, un grand nombre 
de représentants, M. Jules Simon, une foule com- 
pacte de Bordelais et d'étrangers accompagnaient le 
corbillard. 

La garde nationale formait la haie. 

Dans une chaude allocution, M. le pasteur Pelis- 
sier a vivement impressionné l'assistance surtout 
quand, prenant Dieu à témoin des violences impies 
dont M. Küss a été la victime, le ministre protes- 
tant a attesté l'inaliénable liberté des peuples et de 
la conscience humaine. 
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BORDEAUX. — Obsèques de M. Küss, maire de Strasbourg et député de l'Alsace, — M. Gambetia prononce à la gare un discours sur le cercueil. 
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PROBLÈME N° 363 
COMPOSÉ PAR M. WORVEKR 


Les blancs font mat en trois coups. 


Solution du problème ne 361, 


1. DAT 4. P pr. D (meilleur) 
2.P30C » 2. P pr. P (1) (2) 
3, C2R 3. ad libitum 
4. C 4 FR, échec el mal. 
(1) 
2. T pr. C 
3. K 4 FD, échec 3 R4R 
k.°C 3 FR, double échec el mat, 
(2) 
2. F3R 
3. C5 FR 3. ad libitum 


4. F ou C, mat. 


P. JOURNOUD. 


LE RÉP AR ATEU A BASE DE QUINQUINA, 
rend progressivement aux 

cheveux et à la barbe leur couleur primitive. Envoi 

franco de la BROCHURE, 11, rue de Trévise, Paris. 
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A la gare d'Orléans, M. Gambetta a, dans une 
digne et belle improvisation rendu un éclatant 
hommage à l’héroïsme de la ville de Strasbourg, 
« qui a fait dignement son devoir jusqu’au bout. 
« Qu'ils se consolent, a-t-il dit, nos frères de l'Al- 
« sace et de la Lorraine, qu'ils se consolent en pen- 
« sant que la France désormais ne saurait avoir 
« d'autre politique que leur délivrance. » 

« Un jour viendra, a-t-il ajouté, où la Répu- 
« blique victorieuse ira les ressaisir. » 

La foule, entraînée par ce langage patriotique, 
n'a pu maitriser ses émotions et des cris frénéli- 
ques de : Vive l’A/sace ! ont couvert les dernières pa- 
roles de M. Gambetta. 

M. Fourcaud a prononcé également quelques pa- 
roles émues et, après avoir témoigné les regrets 
qu'iaspirait à tous la mort du grand citoyen dont 
ils suivaient la dépouille avec une sympathie sl 
ardente, le maire de Bordeaux a revendiqué pour sa 
ville l'honneur de payer les frais funéraires de cette 
patriotique et douloureuse cérémonie. 

M, V. 
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La verité surnage conne l'huile. 
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LE’ GÉNÉRAL . que La Bruyère écrivait 

, de & ir - pour son ami Bussy-Rabu- 
D'AURELLE DE PALADINES tin: « Une plus belle res- 
T source, pour le favori dis- 


Le général d'Aurelle de gracié, que de se perdre 


Paladines a vu arriver son dans Ja solitudeet ne faire 
jour de gloire. plus parler de soi, c'est d'en 


Ia été le premier, par- faire parler magnifique- 


mi nos chefs d'armée, qui ment, et de se jeter, s’il se 
après les désastres succes- peut, dans quelque haute 
sifs des armées impériales, et généreuse entreprise qui 


ait fait revivre nos iilu- relève ou confirme du 
sions patriotiques. moins son caractère, et 


Qui ne ressent encore à rende raison de son an- 
Paris l'émotion avec la- cienne faveur; qui fasse 
quelle chacun lisait, le 14 qu'on le plaigne dans sa 
novembre, la dépêche de chute, et qu'on en rejette 
Gambetta à Trochu com- une partie sur son éloile. » 
mençaut par ce sans re Le général d'Aurelle de 
victoire : « L'arm e la Paladines avait en deux 
Loire, sous les ordres du mois organisé fortement 
général d'Aurelle de Pala- cette armée de la Loire, qui 
dines, s’est emparée hier lui avait permis d'ins- 
gra après une lutte crire le premier succès des 
e deux jours, » | troupes françaises dans 
; A de la cette triste campagne qui 
ataille de Coulmiers. devait aboutir à la con- 
Le général d’Aurelle de vention de Versailles. M. 
Ses Mer Thiers, chef du pouvoir 
en qui à nat . ttait exécutif de la République, 
our de sa dans der er > re 
, pe aris pour lui con- 

FA re ne 2 fier la réconstitution de la 
ment, alors qu'il la tenait garde nationale. Le géné- 
sons 266 cations. l'armée: de ral d'Aurelle a accepté le 
von der Vins. commandement supérieur 
Quelquesjours après son des gardes nationales de 
triomphe, le général d'Au- la Seine, convaincu que 
relle, moins heureux, se dans ce poste éminent, qui 
voyait ravir par l'enneml lui impose de si grands 
renforcé le fruit de ses suc- devoirs, il rendra plus de 
cès. services au pays qu'en dis- 
Disgracié, le vainqueur paraissant de la scène et 
en trainant dans le monde 


de Coulmiers n’a pas gar- 
dé rancune de la disgrâce se ARRET 18 les débris d’une faveur 
qui l'avait atteint. 11 s’est LE GENERAL D'AURELLE DE PALADINES qu'il a pu perdre un mo- 


ra; lé , 
mi cu mets connandnt supérieur de gars alone de Sie ie ist 
LÉO DE BERNARD. 


162 


AVIS A NOS ABONNÉS 


Les communications étant sur le point d'être 


rétablies régulièrement, nos abonnés recevront 
chaque semaine avec le numéro du jour, un ou 
plusieurs des numéros arriérés, ainsi que les 
titres, tables et couverture du 2° semestre de 
1870, qui manquent à leur collection. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
médiatement ces numéros que l'investissement 
de Pars nous a forcé de ne pas leur adresser 
en temps utile; la difficulté que nous avons 
éprouvée à nous procurer du papier en est la 
cause, nous faisons tout ce qui dépend de 
nous pour les satisfaire promptemeut. 


Ceux de nos souscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuv nt s'assur.r par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 


COURRIER DE PARIS 


Malgré le: cinq lieues qui nous séparent de Ver- 
sailles, l’arrivée de nos honorables va donner plus 
de vie au monde parisien, encore peu reconstitué. 
Nous avons la foule, nous avons l'agitation, mais 
nous n'avons pas encore le mouvement. Comme le 
disait très-justement il y a huit jours mon confrère 
Pierre Véron : « Ce n'est plus la vie militaire, mais 
ce nus! pas encore la vie civile. » 

Cela tient un peu à deux causes: beaucoup de 
ceux qui étrient restés sont partis, et beaucoup de 
ceux qui n'étaient pas restés ne sont point re- 
venus. 

Les premiers n'ont pu résister au désir d'aller 
porter eux-mêmes de leurs nouvelles; mettant le 
képi de côté, ils ont couru surprendre des êlres que 
l'absence leur avait rendus doublement chers. On 
a eu si peu de bonnes surprises à se faire d’puis 
cinq mois! 

Pour les seconds, les difficultés de communicalion, 
l'incertitude de l’aveuir et nos nouvelles sanitaires 
formaient autant d'obstacles, 

À vrai dire la santé publiqua est partout éprou- 
vée. La variole se promène dans chiqua départe- 
ment. Mais il est tant d’autres motifs d’hésitation 
pour les tempéraments nerveux. 


* 
LE: 


Il en est revenu cependan: quelqies-uns, et 
parmi eux il en est qui font déjà tapige. 

Ce spe:ticle m'a surpris, je l'avoue. Je m'atten- 
dais à retrouver dans ces pèlerins pacifiques ls be- 
soin de calme auquel ils avaient sacrifié depuis 
cinq mois leur résidence habituelle. Mais point! 
leur ton est cassant, leurs allures hautaines, leurs 
arrêts méprisants; ils sont devenus nos grands ju- 
ges et nos petits prophètes. 

« Je vous avais bien prédit, s’écrient-ils, tout 
ce qui vous est arrivé. » 

Ou : 

« Ce qui a perdu la France, c’est son incapacité. 
Vous n’existez plus comme nation. » 

Il paraît que ces choses-là se disent publiquement 
dans des chaires destinées à un meilleur usage, 
et qu’elles trouvent un auditoire pour applaudir. 
Du moins, il y a des journaux qui l’assurent, 

A quelle uation appartient-il donc, ce: audi- 
toire ? 

S'il est composé de Français, je le plains. 
L'homme qui s'avoue incapable est bien malade; 
celui qui applaudit à la déclaration de sa propre 
incapacité ne guérira jamais. 


Grâce à Dieu! nous ne parlons ici que d'excep- 
tions. 

Presque tous les émigrés de Paris ont vécu de no: 
tre vie, de nos émotions, et nos misères leur ont 
fait oublier les leurs, qui ont été plus grandes qu’on 
ne le suppose. 


LE MONDE ILLUSTRE 

« Ce qui nous faisait le plus de mal, disait encore 
hier un de nos collaborateurs, c'étaient les fausses 
bonnes nouvelles. Jam iis vous ne pourrez vous dou- 
ter de l’état dans lequel nous étions le 2 décembre, 
à l'annonce d'un prétendu d‘“hloquement de Paris. 
Vous aviez forces les lignes, culbuté l'ennemi. Epi- 
nay était à vois, — Epinay-sur-Urge, disait-on, — 
donc, la route était libre, La situation allait chan- 
grr de face, Nous étions littéralement fous, Moi, 
l'homme froid que vous connaissez, j'ai embrassé 
sur les deux joues l'employé du télégraphe... Quelle 
joie, mais le lendemain quel contre-coup! Voilà ce 
qui brisait. Nous mangions du pain blanc, c'est 
vrai, mais nous ne dormions guère, à moins que 
nous ne rêvions Paris, » 

Parlerous-nous maintenant des colonies frinçai- 
ses de la frontière belze, de la frontière su sse, de 
leurs sacrifices, da leur charité infinie pour ceux de 
nos malheureux soldats qu'elle pouvait recueillir. 
A Genève, Mme Ja bironne Athalin a été admira- 
ble; puissamment seconlée par M. Lucy, un de 
nos anciens receveurs généraux, qui, à Paris comme 
à Metz, comme à Marseille, a laissé les meilleurs 
sruveuirs. 

Aquarelli te distingué, il avait ressaisi ses pln- 
ceiux...; ses yeux de soixante dix-sept ans travail- 
laïent comm s'ils n'avaient pas cessé d'en avoir 
quinze. La moindre de ses pochades, et il a été fé- 
coad, s’est échangie soit contre une somme as:ez 
rond», soit contre des provisions et des eflets de 
toute sorte nécessaires à nos pauvres blessés, La 
philanthropie a fait alliance avec le libre échange, 
et, pour la première fois peut-être, une vue de tor- 
rent ou de glacier a été céd'e pour six douzaines de 
paires de chaussettes de laine, 

La société Génevoise a secondé £es nobles efforis 
avec une g àce telle qu'une petite souscription s'or- 
ganise à Paris pour l'offre d'une médaille dstinée à 
perpétuer le souvenir du sa charité et de notre 
reconnaissance. — C'est encore à M. Lucy que re- 
vient l'honneur de cette bonne idée. 


D 
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Tous nos amis n:nous apportent pas au retour 
des nouvelles aussi consulantes. Que de morts igno- 
rées vous sont révélées à la fois! Il est des maisons, 
et j'en connais, où le père, la mère et le fils sont 
tombés à huit jours d'intervalle. La douleur morale 
les a tués plus encore que la douleur physique. 

De Touraine, on m'apprend aussi la perte d'un 
ami, d'un confrère, Mahiet de la Chesneraye, vrai 
chansonnier, qui réunissait avec Nadaud le triple 
don du chanteur, du poëte et du chansonnier, 

« En ore un que les Prussiens n'aursnt pasin disait 
souvent ce pauvre Mahiet, lorsque nous quittions 
sa table hospitalière pour aller prendre le Café dans 
son jardin, sous un grand arbre que je vois encore. 

C'était, non loin de Loches, tout près des rives du 
Cher, dans un beau domaine dont le maitre savait 
merveilleusement faire les honneurs. Arrivée, dé- 
part, emploi de la journée, tout était laissé à votre 
guise; vous étiez libre, vous étiez chez vous. La 
présence au repas était la seule obligation à rem- 
plir, et Dieu sait si les mets avaient été bien «caque- 
tés,» selon la prescription du sage, lorsque notre 
hôte disait en vidant pour la dernière fois son 
verre : 

« Eacore un que les Prussiens n'auront pas! » 


Ces Prussiens-là dataient de 1814, En ce temps-là 
nos Tourargeaux n'avaient pas éprouvé les désas- 
tres de la Champagne, mais ils avai-nt eu leur part 
de l'occupation ennemie, et les gloutonneries de 
l'envahisseur avaient laissé des traces ineffiçables 
dans leur mémoire. Mahiet ne répétait donc que ce 
qu'il avait entendu dire dans sa jeunesse, et nous 
étions tous, hélas! b'en loin de nous douter que la 
réminiscence dont le côté comique nous frappait 
seul, dût redevenir une affreuse actualité, A l'ap- 
proche de l’ennemi, Mahi:t de la Chesneraye, déjà 
souffrant d’un mal qui ne pardonne guère, ne put 
résister à ce dernier coup. La mori'a semblé vou- 
loir lui épargner le chagrin de contempler une nou- 
vel'e mise ea scène de sou dicton favori. E 

Il nous laisse un recueil de chants qui ont joui 
d’une assez grande popularité; ils resteront parce 


qu'ils sortent du cadre convenu, La vie champêtre 


journaux s'étaient dédoublés pour mieux servir la 
est comme la nôtre un petit monde jouissant de la li- 


et dont la prospérité croissante a justifié la pré- 


journaliste, Même subordination nécessaire, mêne 


lui inspira ses compositions les plus fraiches. On lui 
doit aussi deux pièces patriotiques qui feraient en- 
core fière figure : Le Vieux verre et Le Sillon. 


Je ne place pas non plus dans la catégorie des ré 
tours ordinaires ceux dès confrères que leurs devoirs 
retenaient loin de nous, On sait que beaucoup de 


cause nationale. Car un rayonnement étendu est la 
première condition de la presse, qui étouffe toujours 
dans une ville assiégée, même alors que cette ville 


berté la plus complète. Nous avions ainsi deux 
Moniteurs, celui de Pariset celui de la province, qui 
dès l'origine avait des intérêts considérables à servir 


voyance de M. Paul Dalloz. Retenu par la Chambre 
à Bordeaux, le journals'est empressé de revenir avec 
elle, et voici pourquoi ses deux corps de rédaction 
ont fait leur jonction cette semaine, à la grande joie 
de tout leur personnel. 

En parlant de jonction, je me sers à dessein d'un 
terme militaire, Ja vais avoir l'air de commettre 
une hérésie, mais, sous beaucoup de rapports, jene 
connais rien qui ressemble plus au soldat que le 


ponctualité rigoureuse, même 
manente. 

Pour l'un comme pour l’autre, les exigences de la 
vie plient devant celles du service, et dix minutes de 
retard peuvent faire perdre une bataiile. 


On nous dit que la province n’est pas contenie 
des Parisiens. Mais Montmartre et Belleville sont- 
ils tout Peris? Est-ce une raison pour frappe li 
grande ville de déchéance, comme le voudraient 
d:s censeurs aussi honnêtes qu'irréfléchis. 

Et d'abord est il possible d'annuler Paris? Se 
rend-t-on bien compte de la force de son rayonne- 
ment ? 

Croit-on que les Prussiens conquérants n'y ont 
pas été pris les premiers, avec toute leur logique, 
et qu’ils ne sont pas revenus secrètement penauds 
d’avoir respecté malgré eux cette Babylone dont ils 
s'étaient promis l’'écrasement,. 

Pour vous qui n’ètes pas Prussiens, mais Fran- 
çais du Nord, de l'E:t, du Centre, de l'Ouest ou du 
Midi, soyez convaincus qu’il y a solidarité entre 
vous et la grande ville. Il en est de Paris comme 
de la femme dont vous maudissez à crtains jours 
les caprices ou les colères, comme du journal que 
vous jetez à certaines heures en déclarànt que 
tous ces journalistes sont des pas grand chose el 
qu'il faut être bête pour s'abonner aux produits de 
leur fabrication. 

Le lendemain, vous embrassez votre femme él 

vous demandez à la bonne si ls journal n'est pas 
arrivé. 
Que prouve ce changement subit ? — Que votrè 
femme et votre journal ont, comme vous, Jeurs 
bons etleurs mauvai: jours. Pardonnez donc à cætl 
en considération de cela. 

Sérieusement, les provinciaux ne peuvent en 
vouloir à Paris parce qu'il recèle tant de passions 
mauvaises, tant d'êtres suspects. . 

Ea quittant votre petite ville, où sont allés, je 
vous le demande, ce percepteur cassé, ce banquier 
véreux, cet avoué contraint de vendre son étude, 
ce fils de famille honni pour ses débordements, 
sans parler d'une douzaine de mauvais drôles qu'on 
montrait au doigt, sans compter la femme de 
votre voisin, Mwe X.., partie une belle nuit avet 
un officier de la garnison ! Où sont allés, je vous le 
demande, ces hommes peu estimables et celle 
femme légère. | 
Lo mépris de vos compatriotes les a refoulés sur 
Paris qui ue les avait, je vous jure, aucunement 
sollicité de faire le voyage. : 
Nos fagitifs savaient seulement que la ville pa 
grande et qu’ils pourraient y cultiver p'us à l'om- 
bre leurs folles amours et leurs petites indus- 
tiies. . tit 
Mais, d'un autre côté, que serait devenu b ab 
Chose, aujourd'hui arti:te célèbre, s'il n'avait qu 
le comptoir paternel ? ; 
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Et le gros Machin qui a construit votre nouveau 
pont, n'est-ce pas à Paris qu'il a inventé son sys- 
tème ? < 

E: ce secrétaire général de ministère (auquel vous 
recommandez précisément aujourd’hui un protégé) 
eût peut-être été condamné perpétuel ement au 
rôle d'expéditionnaire, si son préfet ne 1 eût emmené 

. un jour avec lui. 

Soyez donc plus juste, reconnaissez que si Paris 
est condamné à recevoir vos fumiers malgré lui, il 
vous rend parfois les plus belles fleurs. — Bien 
entendu sans que le fumier y soit pour rien. Au 
contraire. 


+ 
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Mon plaidoyer toucherait à la banalits, tant il 
-est facile, et j'aurais à m'excuser de le faire, sl des 
‘&ens raisonnables ne m'avaient souvent fait sentir 

sa nécessité. 

J'ai connu un député breton, le meilleur des 
hommes, qui avait passé paisiblement à Paris tout 
le temps exigé par son mandat. Pendant sept ans, 
il nous était revenu chaque hiver, son appartement 
n’était pas trop cher, ses cheminées ne fumaient 
pas, on ne lui avait jamais pris sa montre, il avait 
dans la bourgeoisie des relations fort douces, ami- 
calement entretenues, et, toutes les fois qu’il avait 
eu dans la rue besoin de quelques renseignements, 
il avait trouvé près des plus pâles voyous des indi- 
Cations satisfaisantes; — hé bien! c'était plus fort 

“que lui, il ne disait jamals les Parisiens, il disait : 

Les insurgés. 

Et c'était s‘rieusement. 


Maintenant, déridons un peu ce courrier pour 
vous parler de M. Panañau. 

Je viens d'essayer la défense de Paris.M. Pana- 
fieu a fait davantage, il était sûr de le sauver. 

Je disais tout à l'heure que les petits prophètes et 
les grands juges commençaient à paraître sur la 


ds Mais les sauveurs ne nous manquent pas non 
plus. 


Pourquoi ne pas donner plus de publicité à ces 
génies méconnus. Il n’est jamais trop tard pour 
faire le public juge des plans conçu pr les conseil- 
leurs qui murmurent déjà: 

« Si on m'avait écouté! » 

Nous commençons donc par M. Panafieu. Beau - 
coup d’orateurs de clubs n’ont pas dit plus et n'ont 
pas dit mieux que cet honorable parfumeur de la 
rue Rochechouart. 

Le 22 janvier, M. Panafñieu faisait remettre l'avis 


ci-joint à chaque membre du gouvernement de la 


défense nationale : 
«La situation est éminemment grave. Il faut, pour 
nous sortir du péril, un homme qui ait du génie, 


-de l'audace et du patriotisme. 


« Je suis prêtà prendre la responsabilité de la 
tâche, si le général Trochu ne sessnt pas la force de 
remplir la mission que nous lui avions confiée. S'il 
est possible de vaincre, nous vaincrons! Mais si le 
fait est de toute impossibilité, nous prouverons au 
monde entier comment un peuple valeureux suit 
mourir. 

«Je nesuis qu'un soldat citoyen. J'ai puisé mon 
génie dans le malheur qui nous accable; l’audace, 
dans le crime de nos ennemis, et le patriotisme est 
dans mon cœur. Membres de la défense nationale, 
soldats et citoyens, le temps presse ! Si vous voulez 
de moi, prononcez-vous, et je lève l'élendard pour 
ne le déposer que le jour où nous aurons sauvé la 


France et la République. - 
; « L. PANAFIEU, » 


Il paraît que M. le général Trochu se sentait en- 
core quelques forces, car le Gouvernement resta 
muet. M. Panafñieu, sans lever l’étendard, adressa 
un second appel non moins éloquent. 

Pas de réponse encore! M. Panañfieu ressaisit la 
plume dès le 26 et s'adresse cette fois à Son Excel- 
lence le Ministre des Affaires étrangères, à M. Jules 
Favre seul. 

Malheureusement, M. de Bismark accaparait er 
ce moment toute l'attention de M. Jules Favre, qui 
reste aussi muet que ses collègues. Pour le coup, 
M. Panafieu perd patience et fait afficher le 29 son 
grand appel au pouple : 


« Soldats, Gardes nationaux et Citoyens, 

« N ayant reçu aucune réponse, je viens m'adres- 
ser à vous, si vous êtes encore Françiis. D'après le 
plan de nos chefs, nous attendions les armées de 
secours pour délivrer Paris et sauver la France, 
Mais les rôles ot changé. C'est aujourd'hui la 
France qui attend Paris pour li sauver, Je demande 
huit jours pour délivrer Paris et un mois pour sau- 
ver la France. 

« Que la responsabi'ité de cetteentreprise retombe 
sur moi même ! Pas de révolutions! Si nos forts ne 
sont pas encore livrés aux Prussiens, réclamez un 
p'ébiscite, et si par OUI vous me donnez le pou- 
voir, je vous jure sur mi tête de sauver la 
France! 

* « L. PANAFIEU, 
« 28 janvier 1871, » 


Le manifeste de M. Panafñieu s’affichait dans Parls 
à midi, et nos forts étaient livrés depuis neuf heures 
du matin. Aussi n’hésite-t-il pas à reconnaitre qu’il 
arriva trop tard. 

Le temps des affiches et des cireulaires était passé. 
Il fallait un document assez détaillé pour édifier tous 
les esprits. 

M. Panañeu le comprit et dévoila son plan dans 
une brochure dont voici ls titre exact : 


Ce que tout Français doit connaître et le Monde entier savoie 


LA 


DÉLIVRANCE DE PARIS 
DANS HUIT JOURS 


ET DE 


LA FRANCE 
DANS UN MOIS 


PLAN DE BATAILLE 


PAR 


Louis PANAFIEU 


Offert au Gouvernement de la Défense nationale 
et accusé de non-recevoir 


Prix : 50 cent, 


SE TROUVE 
Chez l'Autcur, à Paris, 70, rue Rochechouart 


1871 


La couverture était pleine de promesses. Voyons 
à quel point elles ont été tenues par le texte. 

Après avo r évoqué tous les précédents dont nous 
venons de parler, M. Panañfieu entre dans le vif de 
la question par une grande proclamation qui devait 
« donner à tous une confiance inconnue. » Il se hâte 
d'en profiter : 1° pour requérir toutes les provisions 
des particuliers; 2° pour fermer rigoureusement les 
portes, pour exercer sur les avant-postes la surveil- 
lance la plus sévère, pour renvoyer les ivrognes de- 
vant un conseil de guerre spécial; 3° pour embriga- 
der tous les hommes valides de 17 à 60 ans, armés 
ou non armés, tous les chevaux, toutes les voitures, 
tous les inventeurs de feux grégeolis et autres com- 
positions infernales; 4° pour faire prèter serment à 
tous les officiers généraux et supérieurs. 

Ces diverses me-ures sont l’objet d'autant d'ordres 
du jour signés Panuñeu, go rverneur de la République. 

En même temps, un ballon part pour annoncer à 
11 province que dans la huitaine 350,000 hommes 
sortent de Paris pour la délivrer, car c’est Paris qui 
délivre ici la province. 

Les huit jours de combat qui doivent aboutir à 
ce grand résultat sont ensuite l’objet de huit ordres 
du jour nouveaux, ayant ceci de particulier que la 
victoire y était prévue et déterminée d'avance à 
heure fixe. 

Premiére journée. — On attire l'ennemi dans une 
embuscade de mitrailleuses régnant en avant de 
toutes nos lignes de la rive gauche. On lui fait le 
plus de prisonniers possible et on se replie pour 
cette fois. A midi, tous les rapports sur ce premier 
fa t d'armes doivent être adressés au gouverneur. 


Seconde journée. — On renouvelle la même ma- 


nœuvre, avec d'autant plus de succès qu'on a quin- 
tupl: le nombre des mitrailleuses (une mitrailleuse 
de vingt mètres en vingt mètres). A trois heures, 
quarante mille homm:s font une fausse démons- 


tration. 


Troisième journée, — Continuation de la fausse dé- 
monstration au sud. Pendant ce temps, trois cent 
mille hommes enlèvent toutes les lignes ennemies 
du nord, depuis Bezons jusqu'à Écouen. Cette ar- 
mée a cela de particulier qu'elle manœurire avec 
des mortiers, et qu’elle passe la Ssine sur vingt 
ponts à la fois. Si on en démolit dix, il en restera 
encore dix, fait observer M. Panafieu avec raison. 
En detels moments, il ne faut pas d'économie. 

Il va sans dire qu'à midi « on peut faire le rap- 
port de la journée, avec le détail de nore victoire», 
tandis que nos trois cent mille hommes, très-légers 
parce qu'ils n'ont pas emporté de sacs, rentrent dans 
leurs casernements pour manger la soupe. 

À deux heures, conseil général, réorganisation 
des corps, promotions et dispositions pour le len- 
demain. 

Quatriéme journée, — On attaque du côté du sud 
de Paris cette fois. Les trois cent mille hommes de 
la veille, avec une puissante artillerie, sans oublier 
les fameux feux grégwois, enlèvent les positions 
des assiégeants, jusqu’à Plessis-Piquet, Verrières et 
Orly. 

Tout est fini à l'heure réglementaire, midi. On 
rentre après avoir, comme précédemment, dé- 
truit tous les ouvrages opposés au moyen de la dy- 
namite. 

Les Prussiens ne savent plus du tout de quel côté 
on les attaquera le lendemain. 

Cinquième journée. — On prend le nord-est, on 
bouleverse tout du côté de la Marne, A midi tou- 
jours, on est revenu « avec butin et trophées. » 

Sixième journée. — On nettoie toute la partie située 
entre la S'ineet la Marne. Même ordre que les jours 
précédents. 

Septième journée. — Celle-ci est la journée supré- 
me. Tous les hommes de 17 à 45 ans marchent 
avec une pique ou un poignard, s’ils n’ont rien de 
mieux sous la miin. 

Oa prend unjour de vivres et on part la veille, à 
huit heures du’ soir, à 650 ou 700 mille combat- 
tants. Il s'agit de cerner Versailles et Saint-G:r- 
main. 

La chose une fois faite, on laisse le gros des trou- 
pes à Paris et on dirige 300,000 hommes dans la 
province, 100,000 au secours de Chanzy, 120,000 au 
secours de Faidherbe, et avec les populations en 
armes on culbute vers la mer tout ce qui reste de 
Prussiens. 

Mais ce n’est pas tout. Une moitié de l’armée vic- 
torieuse s’embarque pour l'Allemagne du Nord, 
tandis que l’autre envahit l'Allemagne du Sud en 
ralliant Bourbaki. 

Rendez-vous à Berlin et proclamation de la Hé,u- 
b'ique un'verselle. 

Plus de guerre! plus d'armées! Les pierres des 
forteresses réparent les immeubles des pa ticuliers 
démolis par la guerre. 

Et M. Panañfieu conclut en ces termes : 

« Ja défie et je d‘fends à n'importe qui, même 
aux plus grands généraux de la terre, même à nos 
ennemis, de prouver que co plan n’était pas pos- 
sible, » * 


L 
“ss 


Dès les premières lignes, j’ai expliqué le but de 
cette analyse. 

A ceux qui la trouveraient peu opportune ou trop 
longue pour l'importance du su:et, je répondrai 
qu'il n’est rien d’insigniflant pour ceux qui veulent 
se rendre compte des phénomènes moraux de l'é 
poque. 

Nul ne le nisra. M. Panafieu est convaincu qu'a- 
vec lui la République sortait triomphante de la 
lutte. Et M. Panañfieu n'est pas le premier venu; 
c'est un notable fabricant, un Parisien de ce Paris 
moqueur où les illusions ne prennent guère racine, 
à ce qu’on dit du moins. 

Et croyez bien que M. Panafñieu a plus d’un rival 
dans nos murs. Combien d’autres gouverneurs in- 
compris ont marché sur ses traces, avec Ou Sans 


brochures ! 


LORÉDAN LARCHEY. 
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sur cette hauteur, demandait à Wellington son cor- 
sentement pour bombarder Ja capitale de la France. 
Les successeurs de ce général prussien, qui n'a ja- 
mais pu pardonner à Napoléon I'r ses défaites 
successives, n'y ont pas mis tant de façon pour 
lancer leurs obus sur le Panthéon, ils se sont 
passés de l'autorisation de l'Angleterre. 

On pensait donc à Bordeaux que certains batail- 
lons de la garde nationale n'avaient amené leurs 
canons de 7, nouveau modèle, sur la butte Mont- 
martre que pour continuer l'œuvre des Prussiens, 
et réduire en poussière ce qui restait de Paris. 

Le malentendu n'a pas duré longtemps, mais il 
aurait moins duré encore, si, curieux comme un 
simple journaliste, le Bordelais était venu voir de 
ses yeux ce qu'il en était de cette manifestation. 
Tout aussi clairement que nous, il aurait été con- 
vaincu de la bénignité des intentions de ces gar- 
des nationaux qui montaient la garde auprès de 
ces caissons et de ces mitrailleuses qu'ils avaient 
amerés là la veille du jour où les Prussiens de- 
vaient entrer dans Paris. 

Eu coudoyant ces farouches du mont Aven- 
tin parisien ils auraient vu qu'ils avaient l'air bien 
plus ennuyé que terrible; que celui qui érait de 
faction auprès de ces engins si redoutés ne deman- 
dait qu'une chose : qu’on vint le relever au plus 
vite, 

La situation s'éclaircit aujourd'hui: elle se sim- 
plitie, et la déclaration que viennent de faire 
MM. Versepuy et Fallet, délégués du 61° batail- 
lon, réduit À sa juste valeur cette manifestation 
extra-dieciplinaire : 

« Nous croyons nécessaire, disent-ile, de rappeler 
que les canons n'ont été placés sur les buttes Mont- 
martre que pour les soustraire aux Prussiens d'a- 
bord, et, ensuite, pour ne pas les laisser à l'u- 
bandon. 

« Le 61° bataillon, certain d'être en cela l'intsr- 
prète des sentiments de toute la garde nationale du 
18° arrondissement, offre de rendre, sans exception, 
les canons et les mitrailleuses à leurs véritables 
possesseurs, sur leur réclamation. » 

Qu'on les réclame donc, et que tout cela finisse. 
Que les canons rentrent dans leurs parcs respectifs et 
les gares nationaux à l'atelier. Que les abords du té- 
légraphe sotent rendus aux amateurs des points de 
vue, et que, sans se heurter à un «halte ll», on 
puisse tout à son aise considérer le magnifique pa- 
norama que déroule Parts au pied de la butteMont- 
martre, et cette butte qui a voulu se donner des 
airs de Montagne, n'aura accouché que d'une 
souris | 

M. Y: 
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L'Artillerie gardée par la garde nationale 


Voict le relevé fait par le Figaro ces jours der- 
niers : 


Burres-CHAumonT, 22 pièces de 12 ancien mo- 
dèle; 24 pièces de 7 nouveau modèle; 3 pièces de 
16 ancien modè e; une pièce de 24 courte; deux cbu- 
siers; en tout cinquante-deux pièces. 

Burres-MontTMARTRE, O1 pièces nouveau mo- 
dèle; 76 mitrailleuses et quatre pièces de 12; en tout 
171. 

SALLE DE LA MARSEILLAISE, 3 pièces ancien 
modèle, calibre 12 et 16, provenant des remparts. 

La CHapeLee, |? pièces nouveau modèle; 8 mi- 
trairleuses; en tout, 43 bouches à feu. 

Cucuy, 8 pièces et 2 mitrailleuses, elles doivent 
rallier ce soir le parc de Montmartre. 

BELLRvize, 16 mitraiileuses; 6 pièces transfor- 
mées. 

MéNILMoNTANT, 22 mitrailleuses; 8 pièces de 
12; 6 pièces transformées t total 42. 

pLace bxs Vosars, 12 mitrailleuses; 6 pièces 
de 124 12 pièces nouveau modèle; total 30, 


Total général des pièces, 417, 
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LES INTERNÉS FRANÇAIS A CHILLON 


Nous avons déjà no'é dans notre avant-dernier 
numéro l'accueil sympathique fait par les Suisses à 
notre malheureuse armée de l'Est. Notre corres- 
pondart nous envoie de nouveaux croquis et de 
nouveaux détails que le manque d'espace ne nous 
permet pas de reproduire, entre autres l’arrivée 
de nos troupes au el dteau de Chillon sur le bord du 
lac de Geneve. 

« Les soldate qui devaient être internés dans celte 
résidence, dit notre correspondant, avaient fait le 
chemin à piad depuis Lausanne sous l’escorte d’un 
détachement d'infanterie vaudoise. 

« Is arritürent à Chillon à la tombée de la nuit. 
Sur tout le parcours les habitants se précipiraient 
pour leur offrir du pain, des cigares, du tabac, des 
rafraichissements, et mème des vêtements, car un 
grand nombre étaient dans un pitoyable état. 

« Le détachement était composé en grande partie 
de mobiles du Midi et de quelques soldats de la ligne, 
et presque tous fort jeunes. Quelques-uns n'avaient 
pas plus de 17 ans. 

« Les familles françaises de Clarens, de Montréau, 
leur prodiguaient leurs soins — et, en particulier, 
madame Ja générale Uhrith,quihabite ce dernier 


lieu, se distingua par son dévouement infati- 
gable, 


« A. .Chillon c'était une véritable procession, 
c'était à qui irait vis'ter, durs leur casernement, ces 
victimes de la mauvaiso fortune, accompagnant 
chaque don des plus encourageantes paroles, » 

Nous donnons l'intérieur d'une des salles du chà- 
teau où les visiteurs et les visités forment un en- 
semble des plus pitloresques dans ces vieilles salles 
autrefois si solitaires et si peu faites pour ces dou- 
lureuses scènrs. Quel pays la guerre franco-prus- 
sienne n'aura-t-clle pas troublé! 
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EXPLOSION DE L'ARSENAL DE MORGES 


M. d'Fecher nous envoie également un croquis 
d’après nature de l'événement de Morges cù les iu- 
ternés se sont distingués par leur ardeur à arrê'er 
le t: rrible incendie. 

Voici le fragment de la Gazette de Lausanne qui 
fait partie de son envoi. — C'était le 2 mars, 

Dans l'après-midi, entre quatre et cinq heures, la 
population de Lausanne a été miseen émof par des 
détonations formidables qui fuisaient trembler les 
vitres. En quelques minutes, la place Saint-Fran- 
çois se remplit d’une foule effarée; on vit les pom- 
pes et les pompiers accourir, les gendarmes et les 
sergents de ville se croiser en tous sens, portant 
des crdres;etiecride: «l'arsenal de Morges saute ! » 
passa de bouche en bouche avec une rapidité élec- 
trique. 

La foule se transporta au pas de course sur la 

promenade de Montbenon, d'où la vue embrasse 
l'amphithéâtre du lac. 
Les détonations continuaient à se succéder comme 
sur un champ de bataille, et l’on distinguait à l'œil 
nu, au-dessus de la ville de Morges, un immense 
voile de fumée que déchiraitnt de temps en temps 
les éclairs des bombes et des obus lancés dans les 
airs. 

Les pompes de Lausanne, suivies d’un grand 
nombre curieux, partirent iramédiatement pour 
Morges; mais, arrivées à Préverenges, on ne les 
laissa pas passer plus luin : tout secours était pour 
le moment, non-seulement inutile, mais dange- 
reux : on attendait l'explosion de caveaux remplis 
de poudre et de la salle d'artifice. 

Les habitants de Morges s'étaient enfuis en toute 
hâte dans les villages environnants; Préverenges 
était encombré de femmes affolées et d'enfants en 
larmes. Sur les rebords de la route, des groupes 
d'hommes suivaient d'un regard anxieux les pro- 
grès de l'incendie, dont le vaste brasier se détachait 
dans la nuit comme un volcan en feu. Les sons lu- 
gubres du tocsin donnaient à ce spectacle quelque 
chose de terrible et de poignant. 

On était dans l'attente d'une immense catastro- 


phe : l'explosion des caveaux n'eut heureusement 
pas lieu; bientôt la cloche d'alarme ralentit ses 
appels, et il fut permis aux pompes de se porter sur 
le théâtre du sinistre. 

Voici les renseignements que nous avons re- 
cueillis de témcins oculaires de ce déplorable 6vé- 
nement : : 
‘ L'incendie a pris dans les entrepôts qui se trou- 
vent daus la cour nord-ouest de l'Arsenal, et dans 
lesquels on triait les munitions françaises. On met- 
tait celles-ci en paquet, puis en caisse; il paraît que 
c'est dans cette dernière opération, en plantant un 
clou, qu’une cartouche a éclaté et a mis le feu à la 
Caisse. Les ouvriers occupés à ce travail ont été tués 
du coup et leurs membres calcinés, dispersés de 
tous côtés. 

La grande exp'osion qui a brisé les vitres de 
toutes les malsons de Morges à 6t6 produite par 
l'incendie de d'ux mille cuisses de poudre qui, par 
un bonheur providentiel, étaient en plein air, au 
milieu de la cour de l'Arsenal, 

Les bombes et les obus éclataient au-dessus de la 
ville avec un bruit d'orage; plusieurs toitures ont 
été endommagées; des personnes qui étaient dans 
les rues ont été blessées, 

Lorsqu'on vit que la salle d'artifice était mena- 
cée, ordre fut donné aux pompiers de se retirer; 
on battit la générale et cria : « Sauve qui peut! » 
En un clin d'œil, presque toute la ville fut évacr te, 

Quant aux chiffres des victimes, il serait de quinze | 
morts et trente blessés, Il est toutefois possible 
qu'on retire encore des cadavres de dessous les dé- 
combrer. 

Parmi les morts, se trouve M. Thury fils, capi- 
taine de pompe, qui s'est courageusement montré; 
il a éé frappé à la tête de ses hommes. M. Thury 
père est hlessé, | 

Les pertes matérielles sont immenses, 

Plus de trente mille chassepots seraient hors 
de service, et tout notre matériel d'artillerie serait 
perdu. 

La population de Morges est unanime à payerun 
tribut de reconnaissance et d'éloges aux braves mi- 
litaires français qui, par leur dévouement et leur 
sang-froid, ont sauvé, au milieu d'une grêle d'é- 
clats d’obus, des caissous remplis de munitions et 
de prejectiles incendiaires. 

D'autres détails viendront sans doute s'ajouter à 
ceux-ci; nous espérons d'ailleurs que nos autorités 
se hâterons d'ouviir ure enquête scrupuleuse et 
sévère sur une catastrophe qui aurait pu avoir des 
conséquences bien autrement grandes et encore 
plus regrettables. 

Il importe que l'opinion publique soit salisfaite 
et que la responsibilité d’un tel désastre soit clai- 
rement établie. 
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ACCIDENT DE CHEMIN DE FER 


A PUTEAUX 


“ssiens se hâtent, ainsi que le leur imposent 
ires de paix, d'évacuer nos provinces 
de à vuest et celles de la rive gauche de la Seine. 

Le jeudi, 10 mars, l'acheminement des troures 
d'invasion vers l'Est était plus accentué qu'il ne 
l'avait été encore. 

Vers sept heures du scir un convoi allemand qui 
amenait du Mans 430 malades fut rejoint, en gare 
de Puteaux, par un autré train allemand composé 
de vingt wagons à plein chargement et marchant 
avec une vitesse de 32 kilomètres à l'heure. Le pre- 
mier convoi ne put se garer à temps et faire force 
de vapeur. Ure épouvantable collision eut lieu dans 
laquelle les quinze dernières voitures remplies de 
soldats malades ou blessés furent plus ou moins 
mises en pièces. Dix Allemands, dit-on, ont été tués 
sur le coup, un grand nombre d'autres ont été griè- 
vement blessés. | 

Le spectacle était horrible à voir. Le sang coulait 
sur toute la voie. Ce n'était que corps écrasés, 
membres brisés, des gémissemenis à vous donner 
froid dans les os. La terreur était générale eten pré: 
sence d’une catastrophe si terrible ceux qui avaient 
échappé au danger s'enfuyaient affolés, courant d'ici 
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de là, jetant au milieu de la nuit des cris rauques et 


inarticulés. 


I1 fallut attendre pendant deux heures que les se- 


cours arrivassent de Paris. Ce n’est qu'alors qu’on 


put panser les blessés et s'occuper de leur transbor- 


dement. 


Les locomotives des deux trains ont été gravement 
endommagées; l’une d'elles a perdu ses deux grandes 


roues de devant dans le choc. Les bielles qui com- 
muriquent le mouvement aux roues sont brisées, 
les cheminées ont disparu, les tampons et l’avant- 
train de celle qui menait le train des marchandises 
sont tordus, écrasés, mis en pièces. Les grands wa- 


goss allemands, peints en gris clair et portant sur 
les panneaux la couronne royale de Saxe, sont, les 


derniers du convoi en miettes, les autres à moilié, 
aux trois quarts défoncés. 

En voyant ces tristes épaves amenées sur une voie 
de garage entre Courbevoie et Asnières, on £e rend 
compte de cet écrasement quia coûté la vie à tant 
d'Allemands et à un employé de la compagnie de 
l'Ouest qui, à bon droit, s’est empressée de décliner 
la terrible responsabilité d’une pareille catastrophe. 

Cette responsabilité incombe tout entière aux au- 
torités prussiennes qui, aux termes de la convention 
du 3 janvier, sont chargées de régler les trains qui 
leur appartiennent. 

S'il en était autrement, bien des Allemands au- 
raient vu dans ce désastre les effets d’une conspira- 
tion française. Ils ne se seraient pas fait scrupule de 
suspecter notre loyauté. 
« M, Ve 


——— de — — 
ETAT ACTUEL DE SAINT-CLOUD 


Les Prussiens de 1870 n'ont pas voulu être dis- 
tancés par les Anglais de 1358. Comme eux ils ont 
incendié Saint-Cloud, et cette petite ville, naguère 
si gaie, n’est plus qu'un monceau de décombres 
noircis. 

On les a comptées; il ne reste plus que dix-sept 
maisons intactes dans cette ville qui, avant laguerre, 
abritait 5,616 habitants. 

Beaucoup ont été renversées ou brûlées par nos 
obus, mais la plus grande partie ont été détruites 
par les Allemands, qui y ont mis le feu en activant 
avec du pétrole l’œuvre de destruction, et cela même 
après la conclusion de l'armistice qui suspendait 
tout acte d'hostilité. 

Si, en France, nous avons encore «tous ces pré- 
jugés horribles qui placent au rang de vertu l’hon- 
neur de répandre le sang humain, » et si nous som- 
mes encore d’un pays «où les honnêtes gens ont 
appris à compter parmi leurs devoirs celui d’égor- 
ger leurs semblables,» comme dit Jean-Jacques, 
nous savons au moins respecter notre signature. 
Les Prussiens ne le savent pas. 

L'incendie de Saint-Cloud fume encore pour ac- 
cuser leur peu de respect pour les engagemerts 
même écrits et scellés du sceau de M. de Bis 
leur premier ministre. 

De l'Hôtel de la Téte-Noire, si cher * ” .'e 
Trim, notre confrère du Petit Moniteur, 1€ 
qu'un pan de mur sur lequel, comme une protesta- 
tion désespérée, se lisent encore quelques syllabes 
de l'enseigne. De tous les restaurants, les cafés, les 
hôtels, les établissements publics qui garnissaient 
la place d’'Armes, située en face du pont de Boulo- 
gne et à côté de la grille d'entrée du parc, il ne 
reste que des décombres. 

Les rues Royale, d'Orléans et de l’Église sont 
barricadées monstrueusement par les débris deleurs 
maisons qui :‘e sont effondrées des deux côtés à la 
fois. L'église elle-même a peu souffert, quoique les 
Allemands aient essayé d’y mettre le feu. La porte 
d'entrée seule a été à demi-calcinée. Un boulet du 
Mont-Valérien a brisé une colonnette du clocher, 
un obus a percé la toiture. 

La partie où l'incendie a fait le plus de ravages 
est surtout la ville haute, où l'hôpital, fondé par 
Marie-Antoinette, a été brûlé le 28 janvier, le jour 
même où se sigrait la convention de Versailles. 

Les murs extérieurs seuls sont restés debout, le 
portique et la chapelle, Mais là où la destruction 
s’est acharnée, c’est sur le palais bâti par Lepau- 


tre, Girard et Mansard, et dont Mignard avait reint 
les salons et les ga'eries. De toutes les richesses 
qu'avaient successivement enfassées dans cette 
résidence impériale et royale Catherine de Médicis, 
Louis XIV, les ducs d'Orléans, Henriette d'Angle- 
terre, Marie-Antoinette, Ja duchesse d'Angleterre, 
Marie-Louise, on ne trouve plus que les murs en- 
combrés de ruines, des fragments de marbre et de 
statues, des pierres et d’autres vestiges d’une splen- 
deur perdue; des colonnes supportant encore des 


débris de chapiteaux, des bas-reliefs mutilés, des 


dieux, des déesses, des nymphes, des dryades déca- 


pitées. On dirait un monument rongé par la rouille 


de dix siècles. 

Cette ruine a été l'affaire d'un jour. 

Plus loin, dans le parc, la lanterne de Dio- 
gène est complétement abattue, et tout autour, la 
terre a été ravinte par les obus que nos batteries 
du Point-du-Jour et d’Issy lançaient sur les batte- 
ries prussiennes établies en cetendroit. 

Au parc de Montretout, si riche hier de bel'es 
demeures aristocratiques, il ne reste d’intact que 
l'hôtel de M. de Bonneval. La magnifique propriété 
de M. Pozzo di Borgo, située au-dessus de l’esca- 
lier qui mène de la ville à la gare, est totalement 
anéantie. 

Daus le temps, le Paris du moyen âge allait en 
pèlerinage à Saint-Cloud vénérer la tombe de saint 
Clodoald, son fondateur; aujourd'hui le Paris 
scientifique militaire peut aller y étudier les effets 
de la puissance destructive que la guerre a mis aux 
mains des hommes. En contemplant les ruines ac- 
cumulées là par le bombardement et l'incendie, on 
se demande combien de familles cette destruction 
a plongées dans la misère et de quelle nature est la 


gloire des destructeurs. 
MAXIME VAUVERT. 


——— #49 ———— 
LES HAUTEURS DE CHATILLON 


La colline de Châtillon, dont la hauteur est de 
162 mètres, et d’où l’on aperçoit le Mont-Valérien, 
les bois de Clamart et de Meudon, Paris, les buttes 
Montmartre et la vallée tout entière de Montmo- 
rency, était un point indiqué à la défense comme 
à l'attaque de Paris. 

Défendue sur sa gauche, du côté de Fontenay- 
aux-Rorses, par des ravins très-difficiles à escalader 
et par la gorge de la Fosse-Bazin; dominant non- 
seulement Fontenay, Sceaux, Châtenay, Bourg-la- 
Reine, mais encore la plaine d’Antony, cette im- 
portante position commande à la fois les routes de 
Choisy, de Longjumeau et celle qui mène de la 
croisée du Petit-Bicètre à la porte de Montrouge. 

Après la capitulation de Sedan, et alors que la ca- 
pitale fut immédiatement menacée, le ministère 
Palikao ébaucha quelques ouvrages à Châtillon. On 
remua un peu de terre et on en resta là. Cette cou- 
pable négligence nous a coûté cher, car une fois 
l'investissement accompli, les Prussiens se sont em- 
pressés d'occuper les hauteurs de Châtillon, que 
nous abandonnions saus les avoir armées et que 
nous ne voulions pas défendre. 

Le premier combat livré par l’armée assiégée de 
Paris a été engagé pour reprendre ces hauteurs. Les 
Prussiens tinrent bon. Nous dûmes abandonner la 
partie, et dès ce jour un stratégiste éminent put 
dire : « Les Allemands tiennent la clef de Paris. » 

Pour faire échec à cette terrible position, désor- 
mais entre les mains de l'ennemi, le gouvernement 
de la défense nationale fit construire l’importante 
redoute des Hautes-Bruyères, dont le Monde illustré 
a donné le dessin et la description. Les forts de 
Montrouge et de Vanves reçurent l’ordre d'iuquié- 
ter constamment les travaux de l'ennemi sur ce 
point. Mais la redoute des Hautes-Bruyères, située 
déjà à 39 mètres en contre-bas des hauteurs de 
Châtillon, a été terminée un peu tard, et ses effets 
sur les positions prussiennes n’ont pas eu tout le 
résultat qu'on espérait. Les forts de Montrouge et 
de Vanves ont vaillamment soutenu le duel; mais 
ni la redoute ni les forts n'ont pu arrêter les tra- 
vaux prussiens, qui se poursuivaient avec la persé- 
vérance habituelle à la race allemande sous no- 
tre feu. 


Il était d’ailleurs difficile d'empêcher ces travaux, 
qui s’exécutaient sous terre. Pareils à des taupes, 
les Prussiens avaient creusé dans les tancs de la 
colline de Châtillon de longues et profondes gale- 
ries qui se reliaient entre elles et qui aboutissaient 
à des places d'armes, où ils mettaient en batterie les 
canons Krüpp, dont, même avec de bonnes lunet- 
tes, on n’apercevait que la gueule; et encore les em- 
brasures étaient cachées jusqu’au dernier moment 
par des bouquets d'arbres, des accidents de terrains, 
naturels ou simulés, qui n’ont disparu que le jour 
où leur terrible artillerie a ouvert son feu contre 
Paris et ses forts. 

C'était le sixième corps (contingent de Silésie), qui 
occupait le plateau de Châtillon et tous les versants 
établis du côté de Sceaux, de Fontenay, de Plessis- 
Piquet. 

Ce corps était, en outre, appuyé par le 2° corps 
bavarois, massé dans les villages de Dagneux, Cla- 
wmart et Châtillon. 

Les quartiers généraux étaient à Palaiseau et à 
Plessis-Piquet. Ces deux corps donvaient la main 
au {er corps bavarois, placé en réserve en arrière 
sur les hauteurs s'étendant depuis Issy jusqu'à 
Meudon et Sèvres. 

Les Prussiens, on le voit, avaient compris de 
quelle importance était pour l'attaque cette posi- 
tion de Châtillon que la défense avait négligée. 

La leçon ne sera pas perdue peut-être, mais nous 
l’'aurons payée cher. 

Il est à espérer que dans le plan rectificatif et aug- 
mentatif des fortifications de Paris nos ingénieurs 
militaires ne perdront pes de vue cette fameuse 
tour de Craon qui domine le plateau. 


M: v. 


© 
LE CIMETIÈRE DE THIAIS 


César connaissait bien les Germains, et surtout 
il les connaissait mieux que Tacite, c’est lui qui a 
dit que «le vol, chez les Germains, n'était pas con- 
sidéré comme un déshonneur. » 

Depuis, la nation n’a pas dégénéré. Nous les 
avons vus à l’œuvre, ou plutôt nous avons vus aux 
environs de Paris les traces trop nombreuses de leur 
passage et de leur séjour. On a beaucoup parlé de 
ces charmantes maisons de campagne qui faisaient 
l’orgueil de notre capitale, de ces ateliers et de ces 
usines qui faisaient notre richesse. On a dit que 
tout avait été dévasté, pillé, brûlé, démoli ou trans- 
formé en latrines : cependant ils y avaient reçu 
l’hospitalité, soit comme amis, soit comme ouvriers 
et comme domestiques. | 

Ce n'était pas encore assez : non contents de dé- 
valiser les vivants, Îls ont voulu, dit l'Electeur libre, 
troubler le repos des morts, 

Je n'en veux pour exemple que le cimetière de 
Thiais. 

Vu de la route qui conduit de Chevilly à Thiais, 
le cimetière, avec ses fossés et ses remblais de terre 
relevés en contrefort, avec ses murs crénelés, avec 
ses meurtrières, le cimetière a l'air d'une forteresse; 
l'entrée en est même protégée par une double bar- 
ricade, et l’on ne pénètre dans l'in'érieur qu'après 
avoir longé une double rangée de sapins et de 
pierres tumulaires, arrachées au cimetière : ces 
symboles de deuil sont devenus des engins da 
guerre. 

_La porte n'existe plus, et dès qu'on a f-anchi le 
seuil de l’enceinte sacrée, au liet de ce calme pieux, 
de cet ordre sévère, de cette obscurité mystérieuse 
qui contribuent tant à la poésie d’un champ des 
morts, on sent que des barbares imples ont pasié 
par là; les arbres sont abaltus, les croix sont jetées 
de tous côtés; ici des bouteilles vides, ou même à 
moitié pleines, au lieu de ces modestes fleurs qui 
font l’ornement de la plus humble des tombes; 
plus loin, un divan appuyé sur deux grilles paral- 
lèles. 

Là un pouff déchiré, une chaise dé paillé accro- 
chée à un arbre, des boudins de sommiers élasti- 
ques, une paiilasse éventrée qui était remplie de 
barbes d’épis de maïs, quelques feuillets d'ouvrages 
dépareillés, un fragment d'une Histoire de France 
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illustrée, de la Revue des Questions his'oriques, de Mon- 
Sicur le Vent et Medume la Pluie. Tout cela montre 


que le pillage s’est jeté sur la maison du pauvre et | 


sur Celle du riche; qu’il n’a pas établi de distine- 
tion entre le modeste mobilier du petit rentier et 
la bibliothèque du penseur; qu’il s'est jeté sur tont 
indifféremment, et qu'il a détruit pour le plaisir 
de détruire. : 

En pénétrant au fond du cimetière, nous avons 
remarqué une profonde tranchée qui servait de 
corps de garde aux soldats cantonnés sur ce point, 
et qui était confortablement installée; un escalier Y 
conduisait, des pieux soutenaient une toiture faite 
de planches et de portes arrachées aux maisons du 
village, et garantie contre la pluie par des plaques 
de zinc qui sur les tombes protégeaient les cou- 
ronnes; un poêle, un lambeau de tapis, une table, 
permettent de penser que rien ne manquait; dans 
un coin, à l'endroit où se faisait la cuisine sans 
doute, un amrs de cendres, et, dans cette poussière, 
des os carbouisés, 

Oui, des os carbonisés ; et plus loin, dans les allées, 
sur les gazons piétinés, des crânes, des fémurs, des 
tibias. 

Car ces enfants blonds de la Germanie, ces naïfs 
rêveurs qui sourient à Gretchen en buvant la bière 
et en fumant leur pipe, ces amoureux de la science 
spéculative et dé la morale vengeresse, ces adora- 
teurs perpétuels de la famille, ils ont violé le som- 
meil des morts, sans doute pour voir si quelque 
* trésor n’était pas caché dans ces tombes de villagr, 

et si le paysan n'avait pas cherché à abriter de l’ar- 
genterie ou des bijoux dans le caveau de famille, 
comme, eux, ils prot'geaient leurs munitions derrière 
la croix de (Genève, 

Nous avons vu des tombes ouvertes, brisées; nous 
avons vu plusieurs étages superposés de cercueils 
fouillés ; nous avons vu des bières béantes; au mi- 
lieu de débris de pierreet de marbre, nous avons 
vu des débris humains, gisant pêle-mêle, comme si 
quelque cataclysme soudain avait tout bouleversé. 
Parmi les tombes les plus maltraitées, nous avous 
recueilli les noms suivants : Fumulle Duvivier, famille 
Petit-Darenne, famille Jac, famille Lerible-Chaliyné, ete. 

Au milieu de notre visite attristée, nous avons 

‘rencontré dans une des allées du cimetière un 
pauvre paysan qui pleurait à chaudes larmes, et 
qui n'interrompait ses sanglots que jar dés phrases 
entrecoupées qui nous sont restées gravées dans 
la mémoire : 

« Ce ne sont donc pas des hommes? Ils n’ont donc 
ni mère, ni enfant? Ce sont des chacals, pour déter- 
rer ainsi les morts! 

« Mon père dort là ; et puis là, mon beau-frère : 
lui, il n’a pas reposé longtemps, il est mort il y x 
deux ans. 

« Ce n’est pas le canon qui a fait ce'a : voyez, les 
murs sont intacts; et puis le canon aurait été moins 
féroce. » 

L] 


+ 
 NOS PREMIÈRES BATAILLES 


Nous empruntons au journal l'International un ta- 
bleau instructif de nos premières batailles, en ce 
qui concerne le nombre des combattant”. 

Que n’eût-on pas fait avec d’autres chefs, alors ? 

« A la première rencoutre de l'armée prussienne, 
à SAARBRUCK, le 2 août, les troupes engagées du 
géréral F. Batailles étaient égales à celle des enne- 
mis : la victoire est restée à la France. 

« À WissEmBoURG, le 4 août, le général Abel 
Douai n'aväir que six mille homes contre {rente 
mille hommes. Il s’est batiu pendant une partie de 
la journée, et il s’est fait tuer lorsque ses soldats 
étaient écrasés par le nombre, et en voulant proté- 
ger Ja retraite. 

«À WoErTH ET REICHSHOFFEN, le 6 août, le 
maréchal Mac-Mahon n'avait que 33,000 hommes 
contre les 120,000 du prince royal, qu'il a tenus en 
échec pendant toute une journée. 

« À Forpacn, le 7 août, les 30,000 hommes du 
général Frossard, malgré le désavantage d'une sur- 
prise, pouvaient, jusqu'au suir, espérer la victoire 
contre les 70,00 hommts du géuéral Steinmetz. 

« À Bonny, le 1% août, le maréchal Bazaine, à 


la tête de 120,000 hommes, Irttait avec avantage 
contre 240,000 hommes. 


« À GRAVELOTTE, le 16, dans les mêmes condi- 
tions numériqies, il remportait une véritable vic- 
toire; malheureusement il commettait la faute de 
remettre au lendemain Ja retraite sur Verdun, potr 
avoir vou'u donner aux troupes un jour de repos, 

« À Mars-LATOUR, le 18 août, il aurait été cer- 
fainement victorieux, plus complétement encore 
que dans les deux premières batailles, contre l’en- 


pemi deux fois supérieur en nomb'e, sf, à la fin de 


la journée, le général von Moltke n'était pas venu 
au secours des armées allemandes, avec 70,000 
hommis des meilleures troupes du roi, en grande 
partie composées de sa garde. 

Ce fut cette dernière bataille qui ohligea le ma- 
réchal Bazaine à se réfugier dans Metz, qu'il ne 
put plus quitter. 


—— > ————— 


LA MER DE GLACE 


Un intéressant rapport sur la navigalion et les 
pêcheries de la mer de glace a été lu l'autre jour 
par M. Sidorolf, en présence de la Société pour le 
développement de l'indus'rie et du commerce, à 
Saint-Pé'ersbourg. M. Sidoroff y combat la notion 
populaire que la mer de glacs n'est pas navigable, 
et qu'ainsi il ne serait pas possible d'établir une 
communication far eau entre les ports russes de 
son littoral et les autres parties de l'Europe. 

La ville norwégienne de Wadsoë, situés dans le 
voisinage immédiat des ports russeset possédant un 
climat analogue, expédia des navites marchands 
dans différentes parties de l’Europe, même en dt- 
cembre et en janvier, e* il est arrivé aux Norwé- 
giens de faire des voy:ges en tout sens tout autour 
de l'île russe de la Nouvelle-Zemble, et de pénétrer 
même dans les bouches de l’'Obi, 

Beaucoup de gens sont encore dins la persuasion 
que les emhonchures de la Pe‘chora sont entourées 
de glaces perpétuelles. Cependant M. Sidorotf ob- 
serve que, en réalité, Ces navires chargés de bois 
sont régulièrement expédiés de ce fleuve pour l’An- 


gleterre, la France et Kronstadt. Il n'y a pas long- 


temps, dit-il, que le journal officiel du ministère 
des domaines, ci-devant gouverneur d’Archangel, 
déclara que nul indivilu ayant quelques connafs- 
sances en de semblsb'es matières ne pouvait supfo- 
ser qu'il fût possible d? développer la pêche de la 
baleine dans la mer de glace. Cependant, l'été der- 
nier, le grand-duc Alexis a vu tren'e baleines à 
Wadsoë, lesquelles avaient été prises dans les eaux 
russes par un Norwégien, M. Foir; et ce dernier 
admrttait sans hésiter que le net bénéfice à réaliser 
sur chaque baleine s'élèverait de 3 à 5,000 rou- 
bles. 

M. Sidoroff a donné dans la même séance de cu- 
rieux détails sur la pêche des requins dans la même 
mer de glace. Il dit qu'une compagn!e de cinq 
Norwégiers obtint dans dix jours une si grande 
quantité d'huile des requins qu'ils avaient pris, que 
la part de chacun d'eux s'éleva à 300 roubles 
(400 liv.) par jour, scit 1,000 fr. La pêche du morse 
n’est peut-être pas ei Li crative que celle du requin; 
cependant elle est si abondante que le capitaine 
norwégien Carlssen prit assez de ce pois on dans 
un mois pour en réaliser 900 roubles (120 liv.), part 
revenant à charun des hommes de son équipage. 

| (liberté ) 
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Combat à l'école de madame Europa 


Nos lecteurs nous saurons gré de détacher l’ex- 
trait suivant d'une brochure populaire en Angle- 
terre. La traduction française faite à Londreset non 
connue à Paris a déjà plusieurs éditions. 

Mre Europa, c'est l’Europe, commeil est facile de 
s’en couter; les petits girçons représentent les dif- 
férentes nations, Louis est la France; John, l’Angle- 
terre; William, la Prusse. William est un faux dé- 
vot, plein de convoitise et de brutalité qui abuse de 
sa force pour maltraiter Louis, bien au delà de ce 
que son camarade John, moniteur de l’école, aurait 
dû tolérer. Mais ceux-ci se tiennent cois. Arrive 


Mve Europa qui se fait rendre compte de la journée 
et qui semonce vertement l'égoïste John : 


« Et pourquoi, John, ne les séparätes-vous pas? 


demanda la dame. 


— Pardon, madame... répondit Johnle, j'étais. 


un « neutre. » 


— Un quoi, monsieur? demanda-t-eile. 

— Un neutre, madame. 

— Précisément ce qui ne vous convenait pas, ré- 
pondit-elle. Je vous avais laissé l’autorité sur les 


autres élèves afin que vous pussiez agir en cas de 


besoin, et non pas pour vous tenir à l'écart et dans 


l'inaction. Un bébé pourrait vraiment en faire au- 


tant que vous. S'il n’y a rien à attendre des moni- 
teurs, j'aurais tout aussi bien fait de nommer le pe- 
tit George à votre pla’e. Neutre, en vérité! Neutre 
c'est bien pour moi l'équivalent de lâche! Du reste, 
il n'existe pas de position semblable dans le monde; 
il faut être d'un parti ou de l’autre. Je me demande 
de quel côté vous vous êtes rangé? » 

Un sourire parut sur toutes les lèvres de la salle, 
et les petits garçons commencèrent à se passer quel- 
ques mots de l’un à l’autre; c'était, pensaient-ils, 
une exceilente farce, et fort à leur goût. C'était un 
si grand plaisir pour eux de voir réprimander un 
moniteur, quand même après cela ce même moni- 
teur dût leur en faire payer les conséquences! 

« Que disiez-vous? demanda la dame. Des deux 
côtés, n'est-ce pas ? Et comment vous y êtes-vous 
pris, monsieur John? 

On entendit rire, chuchoter, ricaner sur tous les 
bancs, et puis un chœur de voix s'éleva disant : 
« Pardon, madame, il suça des deux côtés. 

— C'est bien ce que font toujours les « neutres », 
dit Mve Europa. S’attacher comme une sangsue à 
l’un et à l’autre et ne plaire à aucun. Ah! sains 
doute, continua-t-elle, élevant graduellement la 


mations, il a offensé Louis, en lui prêchant conti- 
nuellement qu il avait tort, et déplu à William, en 
fournissant des pierres à son adversalre. Ecoutez ce 
que je vous dis, Johr. Depuis longtemps je vous 
observel et je me suis aperçue avec peine que vous 
secrifiez tout, devoir, influence, honneur, et cela 
pour le plaisir de sauver... quelques misérables 
schillings. On vous a bien mal conseillé. Vous avez 
autour de vous, et de votre choix, un tas de valets 
qui ne feraient honneur à personne, simplement 
parce qu'ils savent tirer de plus grands profits des 
objets que vous vendez aux autres garçons; et main- 
tenant vous en voyez les conséquences. 

Si Ben et Hugh avaient été vos serviteurs, vous 
savez très-bien qu’une si honteuse scène n'aurait 
pas eu lieu. Vous eussiez été assez bien exercé et 
assez bien équipé pour commander le respect aux 
autres moniteurs, et les deux rivaux n'auraient pas 


vous n’aviez qu’à lever le doigt, et toute la classe 
tremblait; maintenant personne ne tremble. Per- 
sonne ne s'inquiète de vous, ni de ce que vous dl- 
tes. Et pourquoi? parce que vous êtes devenu siin- 
souciant, si abject! et les garçons méprisent l’un et 
l’autre de ces défauts. Vous eussiez dû, dès le début 
empêcher ce combat. Dans le cas où vous n’auriez 
pu réussir, les autres moniteurs devaient s'unir à 
vous pour arrêter les deux antagonistes, après que 
ceux ci eussent essayé leurs forces. Au lieu de faire 
cela, vous êtes resté impassible dans votre bouti- 
que, fournissant les moyens de faire continuer la 
bataille, et faisant de l'argent de chaque blessure 
reçue par l’un et l’autre de vos deux camarades. Vous 
avez été très-mauvais ami pourl'unet pour l'autre. 
Quelque jour, peut-être, vous aurez vous-même 
besoin d'amis. Je désire et j'espère qu'alors vous 
en trouverez. Prenez garde que William, ce pais ble, 
inoffewif garçon ne parvienne (et j'en ai bien la 
crainte) à trouver un endroit de la rivière assez 
grand pour y garder un bateau, et ne vienne 
quelque beau matin prendre votre petite ile aussi 
par surprise. 

— C'était de la faute de Louis, madame, Mur- 
mura John, Il a tout commencé. William ne faisait 
que défendre le jardin de ses pères. 

— Oui dà! fit la dame avec mépris; dites aussi 
bien le jardin de sa grand’mère. Trouvez-vous quê 
cela ressemble à une défense, de chasser un garçon 
de l’autre côté de la cour de récréation, et de le me- 


voix, à mesure qu'elle recevait de nouvelles infor- 


osé en venir aux coups. Il y avait un temps où, 
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nacer ensuite de renverser sa fonnelle? Fi donc! 
De s'exercer pendant six mois, et alors de proposer 
quelque chose qui est certain d'offenser un indiviiu 
et ensuite d'occasionner du tapage. Louis eut tort; 
il a été sévèrement puni, et il est temps qu'on lui 
vienne en aide. Et quoi! parce qu’on a commis une 
faute, ne trouvera-t on personne pour vous aider à 
en sortir? Est-ce moins le devoir du fort de secou- 
IDétait pue T'ÂT le faible parce que celui-ci est malheureux par 
aulrits uk sa faute? 11 peut y avoir une excuse pour William, 
im, que la soif du succès rend à moitié fou; maisil n’y a 
À LGart ét pas d’excuse pour vous, qui êtes resté impassible 
oh, comme un jâ-he. Vous avez abusé de la confiance 
uen, que j'avais placée en vous, comme l’un des cinq mo- 
… niteurs de cette pension, et vous serez destitué de 
Viil\., vos fonctions... | 

Lich! Durs — Oh, madame! nous vous en prions, faites-lui 
“durs grâce pour cette fuis, dirent en chœur les petits 
mr, garçors. Il a été si bon pour lui et pour William, 
\ lorsqu'ils étaient blessés! il leur a donné de l’eau à 
Vres de ls boire, leur a baigné les tempes et arrê'é le sang qui 
… coulait de leurs blessures,et fait bien autres choses. 
Nous vous en prions, laissez-'e aller pour cette 
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éprimende — Bien! dit la dame {rès-émue; sa bonté envers 
: mem les blessés plaide en sa faveur, et je penseral à quel- 
quest que punition un peu moins sévère, car même main- 
kme, pk, tenant j'ai encore l'espoir que John se re'èvera à la 
18 F br. hauteur de sa position dans l’école; qu'il apprendra 
que les devoirs ne peuvent pas être froidement 
és. ignorés parce qu'ils sont désagréables; que celui-là 
‘ed qui se soustrait à la responsabilité de bien faire, 
je, commet en réalité une mauvaise action ; que la vé- 
we Titable preuve de la grandeur est d'avoir la force ce 
ane sine lutter contre les difficultés; qu'il saura qu'il est 
triste d'entendre vanter sa bravoure, son adresse, si 
au moment d'en faire preuve le courage manque, et 
qu'on donne cette misérable excuse « qu'on ne voit 
… aucur moyen de pcuvoir intervenir, » si toutefois 
, Unesemblable excuse peut être admise. Qu'il arrive, 
par hasard, que le premier élève de l’école soit battu, 
= et dans un moment critique entièrement confondu, 
que doit-il faire? Qu'il avoue son incspacité; qu’il 
avoue qu'il n’est pas le garçon capable pour lequel 
on l’avait pris; que son courage a été évalué et sa 
. réputation de héros gagnée à trop peu de frais; qu’a- 
près s être vanté de son influence sur les autres, il 
. &été trop faible pour arrèter une injuste querelle 
et épargrer une tempête de coups sauvages; trop 
faible pour empêcher dinfliger des blessures qui se 
rouvrironat et resteront pendant bien dis années 
sans être cicatrisées : et aussi pourra-t-on lire sur 
le visage pâle de ces pauvres invalides : — Haine 
éternelle à l'ennemi qui les a mutilés,et mépris pour 
leur ami « neutre » qui, calme et impassible, a 
assisté à leur défaite. » 
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Le Monde illustré a traité d'une façon assez complète 
l'envoi des ballons, la forme, la disposition et les 
moyens de transcription des dépêches arrivées à 
Paris. Nous trouvons dans /e Fiyaro des détails inté. 
ressants sur les moyens employés en province pour 
communiquer avec Paris. On nous saura gré del s 
noter ici. 

Pendant que les postes expédiaient les dépêches, 
les télégraphes avaient pour mission spéciale de re- 
cevoir, de traduire, de transcrire et de transmertre 
à qui de droit celles qui arrivalent. 

Le gouvernement provincial ne se contentait pas 
d'envoyer des pigeons; M. Steenackers expédiait de 
nombreux messagers, dont quelques-uns étaient 
44 partis de Paris par les ballons, soit comme aéro- 
nautes, soit comme voyageurs. 
de IL est parvenu à Paris quinze ou vingt des émis- 


qu'ils n’ont pu franchir les lignes qu'à partir du 
x* moment où ont commencé les pourparlers pour la 
&& reddition de Paris, — pardon je veux dire pour la 
conclusion de l'armistice, — c’est-à-dire quand les 
Prussiens ont jugé qu'ils pouvaient se relâcher de 
x leur surveillance sans inconvénient. 
Mais si les piétons n’ont pu, malgré tout, appor- 


saires envoyés, mais la vérité m’oblige à avouer: 


ter que de vieilles nouvelles, si l’homme a été battu 
par le pigeon, la faute n'en est pas aux messagers, 
qui ont usé de ruses inouïes pour dissimuler leurs 
d‘pêches. Ceux qui sont parvenus à en apporter à 
Paris les avaient. cachées dans : 

Des cannes creuses, 

Des manches de couteaux, 

Des clefs forées, 

Des boutons d’habit, 

Des boutons de manchettes en nacre, 

Des cassoiettes Ce breloques, 

Leurs bottes, 

Leur cravate, 

Un étui que le porteur avalait, 

Et leurs dents artificielles! 

Ceci est le sublime de l’art; il fallut choisir ex- 
près un messager brèche-dent. 

Maïs avec les Prussiens, les ruses des Pcaux- 
Rouges n'étaient pas de trop. Le messager qui ap- 
porta des dépêches dans ses bottes fut obligé par les 
Ailemands de se mettre tout nu sept fois différentes, 
pour prouver à nos geôliers qu il ne cachait aucune 
missive dars ses vêtements, et on le fit ainsi se 
déshäbiller en plein champ par une pluie battanle. 
Les dépêches étaient cachées dans le cuir du talon, 

Quoi qu’il en soit, en dépit de l'ennemi, tant par 
les pigeons que par les messagers, il n’est pas ar- 
rivé moins de plusieurs volumes de dépêches off- 
cielles et de cent mille télégrammes privés, dont 
soixante huit mille six cents dépêches, qualorze 
cents mandats et trente mille cartes-réponses par 
oui ou par non. Au nombre des télégrammes ap- 
portés de Tours par les pigeons, il en est qui ont 
été expédiés primitivement de Constantinople. 

Les nouvelles pouvaient, on le voit, entrer dans 
Paris à la rigueur, mais, quant aux personnes, c'é- 
tait encore une bien autre affaire : la plupart des 
marirs aéronautes qui conduisaient les aérostais 
avaient pour mission d'essayer à tous risques de 
rentrer daus Paris; deux seulement y sont parve- 
nus, et encore, comme tous les autres mes:agers, à 
la fin des hostilités : Reginensi, aéronsute du 
Bayard, et Mou'et, aéronaute du Tourville. Les au- 
tres aércnaules, ne pouvant être employés comme 
émissaires, ont formé le noyau de compagnies d’at- 
rostiers qui unt été organisées dans chacune de nos 
jeunes armées. J'ai eu dans les mains une lettre 
charmante de l’un d'eux, B... — Je crois, dans son 
intérêt, ne pas devoir donner son num, — qui donne 
des nouvel'es intéressantes de ces marins brusque- 
ment transformés a’abord en aérostiers postaux, 
puis en aérostiers militaires. «On nous félicite, dit 
B.., de notre précision dans les manœuvres et de 
zotre sang-froid devant l'ennemi; c'était justice, 
notre compagnie s'était bien conduite. C'est pour- 
quoi notre commandant et notre capitaine, qui ne 
sont jamais montés dans notre ballon ni dans au- 
cun autre, ont été tous deux décorés, » 

On a aujourd'hui des nouvelles de presque tous 
les aérostats partis de Paris. 

Il y a été effectué soixante-cinq ascensions : une, 
d'un ballon sans aéronaute, n’emportant que des 
dépêches ; cinquante-deux de billons emportant des 
voyageurs et des dépêches, et douze de ballons em- 
portant seulement des voyageurs; cirquante cetun 
départs ont eu lieu au compte de la poste; six à ce- 
lui de l'administration des télégraphes; un à celui 
du ministère de l'instruction publique, et sept au 
compte de particuliers obligés de quitter Paris, 
coûte que coûte, et qui se faisaient construire un 
ballon à leurs frais. Les aérostats ont empcrté neuf 
mille kilogrammes de dépêches, c'est-à-dire trois 
millions de lettres, trois cent soixante-trois pigeons 
et cent cinquante-huit personnes, y compris les 
aéronaules. 

Toutes les classes de la société ont fourni leur 
contingent à ces voyageurs d un nouveau genre. 

Ua grand nombre de doctes personnages, qui n’a- 
vaient jamais eu la velléité de rivaliser avec Go- 
dard ou Coxwell, se sont vus forcés de les imiter. 
IL est parti par aérostats des hommes politiques, 
comme (rambetta, de Kératry, de Jouvercel; des 


administrateurs, comme M. Ducoux, directeur gé- 


néral de la Compagnie des voitures de Paris; des 
officiers, comme Wolff, intencant général des ar- 
mées; des savants, comme MM. Lissajuus, Jans- 
sens, d'Alméida; des ingénieurs, comme MM. Lar- 


manjat et Plarron; des photographes, comme 
MM. Dagron et Lévy; des publicistes, comme 
MM. Tarbé et de Fonvielle; des négociants paisi- 
bles; des colombophiles, stupéfaits de voir leurs 
pigeons, dont les voyages étaient pour eux un jeu 
et un délassement, transfc rmés subitement en cour- 
riers de l’État; des francs-tireurs, prêts à risquer 
leur vie pour la France; des marins qui ne faisaient 
que passer de l’océan d’en bas à l'océan d'en haut. 

Il n’y à pas jusqu’à un historien illustre qui 
n’ait été sur le point de partir; on se rappelle que 
M. Louis Blanc avait-été invité à se rendre en An- 
gleterre pour plaider notre cause auprès du peuple 
anglais; pour cela il fallait, bon gré mal gré, prer- 
dre l'atrostat qui, pour le moment, remplacçait 
l’expre-s, M. Louis Blanc voulait bien s'y résoudre, 
d'autres soins patriotiques l'ont retenu à Paris. 

SI les voyageurs étaient de toutes les conditions 
sociales, les aéronautes improvisés étaient de tous 
les états. M. Godard et M. Yon avaient établi deux 
ateliers pour la fabrication des aérostats et deux 
écoles pour l'instruction des aéronautes, Des ateliers 
est sortie une flltte de 170 aérostats, dont plusieurs 
n'ont pas quitté le port — je veux dire Peris — par 
suite de la conclusion de l'armistice. 

Dans les écoles a été formée une pépinière d'aéro- 
nautes qui douneront peut-être bien des émults à 
leurs maîtres. M. Eugène Godard instruisait exclu- 
sivement des marins, dont l'éducation était gran- 
dement facilitée par leur habitude de la manœuvre 
dans les cordages, MM. Yon et Dartois avaient ou- 
vert l:ur école à tous les aéronautes de bonre vo- 
lonté; ilest venu un noble, un ébéniste, un écuyer 
du cirque, un horloger, des gymnaste*, un ingé- 
pieur, un rentier, un franc-tireur, un « Ami de la 
France. » 

Les aéronautes improvisés ont élé, en général, 
heureux; l’Europe entière s’est occupée du voyage 
sans précédent de MM. Rolier, ingénieur, et Bézier, 
franc-tireur, qui, partis de la gäre du Nord dans 
l'aérostat-poste la Ville-d’Orléans, sont allés tomber, 
après une ascension de 15 heures, au mont Lid, en 
Norwége, à 1,650 kilomètres de Paris, à .350 kilc- 
mètres au nord de Christiania. Dans son grand 
voyage de Paris en Hanovre, Nadar n'avait fait 
avec son Gant, que 700 kilomètres à vol d'oiseau. 
Le ballon s ns aéronaute qui, lancé à Paris, le jour 
du couronnement de Napoléon 1°", alla toniber à 
Rome, n'avait encore fait que 1,100 kilomètres, 

La dépêche emporte par la Vil'e-d'Orléins a suivi 
le plus incroyable chemin : transportée de Paris en 
Norwége par Je ballon, les aéronautes l'emportent 
ensuite à pied, en barque, en traineau, en chemin 
de fer eten voiture jusqu'à Christiania; là, ils l’ex- 
pédient par le télégraphe : elle traverse la Norwége 
sur un fil aérien, la mer du Nord par un premier 
càble, la Grande-Bretagne par une nouvelle ligne 
télégraphique, la Manche par ua second câble, la 
France par un troisième fil électrique; et l'accusé 
de réception de la dépêche, partie le 24 rovembre, 
nous arrive le 1°" décembre, apporté de Tours à 
Paris par un pigeon. 

Tous les ballons n'ont pas été cependant aussi 
beu'eux que ceui-là. On a tout lieu de croire que 
deux d'entre «ux sont allés se perdre en mer, et 
cinq autres sont tomtés aux maits des Prussiens. 

Le premier ballon, le Neptune, était parti le 23 seL- 
tembre. Le dernier a été ex; éd 6 le 28 janvier, à six 
heures du malin, quelqu:s heures à peiae avant le 
moment où se signait la capitulation que l’on tait. 
Ce ballon prédestiné s'açgpeat le Gé éal-Com- 
bronne. 

Ce devait être Jà le mot de la fir. 

CHARLES BOISSAY, 


2 


Les derniers souvenirs parlementaires 
DE BORDEAUX 


C'en est fait, 

L'Assemblée nationale a fait ses adieux à la ville 
de Bordeaux. Elle rend à l'opéra et au ballet ce 
magnifique théâtre, dont la politique avait fait son 
temp'e provisoire. Elle descend ce monumental 
escalier, chef-d'œuvre du chef-d'œuvre de l'archi- 
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BORDEAUX, — La salle. des conférences des députés à l'Assemblée nationale. — Foyer du Grand-Théâtre. — (D'après le croquis de M. Bocourt.) 
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tecte Louis, et sur ces marches aux granies lignes, 

nos représentants, sortant de la dernière séance, se 

serrent la main en se donnant rendez-vous à Ver- 
sailles, 

M. Thiers, qui vient de remporter un nouveau 
triomphe oratoire et politique dans cette journée 
du 10 mars, voit s'empresser autour de lui tous 
ceux qui reconnaissent en lui leur maître en l'art 
de persuader, art qui n'exclut ni la finesse de l'hom- 
me d'État ni la franchise de l'honnéte homme. 

On comprend ce respectueux sentiment de défs- 
renceadmirativequand on a entendu sortir de la bou- 
che de ce gran1 citoyen, qui depuis six mois consa- 
cré et son temps et tout son talent au service de la 
patrie malheureuse, ce mot si juste : « La siluation 
présente ne réclame pas seulement du pouvoir une 
op énergie, elle exige en même temps un grand 
act, » 

Voilà bien la ligne de conduite que le chef du 
pouvoir exécutif de la République n’a cessé de dé- 
velopper à ses intimes, aux habitués de son salon 
de la rue de l’Esprit-des-Lois, ou aux députés qu’il 
honorait de ses confi lences dans la salle des confé- 
rences à la Chambre bordelaise. . 

Au moment où l'Assemblée nationale quitte 
Bordeaux pour Versailles, la ville du duc de Riche- 
lieu pour la somptueuse demeure de Leuis XIV, le 
Monde illustré a voulu retracer et garder la souvenir 
des lieux où viennent de se passer des événements 
si graves pour la France. 

C'est dans cette salle des confirences, foyer ordi- 
naire du théâtre, dont notre dessin reproduit la 
riche décoration, c'est dans ce salon de l'hôtel de 
M. Ducru, c’est sur cet escalier monumental que 
se sont discutées, élucidées et résolues ces grande3 
questions d’où doit sortir la régénération du pays. 
Dans ces lieux, que le crayon de notre dessinateur 
spécial nous met sous les yeux, ont été prises ces vi- 
riles résolutions devant lesquelles l'orgueil patrio- 
tique était forcé de se taire en.face du salut public, 
où chacun devait immoler sa fierté aux exizences 
du bien public. 

Partout et toujours, à Bordeaux comme à Paris 
et à Versailles, M. Thiers a prôché d'exemple. Aux 
prises avec les douleurs de la patrie, son infatiga- 
ble abnégation n’a eu d'égale que son courage. 

Que Bordeaux et la France ne l'oublient pas. 


M. V. 


THÉATRES 


L'heure des pièces nouvelles n’est pas encore 
venue. On n'improvise pas un répertoire du jour 
au lendemain. Il faut donc pour le moment, etpen- 
dant plusieurs jours encore, puiser dans le vieux 
fonds. Mais déjà les reproches s'élèvent : on aurait 
dû, prétend on, puiser avec plus de discernement, 
choisir avec plus de goût. Examinons la valeur de 
ces reproches, en commentant les affiches de cette 
semaine. 

La Comédie-Française est hors de cause; elle n'a 
pas eu le temps de rallier tous ses sociétaires, dont 
quelques-uns se trouvaient en congé ou en villé- 
glature lors de l'investissement de Paris. Aussi ses 
représentations sont-elles encore intermittentes; 
elles ne redeviendront tout à fait quotidiennes que 
la semaine prochaine. Une comédie de M. Edmond 
Gondinet est à l'étude. 

Au Gymnass, réapparition de Froufrou. N'est-ce 
pas un peu tôt ? La sémillante héroïne de M. Meil- 
hac a une parenté bien compromettante avec ces 
femmes légères et tapageuses qui ont plus ou moins 
contribué à notre décadence morale. Son nom se 
déploie, miroitant et frissonnant, comme un éten- 
dard de séduction. Froufrou, sœur cadette de Renée 
Mauperin, a été élevée dans la Famille Benoiton et 
dans la lecture du journal la Vie garisienne; elle 
professe des principes éminemment subversifs et 
s'exprime dans un langage folâ're qui a considéra- 
blement, sinon entièrement, perdu de son prestige. 
De plus, elle possède un père déplorable à tous les 
points de vue, tout pareil au Pére prodigue d'Alexan- 
dre Dumas fils et au M. Ernest des Ménages parti- 
siens. Je sais bien que c’est de la peinture de mœurs, 
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souvent très-exactement et très-spirituellement ren- 
due ; mais c’est justement de cette peinture-là qu'on 
avait abusée en ces derniers temps. Il faudrait sa- 
voir s'en montrer sobre aujourd'hui. 

Passe pour les Saliimbanques, aux Variétés, et pour 
la Cagnotte, au Palais-Royal; ce sont des farces ab- 
solument inotfensives. La première, dont la répu- 
tation est établie depuis longtemps, atteint parfois 
aux régions du lyrisme; c'est la douce odyssée des 
pauvres diables en belle humeur, toujours prêts à 
se consoler des déceptions du présent avec les mi- 
rages de l'avenir, et se proposant continu?llement 
d'acheter « dans quinze jours » les soles de l'étalaze 
de Chevet. Do tels tableaux sont sans danger. J'en 
dirai autant du répertoire tout entier de Labiche, 
dont la gaieté est saine, franche, dont l'éclat de 
riro se joue librement dans une gamme bien fran- 
çaise. 

Où les purilains fconcent le sourcil, et non sans 
motif, c'est devant l'annonce du Canard à trois becs, 
aux Folies-Dramatiques. Le Canard à trois becs, dont 
je suis Join cepondant de m'exagérer l'influence 
pernicieuse, appartient à cette école d'ouvrages sans 
queue ni tête, sans rime ni raison, qui s'étaient 
abattus depuis quelques années sur les petits th“A- 
tres. Ici encoré, il eût été plus convenable dat- 
teadre, de lais er passer quelques mois. 

Comwe on le pense bien, les pièces de circon- 
stance vont abonder bientôt. Il y a plusieurs 
Siége de Paris sur le chantier ; il y a un drame, la 
Haine, reçu à l'Ambigu; il y a une Fin du dimi- 
monde, par MM. Louis Leroy et Victor Koning. 
Catte dernière fantaisie, dont on parle dèjà cnmme 
d'une chose fort originale, sera divisée en trois épo- 
ques : 1869, 48:0 et 1871. Puissent, dans toutes ces 
compositions, pathétiques ou légères, les auteurs 
conserver le sentiment du tact, plus indispensable 
à présent que jamais! 

La Porte-Saint-Martin tient tout prêts /es Misé- 
rables, de M. Charles Hugo; le Vaudeville a du 
Théodore Barrière en magasin. Voilà pour le plus 
proche avenir. Ensuite, on verra, on se recueillera. 
Tôt ou tard, sans doute, Alexandre Dumas fils, 
Gaorge Sand, Énile Augier, Octave Feuillet, qui 
ont été pendant si longtemps à la tête du mouve- 
ment dramatique, rentreront dans une carrière 
qu'ils ont illustrée. Ils ne peuvent s’en d spenser; 
on les y rappellerait au besoin. Ils y rencoutreront 
évidemment de nouveaux venus, une au're g néra- 
tion littéraire. Alors il y aura de curieu:es compa- 
raisons à faire, une étude de tendances diverses. 
Saichons a'ten ire cette heure patiemment; prépa- 
rons-la de notre mieux, en ajoutant cette variante 
à une parole fimeuse : « Tout est perdu, fors l’es- 
pérancel » 


CHARLES MONSELET. 


——————#ÿ —— — 


ALSACE ET LORRAINE 


On écrit de Metz, le 10 mars, au Moniteur : 

Un grand sentiment domine en ce moment tout 
le pays, c'est l'indignation; et cette indignation n’a 
qu’une personne pour objet. Vous vous doutez qu’il 
s'agit du maréchal Bazaine. 

On ne saurait croire à quel point les sentiments 
de la population sont surexcités contre ce person- 
nage; il est rendu seul responsable de nos malheurs 
et de la démoralisation de l’armée, qui a été plus 
grande encore que vous pourri-z le supposer. 

Je constate le fait, sans vouloir le confirmer. La 
vérité ne peut tarder à luire. 

Dans une sphère plus calme, des: citoyens bien 
placés pour voir et pour apprécier ont résolu de 
soumettre les faits à l'appréciation du pays. On 
nous promet la publication p:ochaine d’une His- 
toire du siége de Metz pr un membre du conseil mu- 
nicipal, homme fort érudit ét fort estimé da:s le 
pays. 

Que vous dirai-je maintenant de notre situation 
matérielle? Malgré les termes de la capitulation qui 
donnait un délai de six mois aux familles des fonc- 


tionnaires, l'autori'é prussienne les a prévenues au 
bout de trois mois que trois jours seulement leur 


étaient accordés pour l'évacuation complète. 


mesure, il faut savoir que Metz était presque une 
ville de soldats, que les alliances contractées dans le 
pays ne sortalent guère du monde militaire, et que, 
par suite, aucune population n’entretenait avec l'ar. 
mée des lieus plus étroits. 


bannissement véritable, 


tant que possible à la campagne pour éviter le spec- 
tacle permanent de la garnison prussienne. Mais à 
les attendent des rigueurs d’un autre genre, 


lieu de canton ont dressé des listes de suspects, 
çonnés d'être trop . Françals. 


difhcultés. Les moyens d'information ne manqualent 
pas dans le pays, où la Prusse avait, comme à Paris, 
envoyé depuis longtemps ses troupes secrètes. 


parmi les employés un jeine Allemand, doux, 
timide, ponctuel et cap ble d’ailleurs, A la guerre, 
il obtient l'autorisation de rester, malgré sa qualité 
d'étranger, — il se trouve si bien en France! c'est 
pour lui une seconde patrie. — Néanmoins, nos 
malheurs ne lui rendent pas la vie communefacil, 
Ses ca narades le voient d'un mauvais œil, le trai- 
tent d'ennemi, de Prussien. Il supporte tout avec 
une patience exemplaire. L'entrée triomphale de ses 
compatriotes ne change rien à ses manières, Au 
bout de quelque temps, il se présente à son patron, 
æt lui demande une a‘testation honorable de ses 
services. 


ferai avec plalsir, d'abord parce que vous le mériter, 
et ensuite parce que votre présence m'est devenue, 
jene vous lecache point, depuis longtemps pénible. 
Vous comprenez... 

dit notre homme toujours humble et poli... 
comme percepteur à Forbach, à huit mille francs 


d'appointements. 


aiosi un simple réfractaire, et la nomination prou- 


Afin de se rendre compte de la barbarie de cette 


Cette mise en demeure était done par le fait un 


Les Messins qu'elle n’attefnt pas se retirant au- 


Des officiers de police instal'és dans chaque chef. 
Les suspacts sont des propriétaires du pays soup- 


La préparation de ces listes a dû souffrir pu de 


Un seul fait pour en juger. 
Uue maison de binque de la Moselle comptait 


— Je vais vous la donner, répond celui-ci, de le 


— Parfaitement, oh! parfaitement, monsieur 


Quelques jours après, on apprenait sa nomination 


Le gouvernement prussien n'avait pu récompenser 


vait suffisamment qu'il avait donné depuis ‘long- 
temps à M. ©... un poste de . confiance. 

Ea attendant, l'immigration allemande continue. 
Il nous vient d'outre-Rhin une bande noire préeà 
profiter des ruines forcées que va causer la domina- 
tion nouvelle, : 

Les propriétaires forcés d'abandonner le pays n0 
pourront en effet vendre leurs biens qu’à des prix 
dérisoires. 

Une grande inquictude règne aussi parmi n08 n0- 
taires, dont les études avaient, comme en Alsace, 
une valeur considérable (il est dans nos villages 
plus d’une étud: de cent mille francs). Ils ne pour- 
ront pas même vendre leurs charges, car en Prusit 
les notaires sont des fonctionnaires nommés paf 
l'Etat. 

Et nos diplomates, qui croyaient avoir gagné 
quelque chose en obtenant de la Prusse qu’elle fr 
vorisât l'émigration française! Elle fera plus qu8 
la favoriser, elle la forcera. 


+ 


DOCUMENTS HISTORIQUES 


LA PROTESTATION DE NAPOLÉON Hi 
« À M. le président de l'Assemblée nationale à Bordeaux 


« Monsieur le président, 

« Au moment où tous les Français, profondément 
attristés par les condition; de la paix, ne songealen 
qu'aux maux de la patrie, l'Assemblée nationale 4 
prononcé la déchéance de ma dynastie et affirmé 
que j'étais seul responsable des calamités publi- 
ques. . 

« Je proteste contre cette déclaration injuste et il- 
légale. : 

« Injuste, car lorsque la guerre fut à clarée, le 
sentiment national, surexcité par des causes indé- 
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pendantes de ma volonté, avait produit un en- 
trainement général et irrésistible. 

« Illégale, car l'Assemblée, nommée dans le seul 
but de faire la paix, a outrepassé ses pouvoirs en 
tranchant des questions au-dessus de sa compé- 
tence; et, fût-elle méme constituante, elle serait 
impuissante à substituer sa volonté à celle de la na- 
tion, 

« L'exemple du passé est là pour le prouver. 
L’hostilité de la Constituante, en 1848, esl venue 
échouer devant l'élection du 10 décembre, et, en 
1851, le peuple, par 7 millions de sufirages, m'a 
donné raison contre l’Assemblée législative. 

«La passion politique ne saurait prévaloir contre 
le droit, et le droit public français pour la fondation 
de tout gouvernement légitime, c’est le plébiscite. 
Hors de lui, 4l n’y a qu'usurpation pour les uns, 
oppression pour les autres. Aussi suis-je prêt à 
m'incliner devant la libre expression de la volonté 
nationale, mais devant elle seulement. 

« En présence d'événements douloureux, qui im- 
posent à tous l’abnégation et le désintéressement, 
j'aurais voulu garder le silence; mais la déclaration 
de l'Assemblée me force de protester au nom de la 
vérité outragée et des droits de la nation mé- 
connus. 

« Recevez, monsieur le président, l'assurance de 
ma haute éstime. 

« NAPOLÉON. 


« Wilhelmshœæhe, 6 mars 1871. » 


* LETTRE DE M. DE LUSIGNAN A «LA LIBERTÉ » 
a Mian, 8 mars 1871. 


« Monsieur le rédacteur, 

« Une souscription nationale que vient de propo- 
ser M. Crémieux, et à laquelle il aurait inscrit 
100,000 francs, afin de délivrer notre patrie de la 
présence de ces hordes prussiennes, je l’approuve 
de tout mon cœur et y souscris 200,000 francs pour 
ma part, espérant que le noble exemple de M. Cré- 
mieux fera écho dans toute la France. 

« Agréez, monsieur le rédacteur, les assurances 
de ma considération très-distinguée. 

: « Prince DE LUSIGNAN. » 


UNE PROCLAMATION DU GÉNÉRAL CHANZY 


Le général Chanzy, en quittant le commande- 
ment de la 2° armée, vient d'adresser la proclama- 
tion suivante aux officiers et soldats qui, sous ses 
ordres, ont vaillamment défendu le sol de la patrie 
contre l'invasion : 


ORDRE GÉNÉRAL. 


« Officiers et soldats de la 2° armée, 

« Le traité ratifié le 4° mars par l’Assemblée na- 
tionale met fin à la guerre. Les armées sont dis- 
soutes. 

«Ea m'informant que moncommandement cesse, 
le ministre de la guerre ajoute : 

« Dites à votre brave armée, officiers de tous 
« grades et soldats, que je les remercie, au nom 
« de notre pays tout entier, de leur courage et de 
« leur patriotisme. Si la France avait pu être sau- 
« vée, elle l’eût été par eux. La fortune ne l'a pas 
« voulu. » | 

« Je suis heureux de porter à votre connaissance 
le témoignage de la satisfaction du Gouvernement. 
Vous pouvez être fiers d’avoir fait partie de la 2° ar- 
mée, dont les efforts, s'ils n’ont pas abouti au suc- 


cès que vous avez poursuivi avec tant d'opiniâtreté, . 


ne resteront pas sans gloire pour le pays, dont ils 
ont coutribué à sauver l'honneur. 

« Vous avez tenu tête aux armées les plus nom- 
breuses et les mieux commandées de l'Allemagne. 
L'histoire racontera ce que vous avez fait; l'en- 
nemi lui-même s’honorera en vous rendant jus- 
tice. 

« Vous allez rejoindre vos foyers, vos garnisons. 
Conservez inébranlable votre dévouement au pays; 
restez, quoi qu’il arrive, les défenseurs de l’ordre. 

« Quant à moi, mon plus grand honneur est de 
Yous avoir commandés; mon plus vif désir, de me 
retrouver avec vous chaque fois qu’il s'agira de ser- 
vir la France. 


« Au grand quartier général à Poitiers, 8 mars 
1971. 
« Le général en chef, 
« Signé : Général CHANZY. » 


LA PROTESTATION DE MENTON 


Les habitants de Menton, en très-grand nom- 
bre, viennent d'adresser à Garibaldi la lettre sui- 
vante : 


« Général, 

« Une adresse portant de nombreuses signatures 
vous a été remise. 

« Votre exquise loyauté n'aura pas eu de peine à 
démêler le véritable but qu'elle veut atteindre. 

« C’est la rétrocession de Nice à l'Italie, ou la re- 
constitution en ville libre sous un protectorat qu'on 
ne désigne pas ou qu'on ne veut pas désigner. Les 
signataires comptent sur l'influence de votre glo- 
rieux et vénéré nom pour abriter leur parjure. 


« Général, 

« Comme les Niçois, nous Mentonnais, après l'af- 
franchissement de l'Italie, nous nous sommes libre- 
ment donnés à la France. Nous avons pendant dix 
ans partagé sa prospérité. Aujourd'hui que d’ef- 
froyables malheurs l’accablent, est-il digne de nous 
de chercher à l’abandonner? Non! et, nous inspi- 
rant de vos chevaleresques sentiments, nous ne 
commettrons pas une pareille lâcheté. Il faut que 
l’histoire dise que les Mentonnais,à votre exemple, 
ne se sont jamais faits les courtisans d'aucune puis- 
sance, mais qu'ils tiennent à honneur de prendre 
leur part des amertumes de leur patrie d'adoption. » 


LA BASILIQUE DE SAINT-DENIS (1) 


Nous recevons, dit le Figaro, la lettre suivante, 
qui nous prouve une fois de plus dans quelle me- 
sure MM. les Prussiens eatendent respecter la li- 
berté individuelle, même après la signature de la 
paix. 

« À Monsieur de Villemessant, di ecteur du FIGARO. 


« Vousavezeu la bonté dereproduire dernièrement 
une lettre de M. l'abbé Testory, chanoine de Saint- 
Denis, aumônier du 3° bataillon d'éclaireurs, com- 
mandant Poulizac. Cette lettre avait fait son effet, 
car M. le général baron de Meden, commandant 
supérieur et gouverneur de Saint-Denis, s'était em- 
pressé de demander, après avoir fait subir un inter- 
roga‘oire en règle à l'abbé Testory, de vouloir bien 
démentir ce qu’il avait écrit. M. Testory a refusi, 
attendu surtout que de nouveaux dégâts avaient été 
commis, malgré ses réclamations, dans la basilique 
de Saint-Denis. A la suite de ce refus, on vient de 
l'arrêter. Une horde de äouze soldats, — ce n’est pas 
trop pour un abbé, — est venue envahir son domi- 
cile, l'a pillé, gaspillé et a surtout emballé ce qui 
avait quelque valeur. Et sur l’ordre du gouverneur, 
après ces forfaits, ils l'ont conduit au fort de la 
Briche, où il est retenu prisonnier depuis soixante- 
douze heures. 

« Voilà comment agissent les soldats de Guillaume 
l’emballeur ! 

«Nous sommes cependant en paix avec la Prusse. 

« Mais je crois une chose, c'est que M. Testory 
étant aumônier du 3° bataillon d’éclaireurs, qui les 
a fait si bien sauter sur le chemin de fer de Soissons, 
ils exercent sur lui un acte de vengeance. 

« Je vous communique la lettre ci-jointe, par la- 
quelle il implore aide et protection du commandant 
Poulizac, qui espère bien demain le faire sortir de 
sa prison. 

« Tout à vous et merci. 

« E, DE KERGALEC, 
« Capitaine adjudant-major du 3° bataillon, v 


a — ———_——— 
LA PESTE BOVINE 


Un mal qui répand la terreur, 
Mal que je ciel, en sa fureur, 

lnventa pour punir les crimes de la terre, 

La peste, puisqu'il faut l'appeler par son nom, 
Faisait aux aninaux la guerre. 


Assurément, lorsqu'il écrivit cette fable admira- 


tt) Nous donnions dins notre dernier nunéro une partie de la lettre de 
l'abbé Testory. 


ble des Animaux maludes de la prste, le bonhomme La 
Fontaine, ce profond ami des bêtes, avait vu se tor- 
dre dans les angoisses de l'agonie un de ces majes- 
tueux ruminants, qui, frappés d’un mal inconnu, 
tombent inanimés au milieu des grasses prairies 
ou le long des traînes verdoyantes. Quelques in: 
stants après leur mort, le ventre se ballonne dé- 
mesurément, les yeux fixes et sortant de l'orbite 
sont injectés de sang ; de leur muffle tuméfié et en- 
tre les dents qui la serrent, sort une langue dégoû- 
tante de bave; les membres sont rigides. 

La bête est morte de la peste bovine. 

Ce mal, qui décime et anéantit quelquefois les 
plus beaux troupeaux, on en connaît les effets, on 
en connaît l'origine. On est encore à en chercher le 
remè le. 

Ce typhus, qui compromet en ce moment une de 
nos plus riches sources d'alimentation, vient des 
marais de la Hongrie, comme Je cho'éra vient aux 
hommes des bords maécageux du Gange. 

La peste bovine se communique par contagion, et 
si on lui laisse prendre une tête de bétail chez soi, 
elle en a pris biéntôt des mille. C'est ce qui nous 
est arrivé eu cetts malheureuse année 1870-1871, 

Les Allemands qui, à la suite du rot Guillaum», 
ont envahi l1 France, ont amené des quantités con- 
sidérab'es de viande sur pied. 

Pour subvenir à la consommation de 1,200,000 
tudesques, la Prusse a pris d-s bœufs un peu par- 
tout, dans toute l’All:magne d’abord, ensuite dans 
les pays voisins. La Russie et la Hongrie lui en ont 
fourni d'énormes contingents. 

Dans ces grandes agglorérations de bétail par- 
qué et nourri à la diable, surmené dansles mar- 
ches forcées, les principes morbid:s, importés des 
marécages hongrois et russes, se sont développés et 
ont engendré le mal qui s'est développé en France 
en raison directe de l'étendue de terrain occupé par 
les armées prussiennes. Dans 1Est, au Nord, dans 
nos pâturages de la Normandie et de la Bretagne, 
la peste bovine a passé des races étrangères aux 
races françaises, qui sont rudem2nt éprouvées en 
ce moment. 

Pareil désastre avait ét6 constaté à la suite de 
chaque invasion venant des pays de l'Est de l'Eu- 
rope. La guerre actuells devait nécessairement 
amener avec elle cette peste bovine dont, avec les 
traités de 1815, nous eûmes jadis à subir les rui- 
neuses atteintes. Comme si ce n’était pas assez de 
la guerre, d2s meurtres, de l'incendie et des contri- 
butions qu’elle traîne après elle. ! 

Nous avons payé de notre sang et de notre fierté 
nationale l'ambition de l’empereur d'Allemagne; 
nous sommes condamnés à jeter deux provinces et 
cinq milliards à son avidité. La mesure de nos dé- 
sastres semblait être comble. Point. Il faut encore 
sacrifier sur l'autel de ce Minotaure couronné des 
hécatombes, les plus beaux parmi nos bœufs du 
Cotentin et du Charolais. 

Nous avons fourni les victimes à ce nouv:au dieu 
de la guerre; les princes allemands se chargent de 
lui brûler de l’encens sous le nez. 

Encore si ces fumigations pouvaient nous déli- 
vrer de la-peste bovine et de ces p2st:s d’Alle- 
mands! M. Y. 


ER 


SYSTÈME DE PERCUSSION 
DE L'OBUS ALLEMAND 


Sur notre dessin, donnant la coupe supérieure du 
projectile, le corps de l’obus est représenté par AA, 
— la chambre intérieure, contenant la poudre de- 
vant déterminer l'explosion (soit une livre ou plus) 
est représentée par B.— Une cheminée percée de 
l'extérieur à l'intérieur renferme tout le système de 
la percussion. Cette cheminée est en deux parties, 
celle supérieure plus large que celle inférieure. 

Au sommet de la partie supérieure de cette che- 
minée est fixé à l’aide d’un pas de vis une sorte de 
chapeau en cuivre M; à ce chapeau est adaptée une 
forte capsule r mplie de fulminate. Cette capsule est 
percés à sa partie inférieure d’un petit trou repré- 
senté parun point noir Fet enduit d’un vernis 
empêchant le fulminate de s'échapper. Sur la saillie 
O O qui donne l'ouverture de la partie plus étroite 
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pars. — Évacuation des blessés convalescents du Val-de-Grâce, — Transport au chemin de fer. — (D'après nature, par M. Lançon.) 


et inférieure de la cheminée, repose un tube de 
cuivre très-épais II H. Ce tube est libre; il peut 
aller et venir et n’est arrêté dans sa chute que par 
la saillie O O. Il porte avec lui une lame transver- 
sale en cuivre J J, laquelle lame est traversée au 
milieu par une pointe E. Un vide H, faisant che- 
minée, passe au centre du tube I I H, le tube est 
enveloppé à sa partie inferieure d’un dé de cuivre 
L L avec un vide faisant suite au vide H. Ce dé de 
cuivre sert à maintenir une petite feuille de pa- 
pier K. Le corps de l’obus A A est percé d'un trou 
laissant un passage très-alesé à une brochette de 
plomb C. Cette brochette C empêche le tube de 
cuivre II H.de bouger et permet à l’artilleur de 
manier le projectile, lors de la charge de la pièce, 
sans aucun danger. 

Cette brochette de plomb doit, lorsque le projec- 
tile est chassé de la pièce, s'échapper pour laisser 
toute liberté au tube de cuivre I I H afin de faci- 
liter l’échappemeant de cette brochette, son trou est 
percé, non pas dans la direction d’un rayon du 
cercle, mais bien plutôt un peu en tangente, de 
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Système de percussion d'un obus prussien 


façon à ce que la rotation imprimée au projeclile 
par les rayures du canon, facilite l'éhappement de 
la brochette. 

Le projectile arrivant au but est renversé (son 
poids étant à son sommet) le choc a lieu par la par- 
tie conique portant le chapeau M, la brochette échap- 
pée en route, laisse le tube I I H libre, le choc 
fait qu'il tombe sur le chapeau M où son aiguille 
E rencontre en F, au petit point noir, la capsule D. 
L’enflammation du fulminate a lieu par suite de € 
choc, l'explosion chasse le feu par la cheminée H du 
tubeI I H, crève le papier K, et, venant dans là 
chambre intérieure, enflamme la poudre B. L'eclat 
du projectile a lieu alors; ce qui fait que quelque- 
fois le projectile n’éclate pas, c'est généralement que 
l'obus tombe sur le côté, dans le sens longitudinal 
du projectile. Dans ce cas le tube I I H ne bou- 
geant pas, ou que peu dans la cheminée, la capsule 
D n’est pas atteinte par l’aiguille E, ou encore si la 
brochette C, ne s’échappait pas au départ de la 
pièce. 

E. FERAT: 


ÉCHECS 


Solution du problème ne 362. 


LFSTR. 1.R pr. T (A) 
2. T pr. P, échec 2. R ad libitum 
3. F8 R ou 1 D ou 6 CR ou 3 FR, échec et mat. 
(A) 

, 1. Tout autre coup 
2. TD pr. P 2. C. quelconque 
3.F8R, mat 

P. JOURNOUD, 
 —— 
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Je m'imagine un étranger, non prévenu de ce qui | épreuves du siége, il aurait souffert, sans nul 
se passe ici. doute. 
AVIS A NOS ABONNÉS il débarque du chemin de fer dimanche dernier. Mais que sont ces souffrances-là à côté da celles 
= Partout sur son passage il aperçoit la pooulation | auxquelles il a été soumis | 
répandue par les rues et par les places, Mon ami est un des chefs de la légion des franes- 

— Ah! ah! on fête le jour du repos! fleurs. Je dis un des chefs par c3 qu'il fut des pre- 

La marche se poursuit. miers à prendre la poudre d'escampette et à aller 

Les fillettes passont en chantonnant quelque gai | voir autre part si le salut de la patrie était en bonn:s 
refrain, les mamans devisent, les flaneurs pullu- | mains. 
lent. Mais la destinée avait juré de se faire un malin 

Soudain un obstacle arrête le voyageur. plaisir de le précipiter à travers une od yssée in vrai- 

— Qu'est-ce que ceci? semblable. 

C'est parbleu une barricade par les embrasures En quittant Paris, peu de jours après le 4 sep- 
de laquelle sortent les gueules menaçantes de trois | tembre et avant que les communications fussent in. 
canons. terceptées, mon ami X... se dirige sur Marseille, 

L'étranger fait un haut-le-corps. Des canons! — Marseille, pense-t-l, c'est au bout du monde, 
des canons! que signifient ces canons ? je serai là comme le poisson dans l'eau, je n'aurai 

Alors vaguement il soupçonne qu'il pourrait | pas déserté la France. 
bien y avoir quelque chose d’anormal... Mais en Il arrive à Marseille. 


promenant les regards tout alentour, il ne peut La ville était en pleine ébullition et passait parles 
s'arrêter cinq minutes à cette idée. secousses politiques les plus variées. 

En effet, le calme est plus grand que jamais. Les — Je ne peux pas rester là, rabattons sur Lyon 
promenades se terminent plus paisibles que devant. | fait l'ami X 

Et alors l'étranger tirant de cet ensemble une En quittant le chemin de fer il tombs sur um 
conclusion logique s'empresse de tirer son carnet | population enflévrés, 
de notes et d'y inscrire : — Qu'y a-t-il? 

— Paris, jolie ville, — Comment vous ne savez pas ? 

Rues larges et aérécs, boulevards superbes. — Je ne sais rien. 

Les habitants y paraissent enclins à la jole la — On vient de fusiller le commandant Arnaud! 
plus pacitique. Seulement il règne dans cetle cité — Commentcela, fusiller, on n’est donc pas tran- 
une habitude assez étrange. quille ici? 

De distance en distance les voies de communi- Et X... remonte en chemin de fer. 
cation y sont coupées par de petites forteresses gar- Il connait un petit coin bien paisible en Bour- 
nies d'une puissante artillerie. ‘gogne, un village charmant, loin du monde. 

Nous ignorons à quoi ces forteresses peuvent I! en prend la direction. 
servir, mais ce qu'il y a de certain c’est que l'usage A la boane heure, ici tout est calme, la preuve 
en est si bien passé duns les mœurs que personne | c’est que l'ami X... aperçoit deux bons gendarmes 
n’y prend même garde... cheminant dans les champs. 

Ainsi parlant, convenez que le carnet de l’étran- 
ger aurait quelque raison d'être. 

Nous sormmes famiiiarisés si bien avec l’extraor- 
dinaire qu’il arrive ordinaire pour nous. 


Les communications étant sur le point d'être 
rétablies régulièrement, nos abonnés recevront 
chaque semaine avec le numéro du jour, un ou 
plusieurs des numéros arriérés, ainsi que les 
titres, tables et couverture du 2° semestre de 
1870, qui manquent à leur collection. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
médiatement ces numéros que l'investissement 
de Paris nous a furcé de ne pas leur adresser 
en temps utile; la difficulté que nous avons 
éprouvée à nous procurer du papier en est la 
cause, nous faisons tout ce qui dépend de 
nous pour les satisfaire promptement. 


Ceux de nos souscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 


COURRIER DE PARIS 


=== Dans notre précédent courrier nous tracions 
de Paris un tableau dont la bizarrerie n'avait rien 
d'exagéré. 

Mais depuis lors la scène a changé et ce qui nous 
paraissait original alors n'est rien auprès de tout ce 
que nous avons vu depuis lors. 

Je m'en tiens, bien entendu, à la physionomie 
matérielle, 

Ce n’est pas la place dans cette chronique de dis- 
cuter des faits quon ne pourrait apprécier avec 
tout le développement nécessaire, et par conséquent 
mieux vaut s'abstenir tout à fait que d’en parler de 
façon incomplète. 

Mais la partie pittoresque des événements relève 
directement du courriériste et c’est sur celle-là que 
. nous voulons faire quelques réflexions. 

Les modes à Paris n’ont toutes qu’une durée 
éphémère. Mais les historiographes n'avaient jamais 
constaté, jamais soupçonné qu'il pût y avoir ‘une 
mode pour les révolutions. Il en est cependant ainsi, 
à en juger par ce qui se passe sus nos YCUX depuis 
longtemps. 

Autrefois, quand il s'agissait de renverser un gou- 
vernement ou même d'une simple émeute, la ville 
prenait un aspect particulier et cessait de se ressem- 
bler à elle-même. 

Tout était lugubre, tout révélait la crise par la- 
quelle passait le corps social. 

Aujourd’hui nous avons changé tout cela. 

C'est du 4 septembre qu'a daté, si je ne m'abuse, 
l'ère des révolutions insonsibles. Vous rappelez- 
vous Paris ce jour-là? C'était un dimanche. Tout 
le monde en habit de fête continua sa petite pro- 
menade dominicale, sans même l'interrompre un 
instant pour se demander comment avait croulé le 
gouvernement déchu. 

. Depuis lors les péripéties du siége, en nous blasant 
sur les émotions violentes, n'ont fait qu'accentuer 
cette attitude curieuse. 


Ah c'est un métier difficile 
Garantir Ja propriété ; 
Defeudre les champs et la ville 
Du vol et de l'iniquité. 

—— Pendant que Paris avait cette physionomie, 
Versailles ressemblait à un camp. 

Ceux qui ont suivi les premières p‘ripéties de la 
désastreuse campagne qui a fini par Sedan auront pu 
retrouver là leurs anciennes impressions, nées 
des descriptions qu’on nous faisait alors de Metz 
ou de Strasbourg où les troupes arrivaient. 
Versailles est le pendant de ces descriptions- 
là. 

Lorsque, l’autre jour, nous tracions ici même le 
bilan des émotions par lesquelles étaient passés les 
habitants de ce chef-lieu, nous ne nous doutious 
pas du surcioit de tribulations qui leur était ré- 
servé, 

Quand à la Chambre, elle n’a pas eu le temps 
de s’apercevoir de l'insuftisance de son installa- 
tion. 

Quel émoi ! quel frémissement ! 

Architecte et tapissier ont bénéficié de l’occa- 
sion. $ 

Qui s'aviserait de contrôler l'élasticité des ban- 
quettes ou la commodité des aménagements! On 
fait comme les gens fort occupés, qui mangent 
sans savoir Ce qu'ils mangent. 

Et c’est taat mieux, car il y aurait eu terrible- 
ment à redire sur cette installation provisoire. 

Pour ce quiest des hôteliers, limonadiers et res- 
faurateurs de la ville, aujourd'hui leur coudition 
suit un cours momentané., La cotelette n’a ‘plus 
de prix : le bifteack à presque repris ses cours du 
siége. 

je ne parle pas des lits. 

IL est avéré que plus de cinquante excursionnis- 
tes ont couché dans les bois de Satory. 

Et il gelait blanc! 


En fredonnant gaiement le refrain de Nadaud il 
marche au-devant des bons gendarmes. 

Sapristi! On dirait que leur uniforme est changé. 
mais... si... non... pourtant. 

L'ami X... se lance à travers champs et court en- 
core; les bons gendarmis étaient d-s uhlans. Les 
Prussiens opéraient leur entrée dans le charmant 
petit village. 

A Tours l'ami X... arrive au moment où le gou- 
vernement évacue. À Bordeaux il manque de mou- 
rir de frayeur en voyant les précautions militaires 
pri.es pour l'ouverture de la Chambre. 

Enfin, après ces péripéties l'ami X... regagne Pa- 
ris débarrassé de l'ennemi. 

Du moins le eroit-il ainsi. Depuis lors nouvelles 
transes. 

Loge dans le quartier des Champs-Elysées, il dut, 
pendant l'occupation, héberger quinze soldats bava- 
rois, è 

Les derniers événements ont été le bouquel. 
Piaignez les infortunes de ce Jérôme Paturot de là 
frayeur à la recherche d'un asile. 


--— À propos d'impressions lisez-vous dans la 
Revue des deux mondes le Journal d'un voyageur de 
George Sand ? 

11 y a là des pages d’une rare élévation. Un mé- 
lange de politique et de paysage, de réflexions et de 
descriptions. 

Nous y apprenons aussi bien des détails ignorés 
dont quelques-uns fort curieux. ; 

C’est ainsi qu’une note du +8 novembre nous ré- 
vèle un projet que nous autres parisiens nous avons 
toujours ignoré. 

Voici ce qu’en dit George Sand : 


+= Au 31 octobre, les quartiers qui n’avoisi- 
naient pas l'Hôtel-de-Ville ne soupçonnaient même 
pas ce qui se passait. 

Au 22 janvier, à cent cinquante mètres dans la 
rue de Rivoli, tandis qu’il y avait fusillade sur la 
place de Grève, les boutiques paisiblement ouvertes 
continuaient leur petit négoce, les bambins jouaient 
sur les portes et dansaient à Mon beau chäteuu. 

Enfin, les événements du 18 mars et jours sui- 
vants sont venus affirmer encore davantage cette 
apathie dans l'émotion, si l’on peut ainsi parler. 


+ Ainsi l’homme propose et le destin dis- 
pose. 

Versailles, prédestiné au calme, devient le centre 
de toutes les agitations et mon ami X... qui a la vo- 
calion de la placidité, est peut-être l'homme de 
France qui a passé par les péripéties les plus émou- 
vantes depuis six mois. 


S'il avait, comme les autres, accepté sa part des 


18 novembre. 


« M. de Girardin conseille d’élire en quatre jours 
un présideat par voie de plébiscite. Certes c'est une 
idée, — M. de Girardin n’en marque jamais, — 
mais, maigré mon très-grand respect pour le suffrage 
universel, je crois qu'il ne devrait être appelé à ré- 
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soudre les questions par oui ou par non que sur la 
proposition des assemblées élues par lui. Le travail 
de ces élections est chaque fois pour lui un moyea 
de connaître et de juger la situation. Ce sera son 
grand mode d'instruction et de progrès quand la 
classe éclairée sera vraiment en progrès elle-même. 
Mais questionner les masses à l’improviste, c’est 
souvent leur tendre un piége. Le dernier plébiscite 
l'a surabondamment prouvé. En ce moment de 
doute et de désespoir, nous aurions un vote da dépit 
contre la république, car elle porte tout le poids des 
malheurs de la France; les votes de dépit ne peuvent 
être bons. Pourtant, s’il n’y avait pas d'autre 
moyen d’en finir avee une situation désespérée que 
l'on ne voudrait pas nous avouer, mieux vaudrait 
en venir là que de périr. » 

M. de Girardin, à ce qu’il parait, continuait en 
province son système d'une idée par jour. Quant au 
président en question, c'était certainement l'inven- 
tion la plus drolatique du monde. 


=== Dans ces pages écrites au jour le jour il y 
a des passages qui serrent le cœur. 

Que vous semble, par exemple, de ces deux lignes 
terribles et sinistres : 


12 décembre. 


« Dégel. Après tant de neige, c'est un océan de 
boue. Autre lit pour nos soldats! » 

Autre lit! 

On songe involontairement que, pour se reposer 
sincèrement, les malheureux n'avaient que la cou- 
che du tombeau. 

Ailleurs, c'est une sorte de phrophétie qui tombe 
de la plume de George Sand quand elle éciit : 

« La victoire se confirme, et, comme toujours, 
elle s'exagère. Le général d'Aurelle de Paladines, 
singulier nom, est au pinacle aujourd'hui. C'est, 
dit-on, un humme de fer. Pauvre général! s’il ne fait 
pas l'impossible, il sera vite déchu. Qu'ils sont 
malheureux, ces hommes de guerre | » 

Ce passage, relu en ce moment où le g6néral d'Au- 
relle a passé par les péripéties que l’on sait, prend 
un à-propos étrange. 


-— Dans ces pages la politique arrive aussi par- 
fois à des opportunités bizarres. 

George Sand, dont le républicanisme s’est af- 
frmé tant de fois, laisse échapper ces paroles mé- 
lancoliques : 

« Puissé-je faire un mauvais rêve! mais je vois 
reparaître sans modification les théories d'il ya vingt 
ans. Des théories qui ne cèdent rien à l'épreuve du 
temps et de l'expérience sont pleines de dangers. 
S'ilest vrai que le progrès doive s'accomplir par 
l'initiative de quelques-uns, s’il est vrai qu'il parte 
infailliblement du sein des minorités, il n'en est 
pas moins vrai que la violence est le moyen le plus 
sauvage et le moins sûr pour l'imposer. Que ler 
majorités soient généralement aveugles, nul n’en 
doute; mais qu’il faille les opprimer pour les em- 
pêcher d'être oppressives, c'est ce que je ne com- 
prends plus. Outre que cela me paraît chimérique, 
je crois voir là un sophisme effrayant; tout ce que, 


depuis le commencement du rôle de la pensée dans 


l'histoire du monde, la liberté a inspiré à ses adep- 
tes pour flétrir la tyrannie, on peut le retourner 
contre ce sophisme. Aucune tyrannie ne peut être 
légitime, pas même celle de l'idéal. » 

La lecture du Journal d’un voyageur, en somme, 
donne des malheurs de la France une idée encore 
plus sombre que celle qu'on pourrait se faire. C'est 
une débâcle universelle! 

Partout la panique. Les paysans se sauvent avec 
leurs meubles, les déserteurs passent par milliers. 
. «“Ilsont, dit George Sand, couché emmilescham ps, 
jetant leurs fusils, leurs bidons, et envoyant paître 
leurs officiers. » 

Autre part, elle trace ce tableau : 

«Encore plus froid : 20 degrés dans la nuit, et nos 
soldats couchent dans la neige! Nos mobilisés sont 
atrocement logés à Châteauroux dans une usine in- 
fecte, ouverte à tous les vents. Les chefs sont à l'a- 
bri et disent qu'il faut aguerrir ces enfants gA.és. 


« Chaque nuit il y ena une vingtaine qui ont les 
pieds gelés ou qui ne s’éveillent pas. Morts de froid 
littéralement! C'est infâme, et c'est comme cela 
partout! Avant de les mener à la mort, on leur 
fait subir les tortures de l'agonie. » 

Lo Journal d'un voyayeur restera comme un des 
documents les plus véridiques de l’effroyable cam: 
pagne de France, sur laquelle le jour n'est pas en- 
core fait. 

O France! France! apprends, et souviens-toi, 


=== Tandis que j'étais en veine de lectu e (tes 
livres sont parfois un refuge précieux), j'ai repris 
dans ma bibliothèque un livre peu connu qui em- 
prunte aux circonstances actuelles un intérêt tout 
particulier. 

Ce livre est intitulé : Mes S,uvenirs, ou vingt ans de 
séjour à Berlin, par Dieudonné Thiébault, père du 
baron Thiébault, général du premier empire. 

Ces vingt ans, l’auteur les a passés auprès de Fré- 
déric le Grand, et l'on peut surprendre ]à, pour 
ainsi dire à sa source, l’origine de ce militarisme 
prussien qui devait aboutir à Sadowa et à la force 
primant le droit. Tout cela remonte à Guillaume I*, 
père de Frédéric le Grand. 

C'est de jui que data la militarisation effrénée du 
peuple et de la cour elle-même. Il faut avoir les 
aftirmations de l’histoire pour croire ce qu’on lit. 

Dès son enfance, Frédéric le Grand avait été élevé 
par son père comme un soldat. Les jouets de son 
enfante formaient un arsenal. 

Ce n'est pas tout. On vit Frédéric, le fu:il sur 
l'épaule, monter la garde comme un simple grena- 
dier à la porte de son père. 

L'autre jour, une correspondance parlait de l’au- 
torité que le roi de Prusse actuel exerce sur tous 
les membres de sa famille. Qu'est-ce que la défé- 
rence du prince Fritz auprès de ce que faisait Guil- 
laume I°', surnommé le caporal de Postdam? 

Furieux pour des infractions à Ja discipline, 
Guillaume résolut de faire périr son fils sur l'écha- 
faud. 

Les mémoires de M. Thiébault fournissent à ce 
sujet des détails effrayants : 

« Le roi nomma pour juger le prince de Prusse 
un conseil de guerre; mais tout les officiers s'excu- 
sant d'en être, on tira au sort par grades dans 
toute l'armée, et le sort désigna les généraux 
Denhoff et Linger, les colonels Derscho et Panne- 
witz, deux lieutenants-colunels, deux majors, deux 
capitaines et deux lisutenants, qui de cette sorte se 
trouvèrent chargés de juger le prince royal, de 
Katt et de Keith, ce dernier par contumace. Les 
deux généraux votèrent contre la mort du prince : 
mais les autres memb:es du conseil condamnè- 
rent le prince royal et ses deux aides de camp à 
avoir la tête tranchée. La consternation était géné. 
rale. Plusieurs personnes et entre autres une ma- 
dame Kamke firent en ce moment et relativement à 
son fils, les plus fortes représentations à Guillaume, 
mais ce fut sans succès. 

Pour le coup, M. de Sekendorf vit bien que le 
prince était perdu s’il ne venait à sor secours ; et il 
se persuada qu'après avoir rendu un premier ser- 
vice à la maison d'Autriche, en détournant l'al- 
liance de l'Angleterre, il lui en rendrait un second 
non moins important si, au nom ne son souverain 
il sauvait le futur roi de Prusse et l’attachait à ses 
maîtres par l'affection et la reconnaissanc;, 

« Pour remplir ce second objet, il prit sur lui de 
supposer des ordres qu’il n'avait plus le temps d’at- 
tendre, et demanda au nom et de la part de 
l'empereur, une audience que Guillaume n'osa 
lui refuser. Là, {1 annonça au nom de son maitre, 
que c'était à l'empire que le prince Frédéric appar- 
tenait ; et, en conséquence, il requit le maintien 
des droits et des lois du Corps germanique: il dé- 
montra que c’élait à ce Corps que sa Majesté devait 
remettre l'accusé et les pièces du procès ; il déclara 
enfin, que la personne de Son Altesse Royale le 
prince Frédéric, héritier du trône de Prusse, était 
sous la sauvegarde de l'empire germanique. Le 
coup fut terrible pour Guillaume. Cependant, et 
avaut de rien répondre, il assembla son conseil. Ca 
conseil adopta l'avis de l'envoyé d'Autriche. Fu- 
rieux, le roi s'écria : « Eh bien ! si l'on me contrarie à 


Berlin, comme prince d: l'empire, je ménerai mon fils à 
Kaœnigsberg; là je ne dépends que de Dieu !.… » 

« Finalement Frédéric eut la vie sauve, mais le roi 
le força d’a:sister à l'exécution de son ami intime 
qui avait été complice de son indiscipline. 


= Plus tard, Frédéric le Grand, devenu roi à 
son tour, se montra aussi rigouraux en matière d'or- 
ganisation militaire que son père lui-même l'avait 
été. 

Les châtiments corporels étaient en grand hon- 
neur. s 

M. Dieu ionné Thiébault raconte l’anecdote sui- 
vante : 

«Un soir le princ> Frédéric de Brunswick me dit 
pendant le souper qu'il m'avait vu le matin au pare, 
où il exerçait son régiment. — Vous ne m’y àvez pas 
vu longtemps, lui répondis-je. Il s’est trouvé de- 
vant moi un officier d'environ quinze ans, qui 
pour une faute légère dans le maniement des armes, 
a fait sortir des rangs un soldat de plus de cinquante 
ans, et lui a délivré de toutes ses forces je ne sais 
combien de coups de canne sur les bras et sur les 
cuisses, sans que le pauvre patient, qui fondait en 
larmes, osât proférer une seule parole. A ce spec- 
tacle, monseigneur, je me suis sauvé. 

— Oh! mon ami, cela est nécessaire! 

« — Je n’e nsais rien, monseigneur; mais en tout 
cas, il n’est pas nécessaire que je le voie. 

« J'avoue que je n'ai jamais pu me faire à ces sortes 
d'exécution; elles me faisaient redire tous les jours 
que de semblables tortures ne pouvaient tourner à 
l'avantage du corps social, et qu'il me paraissait 
inadmissible que, pour faire du bien aux hommes, 
il fallût leur faire tant de mal. 

« La redoutable sévérité dont je parle réduisait, de 
mon temps, beaucoup de soldats au désespoir. IL 
s'était établi entre eux une maxime affreuse; ils se 
disaient l:s uns aux autres que le mieux était de 
mourir; Mais que poar ne pas aller en enfer, en se 
tuant eux-mêmes, il fallait assassiner quelque en- 
fant, que par là on envoyait au paradis, et ensuite 
aller se dénoncer soi-même, et que de cettesorte on 
avait le temps de demander pardon à Dieu avant 
d'être conduit au supplice. J'en ai vu qui avaient 
adopté cette monstrueuse doctrine. » 

11 serait facile de suivre l'histoire des rigueurs 
militaires à travers l’histoire politique dela Prusse. 
Toutes les deax en effet ont toujours marché paral- 
lèlement. 

Le but eit atteint, je la veux bien; mais n'est-il 
pas permis de demander si, pour la grandeur des 
peuples, il ne vaudrait pas mieux déployer tant 
d'énergie pour un autre but, concentrer taat d’ef- 
forts dans une direction meilleure? Pauvre civilisa- 
tion, est-ce là ton idéal? Pauvre espèce humaine, 
est-ce là ta destinée ? 


--== Nous voilà bien loin de ce Paris vers lequel 
notre titre semble nous rappeler malgré nous. 

Nos lecteurs pourtant ne nous en voudront pas, 
no1's en sommes certain, de ces excursions qui font 
un peu diversion aux graves préoccupations du 
présent. 

Ce présent, à l'heure où nous écrivons, n’a pas 
dit encore son dernier mot, et nul ne peut deviner 
ce que ce dernier mot-là pourra bien être. 

Pour qu'il soit salat, il faut qu'il soit aussl i- 
berté, 

Il faut que l'ennemi, qui guette toujours, ne puisse 
pas tirer profit de nos discordes, il faut... 

Mais à quoi bon les programmes! 

Chacun sait, chacun sent. . 

Le patriotisme doit s'affirmer d'autant plus haut 
que les épreuves sont plus redoutables. 

Les deux conditions de régénération de la France 


sont : sauvegarder ses droits, remplir ses devoirs. 


PIERRE VÉRON. 
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M. KUSS 


SES FUNÉRAILLES A STRASBOURG 


M. Küss a été le dernier maire de 
Strasbourg. Il est mort de douleur 
à Bordeaux où ses compatriotes, à 
l'unanimité, l'avaient envoyé en 
qualité de représentant de l’Alsace 
à l’Assemblée nationale. Ce grand 
citoyen, dont notre numéro du 11 
mars reproduisait et racontait les 
obsèques que lui avait faites la po- 
pulation bordelaise, n’a pu survivre 
à la dénaturalisation de sa patrie. 

I1 a succombé le jour même où 
était consentie la cession de l’Alsace 
et de la Lorraine à la Prusse. 

M. Küss n'était point un homme 
ordinaire que sa position mettait 
plus en évidence que son mérite. 
Professeur aussi érudit que modeste, 
il pensait, comme Vauvenargues, 
«que, quelque mérite qu'il puisse 
y avoir à négliger les grandes pla- 
ces, il y en a peut-être plus à les 
bien remplir.» Savant célèbre, plus 
connu encore en Allemagne qu’en 
France, M. Küss avait travaillé à se 
rendre très-digne d’un haut emploi : 
le reste ne le regardait point, c'était 
l'affaire de ses concitoyens. 

Les Strasbourgeois reconnurent 
sa grande étendue d’esprit, et con- 
sacrèrent sa réputation d'honneur 
et de probité, en l'arrachant à la modestie de la 
vertu et en lui confiant les honneurs de la ma- 
gistrature municipale. 

M. Küss remplissait les difficiles fonctions de 
maire de Strasbourg au moment où la ville fut 


M. KUSS, 


maire de Strasbourg et député de l'Alsace, décédé à Bordeaux le 1°" mars. 


bombardée. Son patriotisme, son activité, son dé- 
vouement furent à la hauteur de cette situation ter- 
rible. 

Quand Strasbourg, raconte M. Texier dans le Sié- 
cle, après une héroïque résistance, fut obligé de se 


rendre, les Prussiens vinrent de- 
mander à Kiss d'assister au Te Deum 
que les vainqueurs firent chanter 
dans la cathédrale. 

_Küss refusa, mais les autorités 
prussiennes déclarèrent que, si le 
maire persistait dans son refus, la 
ville de Strasbourg serait frappée 
d'une contribution supplémentaire 
de deux millions de francs. 

Küss ne résista plus. 

« S'ils m’avaient frappé dans ma 
fortune, dit-il, je me serais abstenu; 
mais je ne pouvais hésiter à vain- 
cre ma répugnance pour épargner 
ce nouveau sacrifice à mes compa- 
triotes, déjà écrasés sous le poids de 
tant de malheurs et de contribu- 
tions. » 

Où les habitants de Strasbourg au- 
raient-ils trouvé un caractère plus 
digne, un dévouement plus sincère? 

Aussi l’affliciion qu'a montrée la 
ville de Strasbourg, en apprenant 
la mort de son premier magistrat, 
n’a rien qui nous étonne, Son pa- 
triotisme invincible sentait qu’en 
perdant M. Küss, elle perdait son 
citoyen par excellence, le chef de sa 
démocratie, son énergique défen- 
seur. 

Le jour où la dépouille mortelle 
du maire de arriva à Ja gare 
de Strasbourg, le 7 mars, la po- 
pulation tout entière, en habits de 
deuil, se porta au chemin de fer. 

Le cercueil fut porté à l’Hôtel-de-Ville dans une 
chapelle ardente. 

Le lendemain, jour des funérailles, les magasins 
des rues par lesquelles devait passer le cortége 
étaient fermés’; toutes les fenêtres, depuis le rez-de- 


Les défenseurs de Paris retournant dans leurs foyers. — Leur départ de la porte d'Orléans pendant les dernières giboulées. 
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chauseée jusqu'au cinquième étage, étaient pavoi- 
sées de tentures et de drapeaux noirs. Tous les 
établissements publics, cafés, brasseries, avaient 
leurs devantures closes. 

A l'heure indiquée, le cortége se forma sur la 
place de Broglle. 

Vers deux heures la circulation devenait impos- 
sible dans les rues avoisinantes où on ne voyait, 
comme sur la place, qu’un océan de têtes humaines. 

Tout Strasbourg était là, Les personnages, les 
autorités, les riches négociants, les ouvriers, les 
pauvres, tous étaient venus pour accompagner à sa 
dernière demeure le corps de M. Küss. Plus de 
60,000 personnes suivaient le char fur èbre. 

L'autorité prusstenre, sous prétexte de faire hon- 
zeur au maire décédé, avait offert d'envoyer une 
escorte. L'offre fut déclinée. Les Prussiens avaient 
exigé que le service religieux et les chants funèbres 
se fissent en langue allemande; le pasteur et les so- 
ciétés chorales s’y refusèrent si érergiquement que 
le préfet de Sa Majesté Guil'aume dut céder. 

Ce fut M. le pasteur Leblois qui célébra leservice 
religieux, en français, dans le temple de Saint-Tho- 
mas, le Temple-Neuf ayant été démoli par les 
bombes. 

Avec une délicatesse de sentiments, une pureté 
de style rares, M. Leblois sut faire couler les larmes 
de ceux qui l'écoutaient. L'émotion surtout a. été 
grande quand, s'adressant aux enfants de M. Kiss 
qui entouraient le cercueil, il leur a proposé Jeur 
père pour modèle. 

Du temple, le cortége funèbre s'est acheminé vers 
le cimetière en traversant la place Gutenberg et la 
place Kléber. Arrivé à l'endroit où fut le faubourg 
de Pierres, le corbillard et la foule qui le suit son 
forcés des'arrèter un moment au milieu de ces ruines 
faites par les obus prussiens et sur lesquelles flot- 
tent aujourd’hui, en plus grand nombre que par- 
tout ailleurs, les tentures et les drapeaux noirs. A 
cette dernière station, un groupe de femmes toutes 
vêtues de deuil se détache de la foule et vient dépo- 
ser sur le cercueil des couronnes d'immortelles. 
Leurs yeux pleirs de larmes se tournent vers la 
cathédrale qui profile dans le ciel son audacieuse 
flèche et semblent prendre à témoin de leur dou- 
leur l'incomparable monument qui symbolise au- 

jourd’hui, avec les meurtrissures q'ie lui a faites 
l’artillerio badoise, les tristesses patriotiques de la 
cité. 

Cet épisode émouvant de la journée des funé- 
railles, M. Lix, un enfant da cette A'sace dérolée et 
indigne, le reproduit pour nous dans toute sa vé- 
rté attristée. Le cadre qu’il conne à cette scène est 
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(Suite) 


XVII 


Il ne devait pas être donné à la marquise d'Er- 
mel de réaliser son désir. 

M'ie Destigny tomba dangereusement malade et 
ne reparut plus sur la scène du Théâtre-Français. 

A peu de jour de là, le marlage de la marquise 
avec le général Lafosse fut célébré. Bonaparte signa 
au contrat, et Joséphine s’endetta une fois de plus 
chez ses fournisseurs, pour avoir la joie de constel- 


(Voir le Monde illustré du 18 février dernier.) 
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d'une allure que l'inspiration patriotique seule peut 
inspirer. On dirait que, dans ce tableau, les mu- 
railles éventrées, les toits effondrés, les pierres elles- 
mêmes suintent le deuil et que leurs crevas:es 
béantes n'ont été faites que pour crier : Vengeancel 
vergearce pour les victimes du bombardement et 
de l’annex{on, vengeance pour les mânes vénérés de 
M. Küss. 

Au cimetière et sur le bord de PA tombe, en face 
du cercueil qui renferme les restes du maire de 
Strasbourg, M. Humann, prédécesseur de M. Küss, 
a prononcé l'oraison funèbre de l'éminent profes- 
seur, de l’homme politique que vient de perdre la 
cité alsacienne. 

D'autres discours, d'autres paroles généreuses et 
patriotiques ont été dites sur cette tombe qui s’est 
refermée aux cris de : Vive la France! Vive la Ré- 
publique! 

MAXIME VAUVERT, 


ee 


LA JOURNÉE DU 1$ MARS 


ÉVÉNEMENTS DE LA PLACE PIGALLE, = LES GENDARMES 
“FAITS PRISONNIERS. —= LES RARRICADES4 


L'orage qui s'amassait sur la butte Montmartre a 
fini par éclater. 

Le gouvernement avait fait plusieurs tentatives 
pour le conjurer. Aucune démarche de conciliation 
n'avait réussi et les hauteurs qui dominent Paris 
continuaient à garder leurs canons, 

On se décida à employer les mesures énergiques, 
La force doit rester au droit. 

Samedi m'tin, le 48 mars, dès cinq heures, des 
détachements de sergents de ville et de gardes de 
Paris arrivèrent et cernèrent les 150 à 200 gardes 
natioraux préposés à la garde des canons et d'8 
munitions. Quelques coups de fusil furent échangés 
et lesso’ dats citoyens abandonnèrent leur artillerie. 

B'entôt le rappel bat dans Montmartre et les Ba- 
tignolles. 

A sept heures, dix à douze mille gardes rationaux 
appartenant à ces deux arrondissements et à ceux 
de la Villette et de Belleville se massent sur les bou- 
levards extérieurs. 

Le 1‘rbataillon dechasseurs à pied, des gendarmes 
à cheval, un détachement de garde républicaine, le 
436° deligne etunedemi-batterie d’artillerietenaient 
les places Clichy et Pigalle et le bculevard des Bati- 
gnolles. 

Les gardes nationaux s’avancent vers les troupes 


de ligne, la crosse du fusil en l'air et criant : Vive 
la ligne! Vive la République! Les soldats font 
chorus et mettent également la crosse en l'air. 

La gendarmerle à cheval exécute alors vne charge 
sur la foule, mais elle est trop peu nombreuse, et 
dans un irstant c'le est entourée, désarçonnée, 
désarmée, forcée de s'éloigner, laissant quelques 
gendarmes prisonniers qui sont conduits à la salle 
du Château Rouge où siége, un comité révolution- 
na're, dit Comité de ‘a garde naticnale. 

Un capitsine de chasseurs qui commandait à çes 
hommes de faire usage de leurs armes a été la pre- 
mière victime de cette journée. Une décharre 
atteint son cheval et le tue. Lui-même est frappé de 
six balles. 11 tombe,et on l’emporte dans une des 
baraques du boulevard extérieur. 

C'est à ce moment que le malheureux général 
Lecomte, qui commandait les troupes, est sa'si et 
fait pr'sonnier par ses propres soldats quil’amènent 
au Château. Rouge. 

Les troupes fraternisaient avec la garde nationale 
qui, ne rercontrant plus de résistance, se met en 
mesure de reprendre son parc d'artillerie, On 
grimpe sur les hauteurs de Montmartre, où les ser- 
gents de ville étaient en train de démonter les 
canons. 

Entourés par une masse écrasante, et ne re voyant 
ps soutenus par la troupe, les sergents de ville 
abandonnert leurs armes et cherchent à s’esquiver. 
Quelques-uns y réussissent; d’autres, moins heu- 
reux, sont saisis, désarmés et amenés au comité 
central, 

Les gardes nationaux mettent vivement la butte 
en état de défense. Un batail'on est placé sur la 
place Saint-Plerre et on travaille à élever des bar- 
ricades à l'entrée de toutes les rues qui conduisent 
sur ja hauteur. La plus forte est construite dans la 
rue Lepic. Huit pièces d'artillerie sont rangées en 
batterie devant la mairie. + 

Le général Lecomte arrètéetconduif, vers midi, au 
Château-Rouge, fut tranféré, à quatre heures, avec 
le général Clément ‘Thomas qu’on venait d'arrêter 
également au coin de la rue Marie-Antoinette, 
dans la rue des Rosiers, au n° 8, dans une maison 
que possède sur le haut de la butte madame 
Scribe. 

Une foule menaçante, composée de gardes natio- 
naux, de soldats, de garibaléiens, les eccompagnait, 
poussant des cris de mort. Quelques citoyens, vou- 
lapt éviter une honte à la République et devinant 
trop bien ce qui allait se passer, cberchèrent à s'in- 
terposer et à demander que les deux généraux fus- 
sent jugés par une cour martiale. Un officier gari- 


ler son amie des camées les plus riches et des perles 
les plus rares. ; 

Par opposition, la marquise d'Ermel avait voulu 
que la cérémonie religieuse, — dont elle avait fait 
une condition, — eût lieu sans éclat. Il ne lui res- 
tait à Paris que peu de parents, un exil volontaire 
tenait les autres dispersés. De son côté, le général 
Lafosse était, comme nous l'avons dit, une espèce 
d’orphelin; il avait recruté ses témoins parmi ses 
compagnons d'armes. En somme, on ne se trouva 
qu'une quinzaine de personnes dans l'église des 
Petits-Pères, récemment rendue au culte, 

L'heure choisie avait été le soir. 

L’ebscurité n’était combattue que par les lampes 
des chapelles et par les cierges du maître-autel où 
la messe allait être dite. 

Ce peu de monde dans ce grand vaisseau, ces 
lueurs jaunes et tremblantes, ce silence particulier 
aux voûtes catholiques et conpé de temps en temps 
par des sonorités soudaines, tout cela formait un 
spectacle imposant, sans doute, mais empreint 
d'une profonde tristesse. 

Les assistants se regardaient sans se parler. 

— Hum! chuchotta à l'oreille de son voisin le 
vieux colonel Perret, un des témoins du général 
Lafosse, de mon temps on se mariait plus gaie- 
ment! 

La marquise, particulièrement, paraissait enfon- 
cée dans une rêverie soucieuse, qui n’échappait à per- 
sonne. 

Sous son costume de mariée, elle était plus pâle 
que d'habitude, et qui eût approché sa main de la 


sienne, eût été surpris de la sentir froide comme Île 
marbre. 

C'est qu'elle s’eftrayait de l'acte qu'elle accom- 
plissait et qui la détachait si brusquement et si en- 
tièrement du passé. 

Lafosse était inquiet de la préoccupation de 
Louise; à plusieurs reprises il avait essayé de l'in- 
terroger, mais il n’en avait obtenu que des réponses 
évasives. 

Ce fut dans ces dispositions d'esprit que les 
époux s':genouillèrent sur les coussins de velours 
qui leur avaient été préparés. 

Bientôt le bruit d’une ballebarde, frappant sur 
les dalles, et le son argentin d’une sonnette annon- 
cèrent l’arrivée du prêtre officiant. 

Par un instinct tout naturel, Louise leva les yeux 
sur lui et vit que c'était un jeune prêtre. 

Elle ne vit rien de plus. 

Mais lorsqu'il se retourna une première fois pour 
bénir les assistants, elle tressaillit comme sous un 
choc électrique. 

Pendant quelques minutes elle demeura bouche 
béante, 

Le prêtre s'était replacé en face de l'autel, et avait 
commencé ses prières. 

Elle erut avoir été le jouet d’une vision, et elle se 
remit à la lecture de son livre pour se soustraire 
aux influences du malin esprit. 

Mais inutilement! 

Comme la Marguerite de Faust, elle cédait à 
l'obsession, et son regard remontait toujours vers 
le prêtre. 
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baldjen hararguait la foule dans ce sens, mais les 
uns et les autres ne furent pas écoutés. Amenés 
dans le jardin de la maison, les deux généraux fu- 
rent attachés et fusillés. On avait entendu la dé- 
charge simultanée de dix coups de fusil. 

Le général Lecomte avait été tué roide. Une balle 
l'avait frappé derrière l'oreille. 

Le général Clément Thomas ne tomba qu'à la 
troisième décharge. Il avait eu le temps de jeter à 
la face de ses exécuteurs le mot infamant: 

« Lâches! » | 

Il était quatre heures et demie. 

Les corps des victimes furent déposés dans une 
pièce du rez-de-chaussée de la maison. Ils ont été 
retrouvés étendus sur le parquet, enveloppés d’un 
drap et la tête découverte. 

Ce n’est que le dimanche soir que Mm° Clément 
Thomas, qui croyait encore que son mari n'était 
que prisonnier, a appris la mort tragique du géné- 
ral. On devine son désespoir. 

Comme pour Montmartre, le gouvernement avait 
pris les mêmes mesures vis-à-vis les détenteurs de 
canons qui avaient formé un parc d'artillerie sur 
les buttes Chaumont, dominant Belleville. 

Au petit jour, trois bataillons de la ligne etun 
bataillon de la garde républicaine cernèrent une 
trentaine de gardes nationaux qui gardaient les 
pièces et qui cédèrent devant le nombre. 

Les troupes amenèrent l'artillerie. 

Dès que la nouvelle de ce coup de main est con- 
nue dans Beileville, le rappel et la générale battent 
dans toutes les rues. Les gardes nationaux arrivent 
à leurs postes respectifs, et le travail des barricades 
commence. 

En montant le faubourg du Temple, la première 
barricade s’élève à l'intersection du boulevard, à 
côté du café de l'Indépendanre; une autre, plus 
formidable et armée d’un canon, avec tranchées et 
embrasures se dresse à l'angle de la rue de Tour- 
tille. 

De là au carrefour des rues Piat et Rebeval, on 
en rencontre trois, défendues par des canons ; d’au- 
tres se dressent à l'angle des rues Clavel, de la 
Mare, de la Villette; au carrefour des rues Dupré, 
des Lilas, des Bois; aux angles des rues de Crimée, 
des Fêtes, des Solitaires. C'est 1 qu'est la place 
d'armes dont notre gravure reproduit l'aspect. 
L'approche en est défendue par une barricade 
monstre, la plus formidable de toutes celles qui ont 
été élevées dans Paris. 

Le square de Belleville, situé sur Ja hauteur, est 
stratégiquement mis en état de défenca. 

Le Jendemain, Paris était au pouvoir du comité 


central, dont les délégués s'installaient à l'Hôtel- 
de-Ville, à la préfecture de police et dans tous les 
ministères. 

Le Gouvernement, M. Thiers et les ministres 


s'étrient transportés à Versailles, auprès de l’As- 


semblée rationale, dont le premier soin sera de ra- 
mener l’ordre et la paix dans Paris. 


MAC VERNOLL. 
6— 


DÉPART DES TROUPES 


- CANONNIÈRE ÉCHOUÉE AU PONT-AU-CHANGE 


La guerre terminée et la convention de Versailles 
imposant le désarmement des troupes qui avaient 
concouru pendant cinq mois à la défense de Paris, 
nos braves marins, nos mobiles et nos soldats 
de la ligne redevenaient rékins, 

N'ayant conservé que le costume de tout leur 
fourpiment militaire, on les voyait les uns et les 
autres se promençr sur ros places, nos boulevards, 
dans nos rues, par groupes de cinqà dix, marchant 
du pas lent et paresseux du flâneur. [ls allaient de 
par ce grand Paris, s’arrêtant aux devantures de 
boutiques, s’attroupant au moindre incident, utili- 
sant en un mot toutes les occasions pour tuer le 
temps, qui avait l'air de leur peser lourdement. 

A tous, il leur tardait de revoir le pays. 

Ils avaient assez de Paris, 

Les troupes de ligne furent Mcenciées. 

Le 6 mars eut lieu le premier départ des mo- 
biles de province. 

Vingt-huit b: taillons, notamment ceux de l’Aisne 
de l’Aube, de Seine-et-Oïse, de la Seine-Inférieure 
et de la Somme, quittèrent ce jour-là Paris. 

Les mobiles : des d‘partements voisins de la 
Seine reçurentleurs vivres de route; à ceux des dé 
partements éloignés il fut compté plusieurs jours 
de solde. Les uns ont voyagé à pied, par étapes, et 
sous la conduite de leurs officiers ; les autres sont 
partis en chemin de fer pour rejoindre leurs pro- 
vinces éloignées. 

Le i'* régiment d'infanterie de marine, suivi des 
marins de la flotte a également rejoint son port d'em- 
barquement. Ce sontces mêmes marins qui, le jour 
où fut signée lacapitulation de Paris qui les déclarait 
prisonniers de guerre, furenttellement sensibles à 
la défaite, que, dans le but de soustraireaux Prus- 
siens une de leurs canonnières, ils la coulèrent 
contre une des piles du Pont-au-Change. Ils pen- 
saient que la reddition des armes comportait la 
livraison à l'ennemi de ces vaillants petits navires 


qui avaient si puissamment contribué à la défense 
de la capitale. 

Lorsqu'ils apprirent que les canonnières n'étaient 
pas livrées à la Prusse, ils se mirent courageusement 
à l'œuvre pour la renflouer. Le travail dura plu- 
sieurs jours, mais enfin on parvint à mettre le na- 
vire à flot. 

Cette canonnière, sauvée des eaux, les conduira-t- 
elleun jour dans le pays de Chanaan, c’est à ‘dire 
dans les eaux de la Prusse ? Ils y comptent bien. 

Mobiles et marins, puissent-ils être arrivés à bon 
port pour raconter à leurs amis et connaissances 
leurs prouesses du siége de Paris. 

M. V. 


— —————————#—  ————  — 


M. THIERS 


Les éléments de la biog'aphie de M. Thiers sont 
tout entiers dans notre histoire contemporaine. 

C'est en étudiant la Restauration, la Révolution 
de 1830, surtout le règne de Louis-Philippe, la Ré- 
volution de 1F48 et la période du second empire, 
qu’on peut se rendre compte dela Fart qu'il prit aux 
événements politiques. 

M. Thiers est né à Marseille le 16 avril 1797. 
Dans quelques jours il aura atteint sa soixante-qua- 
torzième année, ce qui ne semb'e en rien avoir di- 
minué la vigueur de son intelligence ni de son tem- 
pérament. 

Il fit ses études de droit à Aix, et débuta à Paris 
dans la vie politique rar une active collaboration 
au Constitulionnel. Nous étions alors en 1822, et le 
Constitutionnel faisait alors de l'opposition. 

L'année suivante, la publication des trois pre- 
miers volumes de son Histoire de la révolution fran- 
çaise mit sa personnalité littéraire et politique en 
évidence. à 

Son siége était fait quand arriva 1830. 

Fondateur du National, avec Carrel et Mignet, il 
entra dans le ministère Laffitte en qualité de se- 
crétaire général des finances. La fortune, qui, quoi 
qu'on en dise, n’est pas si aveugle qu'on veut hien 
le dire, le prit par la main. Député, ministre, pré- 
sident du conseil, M. Thiers resta au pouvoir, sauf 
quelques interrègnes, jusqu’en 1840. 

Depuis cette épagre jusqu’à la Révolution de 
1848, il se réfugia dans une opposition systémati- 
que contre le ministère Guizot. 

Après 1848, son influence fut considérable à l’As- 
semblée nationale et à la législative. Le coup d'’é- 
tat, dont il avait bien à l'avance pronostiqué l'exé- 


— 


Vint l'instant où celui-ci, descendant les degrés 
de l'autel, se dirigea vers les époux pour procéder 
aux formalités du sacrement. Il s’avança, grave, 
recueilli, suivi des eufants de chœur portant les 
attributs sacrés. 

Louise le vit alors à deux pas d'elle, 

Ses traits se décomposèrent. 

Elle roidit ses deux bras en avant et se renversa 
sur sa chaise en poussant un cri d'épouvante. 

Dans ce prêtre qui venait l’unir Lafosse, elle avait 
reconnu Chanvallon. 

On l’emporta évanouie. 


La marquise d'Ermel, — désormais la générale 
Lafosse, — garda le lit pendant plusieurs jours. 

On craignit pour sa raison. 

Parmi les paroles qu'elle proférait au milieu de 
la fièvre, revenaient obstinément ces mots, avec un 
effroi accompagné de spasmes : 

— Le prêtrel... le prêtrel 

Lafosse la veillait avec ure sombre sollicitude. 

De la scène de l’église, il était resté une ombre 
sur son front, un soupçon dans son cœur. 

Dans les délires de Louise, il cherchait à sur- 
prendre un indice sur ses lèvres; il poursuivait avi- 
dement un interrogatoire auquel elle se dérobait 
avec tous les symptômes d’une horrible souffrance 
morale et physique. 

Une nuïit,entre autres, qu'il était penché sur elle, 
respirant son haleine brûlante et comprimant 
ses bras toujours convulsivement agités, il l’enten- 


dit répéter avec un accent plus étrange que ja- 
mais : 

— Le prètre!... 

— Quel prêtre? demanda Lafosse pour la cen- 
tième fois. 

— Luil dit-elle; il vient me reprocher ma trah{- 
son... Empôêchez-le d'approcher! 

— Une trabison! murmura sourdement Lafosse. 

Et lui serrant plus fortement le bras : 

— Parlez, dit-il ; parlez encore! 

— Laissez-moi! 

— Non... parlez du prêtre... 

— Oui, prononça-t-elle en se débattant ; le voilà ! 
Oh ! comme son air est sévère !.. Chanvallon, 
gràce ! grâce! 

— Chanvallon ? 

Mais Louise ne l’entendait plus ; renversfe, ina- 
nimée, son pouls avait cessé de battre, ses yeux 
s'étaient refermés. 

La convalescence fut longue. 

Les médecins congeillèrent un voyage dans le 
Midi. 

Cela entrait absolument dans les idées du généra 
Lafcsse, qui, lui aussi, avait besoin d’un change- 
ment d'air. Ces derniers événements avaient mo- 
difié son caractère de fond en comble. Lui, habi- 
tuellement insouciant et jovial, il élait devenu 
réveur et taciturne. 

On devinait, à le voir, l’homme qui vit avec uve 
idée fixe. 

Dès le lendemain de son mariage, il s'était hâté 


de s’enquérir du prêtre dont la physionomie avait 
si fortement impressionné sa femme. 

On lui avait donné un nom : l'abbé Duclos. 

On lui avait donné une adresse; il y avait couru, 
— mais trop tard. L'abbé Duclos était parti depuis 
la veille au soir, sans dire où il allait. 

Tout cela devait sembler fort extraordinaire en 
effet au général Lafosse. 

— 11 ya évidemment quelque mystère là-dessous, 
s'était-il dit ; voilà ce que c'est que d'épouser une 
veuve! 

Puis, il avait ajouté entre ses dents : 

— Bonaparte me le payera! 


XVIII 


Deux mois après ce qui vient de se passer, pen- 
sionnaires et sociétaires de la Comédie-Française 
s’'empressaient autour d’un individu vêtu de noir 
qui venait de faire une entrée timide dans le foyer. 

— Est-ce possible? s’écria Baptiste aîné ; eh quoi! 
c'est vous, Chanvallon! 

— Comment êtes-vous libre? Et depuis quand? 

— Arrivez donc, mesdames ! notre deuxième souf- 
fleur est retrouvé! 

Et les exclamations de recommencer, et les poi- 
gnées de main d'aller leur train. 

On sait combien Chanvallon était aimé de tous. 

Aussi tous remarquèrent-ils le changement pro- 
fond survenu dans ses traits depuis sa captivité. 

CHARLES MONSELET. 

(La suite au prochain numéro.) 
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MONSIEUR A. THIERS, président du conseil, chef du pouvoir exécutif, — (Dessin de M. Emond Morin.) 


£ 
E 
© 
EE] 
s=| 
E 
[=] 
E 
= 
[es] 
Le] 
© 
T 
= 
= 
— 
‘a 
© 
= 
= 
Q 
SE 
= 
< 
| 
_ 
© 
Aa 
z 
= 
es] 
un 
re] 
1 


186 


LE MONDE ILLUSTRE 


——————— —— ————…—….….….….….….…"…"…"….….…"….….….….….… —……_ ——  _ ._— —————_—__ | 


cution et les suites, l'envoya en exil à Francfort, Il 
put cepradant revenir quelque temps après à Paris, 
où, devenu membre du Corps législatif, il ne cessa 
de demander à l'empire autoritaire les libertés né- 
cessaires, 

On se rrppelle encore sa courageuse attitude le 
jour où M. de Gramont ne craïgnit point de dé- 
clarer la guerre à la Prusse. Dans cette séance dou- 
loureuse, il usa son talent et ses forces à essayer de 
faire connaître à la Chambre la triste vérité. 

La majorité ne voulut point l'entendre et étouffa 
sa voix sous les cris d'enthousiasme avec lesquels 
elle sanctionnait la folle déclaration du ministre des 
affaires étrangères. Nos misères d'aujourd'hui nous 
ont convaincus de la perspicacité politique et mili- 
taire de M. Thiers. 

Aussi est-ce à son habileté et à son expérience po- 
litique, à son patriotisme que la Frarce meurtriea 
fait appel alors que les fautes qu'il avait prédites 
l'ont mise à la discrétion de la Prusse. 

Son élection dans plus de vingt départements l'ont 
dernièrement investi de cette grande autorité mo- 
rale que l’Assemblée nationale de Bordeaux a re- 
connue en le nommant chef du pouvoir exécutif de 
la République Française. 

« Dans cette position éminente, écrit M. Paul Dal- 
loz dans le Moniteur, M. Thiers a de grands services 
à rendre à la France, et c'est parce qu’il espère les 
rendre, c’est parce qu'il a la certitude de pouvoir 
être utile à son pays, qu’il consent à arcepter à son 
âge et dans ce triste état des affaires la responsabi- 
lité du pouvoir... 

« M. Thiers sait que son devoir est d'accepter la 
mission que lui confie l'Assemblée et que ce devoir 
s'impose à lui d'autant plus impérieux qu'sucun 
homme ne serait en état en ce moment de mieux le 
remplir. Sa réputation européenne est un titre au- 
près des puissances; en mème temps, son esprit li- 
béral, impartial, fonc'èrement modéré, l'empèchera 
de tomber dans ces exclusions ou de céder à ces en- 
trainements si fréquents et si périlleux dans ces 
jours de trouble et d'incertitude où l’action empor- 
tée et la réaction se succèdent fatalement comme le 
flux et le reflux. » 

La situation actuelle de M. Thirrs, sa mission 
patriotique est en ces quelques lignes trop nette- 
ment et trop supérieurement tracée, définie, pour 
qu'on y ajoute un complément inutile. 

Tout ce qui reste à dire c’est que les événements 
qui se succèdent fébrilement à Paris font au chef du 
pouvoir exécutif une charge bien lourde à porter; 
mais le talent de M. Thiers est si incontestable, si 
incontesté; la vivacité, l’'ardeur et l'irgéniosité de 
son esprit sont si f“condes en ressources que, dans ces 
plus mauvais jours, nous ne désespérons pas de la 
France qui s’agite et que rous scmmes heureux de 
lui voir mener. 


LÉO DE BERNARD. 


———— #4} ——————— 


L'ENFANT BLESSÉ 


SOUVENIR DU BOMBARDEMENT 


(Voir la composition de M. Edmond Morin). 


O la terrible nuit| — Le ciel était sillonné à cha- 
que instant par de lourds obus au vol rapide; et 
les claires étoiles de l'hiver se demandaient entre 
elles : « Quels sont done ces nouveaux et épouvan- 
tables oiseaux noirs qui poussent des sifflements si 
lugubres? » 

Un de ces obus s’abattit sur la rue Cuijas, fracassa 
la charpente du toit, effondra deux planchers, et se 
répandit en éclats dans la chambre où dormait 
profondément un enfant d’une douzaine d'années, 
— Quel réveil! 

Le pauvre petit eut la main mutilée. Il croyait 
avoir été frappé par le tonnerre; on lui apprit que 
c'était par les Prussiens. Il ne comprit pas tout de 
suite, mais quand il eut compris, il devint de jour 
en jour plus songeur. 

Sa convalescence ne fut pas de longue durée; ce- 
pendant il dut porter pendant quelque temps son 

bras en écharpe. Il avait demandé qu'on pleçàt au- 
près de lui sur une table l'éclat de l’obus qui l’a- 


vait atteint, I] le regardait souvent d’un air tingu- 
lier, en répétant à demi-voix : «Les Prussiens! » 

La première fots qu’il put sortir, son pèreluf dit : 
« Je t'achèterai ce que tu voudras; choisis parmi 
les jouets qui te platront le mieux. » 

L'enfant ne répondit que par le sourire triste 
qui lui était resté. Il marchait à côté de son père; 
ses regards erraient avec indifférence sur les ma- 
gasins. 

Tout à coup il s'arrêta à l’étalage d'un marchand 
de gravures, et sembla y chercher quelque cho'e, 
Sa petite figure, encore pâlie, s’anima en aperce- 
vant une feuille de papier coloriée où étaient re- 
présentés les costumes de tous les corps de l’armée 
prussienne : uhlans, artilleurs, cuirassiers, etc, 

— Je veux cela! dit l'enfant en étendant son doigt 
fébrile. 

— Tu n’y penses pas, répliqua le père; tu ne vois 
donc pas que re sont des so'dats prussiens? 

— Oh! sil dit l'enfant blessé; c'est pour cela que 
je les veux... afin de les reconnaître un jour! 

Pauvre enfant! 

Et toi aussi, tu veux déjà porter la main sur l'a- 
venir! 


CHARLES MONSELET, 


à—— 


LA MARE AUX PRUSSIENS 


NOUVELLE 


I 


BANCROCHE, LE VIEUX CHOUAN 

Oa était au 16 septembre de l'an de grâce 1854, 

Nous venions, mon ami Paul et moi, de passer les 
plus beaux jours de nos vacances dans le voisinage 
de la mer, en Verdée, aux environs des Sables 
d'Olonne, et nous allions les achever de l'autre 
côté du département, non loin de ces coteaux de 
Maine-et-Loire, réputés par leurs vins blancs sl 
prompts à causer l'ivresse, 

Nous descendions, entre quatre et cinq heures du 
matin, de la voiture qui faisait alors le service des 
dépêches entre Saumur et Napoléon-Vendte, à un 
petit bourg de célèbre mémoire, où Paul avait donné 
un important rendez-vous, 

On devait nous y tenir prêt, pour ce jour même, 
notre équipage cynégétique, fusils, carnassières et 
munitions, et amener de plus quelques braques 
poitevins et un ou deux couples de ces bassets ven- 
déens qui sont les premiers chasseurs du monde. 

Il s'agissait d'explorer, dans les trente kilomètres 
qui nous séparaïent de Mortagne, deux ou trois 
domaines où nous avions chance de rercontrer des 
amis, et de remonter la plaine accidentée, boisée, 
touffueet parfois marécageuse, qui s'étend à travers 
l'hexagone régulier comprisentre Montaigu, Tiffau- 
ges, Saint-Fulgent, Couranges, les Herbiers, Ro- 
cheserbières et les quatre chemins de l'Oie. 

C'était précisément à ce dernier endroit que nous 
venions de nous arrêter. 

Dès quela voiture stationna devant le relais pour 
changer son attelage, Paul me dit en franchissant 
le marchepied du véhicule : 

— Je ne vois point encore mon ami Bancroche, 
mais je gagerais qu'il n’est pas loin. 

Paul recommanda au courrier de laisser nos ba- 
gages à Saint-Fulgent, d'où l’un de ses meuniers, 
venu ce jour à la foire, les transporterait à Morta- 
gne. ; 

Le soleil se levait tout rouge à l'horizon, derrière 
les bandes noires des forêts de la Gatine. 

— C'est étonnant, murmura Paul, que nous 
ne voyions pas encore le bonhomme Bancroche... 
Est-ce ‘que ma lettre ne serait pas arrivée ? 

La voiture se remit en route... Le bruit des gre- 
lots, les claquements de fouet du postillon semhlè- 
rent tout à coup éveiller le village. 


Au même instant, nous apperçumes un grand 


vieillard vêtu d’une peau de biqueet coiffé d’un 
bonnet de laine bure. Il paraissait se diriger vers 
nous et marchait paisiblement au milieu d'une 
demi-douzaine de chiens, dont quatre seulement 
accouplés hurlaient d’une voix sonore. 


Mon ami Paul se mit à sourire et comme 11 eat | 
plus myope qu'il n'est permis à un futur magistrat 
de parquet, il enfourcha son lorgnon sur son nes et 
articula : 

— Je connais les voix du chenil, je serais bien 
trompé si ce n’était là notre affaire, 

Il achevait à peine cette réflexion, que les deux | 
chiens non accouplés nous ayant reconnus, fon- 
daient comme des béliers sur n08 personnes, : 

De ‘oin, l'homme à la peau de bique criait vaine- 
ment d’une voix rauque : 

— A bas! à bas! 

Mais nos vètements étaient déjà maculés de trai- 
nées de poussière rougeâtre ramassée par les pattes 
des chiens sur la route humide de rosée. 

En même temps, le vieux vendéen arrivait, «a- 
luait en rehaussant d’un coup de poing son bonnet 
de laine bure et disait de sa voix rauque: 

— Les vilaînes bêtes! — As-tu bientôt fini, Sul- 
tan? — À bas éonc la Diane! — Bonjour, not’ mon- 
sieur et sa compagnie... avez-vous fait un bon 
voyage, fars vous commander ? 

— Merci, cela va très-bien, père Bancroche, dit 
Paul, Et là bas, à Mortigne? 

— Tout le monde est en santé, répliqua le vieli- 
lard; on va commencer aujourd’hui les vendanges 
au clos de Junon; mais madame a voulu vous at- 
tendre pour celles du clos des Lièvres. 

— Pauvre bonne mère, reprit Paul, elle connalt 
tous mes désirs, et si elle ne les connaît pas, elle 
les devine... Nous nous accorderons une chasre un 
peu distinguée pour ce jour-là; j'inviterai... 

— Soyez tranquille, not monsieur, interrompit 
Bancroche; madame sait bien qui vous voulez invi- 
ter, et c'est fait déjà, je vous le certifie. 

C'est fixé d'avant-hier, à l’arrivée de votre lettre, 
et madame a convié le monde pour mardi pro- 
chain, 

Nous nous mimes en marche sur la route, de 
chaque côté de laquelle s'étend le bourg ou village 
des quatre chemins de l'Ofe. | 

Bancroche reprit gaiement : 

— Nous avons nos affutiaux là, chez le père Ma- 
thurin, à l'auberge de la Flammé-Rouge, no8 mes- 
sieurs; mais j'ai pensé que vous ne seriez pas fâchés 
de déjeuner un brin, avant de nous mettre en 
route; nous avons six bonnes lieues à faire entre 
joncs et marais, et les auberges sont rares dans la 
p'aine. 

— Vous avez bien pensé, Bancroche, lui dit Paul; 
nous ne roulons que depuis ce matin, et l'air vif 
m'a déjà creusé l'estomac. 

— Sans compter, poursuit Bancroche, que j'al 
cueilii hier soir, en traversant le bois des Bleus, 
taute une pacotille de cès et d'oranges fraîches, que 
vous aimez tant, monsieur Paul, et que la boulan- 
gère est en train de nous fricasser une omelette à 
se lécher les pouces. 

La boulangèret était la femme de maître Mathu- 
rin, l'hôtelier en renom des quatre chemins de 
l'Oie; on la nommait ainsi par habitude, de la pro- 
fession de son père. 

J'examinais avec une attention toute particulière 
notre vieux Vendéen Bancroche, solide comme 
Hercule, auquel il ressemblait sous sa peau de 
bique. 

C'était un homme grand, robuste et largement 
modelé. Il avait une figure grave, franche et hardie, 
et ses traits vigoureusement accentués ne man- 
quaient pas de noblesse. Il portait carrément sa rus- 
tique défroque et jouissait en apparence de toute 
l’agilité d’un jeune homme. 

On ne se sentait point, à son aspect, précisément 
curieux d’expérimenter sa force. 

A six heures nous nous assimes à table, à l’au- 
berge de la Flamme-Rouge, en comprgnie de maître 
Mathurin, l'hôtelier. Nous faisions fête à la plus 
succulente omelette aux champignons que j'aie dé- 
gustée de ma vie. 

Nous l'arrosions d'un petit vin blanc de Saumur 
qui petillait dans nos verres. 

J'admirais le formidable appétit matinal de Ma- 
thurin et de Bancroche ne disant mot et mangeant 
en compères qui ne soupçonnent pas de mellleur 
but à la vie. 

J'admirais aussi la prodigieuse activité de la bou- 
langère, superbe matrone de cinquante ans, BOUT- 


à 
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mandant ses chambrières et voyant d’un seul coup 
d'œil à tout à la fcis. 

Paul secouait un reste de somnolence, dû sans 
doute aux troubles de notre voyage trop matinal. 

A huit heures, nous serrâmes la main de la bou- 
langère qui nous prêta sa chambre où Paulet moi 
nous changeâmes nos vêtements contre un surtout 
de velours brun, un pantalon de même étoffa et d’é- 
normes souliers à guêtres. Nous av'ons dans nos 
carnassières un manteau de caoutchouc bien plié, 
ficelé et gros comme un demi-saucisson d’Arles, et 
chacun au côté un excellent fusil double. 

A nos flancs pendaient des gourdes garnles d’après 
les meilleurs principes, une poudrière, un sac à 
plomb à plusieurs becs et un cornet à bouquin. 

Le père Bancroche, lui, orné d’une valise de cuir 
où étaient nos habits de rechange, portait en ban- 
doulière un cor de chasse et une vieille carabine à 
pierre, doub'e. 

Ii fit claquer, comme un paternel avis, son fouet 
court et noueux aux oreilles des chiene, qui hurlè- 
rent. 

— En route, nos Messieurs! nous dit il, il y a loin 
d'ici Mor'agne. 


IL 
LA VARLOPIÈRE 


Le maitre du grand hôtel ds8 Quatre Chemins de 
l'Oie nous accompagna jusqu'aux dernières limites 
de la plaine. 

Arrivé à la lisière du bois, il dit : 

— Je vous laisse, nos Messieurs, et sous bonne 
escorte; n’avez-vous pas avec vous Bancroche, un 
chouan de la veille ! — Il connaît le pays, allez! il 
peut vous guider, celui-ci. Filez hardiment, le 
marais ne donne point de ces côtés, vous avez par- 
tout la plaine ou les bois, sauf à trois lieues d'ici, 
la mare aux. Prussiens... tu sais, Bancroche... mais 
les chalands sont à nous. 

‘ MARCEL COUSSOT, 


sr 


REVUE ANECDOTIQUE 


CE QU'ON PEUT MANGER 


Lorsque le siége contraignit les Parisiens aux 
nécessités d’une cuisine excentrique, lorsque le che- 
val, le chat et le chien entirèrent dans la consom- 
mation régulière, lorsque les animaux de nos jar- 
dins zcologiques furent classés comme aliments de 
luxe, un docteur érudit voulut montrer que cette 
alimentation, considérée par nous comme excep- 
tionnelle, n'était que de Ja cuisine tout à fait bour- 
geoise quand on étudiait un peu le reste du monde. 
Cette étude, fort piquante, a fourni à l'auteur, M. le 
docteur Soubeiran, le sujet d’une conférence à l'é- 
cole de pharmacie, que nous sommes heureux de 
trouver dans le dernier bulletin dela Société z00- 
logique d’acclimatation. 

En voici quelques extraits. Nous n'osons dire que 
les lecteurs en goûtent la saveur, mais il y appren- 
dront certainement quelque chose. 

L. L. 


« Commerçons äonc notre excursion; mais, 
comme nous ne neus occuperons que des curiosités 
de l'alimentation fournies par le règne animal, 
nous devrons ne pas oublier le précepte de saint 
Paul, qu'il est toujours prudent de ne pas chercher 
à savoir ce que vous offre votre hôte, si l’on ne veut 
pas avoir des scrupules, et j'ajouterai, souvent un 
dégoût extrême. » 


AMÉRIQUE 


« Régions arctiques. — Esquimaux et Groënlandais 
ont un Goût prononcé pour les matières grasses, 
ainsi que pour la viande mi-gelée, mi-putréfée. 
Pour se les procurer, ils font une chasseactive aux 
morses, dont le fcie est surtout apprécié, et dont ils 
boivent le sang chaud, immédiatement après leur 
capture; aux bæufs musqués, aux rennes, dont on 
recherche surtout l'estomac, aux renards, que les 
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chiens du pays dédaignent, malgré leur voracité, 
d'une manière absolue, mais que les hommes dé- 
gus'ent avec plaisir; aux ours blancs, malgré la 
saveur désagréable de Jeur graisse, Quant aux sou- 
ris, on les met en brochettes sans les dépouiller ni 
les vider ; on leur fait voir le feu, et elles constituent 
alors un des mefs les plus exquis : ce goût ne doit 
pas étonner chez les peuples où la plus exquise po- 
litesse consiste à mâcher un morceau peur l’offrir à 
l'hôte qu’on veut honorer, et qui continue grave- 
meot l'opération. Mais ce sont surtout les cétacés 
qui forment la base de l'alimentation des peuples 
arctiques, et dont on mange la chair imprégnée 
d'huile, soit crue, immédiatement après la mort, 
soit à demi-pourrie, quand l'animal a pasté déjà 
plusieurs mois enfoui sous terre. Les Esquimaux, 
qui n'ont qu'une faible estime pour la perdrix, lui 
préfèrent de beaucoup les oiseaux aquatiques, ca- 
pards, oies, gré ands,etc., qui abondent chez eux, 
et dont ils sucent la graisse à demi-liquide; un de 
leurs régals consiste en un mélange de fruits, de 
tiges d’angélique avec des œufs frais, pourris ou 
même à demi-couvés, qu'on arrose d’une large 
quantité d'huile de baleine, Hâtons-nous d'expli- 
quer ce fanatisme pour les matières grasses par les 
rigueurs du climat sous lequel vivent ces peuples, 
et qui exige ur e grande quantité d'aliments respi- 
ratoires. Quant aux poissons, qui 8e trouvent en 
handes immenses dans ces eaux glacées, harengs, 
truites, saumons, etc., les peuples arctiques en con- 
somment aussi beaucoup; mais, pour satisfaire leur 
goût, il faut qu'ils soient cvancés et largement ar- 
rosés d'huile de baleine. 

« Les Indiens de l'Amérique septentrionale man- 
gent le chien, qui est un de leurs mets favoris, et 
qu'apprécient beaucoup les voyageurs et marins du 
Canada; l’opossum, ma'gré le dégoût qu'inspire sa 
forme; le blaireau, dont la partie la plus fine est la 
queue, et qu'on doit rôtir dans sa peau après l’a- 
voir privé de ses poils : il constitue la pièce d'ap- 
parat de leurs festins, malgré la difficulté que pré- 
sente sa digestion; le putois, qu’il faut avoir soin 
de débarrasser au plus tôt de sa glande odorifé- 
rante. On mange encore à la Louisiane la chair du 
chat sauvage, qui est considérée comme excel- 
lente. 


MONDE 


« États-Unis. — On fait une grande consomma- 
t'on de grenouilles, grosses espèces, dont les cuisses 
donnent une chair tendre, blarche et excellente. 
Notons encore que quelques personnes mangent la 
chair du crotale, de l’alligator et de quelques autres 


reptiles. 


« Dans quelques régions, on recueille à leur ap- 
parition les cigales de dix-sept ans, qui abondent 
à certains moments, et qui, frites ou bouiliies dans 
l’eau, après avoir été dépouillées de leurs ailes, peu- 
vent servir à l'alimentation : ces animaux sont 
te lement imprégnés de graisse, que, dans l8 Nou- 
veau-Jersey, on les emploie à la fabrication du 
savon. 


« Lles Aléoutiennes. — Le régal le plus grand con- 
siste dans Ja chair de la baleine, à moitié décompo- 
sée et dont les naturels mangent outre mesure: du 
reste, ils assaisonrnent tous leurs mets avec du gras 
de baleine ou de veau marin. 


« Mexique. — À Guanajuato, on vend par deuzai- 
nes, simplement posées sur de petits carrés de pa- 
pier, d'où elles ne peuvent s'échapper, lorsqu'on a 
le soin de les placer le haut du corps en l'air, des 
fourmis dont l'abdomen est gonflé d’une matière 
sirupeuse, brune ou blanche, que les enfants sucent 
avidement (A. Dugès.) 


« Iles Bahama. — On ÿ fait une chasse activeà l'i- 
guane, grand saurien, qu’on a soin ue conserver vi- 
vant et à jeun pendant un mois après sa captivité, 
avant d'en servir la chair, qui est blanche et tendre 
comme celle du poulet. 


« Antilles. — À la Trinité, les Indiens, beaucoup 
de nègres et quelques blancs se régalent de la chair 
du grand singe rouge et du pécari, dont la chair 
est préférale à celle du porc, à la condition qu'on Ini 
ait enlevé rapidement sa glande odoriférante. On 
mange aussi quelquefois la chair de l’alligator, qui 
fournit «es grillades excellentes, et dont les œufs, 
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dit le voyageur Joseph, ne Font pas inférieurs à 
ceux de la poule. 

«A la Jamaïque, un mets délicat est constitué par 
des larves de coléop'ères qui vivent dans le tronc 
des palmiers, et qu'on nomme grougrou et macauco. 
Grillées, elles constituent une des gourmandises du 
pays. 

« Les Haïtiens ne craignent pas de manger une 
grande quantité de serpents, bien que leur chair 
ait, dit-on, l'inconvénient de prédisposer à la lèpre; 
il est vrai que, d'autre part, on recherche d'énor- 
mes grenoui!les et crapauds qu’on déclare supérieurs 
au poulet, et qui sont recommandés dans la con 
somption. 

« À la Martirique, on mange le piloris ou ra 
musqué, à la condition de lisser à l’air pendan 
toute une nuit le corps dépouillé, et de jeter la pr 
mière eau de cuisson, qui infecte le musc : si l’animal 
n'était pas en rut, ce n'est pas mauvaie. Quant aux 
règres, ils font une chasse des plus actives aux rats 
qui foisonnent dans les plantations de cannes, et 
qui, étant gras et dodus, forment une fricassée ex- 
ce lente. Notons que ces nègres, si friands de rats, 
ont uve répulsion des plus vives pour le lapin. 

« On voit encore, sur les marchés des Antilles, di- 
verses espèces géantes de grenouilles, des requins, 
et bon nombre de poissons, parmi lesquels nous 
citerons le callipeva, mug:l liza, dont les rogues sont 
aussi estimées que le cavitr chez les Russes, 


« Amérique centrale. — Les Indiens se délectent 
avec la chair du felis concolcr, et surtout avec celle 
des divers sauriens, qu’ils croient &'re un spécifique 
contre le cancer. À Amatitlan, la croyance générale 
est que la guérison est assurée si l’on mange l'ani- 
mal vivant. 


« Nouvelle-Grenade. — Les Indiens de l'Amérique 
du Sud, et en part'culier ceux de la Nouvelle-Gre- 
pade, font une chasse active anx singes de leurs fo- 
rêts, et surtout aux atèles, qu'ils dépouillent et 
boucanent souvent pour faire des provisions; ils se 
délectent de la chair de ces animaux, qui est blan- 
che, juteuse et agréable, et ne se laissent pas dégoû- 
ter par l'aspect presque humain de l'animal préparé, 
qui rappelle le corps d'un petit enfant. (Bonny- 
castle.) Un de leurs mets favoris est l’iguane, cor- 
tre la chair duquel les Espagnols, à Jeur arri- 
vée, témoignèrent d’une aversion insurmontable, 
croyaient-ile, mais qui a complétement disparu au- 
jourd’hui; du reste, c'est une opinion généralement 
1épandue dans toute l'Amérique intertropicale que 
la chair des sauriens qui vivent dans les Jocalités 
arides est excellente (Humboldi), ce qui ne veut pas 
dire qu'on s’abstienne de sauriens vivant dans des 
lieux humides, car les Indiens mangent l'alligator, 
chair et œufs, malgré une odeur musquée assez 
forte pour rebuter les nègres, et font grand usage 
de sa graisse. Sur l’Amazone, on fait aussi une 
grande consommation de grenouilles, qu’on fait 
bouillir sans les vider et qu’on sert telles quelles. 
(Wallace.) 


« Pérou. — Les Indiens Antis mangent du singe, 
qu'ils apprécient beaucoup, du tigre, du perroquet, 
qu'ils préfèrent aux poules, qu'ils é’èvent par luxe 
et qu'ils considèrent comme immondes. (E. Gran- 
didier.) 


« Équateur, — La nourriture est presque exclusive- 
ment végétale, surtout pour les classes inférieures. 
(Duplouy.) 


« Guyane. — Les naturels mangent souvent du 
singe, et particulièrement du belzébuth, qu'ils préfè- 
rent à l’étuvée. Ils se régalent aussi de la chair du 
paresseux, qui est, dit-on, tendre et excellente; du 
tapir, du paca et de l’agouti; ils ont une aversion 
superstitieuse pour la chair du bétail. (Schom- 
burgck.) Quant au poisson, ils le préfèrent ayant 
déjà subi une certaine décomposition, et un peu de 
putridité ne fait qu'aiguiser leur appétit. 


«Brésil, —Les sauvages mangent detout en général, 
du singe, des rats et souris, du jaguar, qui consti- 
tue un de leurs régals; du paresseux, du fapir, du 
porc; du grand fourmilier, malgré sa chair noire 
et fortement musquée; du tatou, à la chair grasse 
qui rappelle celle du cochon de lait; la chair de di- 
vers sauriens, et en particulier du teguizin monitor; 
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APRÈS LE Siéce, = Les marins retirant de la Seine la canonnière imnrergée par eux pour la soustraire à l'ennemi. — (D'après nature, par M. Lançon.) 


des fourmis (de grosses espèces), dont l’assaisonne- « Paraguay. — Les Indiens mangent souvent la | tapir, dant la saveur est très-agréable, mais à la- 
ment voulu est une résine; de longs vers de terre, | chair de l’a/ligater sclérops, qui est assez résistante, | quelle on reproche de déterminer souvent des érup- 
qui, lors des inondations, viennent se réfugier dans | mais qui est très-sapide, trop sapide même pour d s | tions cutanées très-graves (B. Bossi). 

les feuilles des tillandsia. (Wallace.) palais européens. On fait aussi usage de la chair du « Confédération argentine. — L'Argentin mangeaussi 


paris. — La peste bovine. — Chargement des animaux frappés par l'épidémie dans les rues de Paris. — (D’après nature, par M. Lançon.) 
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LA PESTE BOvixE. — Aspect des hangars du boulevard d'Enfer pendant certains jours de l'épidémie. — (D'après nature. par M. Lançon.) 
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les tatous cuits dans leur carapace (excepté le tatou 


po-yu, qui se nourrit de charognes); les jeunes per. 
roquets (avant qu'ils aient quitté leur nid, car, dès 
qu'ils ont volé, ils deviennent durs et coriaces). 
Plusieurs tribus indiennes se nourrissent de chair 
de guanaco, de jeunes nandous (les individus vieux 
sont abandonnés aux chiens), et de la viande de 
cheval qu'elles trouvent supérieure à celle de bœuf, 
surtout si elle provient d’une f:melle. 


« Iles Ma'ouines ou Falkland. — Le fond de la nour- 
riture consiste dans la chair des morses et des 
phoques, dont la langue est le morceau le plus 
parfait et dont l’huils claire esttrès-recherchée pour 
toutes les préparations culinaires (D' Pernetty). On 
fait aussi une large consommation des outardes, 
qui y pullulent. Les piogouins sont si abondants, 
qu'on fait avec leur chair une sorte de farine (Beck- 
Bernard). 


AFRIQUE. 


« Algérie, — Dans le Tell, les Arabes du peuple se 
nourrissent quelquefois de la chair du lion, bien 
qu'elle ne soit pas bonne, et même de celle de 
l'hyène, qui est encore moins bonne; mais ils sc 
gardent bien de toucher à la tête de l'hyène et sur- 
tout à la cervelle, étant persuadés que le contact seul 
suffirait à les rendre fous. 


« Les Touaregs. — Chaque fois que l'occasion s’en 
présente, ilsrecueillent précieusement les sauterelles, 
qui, disent-ils, sont ex'ellentes également pour les 
hommes et pour les animaux; ils les mangent, 
quelquefois en quantité considérable (plus de 300 
pour le repas d’un seul individu), fraîches, grillées 
ou bouillies avec le kou -kue sou; quelquefo's ils les 
font sécher et les pulvéri ent pour les mélanger à 
de la farine, du beurre et des épices, et en faire des 
fritures très-recherchées ; mais ils onttoujours soin 
d'enlever la tête, les pattes et les ailes, pour ohéir 
aux prescriptions de la loi musulmane (Daumas), 


« Fezzan, — On fabrique des gâteaux, ayant une 
saveur prononcée de caviar, avèc des œufs d'insectes 
recueillis dans des flaques d'eau du désert. 


« Abyssinie. — Les nègres de Shangalla, qui se 
nourrissent ordinairement de racines, font leurs 
extras au moyen des lézards et sauterelles qu'ils 
peuvent se procurer. 

« Les Abyssins, lorsqu'ils sont dans les régions 
élevées de leurs montagnes, mangent pour se 
réchauffer de la viande crue, et en quelque sorte 
vivante, de leurs bœufs, dont ils absorhentd'im- 
menses quantités; aussi n'est-il pas rare de Jes voir 
tomber en torpeur après ces repas, comme les hoas 
repus. Ceux d’entre eux qui se piquent d'un luxe 
pantagruélique dépensent la majeure partie de leur 
avoir en repas de viande crue : cette alimentation 
explique la très-grande fréquence des tænias chez 
ces peuples. La chair de l’hippopotame et celle du 
rhinocéros sont aussi l'occasion de festins,. 

« Presque toutes les peuplades du Nil B'anc 
ne tuent pas leurs vaches, mais en boivent seule- 
ment le lait, le plus souvent caillé, quelquefois ad- 
ditionné d'une quantité d’urine de vache, dans 
l'Obbo par exemple : elles sont aussi très-friandes 
du sang de leurs bestiaux, qu’elles soumettent, 
dans ce but, à de larges saignées mensuelles (Sir 
Sam Baker). 

« Les Makkerikas ont le goût le plus prononcé 
pour la chair du chien et même pour celle de 

’homme. 

«Les Sarotzé mangent communément de l’alli- 
gator et trouvent un fumet tout à fait agréable à la 
saveur musquée de sa chair. Du reste, les circons- 
tance influent au plus haut degré sur l’alimenta- 
tion des tribus africaines, qui sont exposées, par 
suite de sécheresses prolongées, à des disettes ter- 
ribles. Les Ketch, en particulier, sont souvent 
réduits à triturer entre des pi2rres la peau et les os 
des animaux, qu'ils trouvent morts et dont ils font 
une pâte;leur misère est telle, qu'ils n’en laissent 


pas perdre une parcelle, pas même de quoi nourrir 
une mouche (Sir Sam Baker). 


« Côte occidentale, — Les nègres aiment beaucoup 


| sont excellents, au dire des voyageurs. Dès que les 


le jeune singe bien assaisonné et cuit à l'étoufrée ; 
ils raffolent de l'éléphant dont les pieds et la trompe 
préparés dans les cendres chaudes d'un large foyer 


nègres apprennent la mort d'un de ces animaux, iis 
accourent tous, armés chacun d’un large couteau, 
se mettent à l'œuvre à dépecer l’animal, et s'en 
gorgent jusqu'à ce qu'il ne reste plus trace dechair; 
ils font dessécher une portion de celle-ci au soleil 
(btltongue) et en recueillent précieusement la graisse 
pour en arroser leurs mets. Le beatee est une sorte 
de hachis fait de gras et de chair d'éléphant ha- 
ché: menu et mélangés de sang ; on enferme le 
tout dans l'estomac, qu’on suspead au-dessus du 
feu au moyen d'une corde, en évitant soigneuse- 
ment qu'il ne brûle ; on obtient aussi un mets déli- 
cieux, même sans l'adjonction du sel et d'épices 
(Baldwyn). Plusieurs tribus considèrent les grands 
serpents comme un manger délicat, mais plusieurs 
voyageurs pen sentquec’est par une sorte decroyance 
religieuse que ces animaux sont ainsi consommés : 
on sait d'ailleurs que plusieurs peuplades africaines 
rendent un cul!'e véritable au serpint. 


« Le Cap. — Les naturels se régalent de saute- 
relles bouillies, rôties ou friles, et dont ils font 
dessécher d'énormes quantités qu’ils portent au 
marché (Rév. Motfat), de larves de fourmis 
(termites) assaisonnées au beurre, de chenille frites 
ou rôties, d'araignées mème (Sparrman). 

« Les Mambari (autre peuplade de l'Afrique aus- 
trale) sont très-friands de souris et surtout de 
chieas, qu’ils élèvent dansle but de les faire servir 
à leurs repas, 

« Les Cafres font une consommation prodigieuse 
de lait sûr et caillé, qu'ils mélangent quelquefois 
d'un peu de millet ; ils ont peu d'estime pour le 
poisson et hor:eur du porc, mais ils mangent la 
chair du taureau, cuite ou non, sans en dédaigner 
aucun organe. Le chien, dont ils élèvent une race 
qui n’aboie ni ne mort jamais, est pour eux un 
mets exquis, à tel point qu'ils donnent une g'nisse 
pour un gros chien. L’'hippopotame est aussi très- 
estimé pour sa graisse, pour sa chair (considirée 
comme maigre par les prêtres des colonies portu- 
gaises), qui passe pour avoir ds vertus médicales 
extraordinaires. La chair de girafe, surtout si elle 


jeune, est très-appréciée, mais rlen n'est succulent 
comme la mo:lle de ses os. 


« Zanzibur, — Les indigènes considèrent une 
étuvée de jeunes chiens comme un mets de roi. 


« Madagascar. — Le régal le plus grand est le 
fœtus de veau : aussi à Imerne, les riches ont-ils en 
tout temps plusieurs vaches pleines pour pouvoir 
les faire tuer, lorsque l’occasion se présente de ré- 
galer leurs amis avec le fœtus encore incom- 
plétement développé (H. d'Escamps). 


ASIE, 


« Sibérie. — Les Tarlares mangent de l'Âne sau- 
vage, qu'il trouvent délicat et de bon goût, et de 
beaucoup supérieur à l'âne domestique, dont, disent- 
ils, la chair est dure et mauvaise. Ils boivent le lait 
de leurs brebis qu'ils traient à cet effet trois fois 
par jour, et quileur donnent le moyen de faire des 
fromages aigres ; ils en retirent aussi par fermen- 
tation et distillation grossière une liqueur à odeur 
fade et odeur empyreumatique (A. Huc). La chair 
des chameaux est peu estimée, excepté la bosse 


qui, coupée en petits fragments, sert à beurrer le 
thé. 


« Chine. — Les riches et les pauvres mangent 
beaucoup de chiens, et l’on voit souvent ces ani- 
maux, qui appartiennent à une variété particulière 
engraissée dans ce but, exposés dans les boutiques 
des bouchers, à côté de quartiers de cheval, aux- 
quels le pied reste adhérend pour qu'il n’y ait pas 
d'erreur sur la qualité de l'animal. Les jambons du 
blaireau sont plus estimés que ceux du verrat, 
qui est cependant très-apprécié des Chinois. On 
prépare avec le rat des soupes qui sont considérées 
comme exquises, et il se fait actuellement, du 
Scinde en Chine, une importation considérable de 
rats salés destinés à l'alimentation, Les viscères des 


divers animaux sont consommés en grande quan- 
tité, ainsi que les canards, dont on mange souvent 
les jeunes à peine éclos, et les œufs, auxquels on a 
fait subir une préparation particulière. On mange 
aussi une grande quantité de poissons, dont les eaux 
des fleuves et de la mer fournissent de nombreuses 
et exellentes espèces, et principalement des vessies 
natatoires de:séchées, qui viennent de l'Inde. On 
mauge aussi beaucoup de grenouilles (Robert For- 
tune), de petits crabes à carapace encore molle et 
qu'on sert tout vivants. Du reste les matières mu- 
cilagineuses paraissent avoir un attrait tout parti- 
culier pour les habitants du Céleste-Empire. 


« Japon, — On mange beaucoup de ba'eines, qui 


sont considérées comme très-nutritives, et dont on 
ne laisse rien perdre, car la peau et les viscères 
sont employés comme aliment aussi bien quela 
chair ; l'huile est fondue et les os sont utilisés pour 
l'industrie. Mais la base de la nourriture est le 
po:sson, les coquillages, avec quelques légumes et 
du riz. Pendant l'hiver, les riches mangent de la 
volaille et du gibier, tandis que les pauvres font 
quelquefois usage du porc et du singe; mais aucun 
Japonais, quelle que soitla classe àliquelle il appar- 
tienne, ns consomme de viande de boucherie. On 


mange dans tout le Japon un serpent non veni- 
meux. 


« Birmanie. — On mange tout cequi peut rassa- 


sier, sans s'inquiéter de la nature de l'aliment; mais 
on fait surtout une grande consommation de gnapee, 
pâte composée de poissons et de crustacés compri- 


més, le plus souvent à moitié putréfiée et dont l'o- 
deur infecte suffirait pour mettre en fuite un Euro- 
péen. Plusieurs espèces de sauriens, dont une, nom- 
mée pada, passe pour être aussi délicate que le pou- 
let, servent aussi à l'alimentation, de même que les 
serpents du pays, auxquels on trouve Je goût de 


poissor, mais qu'on ne sert qu'après leur avoir coupé 


latête(il y a cependant quelques espèces qui sontre- 


jetées, car leur chair passe pour vénéneuse) Un vrai 


régal birman est un plat de sauterelles frites, dont 
l'iatérieur a été farci d’une languette de viande bien 
épicée. 

« Siam. — On fait usage, sous le nom de pastoor- 
mah, de la chair de l'éléphant, mais une grande dé- 
licatesse consiste dans les nerfs désséchés des mam- 
mifères; on apprécie beaucoup aussi un mélange de 
larves de fourmis avec des tranches minces de porc. 

« Cochinchine. — On mange une assez grande 
quantité de crocodiliens, et il n’est pas rare d'en 
voir des individus conservés vivants dans les bas- 
sins des marchands de Saïgon, Le Cochinchinois n’a 
aucune répugnance à manger du chien. » 


LORÉDAN LARCHEY. 
(A continuer } 
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LA PESTE BOVINE 


Ainsi que nous l'avons dit dans notre dernier 
numéro, la Prussea fait acte de cordiale iuimitié en 
inoculant à nos troupeaux français la peste bo- 
vine qui décimait ceux qu'elle trainait à sa suite 
pour l'approvisionnement de ses innombrables lé- 
gions. 

Il faut avouer aussi que nous avions été bien 
naïfs. Nous avons eu la simplicité d'acheter à ces 
roués Allemands une quantité de bétail dont is 
étaient bien aise de se défaire, attendu que ce bétail 
épuisé de fatigue, de marches n'aurait pu rentrer en 
Allemagne où le contrôle sanitaire, tout autrement 
sérieux que celui que nous exerçons en France, 
n'aurait pas autorisé leur introiuction dange- 
reuse. 

En Prusse, plus que chez nous, la police doua- 
nière est irréprochable. Un service vétérinaire est 
organisé aux frontières d’une manière permanent 
et tout animal arrivant de Russie, de l'Autriche ou 
de la Hongrie est soumis à une scrupuleuse inves- 
tigation, 

Or, comme déjà les bœufs que nous ont cédés à 
prix coùûtant les Prussiens portaient le germe du 
typhus, il est certain que ces animaux, plus épui- 
sés encore par leur marche de retour, n'auraient 
pas franchi le Rhin. 
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Hugo, qui avait prétexté une course indispensable, 


En nous vendant leurs troupeaux d’approvision- 
nements les Allemands faisaient doublement une 
bonneaffaire :{lsrentraient d’abord dans leurargent 
et ensuite ils nous laissaient la peste bovine, une 
cause de ruine pour notre élevage agricole, une 
perte certaine pour notre alimentation et nos 
finances. 

Ces peu scrupuleux ennemis n’ont que trop bien 
réussi dans leur calcul. 

Le typhus a sévi à Paris ; a porté ses ravages dans 
les départements. 

Pour les besoins du ravitaillement, des parcs à 
bestiaux avaient été créés à Charonne, à Montrou- 
8e, à Grenelle, aux Batignolles, à Vaugirard, près 
du cimetière Montparnasse. Das troupeaux de toutes 
provenances ontétéentassés dans des locaux insuf- 
fisants et d’une salubrité douteuse. 

Le mépris des lois hygiéniques, l'insuffisance de 
nourriture ont bientôt développé le mal que les vé- 
re et M. Bouley à leur tête avaient pronos- 

q lé. 

Le moindre contact avec des acimaux malades a 
suffi pour développer avec une rapidité effrayan!e 
le typhus parmi ces ruminants que la rareté des 
fourrages, les rigueurs de la saison et l'insuffisance 
des abris prédisposaient à la maladie. 

Sur dix mille bêtes à cornes amenées dans les 
abattoirs de la Villette on a perdu cinq mille bœufs 
et on n’a pu en conserver que six cents pour la sa- 
laison. 

A Grenelle, aux baraquements des Invalides, les 
animaux mouraient par centaines chaque jour. A 
un momsnt donné on a vu en cet endroit plus de 
mille cadavres putréfiés dans leur peau, tendue à se 
rompre. Ils étaient entassés là depuis ‘huit jours. 
Les équarisseurs manquaient. 

Dans un autre parc, le 23 février, sur dix-huit 
cents bêtes, quatorze cents furentreconnues atteintes 
de la peste. 

L'approvisionnement militaire qui se composait 
environ desept mille bœufs, a perdu d’après les rap- 
ports de MM. Decaisne et Reynal plus des deux 
tiers de son effectif. 

A l’abattoir des Batignolles les deux tiers des 
animaux envoyés à cet étabiissement ont dù être 
abattus. 

A Charonne, où le bétail se trouvait parqué dans 
le dépôt des Petites-Voitures, un matin, quatre- 
vingts cadavres furent trouvés étendus dans les 
écuries. L’approvisionnement était de quatre cents 
bœufs. 

Certains départements ont souffert de cette peste 
aussi cruell:ment que Paris. À Landernau scule- 
ment on a été obligé de porter sur des navires qu’on 
coulait en mer sept milleanimaux morts du typhus 
des bêtes à cornes. 

Aujourd’hui, grâce à l'initiative indomptible de 
M. Bouley, un service de désinfection, d’abattage 
et d'hygiène bovine a été organisé sur une vaste 
échelle. On en et arrivé à enrayer le mal. 

Encore quelques efforts énergiques et la peste 


. bovine aura disparu. Il est temps. 


Un paysan de la Beauce, annonce-t-on, a trouvé 
un remède à ce typhus qui, si on le laissait faire, 
dépleuplerait nos plus gras herbages. Il a essayé 
sur ses bœufs de l’incculalion et l’inoculation lui a 
réussi. 

A un animal contagionné, il emprunte au moyen 
d’une lancette, quelques gouttes de sang empesté et, 
après avoir fait une incision sur un membre de la 
bête qu'il veut préserver du typhus, il introduit 
dans le système circulatoire de l'animal sain le 
germe de la terrible maladie. Après cette opération, 
le bœuf opéré est pris de malaise, il souffre, mais 
ne meurt pas. Au bout de qu:lques jour detyphus, 
pour ainsi dire anodin, la bête revient à la santé. 

Cest le système de Jenner appliqué à la peste 
bovine. 

L'expérience sur une grande échelle nous démon- 
trera si le paysan de la Beauce a guéri ses bœufs 
secundum artem, dans toutes les règles de l’art. 

MAXIME VAUVERT. 


THÉATRES 


VAUDEVILLE : Les Parisiens, — VARIÉTÉS : débuts de M. 
Lesueur; le Chapeau d'un horloger, la Partie de p quet. 
— PALAIS-ROYAL : le Carnaval d'ua merle blanc. — Gat- 
TÉ : da Chat'e blanche, — AMBiGu: les Nuits de la Cour= 
tille, drame populaire en cinq actes et sepc tableaux, par 
M. Frantz Beauvallet. — M. Charles Hugo. 


C'est étrange, n'est-ce pas? Que voulez-vous! les 
comédiens ont jugé qu'ils avaient droit à l'existence 
aussi bion que les cafetiers, les pâtissiers, les bijou- 
tiers. Je n'ai pas le courage de les en blâmer, mais 
j'admire cette partie de la population qui va se 
tordre de rire à leurs lazzi. Après c:la, ces force- 
nés amateurs de spectacles me diront peut-être 
qu'aller voir Jean Torgnole ce n’est pas plus insulter 
aux malheurs du pays que de boire une chope. 
Laissons donc faire; laissons rire, laissons chanter, 
laissons danser même. Nous, continuons de tenir 
notre registre et d'écrire la petite histoire. 

Le Vaudeville a repris les Parisiens, de M. Théo- 
dore Barrière. Au moins, cela c’est une comédie, un 
pamphlet, presque une œavre. Très-bien. 

Un acteur original, qu’on regrettait de voir con- 
damné à jouer des monarques de féeries, des Abruti 
XXX VII et des Mistanflute-le-Grand, M. Lesueur, 
vient de contracter un engagement avec les Varié- 
tés. J1 y a apporté plusieurs pièces de son répertoire, 
entre autres L2 Chaseau d’un horloger, avec lesquelles 
il fit autrefois merveille au Gymnase. Il sera fort 
bien placé dans ce nouveau cadre, c’est certain. 

Passons sur le Merle blune du Palais-Royal et sur 
la Chatte blunche de la Gaît5, — vieilles, trop vieilles 
connaissances! — et arrivons au drame nouveau de 
l'Ambigu : les Nuits de la Courtille. C'est une histoire 
renouvelée du temps de ce mylord légendaire qui, 
déguisé en fort de la halle, le mardi gras, jetait au 
peuple, du haut de sa voiture pavoisée, des pièces 
de cent sous mêlées à des poignées de farine. On 
intéressera toujours avec des personnages de celte 
nature. Mais en ce moment nous sommes occupés 
de bien d’autres descsntes de la Courtille! 

Et puis, la mort fauche toujours. 

M. Charles Hugo, qui vient de mourir d’une 
mort si imprévue, se rattachait à l'art dramatique 
par plusieurs essais. À ce titre, et à d’autres encore, 
j'ai le droit de parler de lui dans cette chronique. 
Je connaissais Charles Hugo depuis longtemps, de- 
puis la fondation du premier Év nement, où toute la 
jeunesse littéraire d'alors avait été appelée. Ah! le 
brillant journal! les ardents feuilletons ! Et comme 
on avait souci du style dgas ce temps-là, — qui n'é- 
tait cependant qu'un reflet de la grande période de 
1830! Henry Murger y publia les chapitres des Bu- 
veurs d'eau ; Champñeury, ses Excentiiques; Vacque- 
rie, Tragaldabas; je ne parle pas des plus jeunes. 
Nos chefs de file étaient, sans compter Victor Huzo, 
caché derrière un nuage, Léon Gozlan, Méry, Gau- 
tier et Balzac, — Balzac à qui je parlai là pour la 
première fois. Bien que l'on fût en 1849, vous voyez 
qu'il y avait encore place pour la littérature au 
milieu des agitations poiitiques. 

Depuis cette époque, je ne vis plus M. Charles 
Hugo qu’à de lointaius intervailes. Le courant des 
événements nous fit nous rencontrer à Bordeaux le 
mois dernier. Hélas! Bordeaux, dans un court es- 
pace de temps, mérita d'être appelé Bordeaux-Ci- 
metière. Après avoir pris Félix Solar, Ponson du 
Terrail, Küss, Puvis de Chavannes, Bordeaux allait 
nous prenäire Charles Hugo. Je ne sais pas de cir- 
constances plus étranges que celles dans lesquelles 
s'est produit ce funeste événement. 

Le 13 mars, à six heures et demie, une table de 
dix couverts était dressée dans un salon du restau- 
rant Lanta, à deux pas des allées de Tourny. M. Vic- 
tor Hugo, dont le départ pour Paris était fixé au 
lendemain, avait voulu traiter son fils et sa femme, 
qui, de leur côté, devaient aller passer une quin- 
zaine de Jours à Arcachon. C'était un diner d’a- 
dieu. La plupart des amis de Charles Hugo avaient 
été invités, mais trop tard; quatre d'entre eux 
manquèrent au rendez-vous. Lorsqu'on se mit à 
table, on n’était que cinq : M. Victor Hugo, 
M. Alexis Bouvier, M. Eugène Mourot, M. Casse. 
Parmi les siéges restés vides était celui de Charles 


en annouçant son très-prochain retour. A sept heu- 
res, on servit, ma'gré soa absenca. L’inquiétude de 
Me Charles Hugo était visible. 

Quelques instants après, le propriétaire du res- 
taurant faisait prier M. Victor Hugo de descendre, 
et, au bas de l'escalier, il lui annonçait que son fils 
venait d'être ra nené chez lui, rue Saint-Maur, en 
voiture, ap.:ès avoir succombé à la rupture d’un 
anévrisme. Le pauvre:père eut la force de remon- 
ter dans la salle à manger et de prévenir ses convi- 
ves qu’une mauvaise nouvelle l’obligeait à les quit- 
ter à son tour, et qu'ils eussent à continuer de dîner 
sans lui. 

Le repas s'atheva promptement et tristement, 
comme on le pense. Ces allées et venues avaient fini 
par porter à leur comble les pressentiments da 
Mre Charles Hugo, mais ces pressentiments ne se 
concentraient que sur ses enfants. Elle pria qu'on 
la reconduisit chez elle. Ua quart d'heure après, 
elle apprenait la terrible vérité. La plume tombe 
des mains, loriqu'on songe au tableau déchirant 
que devaient présenter cette épouse et ce père, 
éplorés, sanglotants, au chevet de cet homme si 
inopinément et si impitoyablement terrassé.… 

Le soir même, cette épouvantable nouvelle se ré- 
pandait à Bordeaux avec une rapidité foudroyante. 
Elle y excitait une stupeur et une affliction géné- 
rales. M. Charles Hugo était dans la force de l’âge, 
grand, fort, de belle mine, sympathique à tous. 

Dans ces derniers temps, le journilisme politique 
l'avait accaparé tout entier. Je ne veux voir en lui 
que le littérateur. Il avait touché au roman d’ure 
main légère et assurée. Au théâtre, il n’a fait que 
passer, Un petit acte au Vaudeville fut parfaitement 
accuei.li du public, il y a juste dix ans, mois pour 
mois. Plus tard, il fit représenter à Bruxelles un 
drame du roman de son père : les Misérables. C'est 
ce drame que le directeur de la Porte-Saint-Martin 
s'occupe à monler en ce moment. 

Le corps de Charles Hugo ne repose pas à Bor- 
deaux; il a été transporté, par son père et son 
frère, au père Lachaise, dans une sépulture de fa- 
mille. — Aujourd'hui, l'illustre et malheureux 
poë.e peut se répéter les strophes magnifiques qu’il 
écrivit pour sa fille : 

Je sais que le fruit tombe au vent qui le secoue; 

Que l'o seau perd sa plume et la fleur son parfum; 

Que la créalion est une grande roue 

Qui ne peut se mouvoir savs écraser quelqa’un. 

Les mois, les jours, les flots des mers, les yeux qui pleurent, 

Passent sous le ciel bleu; 
Il faut que l'herbe pou-se et que les enfants meurent, 
Je le sais, à mon Dieu! 

Dans vos cieux, au delà de la sphère des nues, 

Au fond de cet azur immobile et dormant, 

Peut-être faites-vous des choses inconnues 

Où la douleur de l'homme etre comme élément, 

Peut-être est-il ulile à vos desseins sans nombre 


Que des êtres charmants 
S'en aillent emportés par le tourbillon sombre 


Des noirs événements. 


Scigneur! je reconnais que l'homme est en délire 
S'il ose murwurer; 
Je cesse d'accuser, je cesse de maudire, 
Mais lais-ez-moi pleurer. 
Hélas! laissez les pleurs couler de ma paupière, 
Puisque vous avez fait les hommes pour cela! 
Laissez-moi me pencher sur cette troide pierre 
Et dire à mou eufaut : Suus-lu que je suis là? 
Que de semblables strophes viennent planer sur 
la tombe de Charles Hugo, et son ombre sera Con- 


solée. 
CHARLES MONSELET. 


PRE 
LES TROUBLES DE PARIS 


C'est bien à contre-cœur que le Monde ihustré ins- 
crit sur ses tablettes les malheureux événements 
qui sont venus depuis huit jours troubler la cité 
héroïque que l'ennemi n’avait pu vaincre que par 


| Ja famine. Paris si grand, si magnifique dans la 


défense de ses murailles mutilées, si noble et si 
unanime dans sa protestation dédaigneuse contre 
une insolente et provocatrice occupation, Paris 
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Nos iDalReurs à D > : VEUT M Le 
vient de se souiller lui-même en versant son pro- 


poignée d'insensés, pour satisfaire je ne is quelles | ses vices, son égoïsme que ces cinq. mois de. sonf- 


frances morales et matérielles sapertees Lis 


pre sang ! 

Après tant de maux, tant de ni tant de lar- 
mes et tant de sang répandu pour une cause sainte, 
quand les blessures allaient se cicatriser et l’espé- 
rance renaître dans les cœurs, faut-il donc qu’une 


passions, réaliser je ne sais quelles utopies, vien- 

nent prolonger ce douloureux martyre que Paris, résignation. et courage. 

dans sa conscience, voulait bien considérer comme L'isolement du monde, des êtres aimés la nié 

une expiation de ses fautes passées! : du temps, les remparts, les camps, le froid, la faim, 
Et n'est-ce pas assez pour payer ses désordres, | les épidémies, le bombardement, voilà le bilan du 
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Nos malheurs. — Barricades de la rue de Paris, à Belleville, dans la journée du 19 mars, 


siége; ü faut y ajouter aujourd'hui ja guerre civile. | mal, se sont laissés surprendre et dominer sans agir, 


sition de nouvelles pierres imposée à “éhâgue pas- 
Croyons pourtant que les assassinats de Mont- | et que, se levant tous et s’armant sans exception, | sant; nous renvoyons. pour les détails au prpaiee 
martre etles massacres de la place Vendôme vont | jls feront rentrer dans leur tanière les bêtes fauves article. | : 
électriser les honnêtes gens qui, par horreur du | qui viennent égorger leurs frères. 


À l'heure où ces lignes paraîtront espérons, que 
rRORLÈME Ne 364 tout sera fini et que nous respirerons enfin! RTS a à 2 AR ES DEP aS pp 
Ou de Se Sn ieREn C'est le cas de répéter : Heureux le peuple qui | BRÉBUS 
n'a pas d'histoire! : 
Le Monde illustré, qui est néanmoins obligé de no- ; 
ter tous les événements, n insiste pas dans ce mo- | . l LES D 
ment sur les troubles intérieurs de Paris, 


\ o \l vue 3 à : 
On a vu première page, l'affaire de la place Pi- ARTS D : LA 


galles, nous donnons ici les gendarmes désar més et 
emmenés prisonniers, 1 une barricade de la rue de 
Paris avec la quête Ju les nine et la SUPErPOr ; 


Le RÉPARATEUR nine QUIQUNNA 
MX :| cheveux et à la’ baroe’ leur couleur primitive, Pav 


franco de la sROCRURE, À 11; “rue de Trévise. 


UN LIVRE INDISPENSABLE. — 50 centimes. Petits 
éléments : des Codes français, par demandes et répon- 
ses par J. PICOT, Docteur en droit, Avocat. 

Envoyer le prix en timbres-poste, à l'administra- 
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LE GÉNÉRAL LECOMTE 


Le général Lecomte, si miséra- 
blement exécuté à Montmartre, 
dans la fatale journée du 18 mars, 
n'était pas un officier d’un seul 
mérite, qui est celui de la guerre. 

C'était un érudit fort versé 
dans la littérature ancienne et la 
numismatique. 

Il savait utiliser les heures que 
ne lui demandaient pas les exi- 


gences du service militaire et que 


son intelligente ardeur consacralt 
aux études de l’histotre et de l'an- 
tiquité. Les loisirs que lui faisait 
sa profession des armes il les don- 
nait aux douces joies du biblio- 
phile. I1 aimait à collectionner les 
livres rares. 

Son esprit pouvait hésiter entre 
les divers systèmes émis sur la 
question militaire, maissa probité, 
jugeant en dernier ressort, lui 
faisait voir telle qu'elle était la 
situation que lui créalent les évé- 
nements. 

Il faut toujours, quand le mo- 
ment est venu d'agir, en venir à 
la réalité et la réalité, le jour du 
18 mars était celle-ci : avant de 
marcher contre les détenteurs de 
canons parqués sur la butte Mont- 
martre, le gouvernement avait 
sacrifié une dixaine de jours à né- 
gocier. Tout espoir de concilia- 
tion étant évanoui, on résolut 
d'employer la force et ce même 
gouvernement fit appel à la garde 
nationale. Il passa trente-six heu- 
res à attendre ceux qui devaient 


— Revue anecdotique, par Lorédan Larchey. — Com- 
ment les peuples périssent, par Paul de Saint-Victor. — 
Départ des derniers marins. 


la journée du 22 mars, — Fusiou entre uu bataillon de 


LE GENERAL LECOMTE 
Tué à Montmartre le 18 mars 1871, (D'après la photographie de M. Berthaud.) 


Belleville et un bataillon du 2° arrondissement. — Aspect 
de la place d'Armes, à Versailles, depuis l'ouverture de 
l'Assemblée nationale. — Intérieur du Uhâteau-Rouge. — 
Aspect de la place de l'Hôtel-de-Ville le 27 mars. — Dé- 
part des derniers marins par la gare de l'Ouest. 


« 


se grouper autour de lui, ceux qui 
devaient empécher la violence populaire 
de géner la liberté des actions dans la 
vie civile. 

M. Thiers et les ministres atten- 
dirent vainement. On mitalors sur 
pied les troupes de ligne et on leur 
confia la mission d'extirper le 
germe de la guerre civile. 

Le général Lecomte fut chargé 
de s'emparer des hauteurs de 
Montmartre. 

Son devoir lui disait d'obéir aux 
ordres du gouvernement, Il obéit. 
Ses soldats ne lui obéirent point. 

Il resta seul en face de ses enne- 
mis qui, pour justifier l'exécution 
de la rue des Rosiers reprochent 
aujourd'hui au général « d'avoir 
commandé à quatre reprises sur la 
place Pigalle de charger la foule. » 

C’est là son crime. 

Ce crime, ses ennemis le lul font 
payer de la vie. 

Ceux qui l'ont jugé sans l'enten- 
dre, condamné sans appel, fusillé 
sur l'heure, auront à rendre un 
compte rigoureux du sang de ce 
soldat qui venait d'associer ses 
efforts à ceux qui ont travaillé à 
délivrer la patrie de ses envahis- 
seurs ; de l'avenir brisé de ce géné- 
ral auquel son mérite avait valu 
le commandement en second du 
Prytanée de la Flèche, 

Aux exécuteurs du général Le- 
comte l'histoire jettera toujours le 
sanglant reproche d'avoir infligéle 
deuil et de poignantes douleurs 
aux six orphelins que laisse après 
elle cette nouvelle victime de nos 
guerres civiles. 

LÉO DE BERNARD: 
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La fontaine de la Bonne ou de la Bonne-Eau, 
au nord-est de la montagne, et la Fontenel!'e, du 
«ô 6 de la chaussée Clignancour!t, sont églement 
desséchées, 

Scule, 11 source du But existe encore. C'était 
presque un torrent jalis, — au dire de l'abbé Le- 
beuf; — ce n’est plus qu'un fl'et d'eau aujourd'hui. 

Quint aux carr.ères, on a fini par les combler en- 
tièrement. Eiles ouvraient encore, il y a vingt ans, 
sur le boulevard Rocherhouart, leurs perspectives 
mystérieus-s; la plupart offraient des constructions 
régulières; les voûtes étaient soutenues par des pi- 
lier: On les traversait en tous sens. Ces carrières 
avaient eu trois races très-distinctes de locuaires : 
d’abord les animaux antédiluviens, dont les osse- 
ments retrouvés ont fourni de si ingénieuses hypo- 
thèses à Cuvier; ensuite les carriers qui y travail- 
laivnt à toute heure da jour et de nuit; et enfin, 
quan les carrie s furent partis, les vagibonds da 
to.te e:pèce en quète d'un asile, c'est-à-dire d’une 
pie:re pour reposer leur front. 

Mais reprenons l'histoire politique de Mont- 
martre. 

A la veille de la prise de la Bist'lle, sa compagnie 
des archers concourut vaillamment au maintien 
de l’ordre. C'était une compagnie organisée, ayant 
un uniforme, et se réunissant à des époques dé er- 
minées, pour s'exercer au tir à l'arc. Cette garde 
citoyenne rendit de lels services que l'administrari n 
muuicipale lui délivra un certificat ainsi conçu : 


Rouge servit de poste d'observation; fl était occupé 
militairement par le roi Joseph, qui y présidait le 
cons-il de déf-nse da Paris. On montre encore la 
chambre du premier étage et la fenêtre d'où M, AJ- 
lent, directeur du dépôt des fortifications et chef | 
d'état-major de la garde nationale, surveillait les 
mouvements de l’armée ennemiset les signalait, 
minute pir minute, aux officiers supérieurs groupés . 
autour de lui. 

Vint un moment où les coteaux lointain: se cou- 
ronnèrent d’une ligne de fusils. 

1 était alors neuf heures du matin environ. 

A midi, de nombreux et épais bataillons com- 
mençalent à déboucher dans la plaine Saint-Denis 
et dans la plaine Saint-Ouen. Le corps d'arm'e du 
général russe comte de Langeron, après s’être em- 
paré d'Aubervilliers, se dirigea vers la butte Mont- 
martre, qu'on avait fortifiée à la hâte. 

C'était un sombre spectacle; tous les témoins en 
ont gardé une ineffaçable impression. Un feu plon- 
geant accueillit l'ennemi, qui y riposta par des 
obus, dont plusieurs éclatèrent jusque dans l'inté- 
rieur de Paris, où ils causèrent de vives alarmes, 
Ce fut à ce moment qu'un aide de camp du duc de 
R'guse accourut, brideabattue, au Château-Rouge; 
il venait anuoncer l'impossibilité de la résistance, : 
et solliviter du frère de l'Enpereur l'autorisation 
d'entrer en pourparlers avec le prince de Schwar- 
zenberg..…. 


A une heure, le roi Joseph quittait le Château- 
Rouge. 7 

Ajoutons que, même après le départ du roi Jo- 
seph, l8 combat continua vigoureusement à Cli- 
gnancourt el à Montmartre. Quatre cents dragons 
y tinrent longtemps en échec toute l'armée de 
Silésie, forte de vingt mille hommes de toutes 
armes. Ces dragons chargèrent avec un incroyable 
héruïsme, et réussirent plusieurs fois à repousser 
les alliés. < 

H*:as! je laisse ici la parole à M. Léon de Tré- | 
taigne : « Après les efforts les plus héroïques, le co- 
lonel qui dirigeait cette poignée de braves, sup- 
Fléant au nombre par le courage, voyant que la 
plupart d'entre eux avaient trouvé la mort dans 
cet'e lutte inégale, et que les autres allaient être 
entourés par les masses débouchant du côté de 
Neui 1y, ordonna de sonner la retaite et fit retirer 
sa faible colonne en bon ordre. Quelques instants 
a rès, les 8° et 10° corps de l'armée russe occupèrent 
Montmartre. Les pièces d'artillerie, tombées au 
ponvoir de l'ennemi, furent alors dirigées sur Pa- 
ris, et les quartiers contigus à la but'e étaient sur 
le point d'être bombardés, lorsque l'annonce de la 
capitulation qui venait d’être signée à Belleville fit 
cesser les hostilités. L'armée de Silésie bivouaqua à 
Montmartre pendint la puit qui suivit le combat 
et en repartit le lendemain. Elle y fut remplacée 
par l'état-major du général Langeron, qui y de- 
Lieura pendant quelques jours. Le reste des troupes 
russes Campa au milieu de la plaine Siint-Denis. » 

Depuis ces événements exceptionnels, la butte 
Mortmartre était rentrée dans l'apaisement, et je 
m étais accoutumé à la regarder comme un de ces 
pays innocents, créés en même temps que la Biblio- 
théque bleue et les images d’'Epinal. J’aimais, lorsque 
je passais sur le boulevard des Italiens, à m’arrêter 
en face de la rue Laffitte, et à saluer du regard 
l'ancienne tour du Telégraphe, qui apparaissait, 
dans une verte échappée, au-dessus de l'église 
Notre-Dame-de-Lorette. 

Je sais bien que le Montmartre actuel est tout 
dillérent du Montmartre ancien. Ila été a plani, 
rogné, diminué par tout ses abords. Chaque jour, 
des maisons montent à l'escalade et l'envahissent. 
Pourtant, il reste encore quelque chose du vieux 
Montmartre : il reste un hameau original, perché à 
une hauteur respectable, avec des rues étroites et 
torfueuses, des masures toutes noires, des Cours 
qui exhalent des odeurs de laiterie, de vacherie, de 
crèmerie. Les habitants vous regardent passer avec 
étonnement par la porte à claire-voie de leurs bou- 
tiques. ‘ 

Oùarrive à ce hameau escarpé par des esca- 
liers assez nombreux, et dont quelques-uns sont 
d’un curieux effet, entre autres cetui qui s'appelle 
passage du Calvaire. On y arrive aussi par unê 
suite de rues tournantes, accessibles aux voitures. 


AVIS A NOS ABONNÉS 


Les communications étant sur le point d'être 
rétablies régulièrement, nos abonnés recevront 
chaque semaine avec le numéro du jour, un ou 
plu-ieurs des numéros arriérés, ainsi que .les 
titres, tables et couverture du 2° semestre de 
4870, qui manquent à leur collection. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
médiatement ces numéros que l'investissement 
de Paris nous a forcé de ne pas leur adresser 
en temps utile; la difficulté que nous avons 
éprouvée à nous procurer du papier en est la 
cause, nous faisons tout ce qui dépend de 
nous pour les satisfaire promptemeut. 


Ceux de nos souscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuvent s’assur:r par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 


COURRIEN DE PARIS 


« 16 juin 1790, 

« Nous, soussignés maire, cfûciers munic'paux 
et pro'ureur syndié, certifions à tous que la Compa- 
gnie de l'Arc, établie depuis l’année 1748 sur le ter- 
rituire de Monimartre, s’est montiée, désle 13 juillet 
dernier, avec la plus grand patiiotisme, et que 
depuis cette époque ella s'est affiiite À notre com- 
muue, où elle a fait le service avec tout le zèle et 
l'exactitude pos-ibles. En conséquences, nous avons 
délivié à Messieurs de l'Arc le présent c:rtificat 
comme un acte de no're justice et de notre recon- 
naissance, pour leur servir et valoir comme de 
Tüälson, 

« Fait à l'hôtel de la Mairie, le 16 juin 1790 (Ex- 
trait des archives de l'Hôtel-de-Ville). » 


Montmartre, où s'élabore une partie de l'histoire 
en ce moment, n’a pas que des pages riantes dans 
ses annales. Cette émineace de terrain a joué un 
rôle révolutionnaire à diverses époques. Elle entre 
d’abord violemment dans l’odieux par le supplice 
de Sunt-D:nis. Plus tard, Henri IV y installe 
deux pièces d'artillerie, dont il dirige le feu sur 
ses bons parisiens. 

Il faut lire ce récit dans les Mémoires de Sul!y : 
«Ayant donc choisi une nuict fort noire, afin de faci- 
liter son exécution et de voir tant mieux l’e:cope- 
terie d'un si grand et général attaquement, Sa Ma- 
jesté s'en alla à l'ahbaye de Mouimartre. Elle me 
fit apporter un siége auprès d'Elle, à sa même fe- 
nestre. L'escopeterie commença sur la minuict et 
dura deux graudes heures, avec telle continuation 
qu'il sembloit que la ville et les faux -bourgs fus- 
sent tou en feu, tant ces hommes tiroient, la plu- 
part du temps sans besoin, et cela néanmo'ns fort es- 
galement. Quoy que ce scit, nous croyons que qui 
pourroit fai-e faire un tab'eau de cette nuict-à, où 
le bruit des voix et des coups d'aiquebuses se pust 
représenter, aussi bien que tant de blucttes de feu, 
il n’y auroyt rien au monde de si admiralle..….. » 

Aimirublel — Etait-ce bien l'opinion du peuple 
de Paris? 

Les canons du vert ga'ant descendus, Montmartre 
redevint pendant quelque temps un village pitto- 
resque, fameux suriout pair ses moulins par ses 
sources et par ses carrières. Ces moulin:, à vent 
étaient encore assez nombreux au dix-huitième siè- 
cle : c'étaient le Moulin-Neuf, le Moulin-Vieux;ceux 
de la Poule, de la Lancette,de la Grande-Tour, dela 
Vieille-Tour, du Palais, de la B‘quille, de la Ga- 
lette, des Brouillards, de la Fontaine Saint-Denis; 
puis encore les moulins Radet, Butt:-à-fin, Paradis. 
Il n’en reste plus que deux maintenant; encore, ce 
ne sont que des squelettes de bois pourri. 

Les sources étaient au nombre de quatre : la 
source Saint-D nis, la source: du But, la source de 
la Bonne et celle de la Fontenelle. Chacune d'elles 
a lais é sou nom àuie rue correspondante. 

La fontaine Saint-Danis, située sur le versant de 
la colline, était celle, où selon la tradition, le pre- 
mier évêque de Paris, après avoir été décapilé, s'é- 
tait arrêté et avait lavé sa tète. L'eau de cette 
source en conserva la vertu d: guérir les fièvres. 
Toujours d'après la légende, un groupe d'anges en- 
vironnaient le saint pendant son ablution et chan- 
taient ses louanges. Le lieu où cela se passait fut 
appelé les Bourdonnements; on prétendait qu'à de cer- 
taines heures des vuix célestes s’y faisaient eut ndre. 

— Depuis 1810 seulement, les eaux de cette source, 
détournées par les travaux d’exp'oitation des car- 
_rières, ont disparu. 


Malgré ce précédent, Mintmartre attira peu les 
Yeux pendant la Révolution. L'Assemblée nationale 
eutun instant la velléilé d'établir des batteries 
d'artilerie sur l'emplacement occupé par l'abbiye 
des B'n‘dictines. Elle eajuignit aux re.igieuses de 
partir sous un d+lai da trois jours. Uue partie du 
mobilier fut vendue publiquement ; on déposa les 
objets d'or et d'argent à la Monnaie, le cuivre et 
le fer dans les magasins de l'Etat, le plomb à l’Arse- 
nal. 

L’expul ion de ces femmes suffisait peut-être ; la 
justice revolutionnaire demanda la condamuition 
de kur supérieure, Mme de Montmoreucy-Lava . 
Agée de soixante-onze ans, à demi sourde et 
aveugle, elle fut jetée en prison, et traduite plus 
tard devant le tribunal pour avoir à répoudre 
sur les préventions suivantes : « La femme Laval, 
ex-abbesse de Montmartre, a été en cette qualité 
une ces plus cruelles ennemies du peuple, en exer- 
çant, sous le prétexte de priviléges de la ci-devant 
abbaye, une foule d'exac.ions et de concus-ions en- 
vers les citoyens qu'elle avait l'audace d'appeler 
ses vassaux ; elle a refusé de prêter aucun sermeut 
à la nation, croyant que son nom et son état de re- 
ligieuse devaient l'empêcher de reconnaître jamais 
la liberté et l'égalité des hommes entre eux ; enfin 
ells est encore prévenue d’avoir entretenu des in- 
telligences avec les conspirateurs d’ontre-Rhin. » 

Je n'ai pas à justifier ia pauvre dame de ces accu- 
sations. Elle subit la peine capita'e sur la place de 
l'ex-barrière du Trône, le lendemain de l'exécution 
du général Beauharnais, la veille de celle d'André 
Chéaier. — A cette époque, Montmartre avait 
changé son nom moitié païen, moitié chrétien, 
contre le nom de Mont-Marat. Il yavait comme un 
jeu de mots dans cetie substitution de syllabes. 

C:ne fut qu’en 1814 qu'on revit ies canons sur la 
Butte Montmarire; mais, celte fois, ils y furent 
montés par le peuple et tournés vers l'étranger 
pour la défense de Paris. Au 30 mars, le Château- 
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Cependant, je ne réponds pas que vous détermi- 
niez une expression de satisfaction bien vive sur le 
visage d'un cocher, lorsque vous lui jetez négli- 


 gemment cette indication : « A Montmartre ! place 


d> l'Eglise ! » ‘ 

Elle n’a rien de remarquable, cette église ; on va 
voir, dans le jardin du presbytère, son Calvaire, 
qui est aussi célèbre que l'était celui du Mont-Va- 
lérien. Tout alentour dans la rue des Ro:iers, dans 
la rue de la Bonne, dans la rue des Ré:ervoirs, le 
long de l’ancien cimetière, se cachent des maisons 
de campagne ravissantes el ignorées, remplies 
d'arbres de toute espèce et de tout pays ; des retrai- 
tes silencieuses, touffues, enceintes de vieilles mu- 
railles brodées de fleurs. Le plateau compris entre 
l’église et les moulins est certainement le point le 
plus agréable de Montmartre ; le versant qui re- 
garde la plaine Saint-Ouen, ourlé par la rue 


Marcadet, est tout à fait coquet et riant. I1 y a là 


des ravius, des sentiers, des champs «érieux, des da- 
miers de culture, des cabanes de honne mine. L'œil 
embrasse une ligne onduleuse de coteaux bleuâtres, 


‘au bas desquels apparaît, entre vingt tuyaux d’u- 


sines, la basilique de Saint-Denis, veuve de son 
clocher. 

Je viens de tâcher de décrire qu ‘Iques-uns des as- 
pects de Montmartre. Avant moi, ils avaient eu 
leur peintre sp‘cial dans Michel, un artiste peu 
connu, pauvre, bizarre, qui avait trouvé Jà sa c1m- 
pagne romaine. Lesétudes de Michel n'étaient guère 
recherchées et guère piyées, il y a.trente ans, dans 
les ventes publiques, où elles se produi aient en as- 
sez grand nombre. Il est vrai qu’elles n’ufiraie t 
rien de bien séduisant : c'étaient des toiles d'une 
dimension importante, représentant des carrés de 
sol, la plupart sans accideot, des amas de brous- 
sailles avec le ciel à ras de terre, un ciel brouilli, 
profond, trista. Mais tout cela était la'gement 
peint, d'un ton juste. Aujourd’hui, les tableaux de 
Michel sont mieux appréciés; on les paÿr,sinon un 
prix élevé, du moins un prix honorable. Ce sont 
surtout les artistes qui les achètent. Dans les nou- 
velles dénominations de rues, j'aurais souhaité de 
voir la rue Miche], à Montmartre. 

Mais de quoi m'oc’upé-je en pré:ence des évé- 
nements qui bouleversent la butte maitresse! Ils'a- 
git bien, vraiment, de peintres et de toil:s! Le rôle 
révolut'onnaire de Montmartre a recommencé de 
plus belle... 

À propos, j'allais oublier de dire que c'est à Mont- 
martre, dans l’église, qu'Ignace de Loyola et Fran- 
çois Xavier avaient prononcé leurs vœux et jeté les 


. premières bises de la Compagnie de Jésus. 


Vous voyez que décidément il s’agit de compter 
avec Montmartre. 


=== Une mort qui a passé presque inaperçue 
dans ces dernisrs temps est celle da Montjoye, le 
peintre-littérateur. 

Pourtant, il était bien connu dans le monde ar- 
ti-tique, dans les ateliers, dans les coulisses des pe- 
tits 1héâtres, et surtout dans les cafés où l’absinthe 
est bonne, — si tant est qu’il existe de bonne ab- 
sinthe. 

Il y a une vingtaiue d'années, Montjnye était un 
caricaturiste de premier ordre; ilillustrait de char- 
mants dessins le Pamphlet, un petit journal devenu 
extrêmement rare. Il y a quinze ans, c'était un 
vaudeviiliste éperdu; le Palais-Royal lui doit une 
de ses farces, Pulchriska et Léontino, en collaboration 
avec M. de la Rounat. L'originalité, à celte époque, 
allait le chercher jusque dans sa vie privée : 

Dès l’an passé, Montjoye eut ce travers 
L'aller au bal en bottes à revers ; 
à ce que racontent les Odes funambulesques. 

Plus tard, cette originalité baissa de plusieurs 
crans; Montjoye se débrailla; il laissa ses cheveux 
et sa barbe croître à l'abandon. Qui ne l’a vu dans 
ces derniers temps, avec un grand carton sous le 
bras, rempli de pochades qu'il cherchait à vendre 
pour un prix modique? 

Sa décadence doit être a'‘tribuée à une douleur 
secrète; quelque chose avait dû se briser au dedans 
de lui. Il y a six ou sept ans, à la suite d’un petit 
héritige qu'il venait de faire, il alla demeurer à la 
Vareane-Saigt Maur. C'était pour y trouver la so- 
litude et le silence, — il y trouva Alexandre Du- 


mas. Cé‘ait bien tombar. Ni l'un ni l’autre ne se 
connaissalent; ils devinrent amis ardents. 

Montjoye arrivait tous les jours réguliérement 
chez Alexandre Dumas; il s'asseyait à une table, 
devant un verra rempli jusqu'aux bords des larmes 
empoisonnées de la Muse verte; il restait là 
pendant de longues heures, si‘encieux, buvant, 
fumant. Quelquefuis les secrétaires prenai-nt leur 
envolée. Alors Dumas et Montjoye demeuraient en 
tète-à-tête. 

Dumas, qui n’aimait pas à écrire lorsqu'il ne se 
sentait pas suffisamment entouré, jetait bientôt la 


plume. 
— Montjoye! s’écriait-il. 
— Maitre? 
— Laissez-moi vous adresser une demande. 
— Laquelle? 


— Combien avez-vous pris de verres d’absinthe 
aujourd'hui ? : 

— J'en suis à mon deuxième verre, répondait 
Montjoye. 

— Vous devez avoir une faim atroce. 

— Non. 

— Bih! 

— Ja n'aurai faim qu'après le sixième. 

— Eh bien! Montjaie, savez-vous une chose? 
continuait Alexandre Dumas. 

— Non, disait machinalement Montjoye, accou- 
tumé à ce despotisme de dialogue. 

— Il est une heure, n'est-ce pas? 

— Une heure et demie. 

— À un verre d'absinthe par heure, il sera cinq 
beures et demie quand vous aurez faim. 

— Assurément. 

— C'est donc quatre heures que vous avez devant 
vous, et quatre heures que j’ai devant moi. 

— Eh bien? disait complaisamment Montjoye. 

— Eh bien! vous ne voyez pas où je veux en 
venir ? 

— Pas encore. 

— A ceci : Je vais vous faire à diner. 

Et Alexandre Dumas le faisait comme il le disait : 
il ceignait un tablier, il allait à la basse-cour et il 
tordait le cou aux volailles; il allait dans le potager 
et il épluchait des légumes; il allumait le feu, il 
entamait le beurre, il cherchait la farine, il cueillait 
le persil, il disposait les casseroles, il jetait le sel à 
poignées, il agitait, il goûtait, — il recouvrait le 
tout avec le four de campagne. 

Et juste à l'heure indiquée, lorsque Montjoye 
achevait son sixième verre d’absinthe, Dumas arri- 
vait, ponctuel et triomphal, lui disant : 

— Le diner est servi! 

Pendant six mois, Dumas a passé trois ou quatre 
jours par semaine à faire la cuisine à Montjoye. 

Bizarre distraction! 


=== « Devinez ce que c’est, ma fille, — dit 
Me de Sévigné, — que la chose du monde qui vient 
le plus vite, et qui s'en va le plus lentement; qui 
vous fait approcher le plus près de la convalescence, 
et qui vous en retire le plus loin; qui vous fait 
toucher l'état du monde le plus agréable, et qui 
vous empêche le plus d’en jouir; qui vous donne 
les plus belles espérances du monde, et qui en 
éloigne le plus l’effct. Ne sauriez-vous le deviner? 
Jetez votre langue aux chiens : C'est un rhuma- 
tisme. » 

Le rhumatisme, en effet! la douleur voyageuse, 
capricieuse; la grimace subite, le rappel brutal à 
l’humauité. Nous sommes en pleine saison de rbhu- 
matismes, — ces fils des premiers beaux jours. 

Hélas! oui, le printemps qui fait repousser les 
gazuns verts, les rameaux verts, fait repousser les 
rhumatismes, — odieux renouveau! 

Le printemps, qui ramène les roses, les joues 
roses, les robes roses, les rubans roses, les pêchers 
roses, Je printemps ramène les rhumatismes en es- 
saim. Calamité des calamités! 

Le printemps vertet rose, le printemps bleu et 
blanc, tout rempli de gazouillements, tout traversé 
de parfums, le printemps se moque dela moiti? 
du monde, c’est-à-dire de tous ceux qui ont des1hu- 
matismes. 

Pauvre gens! je les ai vus prêts à céder au ]y- 
risme universel et être violemment rejetés dans la 
réalité aiguë. I!s essayent de lever les bras au ciel, 


et les bras se refusent à cet élan. Quelques-uns 
émus jusqu'aux larmes, cherchent leur mouchoir 
dans leur poche et sont forcés de s'arrêter à mi- 
course. 

« O vieux corp! s’écrient-ils amèrement; armure 
où s- met la rouille; tronc où se tient le ver! vieux 
corps, — lâche ser“iteur de la volonté! 

« Chantons les pâquerettes revennes et les lilas 
refleuris! (Aï4! l'épaule!) Chantons la violette qui 
se double! (Oh! le coude!) Vive le soleil aux rayons 
encore iudécis, aux caresses encore timides! (Là, là, 
le genou!) Qu'il doit faire bon dans les jardins 
aux nuances tendres et vives! (Miséricorde! les 
reins!) » 

Et, cloués sur leur fauteuil, la jambe étendue sur 
un coussin, ils se re‘ournent — avec effort — vers 
leur femme attentive et dévouée; on les entend 
dire en soupirant : « Clotilde, ma friction! » 

© rhumatisme! frère de l’aubé“pine, sois mau- 
dit! 


-— Cependant, naïf que j'étais, j'ai voulu, par 
un jour de soleil et de verdure, tournant le dos à 
Versailles, j'ai voulu revoir le chalet de la Porte- 
Jaune, cette clef du parc de Vincennes. 

Mal m'en a pris. 

Je ms souvesais des bons repas faits en cet en- 
droit, et des promenades autour du lac, dans des 
fourrés parfumés de violettes. 

Je me snis trouvé devant une maïson vide et à 
moitié détruite, devant un lac souillé de mille dé- 
bris, devant un bois coupé à ds larges places. 

Eacore si ce n’était que cela! 

Mais, au détour d’un sen ier, un camp de Prus- 
siens m'apparut soudainement. Bavaruis au casque 
de dragons, couchés et devisaut sur l’Lerbe. Des of- 
ficiers galopaient à cheval, se défiant joyeusement. 
D'autres fumaient la pipe e: buvaient de la bière, 
devant deux ou trois jol'es maisonnettes abandon- 
nées. : 

Ad'eu le paysage, dès lors! Adieu le soleil clair et 
l'eau franquillel 

Je cours encore... 


--— Je ne cherche pas les comparaisonsentre les 
républicains d'aujourd'hui et les républicains 
d'autrefois; mais ces comparaisons vienrent me 
chercher, comme d'elles-mêmes; elles me sout ap- 
poriées pir le hasard; je ne p-ux les éviter. 
Exemple : j'ouvre co matin un livre de 1837, les 
Lettres d'un voyageur, par George Sad; mon dessein 
était d'échapp r aux cruel'es préoccupations du mo- 
ment et de me procurer une heure de distraction 
littériire. Je croyais être bien sûr de mon affaire; 
un volume de voyage! un livre d2 la période roman- 
tique! 

Ah bien ! oui! Au bout de quelques piges l'au- 
teur m’entrainait à sa suite en pleine politique et 
ea pleine république. Mais la politique de George 
Sand fait venir le miel aux lèvres; lisez plutôt ce 
délicieux fragment adressé à son ami Evrard. 

« Écoute : si vous proclamez l1 République pen- 
dant mon absence, prenez tout ce qu'il y a chez 
mol, ne vous gênez pas ; J'ai des terres, donnez-les 
à ceux qui n'en ont pas; j'ai un jardin, faites-y 
paître vos chevaux; j’ai uns maison, faites-en un 
hospice pour vos blessis; j'ai du vin, buvez-le; j'ai 
dutabac, fumez-le; j'ai mes @ 1vres imprimées, bour- 
rez-en vos fusils. Il n’y a dans tout mon patrimoine 
que deux choses dont la perte me serait cruelle : le 
portrait de ma vieille grand'mère, et six pieds carrés 
de gazon planté de cyprès et de rosiers. C'est ]1 
qu’elle dort avec mon père. Je mets cette tombe et 
ce tableau sous la pro‘ection de la République, et 
je demanie qu’à mon retour on m'accorde une 
indemnité, savoir : une pipe, une plume et de 
l'encra, moyennant quoi je gagnerai ma vie joyeu- 
sement et passerai le reste de mes jours à é:rire 
ce que vous avez bien fait. » 

Je ne sais si je me trompe, mais il me semble 
que les républicains d’à-présent n’écrivent pas assez 
de ces belles et douces pagrs-là. 


CHARLES MONSELET, 
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LES TROUBLES 


DE PARIS 


Après la journée 
du 18 mars, Paris 
s'est trouvé divisé en 
deux camps : les fé- 
déralistes et les sé- 
paratistes, les parti- 
sansdu Comité de la 
fédération de la gar- 
de nationale et ceux 
qui ne veulent pas 
reconnaitre son au- 
torité et lui obéir. 

Forts des succès 
obtenus à Montmar- 
tre et à Belleville, 
les communaux se 
sont emparés de 
l'Hôtel-de-Ville, et 
leur Comité, dès le 
lendemain diman- 
che, y siége en per- 
manence dans la 
grande salle des dé- 
libérations du con- 
sell municipal, au- 
tour de cet immua- 
ble tapis vert, qui, 
comme les huissiers, 
autres {immeubles 
par destination, a 
déjà vu passer tant 
de révolutions. 

La plupart des 
membres du Comité 
portent l'uniforme 
d'officiers de la garde 
rationale, 

Cluq secrétaires 
dressent le procès- 
verbal des délibéra- 
tlons. 

On s'ocupe du 
traité de paix signé 
avec la Prusse, de la 
question des loyers. 

Voilà pour les dé- 
libérations publi- 
ques, celles où quel- 
ques centaines de 
fidèles peuvent assis- 
ter. Mais quand 
M. As:i et ses col- 
lègues veulent se 
réunir en comité se- 
cret, c'est dans le ca- 
binet del’ex-préfetde 
la Seine, M. Hauss- 
mann, qu'ils se re- 
tirent. 


Ja. 


(lu v. 


al 


LES TROUBLES be Pams. — Arrivée d'un bataillon de Belleville à la mairie du 2° arrondissement, le 25 mars, 
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(D'après nature, par M. Lix.) 


paris. — Départ}du 43* de marche quittant le Luxembourg pour se rendre à Versailles, 


La circulation est 
libre sur la place de 
Grève, mais l'inté- 
rieur de l'Hôtel-de- 
Ville est un véritable 
arsenal, et les canons 
sont braqués der- 
rière les grilles. 

Le temps est ma- 
gnifique, le soleil 
éblouissant, et les 
Parisiens endiman- 
chés se promènent 
sur les boulevards 
comme si de rien 
n'était. 

Le Comité ne s'en- 
dort pas sur ses facl- 
les lauriers. Il fait 
occuper par ses ba- 
taillons les Tuileries, 
la préfecture de po- 
lice, les postes prin- 
cipaux et toutes les 
mairies, à l'excep- 
tion de celle du 2° 
arrondissement, sl- 
tuée rue de la Ban- 
que, prise comme 
centre de ralliement 
par les bataillons op- 
posants, fidèles au 
Gouvernement et à 
l'Assemblée natio- 
nale. 

Des deux côtés on 
s'observe, on prend 
ses mesures. 

À Versailles, l’As- 
semblée et le Gou- 
vernement  s'alar- 
ment de la situation 
que fait à la repré- 
sentation nationale 
l'état révolution- 
naire de Paris. On 
se met en garde con- 
tre une agression 
possible. Sous Je 
commandement du 
général Vinoy, 
40,000 hommes sont 
concentrésautour du 
palais, de la préfec- 
ture et dansla plaine 
de Satory. 

Sur la route qui 
mène du pont de 
Sèvres à Versailles 
sont échelonnés des 
détachements de 
troupes de ligne, des 
gendarmes à che- 
val. Le chef-lieu de 
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Seine-et Oise est en état de défense comme pendant 
l'occupation prussienne. 


Pendant que l'Assemblée rassurée délibi re dansle 


palais da LouisXIV, le Comité de la fédération lance 
proclamations sir proclamations, ordres sur ordres. 
Le Journal officiel est à lui (on ne sait si c'est avec 
l’asrément de M. Wittersheim) et chaque matin le 
publie étonné apprend par cet organe la nomiuation 
de délégués de toute sorte à touts sorte d'emplois. 

Montmartre et les buttes Chaumont conservent 
toujours leur aspect de camps retranchés. Les fau- 
bourgs sont garnis de barricades, la place Vendôme 
où siége l'état-major est fortement occupée. 

Les fidèles du Comité découvrent et prennent des 
fusils partout où il s’en trouve, recrutent des adhé- 
rents par promesses ou par inlimidation. Les «ol- 
dats qui se promènent par les rues sans trop savoir 
ce qu'ils ont à faire sont raccolés. enrégimentés. 
Fédéralistes et séparatistes se les disputent, c'est à 
qui les embauchera dans ses rangs. 

Un régiment de ligne, le#3°, campait au Luxem- 
bourg. Il occuj ait les baraquements établis sur les 
terrains de la Pépinière et le jardin. C'était là un 
fort appoint pour le parti qui pourrait les associer 
à sa cause. Le Comité pensa à s'attacher ces soldats 
et à les incorporer dans ses bataillons. Ea consé- 
quence, il envoya au Luxembourg uve partie de 
ses milices commandées par !e général Lullier, un 
ex-lieutenant de vaisseau, connu four ses démè.és 
politiques avec la justice de l Enpire. 

A la tête de ses troupes citoyeunes, le général 
Lullier se pré ente au colonel du 43* et, en vertu de 
sa délégation, somme cet officier de se rallier au 
Comité ou de laisser désarmer ses hommes. Le 
colonel répond qu’il ne reconnait en aucune façon 
l'autorité fédérale et qu'en conséquence il ne dou- 
nera à ses délégués ni son appui, ni ses armes. 
Devant cette attitude, M. Lullier n'a qu’un parti à 
prendre, se ret rer. C'est ce qu'il fait. 

Mais le 43° sans solde, sans approvisionnements 
ne peut rester dans Paris. Il se d:cide à sortir dela 
vills et à se rendre à Versailles, auprès du Gouver- 
nement. L'ordre du d‘part est doncé ; les rangs se 
formeat et l’on se met en marche. Sans être nulle- 
ment inquiété, le régiment traverse les quartiers de 
la rive gauche en bon ordre, emmenant avec lui 
quelques pièces d'artillerie qui se trouvaient dans 
le Luxembourg. Les cancns sont gardis da près. 
Les servants, assis sur les caisson:, ont tous le 


mouqueston au poing, et sont sou enus à droite et 
à gauche par de fortes lignes d'infaut-rie. 

Le 43° entre dans Versailles par la grande ave- 
nue de Paris et débouche, enseignes déployées et 
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Pourtant, ce n'était pas la captivité qui l'avait 
abattu; ses plus grandes douleurs dataient de sa 
sortie de prison. 

Rétrogradons jusqu’à ce moment. 

Le Premier Consul avait tenu sa promesse : une 
ordonnance de non-lieu avait ouvert à Chanvallon 
les portes de la Conciergerie. 

Aucure condition n'avait été mise à sa liberté. 

On avait fait mieux; on lui avait offert, toujours 
d'après les ordres du Premier Consul, un emploi 
daus un ministère à son chofx. 


tambour battant, sur la place d'Armes qu'une 
grille dorée sépare seulement de la cour du 
Palais. 

Grand émoi et grande joie dans le Gouvernement 
et parmi les représentants qui saluent de leurs vi- 
vats ce régiment et cette section d'artillerie contre 
lesquels les séductions et les menaces du Comité 
avaient été impuissantes. 

Des députés et un questeur, qui s'étaient portés à 
la rencontre de ces soldats fidèles, demandent pour 
eux les honneurs du défilé dans cette cour monu- 
mentale aux extrémités de laquelle se dressent , à 
droite, la France victorieuse de l'Empire, sculptfe par 
Maroy ; à gauche, la France triomphant de l'Espagne, 
par Girardon ; au fond la Paix, par Tuby, et l'A- 
bondance, par Coysevox et auteur de laquelle sont 
rangées les seice statues colossales des grands hom- 
mes qui ont porté si haut la gloire de la France 
dans la guerre ot la politique. 

Dans notre numéro de ce jour nous consacrons 
d'ux pages à la reproduction de l'asrect grandiose 
de la cour royale du palais de Versailles, Nous don- 
nons là un dessin d'architecture rare auquel les 
événements actuels refont une actualité. 

Le défilé du 43° régiment devant les représentants 
du peuple enthousiasmés et dans un pareil lieu est 
un de ces faits que le Monde üllus ré ne saurait lais- 
ser passer sans charger un de ses plus habiles des- 
sinateurs de 1: consizner dans sa riche collection, 
Il à confié cette tâche à M. Vierge, et nos lecteurs 
verront que l'artiste s’en est brillamment acquitté, 

Le gouvernement avalt eu la pensée de proposer 
à l’Assemblée de voter des remerciments aux sol- 
dats du 43° régiment, Il s’est laissé devancer parun 
dépu!é dont la proposition a été votée presque à 
l'unanimité. Sauf deux ou trols membres, l’'Assem- 
b'ée tout entière s’est levée pour acclamer son vote. 

Par contre, M. Jouvenel proposait à cette mème 
Assemblée de fire mettre un crêpe au drapeau du 
88° de ligue, en souvenir de la conduite ce ce régi- 
ment dans la matinée du 18, à Montmartre. 

La proposition de M. Jouvenel re fut pas accueil- 
lie, l'Assemblée pensant qu'il est tout aussi politique 
de se montrer prodigue d'encouragement et de ré- 
compenser, qu’avare de récrimations et de flétiis- 
sures, 

Pendant que l'Assemb'ée de Versailles se livrait 
à la joie causée par l'arr.vée du 43° de marche, 
à Paris, le Comité de la f{dération poursuivait avec 
acharnement soa œuvre révolutionnaire. Il incar- 
cérait le général Chanzy que ses fidèles avaient 
saisis au moment où Je train de Versailles 
entrait en gare. On finsultait sur son passage le 


Chanval'on avait refusé. 

Ce refus, rapporté à Bonaparte, avait excité sa 
surprise. 

— C'est un original! avalt-il murmuré en haus- 
sant les épaules; qu’on ne me parle plus de ce mon- 
si ur! 

Boraparte n'aimait pas les originaux. Cela ss 
comprend. [1 y a une chose que ne peuvent suppor- 
ter ceux qui se plaisent à élonner : c'est d'être éton- 
nés à leur tour. 

Comme on le suppose, le premier soin de Chan- 
vallon avait été de se rendre chez la marquise d’Er- 
mel. 

— Flle est partie, lui avait répondu le concierge. 

— Partie! pour quel endroit? 

— Pour l'Italie, à ce que j'ai cru entendre. 

— Seule? 

— Non, avec son mari. 

Chauvallon regarda le concierge avec effarement. 

— Quel mari? dit-il, 

— Le général Lafosse, parbleu!..... Mais vous ne 
savez donc rien, monsieur Chanvallon”?…. Au fait, 
il y a si longtemps qu'on ne vous avait vu! 

Chanvallon demeura comme foudroyé, 

Toute la nuit, il la passa dans la rue, debout, im- 
mobile, devant les fenêtres closes de l'hôtel. 

Le lendemain, il avait vieilli de dix ans. 

Quel océan de pensées s’é‘ait soulevé, avait gron- 
dé et s'était apaisé dans cette tête? Nul ne pourrait 
le dire. 

Toutefois est-il qu'après avoir erré quarante-huit 
heures dans Paris, et particulièrement au bord de 


général en chef de l’armée de la Loire qui avait fait 
tête si fièrement aux Prussiens et qui avait pen- 
dant quatre mois travail.é à secourir Paris assiégé. 

Oa trainait de prison en j rison cs sol lat au sujet 
duquel M. Thiers a prononcé ces parol-s: « Qu'ont- 
ils à lui reprocher, sin n qu'ilest un héros. » 

Cen'est qu'au dévouement de quelques hommes 
de cœur et d honnêteté que le général Charzy a dù 
de na pas être fusillé comme les généraux Lecomte 
et Cément Thomas. Pour obtenir enfin son élar- 
gissement, il a fallu que les maires et les députés de 
Paris insistassent jusqu’à la prière auprès du Co- 
mité. Ce n’est qu'après huit jours de séquestration 
à Mazas que le géréral a pu retourner à Versailles. 
Il a fait la route à pied, de crainte d'être encore 
une fois ariêté en wagon. 

Maîtres des principaux pos'es de la capitale,les ba- 
taillons fédéralis es s'emparent des gares re che- 
mins de fr. La jigre de Versailles est principale. 
ment occupée. A la gare Mont-Parnasse (1ive gau- 
che) ; à la gare des Batignolles (rive droite) de forts 
piquets de gardes nationaux stationnent, les fusils 
en fais eaux, arrêtent, inspectent et fouillent tous 
les convcis qui partent où qui arrivent. Si le train 
emporte ou amène des scldats, on les fait descen- 
dre. Sion trouve des armes et des munitions, on 
les saisit. On saisit également les journaux mis à 
l'index par lg Comit#, lO/ficiel de Versailles, le 
Garlois. 

Et la compagnie ne peut se soustraire à cette in- 
quisition, Le convoi est-il en vue, vite un sergent, 
le érspeau rouge en main, se p'ace au milieu de la 
voie, flanqué d’une escouade de gardes le fusil au 
port d'arme. Si le mécanicien faisait mine de ne 
pas comprendre, laissait sa vapeur fonctionuer 
comte à l'ordinaire et n’arrêtait pas le train, im- 
mediatement les cha:sepots s'abaisseralent et tire. 
raient sur lui, Telle est la consigne du Comitéet 
de ses trois délégués au ministère de la guerre. 

Ces tracasseries impostes aux voyageurs, la 
construction des barricades dans les rues, l'occupa- 
tion militaire des grands quartiers, la circulation 
interrompue et la stagnation des affaires faisaient 
dire à tous que cela ne pouvait durer, qu'il fallait 
prendre un parti, organiser la résistance aux 
audaces des fédéralistes. 

On pensa d'abord aux moyens de concialiation et 
une mauifestition composée ce citoyens sans armes 
et sans uniforme se p'ésenta, le 21,à l'état-major de 
la place Vendôme occupé par les bataillons du 
Comité. Cette manifestation venait au nom de 
l'Ordre, faire appel au patriotisme des gardes natio- 
naux et demander la cessation de l'état de gere 


l'eau, Chanvallon s'était trouvé, un soir, sang Sa- 
voir comment, devant la Comédie-Frauçaise. 

Il y était entré; et l’on vient de voir la cordial? 
réception qui lui avait été faite au foyer. 

Cuanvallon en fut éœu jusqu'aux larmes. 

— Merci, messieurs; et vous aussi, mesdames, 
merci... Je ne mérite pas tant de témoignages d'in- 
té rêt, en vérité. 

— Comme \ous voilà changé, mon pauvre Chan- 

vallon! dit la jeune Mars. 

— On a raconté sur vous toutes sor'es de choses 
extraor inair.s, ajouta Mile Devienne. 

-- Chut! mesdames, interrompit Florence en 
mettant un doigt sur sa bouche; cela touche à la 
politique. N'emba-rascez pas Chanvallon, qui est, 
comme vous le savez, la discrétion mème. Le voilà 
de retour, c’est le principal. 

— Oui, Florente, et j'espère bien ne plus vous 
quitter, dit Chanvallon .. Mais m'ayez-vous Ccon- 
servé mon trou? 

— Certainement, répondit Dugazon en riant. 

— Encore une fois, merci... 

Et pas plus tard que le lendemain, Chanvallon le 
soufficur se réinstallait philosophiquement dans 
« son (trou, » 

11 soufflait le Jeu de l'Amour et du Hasard. 


XIX 


Nous avons fait d’inutiles recherches pour décou- 
vrir quel était ce prêtre dont la ressemblance avec 
Chanvallon avait amené tant de péripéties. Les pa- 
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auquel était soumis Paris et les Parisiens. Tout ce 
qu'on put obtenir ce fut la liberté de traverser la 
place Vendôme. 

Rendez-vous fut pris pour le lendemain mer- 
credi, 23 mars, sur la place du nouvel Opéra. On 
espé: ait être en plus grand nombre et on comptait 
sur Ja présence de l'amiral Sa sset que le gouver- 
nemeñt venait de nommer général en chef de la 
ga’ de nationale. 

Le lendemain, en effet, la foule était énorme. La 
manifestation se faisait importante. Plus de vingt 
mille citoyens de toutes conditions, en costume 
bourgeois eten uniforme de garde nationale, mais 
tous sans armes, étaient groupées depuis la place 
de la Madeleine jusqu’à celle ce l'Opéra. 

À deux heures précises, la manifestation, l'amiral 
Saisset à sa tête, se met en marche sur le boulevard. 
Au premier rang, un sous-lieutenant du 4° batail- 
lun, M. Re nhardt, croyons-nous, tenait un dra- 
peau tricolore déployé sur lequel se lisaient ces 
mots : 

Vive l'Ordre! 
Vive la République! 

La foule, toujours calme, s'engage dans la rue de 
la Paix. A la hauteur de la troisième maison, la 
manifestation s’arrête, et l'amiral Saisset fait de- 
mander un moment de :ilerice : 

« Messieurs, dit-il, j'arrive de Versailles. Le Gou- 
vernement que vous vous êtes librement choisi 
vient de me nommer commandant en chef des gar- 
des nationales de la Seine... » 

Il n’a pas achevé le dernier mot que des coups de 
fusils se font entendre. Les cris, le tumulte l'empê- 
che t de continuer. Le porte-drapeau se jette im- 
médiatement devant l'amiral pour le protéger de 
son corps; mais il est bientôt séparé de lui, car 
une vive fusillade part des rangs des fédéralistes et 
{ue ou blesse une cinquantaine de personnes. À ces 
brusques détonations, un cri d'indignation part de 
toutes les poitrines; tout le monde veut fuir, le 
désordre est indescriptible, et l'amiral Saisset est en- 
traîné. Le drapeau de la manifestation est troué ds 
deux balles, une troisième atteint la hampe.. 

_L'épouvante est dans tout le quartier, les bouti- 
ques se ferment sur les boulevards et dans les rues, 
la stupeur est au comble, chacun voyant dans cette 
fusillade de la place Vencôme le premier acte de la 
guerre civile. 

Lo Comité de la fédération a voulu disculper les 
siens de ce massacre odieux, qui, dans ure foule 
inoffen ive fait dix-sept morts et une trentaine de 
blessés. Il a prétendu, dans l'enquête qu’il a publiée 
dans son Officiel, que ses sentinelles ont été désar- 


mées, que des coups de fu-ils ont été tirés des fené- 
tres des maisons voisines sur les bataillons massés 
sur la plac; qu'enfin dix sommations avaient 
été failes à la manifestation avant qu'eût lieu la 
tuerie. 

La contre-enquête faite auprès des personnes qui 
faisaient partie de la manifestation et qui se trou- 
vairnt au premier rang dément de la manière la 
plus formelle les assertions du Comité. 

Le jour se fera sur cette impardonnable agres- 
sion, et la justice de l'histoire renverra à ses au- 
teurs la responsabilité d’une atrocité si antipatrlo- 
tique. 

A la suite de la fusillade de la rue de la Paix, la 
guerre stmble déclarée dans les deux camps. Fédé- 
rali-tes et séparatistes organisent la résistance. 

La place Vendôme est mise en état de défense. 
À l'entrée de la rue Castiglione et de la rue Neuve- 
dts Petits Champs se dressent des barricades avec 
les pavés des trottoirs. Des canons sont mis aux 
embrasures et la plice fourmille de gardes naätio- 
naux inféodés au Comité. 

Les autres, les bataillons séparatistes, se massent 
dans leurs quartiers respectifs, bien décidés à les 
défendre. La mairie du 1° arrondissement, située 
à côté de Saint-Germain-l'Auxerrois, le Palais- 
Royal, la Banque sont occupés et des sentinelles 
posées aux coins des rues qui aboutissent à ces di- 
vers endroits. La circulation est interdite d:ns ces 
quartiers du c:ntre. La Bourse est le quartier gé- 
néral de la résistance des partisans de l’ordre, et 
l'amiral S.isset fixe son état-major dans la gare 
Siint-Lazare. 

La lutte paraît imminente, et on s’attend à chs- 
que heure, à chaqu“ moment, à voir couler le sang 
français dans les rues d- Paris. 

Mais le calme se fait. Les maires de Paris, les 
députés s'interposent entre les deux partis, prêchent 
la conciliation et des concessions réciproques. Des 
symptômes rassurants se produisent. Le vendredi, 
vers quatre heures, des bataillons de l'Hôtel-de- 
Ville, menant avec «ux canons et mitrailleuses, se 
présentent Gevant la mairie du 2° arrondissement. 
Arrivés devant ls factionnaires, deux o‘ficiers fé- 
déralisies se détachent et demandent qu'un délégué 
soit admis auprès des maires réunis en ce moment 
rue de la Banque. Le dél-gué entre et pose aux 
maires la question de l'acceptation des élections 
municipales. À la réponse affirmative d+s maires, 
le délégue répond qu'on n'est pas loin de s’en- 
tendre. 

Les tambours battent aux champs et les clairons 
sonnent. Ou crie: Vive la R‘puvulique! vive le 


. conseil municipal! Ce ne scnt d’un côté et de l’au- 


tre que des acclamations, des effusions, de chaudes 
poignées de main. 

A peu: près à la même heure, un bataillon du 
Comité, commandé par le général Brunel, arrive 
avec trois canons à la mairie de Saint-Germain- 
l'Auxerrois. Là il s'arrête et fait le salut militaire 
au bataillon de garde, qui le lui rend. 

Le général Brunel, le commandant Protat et un 
lieutenant entrent seuls à la mairie, d'où ils sor- 
tent un moment après avec les adjoints Méline et 
Adam, en se serrant mutuellement la main. Les 
bataillons fraternisent, les rangs se confondent, la 
paix est faite, ou du moins on l'espère. 

La fusion était, en effet, près de se conclure. Une 
seule difficulté restait à résoudre. Le Comité tenait 
pour que les éle‘tions eussent lieu dimanche, 26; 
les maires et les députés da Paris trouvaient que 
le terme était bien rapproché et demandaient un 
plus long délai. 

S'entendit-on ou ne s’entendit-on pas définitive- 
ment? On ne le sait guère. Toujours est-il que le 
samedi matin le Comité convoquait les électeurs 
par affiche pour le lendemain, et que dimanche les 
élections ont eu lieu. 

Ainsi que l'avait décidé la Comité de la fédéra- 
tion, le scrutin a été ouvert le dimanche matin dans 
les vingt arrondissements de Paris. 

Les absten'ions ont été nombreuses. On parle du 
chiffre de 250,000. e 

Ainsi quel’ambitionnaientles hommes du 18 mars 
le succès a été acquis aux membres du Comité et 


aux aftiliés de l’Interoationale. 


Ce succès, ceite victoire ont été célébrés lundi sur 
la place de 1 Hôtel-de-Ville, à coups de canon, 

Paris à donc aujourd'hui son Conseil communal, 
sa Communes. 

Ce Conseil communal, cette Commune voat-ils 
établir enfin dans la capitale un régime régulier 
qui donne à l’industrie, au commerce, la sécurité 
qu'ils réel m:nt et dont tous nous avons le plus 
grand besvin ? 

Avec la sécurité commerciale et industrielle, au- 
rons-nous la sécurité sociale qui entoure d'une pro- 
tection efficace le travail, la propriité, l'individua- 
lité de chaque citoyen ? ; 

Il faut qu’on nous le dise et surtout qu’on nous 
le prouve par des actes. 

Allons, citoyens du Comité et de la Commune, 
parlons un peu moins de Robespierre et agissons 
un peu plusen Washington. 


MAXIME VAUVERT. 


piers de ce dernier sont mue's là-dessus. Nous 
avons hésité entre plusieurs noms fameux. 

Notre intention n'est pas de suivre Chanvallon 
dans tout le cours de son existence; nous’ nous 
contenterons de mettre en ordre quelques-unes de 
ses notes les plus curieuses. 

En voici une qui a trait à Bonaparte, devenu 
Napoléon Ier. 


Bouilly, le Bouilly de l'Abbé de l'Épée et de Fan- 
chon la Vielleuse, vient de me raconter l'étrange ac- 
cueil qui lui a été fait, ily a quelques jours, par 
l’empereur. 

Je n’en ai pas été surpris. 

Très-lié avec Joséphine, au temps où elle n’était 
encore que Me Bonaparte, Bouilly avait vu sa fa- 
veur se continuer auprès d’elle lorsqu'elle eut ceint 
la couronne. Commensal de l'hôtel Chantereine, il 
fut invité à venir à la Malmaison. 

Après avoir hésité pendant quelques semaines, 
— comme sil avait eu un pressentiment de ce qui 
devait lui arriver, — Bouilly se décida à aller faire 
sa cour à la nouvelle impératrice. 

Indépendant et peu soucieux de l'étiquette, bien 
que parfaitement élevé, notre littérateur eut l’idée 
malencontreuse de se présenter en chapeau rond. 
La bonne Joséphine n'y prit pas garde; d’ailleurs, 
on élait au milieu de Ja journée, et l'empereur 
n'était attendu que pour le soir. Bouilly avait sans 
doute compté sur cette absence. 

L'impératrice lui proposa un tour dans le parc. 
Il accepta avec empressement. 


Il y avait un quart d'heure environ que nous 
nous promenions en tê'e-à-tête, — c'est Bouilly qui 
parle, — Joséphine, à laquelle je donnais le bras, 
m'avait fait visiter sa serre et sa ménigeris; ele 
avait mème voulu que je donnasse à manger à ses 
deux magnifiques cygnes noirs. Tout à coup, au 
détour d’un massif, quel est notre étonnement en 
apercevant Napoleon. 

— Seul? 

— Non, avec Duroc. Nous nou: arrêtons court. Il 
en fait autant et fronce le sourcil. Je devinai sans 
peine qu'il était froisst de ce qu’un simple particu- 
lier en frac uni et surtout en chapeau rond osât 
donner le bras à l'impératrice des Français. « Par- 
bleu! madame, s'écria-t-il, vous recevez ici toute 
espèce de monde! » A c:8s mots d’une grossièreté 
sans égale, le rouge de l'offense me montaau visage, 
et j'allais me séparer de Joséphine lorsque je sentis 
son bras retenir le mien. « Au moins, madame, — 
reprit l'empereur; ne pouvant maitriser sa colère, 
— devriez-vous faire poser un troac à la grille du 
pare, afin que tous vos visiteurs y passent déposer 
une offrande en faveur des pauvres de Rueil! » 

Napoléon n'avai: pas toujours la plaisanterie lé- 
gère; j'ai pu le constater à plusieurs reprises. 

Bouilly continua : 

— Mon embarras était au comble; cependant, 
fier de la protection de Joséphine, je restai la tête 
haute. Duroc, redoutant quelque éclat fâ ‘heux, c'ut 
devoir, par quelques coups de coude, me rappeler à 
la prudence. Napoiéon n’y put tenir, et se plaçant 
devant moi, comme un lion qui va dévorer sa proie: 


« Après tout, que demandez-vous ici? — Sire, ré- 
pondis-je avec dignité, je ne suis pas de ceux qui 
demandent. — Expliquez-vous! — Sa Majesté l'im- 
pératrice peut seule me justifier. — Et comme vous 
rirez tout à l'heure de votre emportement! » ajouta 
Joséphine sans se départir de son calme sourire. 

Cette fois l’empereur se tut. Il comprit qu'il s'é- 
tait abandonné trop facilement à sa véhémence or- 
dinaire, et nous nous dirigeâmes tous les quatre 
vers le vestibule du château. Là, je d‘gageai res- 
pectueusement mon bras, et je me disposai à pren- 
dre congé; — mais lui, changeant soudainement de 
ton et de visage, me dit, en me désignant Duroc 
et les cfñciers qui venaient à sa rencontre : « Eh 
bien! n’entrez-vous pas avec eux dans la salle de 
billard? » Malgré son tour gauche, c'était une sorte 
de réparation qu’il m’ofirait. 

— Vous acceptàtes? 

— J'aurais eu mauvaise grâce à ne pas le faire. 
D'ailleurs, en ma qualité d'auteur dramatique, j'é- 
tais très-curieux de voir le dénoñment qu'ailait 
prendre cette aventure. Tandis que Napoléon et 


. Joséphine s’acheminaient vers la bibliothèque, j’en- 


trai donc au billard avec tous les aides de camp. 
« Êtes-vous fou, me dit alors Duroc, de vous être 
joué ainsi de la patience de l’empereur? — C:n'est 
point moi qui me suis joué de lui, répondis-je. 
mais bien l'impératrice, qui, (out en laœusant, 
m'a fut passer un de ces quarts d'heure criiques 
dont je ne perdrai jamais la mémoire. » Duroc me 
demanda mon nom, et, après quelques compli- 
ments, ilne put s'empêcher d'approuver ma con- 
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VERSAILLES, — Aspect de la place d'Armes depuis l'ouverture des ssandés 5 l'in 
(Dessin d’après nlure 


: — Dans le trou de la Varlopière, acheva Ma- | répondit fidèlement. Puis Bancroche entonna un 
LA MARE AUX PRUSSIENS thurin. vieux lied poitevin dont nous ne nous lassions 
NOUVELLE s Ils échangèrent, avec leur dernière poignée de | pas de rire. 
Êc maln, un sourire qui me parut singulier, Il scandait de sa voix rauque : 
Nous partimes donc gaiement, le vieux Bancro- g 
| sd che approcha ses mains l'une contre l'autre et s'en he ere Pi ste No 
— Oui, oul, dit la vieux, et Ja clef au cousin | ft un sifflet, à l’aide duquelilimita, à & y mépren- Le disions que de quiés coûtés 
Jean Diot ? dre, le cri sinistre de la chouette auquel Mathurin O y avait tant belle ville, 
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l'Assemblée Nationale. — Arrivée par l'avenue de Paris da #3° et du 69° de marche, 


sure par M. Vierge.) 


N'ai ja vu quelle ville, mé, 
Les maisons m'en ont empêché 
— Allons, Sultan, fainéant, enquête. lancez-le, 
notre monsieur, les perdrix déjeunent sous bois dans 
les clôtures; je vas avoir à tenir mes braillands 
(chiens courants) qui sentent le poil dès le matin à 
des lieues à la ronde. 
Paul fit un signe; Sultan et la Diane se partagè- 


rent la quête, chacun d’un côté du sentier que nous 
suivions. 

Le vieux Bancroche reprit sa chanson poite- 
vine : 


Y avait ben un grand homme de pierre 
Tout au mitant d'un grand carria, 

Le disions qu'ol lait notre roi 

Quiou qui faisait si ben la guerre 


Fab 


Y l'y oulis ben mon chapia 
Le me regardit seulement pas. 
Le Vendéen s’interrompit en ce moment pour 
m'avertir. 
— Eh! monsieur, me dit-il, vous ne voyez donc 
pas la Diane en arrêt; pensez-y donc, la compagnie 
n'est pas loin, et allez doucement, la bête est so- 


lide. 
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J'étais, en effet, bien moins pris par les yeux que 
par les oreilles. 

— Va, dit Paul, Sultan rencontre aussi, nous al- 
lons étrenner en mème temps. 

J'apprêtai mon fusil et me dirigeai vers la Diane. 

Je la voyais immobile et le fouet roide et le nez 
à terre. 


J'entendais de loin la voix rauque de Bancroche 

qui continuait : 
J'avisis qu’ 0 ly avait presse 
Dans une église vous y entris, 
Yavait dos prêtres en blancs habits, 
L'débadigoulions la grand messe 
Y creyais qu'o serait Lot fait 
Mais do diable si o finissait. 

— Bellement, la Diane, bellement, eria le Ven- 
déen.…. tout beau... Va! 

J'étais derrière la petite bête. 

Soudain un fraras se fit entendre, une douzaine 
de perdrix prirent leur vol, 

Frrrrrrr! 

Pin-pan! J’ebattis mon arme; trois victimes s’a- 
gitaient convulsivement dans les herhes jannies. 

— Ben joué, ma fui, applaudit Banceroche... à 
vous, là-bas, monsieur Paul! 

La Diane me rapporta mon gibier en travers de 
sa gueule, fière et heureuse. 

De l’autre côté du sentier, j'apercevals Sultan à 
l'arrêt dans le champ voisin et Paul qui s’apprêtait 
à faire feu. 

Ua lièvre parti. il le manqua.. c'était un ani- 
mal magnifique. 

— Voilà mon affaire, dit Bancroche, je le retrou- 
verai moi, ce bouquin! 

Il découpla ses braillands. Paul et moi nous nous 
rejoignimes. 

Le Vendéen remit ses couples sur ja piste et re- 
prit sa chanson : 

Le fasions toutes sortes de mines 
Torsions la goule, tapions dos pieds, 
Par la quoue un grand enragé 
Bullait une gron-se vermine 

O y avait un grand cabinet 

Qu étair tout plein de flageolets. 

Les chiens se furent sous bois, le Vendéen em- 
boucha sa trompe. 

I1 détacha quelques notes, nous entendimes aus- 
sitôt la voix de ses chiens. 

— Jls vont bien, ces petlots, dit-il; entendez, 
monsieur Paul, avant dix minutes, le gars revien- 
dra à son lancer. Attendez-vous-y. 

Et il reprit avec un nouvel entrain : 


Le chantions tretons à pleine tête, 
Tout comme des chens qui se battiont 


Y comptais que le se mordriont 
Un d'eux avait une baguette. 
L’eux faisait signe que l'se taisiont 
Pus l'on faisait, pu le brailliont. 


Bancroche ne cessait son couplet que pour écouter . 


la meute, il reprit bientôt d’un air satisfait : 


L'avions ben dessus leurs éch'nes 
Dos mantiaux d'or qui treluisiont, 

Dos fanfreluche et € tillons 

Qui leur baillaient beu fière mine, 
Dos marauds tondus comme dos œufs. 
Chantiont menu comme dos chevaux. 


— Allons, nos messieurs, entendez-vous la ran- 
donnée; je le disais, voici le gars qui revient, ren- 
trez au champ et vengez-vous, monsieur Paul, 


Le teniont pendus per dos ficelles 
Tout comme des réchauds qui ‘unions 
Que que daus un peut pot prenious 
On faisait fumer de merveille 

Qui n'aurait jà pris garde à sè 

L'eux auriont sanglie per le nez. 


— Tahiant! Tahiant! Tahiant! — Attention, 
monsieur Paul, guettez bien! 

Un d'eux avait sur ses orcilles 

Comme une e-pèce de soufflet 

O ressemblait à nos bornets 

Le jour qu abrechons nos abeilles 

Les autres de li se moq jont, 

A tout moment le decoiffiont. 


Les hurlements de la meute se rapprochaient; le 
père Baucroche arma sa carabine, et n’en acheva 
pas moins sa chanson. 

Au dernier vers, un bruit se fit dans la baie, et 
nous vimes détaler, l'oreille couchée, le lièvre 
manqué par Paul. 

Ille manqua encore de ses deux coups. 

— Vous allez trop vite, notre monsieur, dit le 
Vendéen, vous ne le toucheriez seulement pas dans 
vos culottes. 

Il épaula sa carabine, visa et fit feu. 

Le pauvre lièvre se pelotonna, cuibuta et roula 
immobile au milieu d'une luzerne qu’il ébouritfa 
de ses griffes dans une suprême convulsion. 

Bancroche le ramassa paisiblement et rappela ses 
chiens. 

Le ciel paraissait s’obscurcir; nous apercevions 
au-dessus de nous un gros nuage sombre qui nous 
inquiéta. : 

— Laissez-faire, nos messteurs, dit Bancroche, 
nous voici près de la Varlopière et je compte qu à 
onze heures nous y déjeunerons royalement. Mais 
il nous faudrait encore quelques pièces, gibiers 
d'eau et cailles ; avec votre permission, la compa- 


gnie sera nombreuse, voulez-vous que nous sor- 
tions du bois ? 

Nous nous mimes à longer la forêten cheminant 
dans les terres dépouillées de leurs récoltes et telle- 
ment garnies de gibier que Paul abattit en moins 
d'une demi-heure cinq ou six belles cailles, A dix 
heures, l'orage monutait, nous nous trouvâmes arré- 
tés dans notre mar he par un étang vaste et qui 
semb'ait très-profond. 

— Nous voici arrivés à la Varlopière, nos mes- 
sieurs, dit Bancroche, il peut tonner tant qu'il vou- 
dra désormais, nous sommes chez nous et le mai- 
tre de céanus, M. Paul, ne connaît seulement pas 
ses r'chesses. 

— Cet étang est à nous ? dit Paul. 

— Pardienne, fit Bincroche, et la ruine qui est là 
dessus aussi. 

Il tendit sa main sur la droite où se dressait une 
sorte de falaise difficile à bien découvrir à travers 
le feuillage épais. 

— Vous ne connaissez pas votre métayer, notre 
monsieur, je vais l'appeler. 

Bancroche rapprocha ses deux mains l’une de 
l'autre et fit entendre le huhulement de la 
Chouette. 

Nous écoutâmes. 

Un cri semblable répondit à une courte dis- 
tance et nous vimes bientôt un bateau plat, monté 
par un homme dont les allures empruntatent énor- 


nément à celles de Bancroche, se diriger de notre 
côté. 


III 


LE COUSIN JEAN DIOT 


Bancroche triomphant grommelait : 

— Je savais bien que mon ami Jean n'était pas 
sourd, 

Dès que l'homme au bateau aborda près de nous, 
il nous fit un salut semblable à celui de Bancroche, 
voire un coup de poing dans son bonnet de laine 
bure, coiffure à peu près uniforme des vendéens 
de cet âge et serra la main de son camarade et 
ami. 

— Bonjour, cousin Jean Diot, dit ce dernier, y a- 
t-il du nouveau sous la roche ? 

— Non, fit l'homme du marais, les gars pêchent 
l'anguillette là-bas, à la bonde, sous l’ancienne mé- 
tairie. 

— Et la maitresse Diot ? 

— Elle est sur le chaume, à veiller ses oies, nous 
allons la faire venir. 

— Et la cave ? demanda Bancroche. 


duite. On me proposa une partie à quatre. Était-ce 
le sentiment de mon audace envers le pouvoir im- 
périal qui donnait à mon jeu plus de force, plus 
d'aplomb? Bref, je me défend s contre les aides de | 
camp de l'empereur aussi heureusement que je | 
m'étais défendu contre leur maitre. 

Celui-ci arriva au moment où je venais d'éxécu- | 
ter plusieurs bloqués, ce qui lui fit direen souriant: 
« Il parait qu’il est en train de battre aujourd'hui 
tout le monde ! » Il me fut aisé de comprendre que 
Joséphine avait dissipé l'orage. « M. Bouilly, me 
dit-il quelques instants aprèsen m'emmenant à 
l'écart, j'ai vu quelques unes de vos productions ; 
vous avez du talent, l'impératrice vos lit avec 
plaisir ; qu'est-ce que je peux faire pour vous ? » 
Je sentis que je touchais à l'instant de ma revanche, 
« Sire, je n'ai besoin de rien, répondis-Je ; placé 
au milieu de l'échelle sociale, je ne tiens ni à mon- 
ter ni à descendre ; je me trouve heureux dans mon 


petit coin de terre à mi-côte, où, comme Tacite, je 
ne crains rien des hommes pi des dieux. » 

L'empereur sembla choqué de cette réponse ; son 
visage s'assombrit. Je ne voulus pas pousser plus 
loin ma rancune, et reprenant la parole : « IL est 
cependant une faveur que je solliciterais de votre 
Mar sté, si je L'osais. — Ah !.... et laquelle ? — Ce 
serait un édit, sigué de votre main imptriale, com- 
me vous en écrivez sur l'affût d'un cauop. — Un 
édit ? — No contenant que ces lignes : We par Nupo- 
‘£éon le-Grand, défense est fuite à tout parterre de la capt- 
ale et de la province, de siffler les pièces de Bouilly lors 
méme qu'elles ne seraient pas bonnes. » 


Cette supplique parut si inattendue à l’Empe- 
reur qu’il ne putretenir un éclat de rire. Il mit fami- 
licrement sa main sur mon épaule et prononça ces 
paroles , qui me furent plus précieuses que toutes 
les faveurs dont il aurait pu mecombler : « Allons, 
vous êtes un véritable homme de lettres ! » 

Voilà ce que Bouilly m'a raconté tout à 
l'heure. 

Il est incapable d’altérer la vérité. 

Je l'ai beauroup félicité sur sa présence d'esprit et 
sur sa noble fierté. 


Excellente représentation du Glorieur. — Baptiste 
aîné a rarement mieux joué; il a mis moins de 
roideur et plus de vernis que d'habitude dars le 
comte de Tuffières. 

Il y eut un temps où ces Baptiste si nombreux 
formaient à eux seuls la moitié de Ja troupe. Un 
étranger, assistant à une représentation qui les 
réuuissait, s’avisa d'adresser les questions sui- 
vantes à son voisin : 

— Quel est, je vous prie, l'acteur chargé du pre- 
mier rôle? 

— C'est Baptiste ainé. 

— Pourrisz-vous me nommer l’amoureuse? Elle 
a du mordant, 

— M'e Baptiste. 

— Ei celui-ci, grimé si plais:amment? 

— Biptiste cadet. 

— Connaissez-vuus l'actrice qui représente la 
duègne? 

— Assurément; c'est Mme Baptiste. 


— Bap'iste! Baptiste! dit l'étranger en se ré- 
criant; ajoutez aussi que la pièce est de Baptiste, 
et ce sera complet. 


La petite Mars fait peu de progrès; elle est tou- 
jours aussi glaciale que par le passé. Il est douteux 
qu'elle puisse jamais atteindre aux premiers em- 


p'ois, que la faiblesse de sa complexion semble 
d'ailleurs lui interdire. 


On soupe fréquemment chez Dazincourt, et ilme 
fait quelquefois l'honneur de m'inviter. 

Cest à l’un do ces soupers que fut baptisée — ou 
plutôt rebaptisée — une jolie débutante, devenue 
une de nos meilleures pensionnaires. 

On lui trouvait un nom trop bourgeois, et l’on 
s'était réuni pour lui en chercher un autre. Chaque 
convive proposait le sien, qui était discuté; on n'a- 
vançait pas. Ce fut alors que la jeune file, impa- 
tientée, ter dit son verre, en disant : 

— Bah! vercez-moi plutôt une rasade de Volnayl! 

Volnay! s’écria Dazincourt: ne cherchons pas da- 
vantage; voilà le nom qu'il lui faut! 

Aussitôt tout le monde d’acclamer. 

— Belle Volnay, dit Dupaty expert dans l’art du 
madrigal, votre talent ne peut manquer d'acquérir 
autaut de goût et de charme que ce vin délicieux; 
de même qu’il est ls bouquet dela Bourgogne, vous 
serez un jour le bouquet de la Comédie-Française. 

L'horoscope s’est réalisé. 


CHARLES MONSELET. 
(La suite au prochain numéro.) 
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— On n’y touche que quand tu viens, cousin, — 
à moins de grosses fièvres — la clef est dans le 
trou. 

Les deux hommes se mirent à sourire de ce mê- 
me air narquois que j'avais remarqué déjà sur les 
traits de Mathurin, l'hôtelier de la Flamme- 
Rouge. 

Nous abordâm's alors. à une immense roche es- 
carpée et qu'il nous fallut péniblement gravir pour 
arriver à une habitation en quelque sorte souterrai- 
ne, mais vaste et bien appropriée, formée par une 
caverne naturelle. 

C'était la demeure de Jean Diot et de sa fa- 
mille. 

Au-dessus de la roche, nous aperçumes, Paul et 
moi, des pans de murail'es entiers, debout encore, 
couverts de mous:e et soutenant des débr.s de soli- 
veau qui paraisaient avoir été rongés par un in- 
cendi-. 1 

Sous nos pieds s'étendait le marais, couvert d’ilots 
touffus et se perdant au loin dans la forêt, entre les 
arbres resserrés. 

Bancroche nous fit remarquer les avantages de ce 
balcon naturel, solide et commode. 

— Voyez, nos messieurs, dit-il, vous avez devant 
vous l’'é ang aux Prussiens, la mare, comme on dit 
au pays. 

C'est le bien le plus en rapport de toutes les pro- 
priétés de madame; mon cousin Jean Dot, qui le 
pêche et le garde, lui vend bon an mal an, pour 
plus de mille écus de brochets, carpes, tanches, 
anguilles, anguilletteset perches. Il y a, tout autour, 
des fossés garnis d’écrevisses… n'est-ce pas, Jeau 
Diot? 

— Sans compter les râles, poules d’eau, canards 
sauvages et sarcelles que les maraicherset coquetiers 
de Nantes et de Poitiers m'enlèvent par manner, 
tout l'hiver, dit Jean Diot; l'étang est si gras que le 
poisson y vient comme de l herbe. 

Bancroche ne put encore s'empêcher de sourire : 

— Nous les avons appâtés un temps qui fut, cou- 
sin, lui dit-il, te souviens-tu du 16 septembre 1816? 
Ce fut une belle soiréae; complète avec son feu de 
joie. 

Le vieux Vendéen grinça des dents plutôt qu'il 
ne sourit. 

Il atteignit une corne de bœuf pendue sur la che- 
minée et dit : 

— Cousin, je vais appeler la bourgeoise et ses en- 
fauts, il faut qu'il y ait fête encore aujourd'hui à la 
Varlopière, d'autant que monsieur et toi vous y 
êtes, ce qui ne vous arrive que trop rarement, sans 
reproche. 

Nous déposämes notre attirail sur la table de 
chêne massif qui ozcupait le milieu de l'habitation 
souterraine. 

Debout sur la plate-forme du rocher, Jean Diot 
soufflait les appels bruyants de sa corne que répé- 
tait au loin l’écho de la forêt. 

Nous ne tardâmes point à voir la maitresse Diot 
revenir, et après elle ses enfants. Ils apportaient 
tous de beaux visages, francs, loyaux, éclairés de 
l’'aménité joviale qui plaît aux HEôtes inaccou- 
tumés. 

Tous s’inclinèrent devant -nous avec une respec- 
tueuse déférence et embrassèrent le cousin Ban- 
croche. 

— Et vous, enfants, dit ce dernier, avez-vous fait 
bonre matinée? 

Les uns sortirent de dessous leur saye de toile une 
poche de filet maillé contenant du gibier de marais, 
d'autres montrerent, enfilés par l'ouïe, le long d’un 
osier, des chapelets de poisson frétillant encore. 

— Nous allons bien d'jeuner, nos enfants, sûre- 
ment, dit Jean Diot, j'ai aussi ma réserve dans 
l’arche — et vous pourrez prendre vos aises, car le 
temps est sombre, j'orage monte, etje vous défisrais 
de vous mettre en route avant trois heures, le vent 
de mer souffle et ne tombera pas d'ici là. 

— Le vent sert nos idées, cousin, fit Bancroche, 
nos messieuss ne sont pas fâchés de re,;;sarder la 
mare aux Prussiens, qui les intrigue depuis la ma- 
tinée, En atiendant, les gars peuveut fouiller nos 
Carnassières où il y a du gibier à joindre aux pois- 
sons de l'éta1g, pour que la cave de la Varlopière 
fasse fête complète, comme il y a avjourd'hui 


trente-huit ans, jour pour jour... celle-ci, du moins, 
ne sera pas entachée de tristesse. 

Jean Diot fit un signe et la famille tout entière 
se mit aux apprêts du festin. 

Les gars plumaient le gibier, allumaient le feu, 
écaillaient le poisson, Marguerite, la fills de Jean 
Diot, belle et forte enfant d'une vingtaine d'années, 
preparait tous les ustensiles de cuisine, pendant 
que sa mère fouillait coffres et armoires pour 
aiteindre le linge de table et les couverts. 

Quant à Jean Diot lui-même, il enfonça sa main 
dans un creux du rocher tout bourré de mousse, et 
en retira une clef énorme et énormément rouillée. 

Il regarda Bancrochs et lui dit : 

— À nous deux, cousin, tu connais mieux les 
bons coins que moi, puisque c'est toi qui les a 
garnis. 

Is s'évadèrent ensemble et ne revinrent qu’au 
bout d’un quart d'heure ertourés de boutrilles 
commeCyrano de Bergerac, le jour de son ascension 
à la lune. 

Je disais, cependant à mon ami Paul : 

— Que diable ya-t-il donc là-dessous , — la 
mare aux Prussiens — il me paraît y avoir dans ce 
vocable tout un bon gros drame. | ÿ 

— Tu as le flair soupçonneux comme un jimier 
de police, me dit Paul, qui esttrè:-myope, vrai, tu 
ferais mieux que moi dette lancer dans la magistra- 
ture ; tu vois un double fond à n'iuporte quel 
chapeau. Que veux-tu qu'il y ait de mystérieux 
sous une dénomination pareille 2... La mare aux 
Prussiens! c’est aussi vague pour moi que tant 
d'autres. cherche donc une étymologie à la Var- 
lopière.. Tout cela n'appartient pas tant à l'his- 
toire qu’au caprice. 

— Point si caprice que cela, net°e monsieur, dit 
la maitresse Diot qui tournait autour de nous, je 
me souvirns du haptème, vous n'en avez pas oui 
parier, vous qui êtes jeunes... Mais que le bon Dieu 
pré-erve le paysde jauais revoir pareilles a\entures, 
ce n’est pas à désirer, allez ! 

MARCEL COUSSOT. 

(A continuer ) 


————— > —— 


LE CHATEAU-ROUGE 


Ce n’est pas le moment de rire. 

Si, par impossible, nous venions à l'oublier, les 
derniers sanglots des victimes tombées rue des Ro- 
siers et sur la pl:ce Vendôme, nous rappelleraient 
bien vite à la pudeur. 

Ce n’est pas davantage le moment de danser. Il 
n’y a qu'à étudier notre gravure qui reproduit 
l'aspect actuel du Châttau-Rouse, ce bal moins 
bruyant que la Closerie-des-Lilas, moins demi- 
monde que le jardin Mabille, mais qui avait bien 
aussi sa gaieté. 

Situé à l'extrémité de la chaussée Clignancourt, 
cet établissement de chorégrajhie publique est 
d'ordinaire le rendez-vous des grisettes (si grisettes 
il en reste eacore) de Montmartre. Pour la clientèle 
dansante, il fait vis-à-vis à l'Élysée-Montmartre, 
situé un peu plus basetilest bien rare d'y ren- 
contrer l'étudiant qui, comme dit Rabelais, aurait 
transfrété la Sequane, C'est un bal du quartier et où 
la mère, je ne saurais diresie:ls lefa.t sans danger, 
améne quelquefois sa fllle. 

De beaux arbres y développent leur feuillage et 
les tendres lilas y forment des bosquets dont la 
discrétion lasse deviner aisément tout ce qui sou- 
pire sous leur ombre. Des pavillous d’un riche 
style mauresque étalentsousla lumière flamboyante 
des becs de g.z leur architecture de planches et de 
carton peint et prennent à la nuit, à l'heure où 
tous les chats sont gris, un faux air de palais en- 
chantés. : 

Le bal du Chàteau-Rouge n’en est pas moins un 
des plus beaux de ce genre. M. Bcbœuf, qui en a 
fait l'acquisition, moyennant 500 000 francs, y a 
dépensé en frais d'appropriation, d’nstallation spé- 
ciale et de décoration, la somme ronde de 300,000 fr. 
Trois cent mile fraucsl C'est ce qu'il en coûte 
ordinairement pour monter un grand opéra tel 
que Robert-le-Diable ou Herculanum. 


Henri IV qui fit bâtir le Château-Rouge pour sa 
mie Gabrielle n'y avait point, à conp sûr, enterré 
tant d'écus. La résidence semi-royale était alorsune 
construction en briques rouges. De là lui vient le 
nom que conserve encore aujourd’hui le bal du 
Haut-Montmartre. 

La guerre étrangèreet, après elle, la guerre civile, 
ont fait des loisirs aux musiciens et aux danseurs, 
Les célébrités chorégraphiques, les Brididi et les 
Rose Pompon du quartier ont dû céder la place aux 
réunions électorales et stratégiques d’abord, aujour- 
d'hui au quartier général du Comité central de la 
garde nationale. 

Le Château-Rouge, en effet, est, comme place 
d'armes, le trait d'union entre le parc d'artillerie 
des buttes Montmartre et celui des buttes Chau- 
mont. L'état-major a l'œil sur les deux positions; 
il les tient, pour ainsi dire, sous la main. 

C'est là que se teniient, avant de se transporter 
à l'Hôtel-de-Ville et dans la journée du 18 mars, 
les membres du fameux Comité. La longueur de la 
rue de la Fontenelle les séparait seule de la rue des 
Rosiers, le 18 mais. 

Le Châäteau-Rouge actuel est un camp où sont 
réunis garibaldien-, mobiles, soldats, gardes natio- 
naux qui ont reconnu le pouvoir du Comité. Ils 
vivent là, y font la popotte, y reçoivent leur solde. 
C'est de là que partent les aides de camp délégués, 
les ordres délégués, voire même les télégr.mmes 
délégués. Comme l'Hôtel-de-Vile, le Château- 
Rouge est, transformé en officine armée de délé- 
gatious. 

La délégation est le vade 
central, 

Hors de la délégation pas de salut. 

Et ce n’est pas la première fois que le Château- 
Rouge est transformé en quartier général militaire. 
Ily a cinquante-six ans, Blücher s’y é ait installé 
avec son état-major. Sous les ombrages où avait 
aimé Henri IV, le général prussien rêvait le bom- 
bardement, l’anéantissement de Pari:. Qui sait si 
ces mêmes ombrages, habitués aux éclats de rire 


mecum du Comité 


des grisettes, n'ont pas abrité un nouveau 
Blücher. 
MAC VERNOLL, 
= ——— 


REVUE ANECDOTIQUE 


CE QU'ON PEUT MANGER 


(Suite et fin.) 


« Inde. — Le régime alimentaire, dont la base est 
le riz, varie beaucoup, car certains animaux sont 
répuiés immondes par quelques castes indiennes, 
tandis que d'autres les mangent sans répugnance ni 
scrupule. Les Valleyÿer recherchent les rats rôtis et 
les carias accomodés au beurre; les Keller mangent 
du gibier, tandis que les Koumoutivallou refusent 
tout ce qui a eu vieets’abstiennent de toute liqueur 
fermeniée, 

« Les Southa!ll, qui habitent les plaines du Ben- 
gale, mangent leurs bœufs, poules, porcs, pigeons, 
mais, à leur défaut, ils se contentent parfaitement 
de serpents, de fourmis, de grenouilles et de rats 
des ch:mps. 

« Dans le Cachar nord, on mange principalement 
l’éléphant,et les Kookies restent auprès du cadavre 
jusqu à ce qu'il ait été consommé en entier, sans 
être éloignés par les effluves putrides qu'il dégage; 
ils salent et boucanent tout ce qu'ils ne peuvent 
consommer immédiatement. 

.« Au Malabar, quelques indigènes mangent les 
chauves-souris, d’autres recherchent les rats des ca- 
fsières; mais presque toute la population apprécie 
surtout les chèvres. 

« À Ceylan, quelques natifs mangentlesinge; les 
Coolies se régalent de rats frits dans l'huile ou rôtis. 
Le mets le pius exquis est un pied de jeune élé- 
phant fortemeat épicé : c'est un mets divin. 


« Arabie. — Le bas peuple ne dédaigne pas la 
chair de l'hyène. Dans les temps de disette, on fa- 
brique des espèces de galettes avec des sauterelles 
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ier le général Lecomte. — (D'après le croquis de M. Sahib.) 
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Intérieur du Chäteau-Rouge, quartier-général de la garde nationale de Montmartre, où fut retenu prisonn 
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nois à faire une de ces soupes gélatineuses, dont ils 
sont si friands. 


« Nouvelle-Calédonie. — Les Néo-Calédoniens ont 
une alimentation presque exclusiveme’t végétale, 
et, outre le éara, ils consomment divers fruits auv- 
quels ils ajoutent quelques mollusques. Quelquefois 
les indigènes font, au clair de lune, une chasse ac- 
tive à de grandes chauves-souris, dont la chaîr 
fortement musquée, est un objet de régal pour eux. 
Ils consomment aussi les rogues du salmo s cou/eri, 
imprégnées d'huile rance et dont l’odeur des plus 
uauséeuses ferait reculer tout aufre qu'un Néo- 
Calédonien; îls dévorent également un grand 
nombre de grosses araignées après les avoir rôties à 
la flamme. Pour compenser ce que leur alimentation 
ordinaire a de trop végétal, {ls y ajoutent, à l'oeca- 
sion, la chair humaine. 

« Les Néo Calédoniens, anthropophages, pour 
subvenir à leur alimentation insuffisante par leurs 
végétaux, auxquels ils ajou‘ent que'ques pnissons 
et mollusques, ont an sujet de cette nourriture des 
idées sensualistes particulières : « La chair des Eu- 
ropéens leur dép'aît, elle a une odeur et nn goût 
désagréables; la chair de l’homme du littoral vaut 
mieux, pourtant elle sent le pnisson; la chair des 
gens de l'intérieur, qui n'usent que de végétaux, est. 
la plus estimée. Le palais de l'anthropophage est 
d'accord avec nos usages basés sur la physiologie dn 
goût : nous ne mangenns pas de carnivores, et ]a 
chaïîr des herhivores est reconnue la plus d'livates 
la plus facile à digérer, » (E. Vivson, Éléments d'une 
topograi hie médicale de la Nouvell--Cal'donie et de l'ile 
des P.ns, 1858 ). 


« Australie, — Les naturels, quise repaissent de 
tous les animaux qu'ils rencontrent, rôtissent les 
pr duits de leur chasss aussitôt qu'ils sont en leur 
possession, car ils détestent la viande qui n’est pas, 
pour ainsi dire, pantelante, et quelquefois même 
ils jettent tout vivants dans le brasier les opossnms 
(Phalan ista vulpi a), dont ils recherchent la chair, 
et dont ils apprécient surtout les jeunes, pris dans 
la poche de la mère. Jusqn’à l’arrivée des Européens, 
n'avant pa: de vases susceptibles d'aller au feu, ils 
ne connaissaient pas les aliments houillis, mais au- 
jourd’hut ils raffolent dex soupes. Toutes l:s esnères 
de kangursos, grandes ou petites, dont la viande est 
peu grasse, mais est aussi bonne que celle du bœuf 
ou du veau, entrent dans leur alimentation : les Eu- 
ropéens préfèrent la queue, riche en gélatine, qui 
donne une soupe délicieuse; les naturels recherchent 
surtout la tête, et font cuirel’animal entier sous un 
lit de pierres qui ser! de foyer. Ils mangont aussile 
chien sauvage, le flying fox, chauve-souris qui d'- 
vaste les vergers des colons, mais dont la chair 
grasse et délicate est très-goûtée des voyageurs; les 
wombats dont la chair a le goût du porc, aux us ges 
duquel les colons les substitnent; toutes les’ espèces 
de rats et da souris qu'ils penvent rencontrer. Les 
iodigènes sont aussi très-friands de larves d'insectes 
qui vivent dans les eucalyp'us, et auxque's ils trou- 
vent une saveur douce et crémeuse (Bidwell) ; le: 
Jarvesdetermites, de chenilles de diversesespèces, etc. 
Jlya un pspillon, qu'ils nomment le bujorg, et 
qu'ils mangent cru ou qu’ils boucanent pour le con- 
server. Cet insecte, très-huileux, a le goût de noix 
et détermine, chez les indigènes qui commencent à 
s’en nourrir, des accidents éméto-cathartiques frès- 
violents, qui cessent sprès plusieurs jours : une fois 
ce premier effet passé, cet aliment détermine rapi- 
dement l’engraissement des naturels. C'est du res'e 
un résultat ordinaire chez eux, que d'engraiss-r à la 
suite de l’insestion des papillons ou des larves, avec 
lesquelles ils font des purées. Ils sont également 
très-amateurs de larves (bardi) fortement aroma- 
tiques, qu'ils récoltent dans les troncs de xanthorrea 
hastilis et qu'ils croquent crues ou rôties. 

« Les indigènes de Somerset ont pour base de leur 
alimentation quelques racines, et, quand l'occasion 
s'en présente, les rares poissons ou tortues qu'ils 
peuveat atceindre avec leurs zagaies. Si par hasard 
quelque requin ou marsouin (huli hore austrulis), 
ballotté par 1-s flots, vient à échouer sur le rivage, 
il devient l'occasion de festins où chacun ingurgite 
gloutennement d'énormeslambeaux de chair pourrie 

D: E. J. Haran). 
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«Les naturels d'Adélaïde, qui vivent presque 
exclusivement de mollusques et de vers des maré- 
cage», ont une répugnance invincible pour la chair 
des buffles, qui ont été introduits dans leur pays : 
si quelquefois ilstuent quelques-uns deces animaux, 
c'est en vue de prendre leurs cornes, et ils en aban- 
donnent la chair aux chiens, 115 ne fument ni ne 
boivent (?7?) » 

LORÉDAN LARCHEY. 


— à ——— 


COMMENT LES PEUPLES PÉRISSENT 


Nous croyions avoir touché le fond de l’abime, ce 
fond s'est rou vert; l’abime recouvrait un autregouf- 
fce plus profond encore. Des ravages de l'invasion, 
nous roulons dans les horreurs de la guerre civile. 
Le:cerclesde notreenferseresserrent comme ceux du 
Dante. Des présages eff ayants pareils à des oiseaux 
fanèores, planent autour de la France. On pro- 
nonre sur elle le nom de la Pologne, on lui prédit 
des destins semblables ; on croit retrouver dans 
son agonie les mâmes symp'ômes d’un mal incura- 
ble, E‘artons ce sinistre augure ; mai, Dour ne pas 
mourir comme elle, rappe ons nous comment la 
Pologne est morte. — Au moyen âge, la magie 
avait des miroirs prophétiques qui rellétaient l'a- 
venir. Placé devant le miroir fatal, l'homme pré- 
destiaé à une fin tragique sa voyait tel qu'il serait 
à son deraier jour, percé d'un glaive ou d'un poi- 
gnard, tombant sur un champ da batai'le ou déca- 
pité sur un échafiud. Menacés d'une mort vio- 
lente, que la France se mette en fice de la Polo- 
gne, comme devant ce mroir funèbre. En y 
voyant la catastrophe d’un grand peupls évoquée 
en traits de sang, par l’histoire, elle apprendra 
peut être à s'en préserver. 

Comme la France, à qui elle ressemble par bien 
des côtés, la Pologne est une nation noble et géné- 
reuse entre toutes. Son histoire a l'air d'une 
légende, tant ele est sublime. On croirait lire un 
romau de chevalerie racontant les aventures d’un 
peuyle de preux. Si politique étrit un dévouement 
perpétuel. Pendant des si-:cles elle a couvert de son 
corps l'Europe menacée par les invasions musul- 
manes. Si la Pologne n'avait été là, veillant ea sen- 
tinelle, le sabre au poing, d-vant Jes barbares, il 
n’y aurait peut-être plus d'Europe aujourd'hui. Le 
vent de 1 Islam l'aurait bouleverse. 

C2 peup'e mignaiime s'était fait un gouverne- 
ment à son image, tout de spontanéité et de libre 
arbitre, tenant aux royaumes par la couronne de 
son chef, aux r publiques par les prérogatives de 
ses citoyens, retrempant ou renouvelant ses dynas- 
ti s dans la source de l’élection. C'était là un gou- 
vernement idéal, mais qe pouvaient seules soute- 
nir le: plus furtes et les plus constantes vertus du 
patriotisme. Le jour où cet appui lui manqva, l’a- 
narchie qu'il recélait sous sa grandeur apparente, 
écla a en folies mortelles. Les bases de l'Etat s'é- 
croulérent ; toutes les lois furent déracintes. Cet 
empire de purs esprits, unis par la bonne volonté 
et par la concorde, fit place à un pandæmon.:um de 
fa:tions déchirées par d’alfreuses luttes intestines. 
Ce jour-la fut le Dies iræ de la Pologne, le prologue 
de la tragédie lugubre qu' se d'noua par son meur- 
tre. Sa condamnaijon au démembrement atroce 
qu'elle a subi par la suite, y fut prononcée par la 
destinée. 

Qu'on s'imagine, en effet, l'élection royale pas- 
sant de l'élite élue d» la Diète à une démocratie no- 
biliaire composée de cent miile gentilshommes déli- 
bérant en masse, à cheval, dans une plaine im- 
mense; ce parlement équestre votant à coups de 
sabre et faisant parfois du champ des comices un 
champ de massacre. Qu'on se figure encore l’una- 
nimité absolue imposée dans les délibérations na- 
tionales, si bien que le Veto d'un seul nonce, d’un 
seul député annulait de droit la volonté de tous ses 
collègues, rompait l’assemblée, la prorogeait indéfi- 
niment et fixait au stin de l'Etat les abus qu'elle 
en aurait extirpés. Armé de ce Veto insensé, un 
ivrogue, un fou, un factieux, vendu parfois à l’en- 
nemi ou à l'étranger, pouvait frapper d'inertie 1 ac- 
tivité de toute la nation. Ce seul mot sorti de sa 
bouche : Me pozwalam. « je ne consens pas! » plon- 


gealt et replongeat le pays, comme une formule 
magique, dans une léthargie pareille à la mort. Lo 
plus souvent, après avoir prononcé cette parole im- 
pie, le sacrilége s’évadait précipitemment de la 
Diète, comme un bandit fuit le temple où il vient de 
commettre un crime. Mais son forfait n’en avait 
pas moins force exécutoire. La patrie, qu'il avait 
ble:sée, se reconnaissait légalement atteinte; elle 
maintenait le fer planté dans sa plaie. 

Le désordre, glissé dans les Diètes, s’y in:tilla 
bien!ôt en tyran. Il eut ses règles, sa stratégie, sa 
tactique, ses aphorismes pervers. L'art d'y exciter 
les tumultes se résuma par ce proverbe : « Souffler 
dans ja ruche pour mettre les mouches en furie; » 
celui de faire perdre son temps à l'assemblés parles 
clameurs des discussions vaines, de façon à ce 
qu'elle arrivât au terme de sa duré, sans avoir pu 
rien conclure, s'appelait : « Trainer les Diètes, » 
Lorsqu'un parti venait camper en armes sous les 
murs de la ville où elle tenait ses séances, cela se 
nommait : « Tenir la Diète sous le bouclier. » L'a- 
parchie, ainsi fortifiée, entra dans la cons'itution 
de l'Etat qui la reconnut et lui fit s1 part. Sous le 
titre de : « Confédération », le droit à la guerre ci- 
vile fut inauguré. Au premier prétexte, des in:ur- 
rection:, liées par un serment, se levaient, sous la 
dictature d’un chéf proclamé, arrêtaient les lois 
et s’emparaient À main armée du pouvoir, Ces 
ligues furent quelquefois légitimes et se dressèrent 
pour de justes causes; mais souvent aussi elles ne 
furent que des émautes enrégimentées. Leur soulè- 
vement toujours possible tenait, d'ailleurs, l'Etat 
sous la menace incessante de Ja sédition. Comme 
le convive antique, la Pologne s’agitait sans trève, 
sous trente mille épées suspendues sur elle par un 
lég:r fil. 

A mesure que disparaissalent les vertus antiques, 
les vices implantés au cœur du pays y dév-lop- 
paient leurs ravages. Les nerf: du corps social, ten- 
dus à outrance, se brisèrent ou se relächèrent; sa 
via sociale ne fut plus qu'une suife de convulsions 
déchirantes. Te Veto dispersait les D è‘es, aussitôt 
rompues que fo:mées. À peine élu, le roi devenait 
l'ennemi du Parlement qui l'avait nommé, s'il ne 
se faisait son esclave. La noblesse lui défendait de 
bâtir des forteresses ou d’entourer les villes de rem- 
parts, de peur qu'il ne s’en servit pour la dominer. 
La Polozne. en pro'e au vertige, se démantelait de 
ses pr'pres mains, L'indiscipline ava't passé dans 
l'armée, héroïque toujours, mais désordonnée. Ce 
n'était plus qu'une chavalerie éparse et confus, 
brave jusqu'à la folie, illnminart d'éclairs un 
champ de bataille, mais incapable de sontenir fa 
tactique solide et tenace de la guerre moderne. Dis 
4751, un historien écrivait ces lignes, qui prédi- 
sent : « Les nobles sont le houclier de la Pologne, 
etils n’en veulent po‘nt d’autres. L'armée qu'ils 
composent leur tient lieu de forts et da citadelles, 
et, sans doute, ce rempart leur suffirait aujour- 
d'hui, comme autrefois, s'ils avaient changé leur 
façon de combattre, en même temps que leurs voi- 
sins se sont défaits de la leur, A présent, dans 
toute ] Enrape, les armées ne font plus qu'un seul 
corps; les Russes sont les derniers qui ont connu 
le prix de cette méthode, Les Polonais seuls la né- 
gligent; fs volent confusément au combat. Les 
nations qui les environnent n'ont qu’une milice 
composée de ceux de leurs sujets les moins distin- 
gués; mais leur discipline est exacte et les rendra 
toujours vainqueurs des Polonais, jusqu'à ce que 
ceux-ci apprennent que, de nos jours, une armée 
de héros sans ordre ne saurait valoir une armée 
d'hommes ordinaires qui savent se soumettre et 
obéir, » 

Cependant, en fate de ce noble peuple si cruelle- 
ment divisé, une puissance voisine s'était amassée, 
formée d'éléments contraires, et qui se dressait 
contre Jui comme une gigantesque antithèse. La 
Pologne poussait jusqu’à l'idolâtrie le culte de Ja 
liberté personnelle, la Russie portait jusqu’au fétir 
chisme lJ'obéissance passive à ses principes. Le 
boyard, empalé par Yvan-le-Terrible, qui pendant 
son agonie de deux jours, s'écria jusqu’au dernier 
souffle : « Dieu sauve le tzarl » personnifiait d'une 
façon tragique la servilité native de sa race. Tant 
que le Knez de Moscovie, comme on l'appelait, 
plutôt asiatique qu’européen, se débattit dans 568 
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steppes qu’envahissaient les Tartares, la Pologne 
put le mépriser et le vaincre. Au dix-septième siè- 
cle, la Russie, pour l'Europe, existait à peine. 
Louis XIV hésitait à traiter d’altesse ce monarque 
sauvage et baroque comme une idole primitive 
qui, lorsque les ambassadeurs venaient à sa cour, 
changeait de mitre tous les jours pour les éblouir. 
Un écrivain du temps en parlait comme il aurait 
fait d’un chef de Hurons. — «Le Knez, disait-il, 
est fort riche ; il est seigneur et maître absolu de 
toutes choses; ses sujets chessent aux fourrures. Il 
prend pour lui les meilleures peaux et les plus 
chères, et se fait sa portion à sa volonté. » 

Mais, de siècle en siècle, cet empire, si lointain 
qu'il en était pre:que fabuleux, prenait une réalité 
énorme et terrible. Après avoir débordé sur l'Asie, 
il avançait vers l’Europe. En gardant sa vieille 
âme mongole, il s’assimilait tous les arts pratiques 
de la civilisation matérielle. Ses hordes se trans- 


‘formaient en armées modernes, une hiérarchie in- 


flexible cimentait ses masses faites pour l'esclavage, 
et leur imprimait une force écrasante. Pierre Je", 
surgissant à sa tête, ds toute la hauteur d’un grand 
homme barbare, entrait violemment dans la politi- 
que de l’Europe et y faisait sa trouée. Au premier 
pas qu’il fit, il rencontra la Pologne : c'était l'a- 
vant-garde de l'Occident, la barrière qui l'en sépa- 
rait, et qu'à tout prix il fallait briser. Pour que la 
Pologn+ pût soutenir ce choc redoutable, 1 héroïsme 
ne suffisait pas; il aurait fallu l'ordre de la pha- 
lange, l'union du faisceau, l’inébranlable concorde 
des armes et d°s âmes, cette fraternité de légion 
sacrée contre laquelle vinrent échouer en Grèce les 
armées serviles de Xerxès. Mais, à cette éjroque 
l'anarchie l'avait déjà à moitié dissoute. Ce fut la 
lutte d’un tourbillon contre une avalanche, d’un 
éparpillement contre une fixité. 

L'histoire n’a pas de plus effrayante leçon que 
celle de l’agonie de cette nation généreuse violée, 
torturée, démembrée, pendant tout un siècle, avec 
un art infernal. On y aporend comment les peu- 
ples périssent, lorsqu'ils laissent leurs forces vives 
se dé-accorder et se rompre. — « Quand un homme 
devient esclave, dit Homère, les dieux lui enlèvent 
la moitié de son âme. » Une nation tombe d'elle- 
même dans la servitude, quand son âme, en se di- 
visant, la mutile, et lui fait perdre, avec l'équilibre, 
le point d’appui de la résistance. 

Dès Pierre Ie", la Pologne subit l'intrusion étran- 
gère dans toute sa rigueur. Les factions mettent la 
royauté à l’encan, et l’adjugent au prétendant le 
plus riche et le plus prodigue. Ce roi, nommé aux 
enchères, se vend ou se donne, pour garder sa place 
à un protecteur. Charles XII a son vassal, Stanis- 
las; le czar a le sien, Auguste de Saxe. Les deux 
rivaux se battent et se détrônent tour à tour; la 
victoire reste à Auguste, le candidat russe, qui 
remplit sa mission de roi corrupteur. La Russie pro- 
fite de ses interventions incessantes pour habituer la 
Pologne à la violation de son territoire. Ses armées 


y campant et s’y éternisent. Par le ravage, elles 
font sur elle la terreur ; par le pillage, elles la rui- 
nent et elles l’extéauent. Arrive la Diéte muette qui 
rend au ez4r l’épée de la patrie. Ce vaste royanme 
doit réduire ses troupes à dix-huit mile homme: : 
une garnison au lieu d'une armée. 

Mais c’est s0 is Catherine IT que l'œuvre de mort 
se consomme, dissolution patiente et savante, opé- 
rée comme par un empoisonnement politique. 
Sous prétexte de toiérance religieuse, de protection 
des dissidents exclus des emplois, Caterine circon- 
vient et investit la Pologne. Eile met sur son trône 
un gentilhomme sorti de son alcôve, Stanislas Po- 
piatowski, son ancien amant, monarque dérisoire, 
fantôme de roi qu'elle évoque et qu’elle révoque à 
son gré. L.e pays sentant son péril, veut abolir ses 
coutumes barbares, se régénérer par de fortes lois. 
Das concert avec la Prusse, qui a sa part marquée 
dans la proie future, Catherine s'oppose à cette ré- 
forme, au nom de ia liberté, Elle le rive à son av- 
tique anarchie, elle lui enjoint de maintenir ce 
Veto funeste qui paralyse la vie nationale. Une 
Confédération selève, cette fois légitime et sainte ; 
elle est vaincue après une lutte acharnée. Un pre- 
mier démembrement «bâtie la Pologne mourante, 
coupable d'avoir voulu guérir et revivre. La Diète, 
dite d'enterrement, délibérant sous les canons russes 
braqués contre l’Assemblée, vote en silence sa mu- 
tilation. 

Vingt ans plus tard, la Pologne tente un nouvel 
effort ; elle décrète une constitution qui substitue 
l'hérédité à l'élection, admet les bourgeois aux droits 
politiques, abolit le Veto, met les paysans sous la 
protection de la loi. La Russie, la Prusse et l’Au- 
triche accourent à ce bruit de résurrection, tom- 
bent sur la morte qui se redresse et la refoulent au 
sépulcre. Une autre Diète funèbre, cernée par des 
baïonnettes, décim‘e par l'enlèvement en Sibérie 
des opposants patriotes, prise par la famine, 
adhère au second partage. Le troisième jour, quand 
l'As-emblés tombe en défaillance, un général russe 
monte au trône du vieux roi presque évanoui d'i- 
nanition, met un crayon dans sa main tremblante, 
et lui fait signer l'acte mortuaire du secoud par- 
tage. La défaite de l'insurrection de 1794 qui im- 
mortalisa Kosciusko, scelle sur la Pologne, avec 12 
demembrement final, la pterre du sépu'cre. Trois 
fois elle l’a soulevée par des efforts héroïques, trois 
fois elle est retombée plus lourde et plus fatale sur 
sa tête. Un miracle historique peut seul l'en 
tirer. ; 

A travers les diversités et les dissemblances, la 
situation de la Franceest à l'heure préserte, aussi 
tragique que celle de la Pologne. La France a sa 
Russie dans la Prusse. Un monde barbare s’est 
formé près d'elle, muni de toutes les armes et de 
tous les progrès de la destruction. Il lui a infligé 
d'épou vantables défaites ; ses frontières arrachées 
mettant son cœur à nu ; son g-nie militaire sem- 
ble pour le moment s'être retiré d'elle. Comme la 


Pologne la France contient des germes mortels qui 
la détruiront inf4illiblement si elle ne les extirpe à 
temps de son sein. Tirée en sens divers par la Ré- 
publique et par trois dynasties rivales, elle subiten 
quelques sortes, le supplice de l'écartèlement poli- 
tique. La révolte perpétuelle de ses minorités con- 
tre le gouvernement da la loi, n'est ni moins im- 
pis ni moins pernicieuse que le Veto polonais. Un 
premier démembrement l’a cruellement mutilée ; 
le second viendra, le troisième en:uite, si, tombée 
gisante à terre, elle s’agite dans l'anarchie au lieu 
de se relever dans la stabilité et dans la concorde. 
La Prusse fomentera ses partis, attisera ses halves, 
lancera ses émeutes ; puis, sous prétexte de police 
sociale , elle installera l'invasion sur son terri- 
toire. Au moment venu, la Prusse prendra le 
monde à témoin que ce peuple incorrigible doit 
être asservi. Elle lui in posera peut-êrre un prince 
tributaire, vassal casqué d'une couronne, chargé de 
monter sa garde et de lui tenir les portes ouvertes. 
L'Europe prise de dégoût ou d’effroi laissera tout 
faire. Le mépris étouffera les sympethies qu'elle 
nous gar le encore. Elle s’accoutumer. à l idée d’une 
France dépecée, et ne pensera plus qu’à être ad- 
mise au partage. L'ordre règnera à Paris comme à 
Varsovie. 

Une légende raconte que Kosciusko, tombant à 
Poizamce, sous les coups de lazce des cosaques, 
traça sur la neixe ces mots fatidiques : Finis Polontæ. 
Si la France, meurtrie et blessée, perd, dans les 
convulsions de la guerre civile, la viequi lui reste, 
c’est sur une boue sanglante que son deraier com- 
battant écrira l’épitaphs de la patrie morte. 

(Liberté.) PAUL DE SAINT-VICTOR. 


DÉPART DES DERNIERS MARINS 


De tous les défenseurs de Paris, les marins, sans 
contredit, sont les plus populaires. 

S'ils ne se sont pas trouvés à la gloire qu’aurait 
pu nous donner le succès de notre longue résis- 
tan e, nous leur devons ce témoignage qu'ils se 
sont trouvés à la peine. 

Ils ne se sont pas épargnés. 

Casernés pendant cinq mois dans les forts. ils ont 
constamment tenu l’ennt mi à une distance respec- 
tueuse de nos murailles. Grâce à leur habileté dans 
l'art du pointage, ils ont, de nuit et de jour, en- 
voyé sur les travaux prussiens et sur leurs troupes, 
quand par hasard elles se montraient, leurs bom- 
bes et l:urs obus avec une précision à laquelle les 
Allemands sont payés pour rendre justice. j 

Aux batteries de l'enceinte, leurs pièces ont tout 
autant fait merveille. 

Quand il s'est agi d'aller en expédition, comme 
dans la seconde affaire du Bourget, leur bril- 
lant courage les a signalés à l'admiration de 
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Les blancs font mat en cinq coups. 


. Solution du problème ne 363. 


1. F1 CD 4. R pr. C 
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tous. Dédaignant le chasse- 
pot, qu'ils portaient en ban- 
doulière, on les a vus pren- 
dre les Bavarois à l’abordagc, 
leur courir sus la hache haute 
et les abattre par douzaines. 

Avec leurs canonnières, ils 
faisaient sentinelle sur tout 
le parcours de la Seine, dé- 
fendant, toujours  effcace- 
ment, le point menacé, ou 
bien contrebattant avec un 
énergique entrain les posi- 
tions menaçantes. 

Partout où ils ont été em- 
ployés pendant le siége, les 
marins ont fait des prodiges 
d'habileté, d'audaceet de cou- 
rage. | 

Le peuple de Paris, en ad- 
miration devant ces loups de 
mer que le service de terre ne 
saurait métamorphoser en 
moutons, en a fait ses enfants 
gâtés. 11 a voulu, en témoi- 
gnage de sa reconnaissance 
pour de si éclatants services 
rendus, élever un monument 
qui rappelle leurs glorieux 
faits. IL a offert de frapper 
pour eux des médailles com- 
mémoratives. Les marins ont 
décliné ces offres de la grati- 
tude parisienne, se trouvant 
assez riches du témoignage 
de leur conscience qut leur 
certifie qu’ils ont noblement 
fait leur devoir. 

Ils ont quitté Paris, heu- 
reux d’avoir fait tout cequ'un 
vaillant soldat peut faire pour 
son pays. : 

Ceux de Brest, comme ceux 
de Cherbourg, comme ceux de 
Toulon, ont rejoiat leur port 
d'embarquement. 

Les uns s'en vont, calmes et 
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Nos marins traversant Paris, le jour de leur départ. — (D'après nature par M. Vierge.) 


silencieux, par détachements, 
marchant par quatre, accom- 
pagnés de leurs officiers, Nous 
en avons vu passer plusieurs 
escouades, et, examinant de 
près toutes les physionomies, 
nous avons eu beau chercher, 
nous n'avons pas trouvé une 
seulefigureinsignifiante. Tou- 
tes ont un type particulier, 
révèlent un caractère. 

Ils s’acheminent tranquil- 
les vers les gares de l'Ouest, 
pour gagner l'Océan. 

Les autres, ceux qui se di- 
rigent sur la gare de Lyon, 
pour rejoindre la Méditerra- 
née, sont plus expausifs. On 
sent qu'ils emportent toujours 
sous leur béret le caractère 
méridional. Ils sont plus gais; 
ils chantent. 

Montés sur la prolonge qui 
emporte leurs bagages, ils 
ressemblent à des grappes 
qui enguirlanderaient la voi- 
ture. On dirait une scène des 
vendanges du Midi, ou bien 
l'épisode des Moissonneurs, de 
Léopold Robert. 

Leur gaieté se comprend, 
Après six mois de dures fati- 
gues dans les pluies, les gla- 
ces et les neiges, ils vont re- 
voir leur chaud soleil, leur 
ciel d’un bleu fixe, 

Ah) qu'ils soient heureux, 
tous ces braves marins, et 
ceux qui vont reprendre leurs 
courses sur l'Atlantique, et 
ceux qui vont naviguer sur 
les côtes d'Orient et d'Afri- 
que. 

Notre reconnaissance, avec 
bien d'autres choses, leur doit 
bien ce souhait d'adieu. 

LÉO DE BERNARD: 
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AVIS A NOS ABONNÉS 


Les communications étant sur le point d’être 
rétablies régulièrement, nos abonnés recevront 
chaque semaine avec le numéro du jour, un ou 
plusieurs des numéros arriérés, ainsi que les 
titres, tables et couverture du 2° semestre de 
1870, qui manquent à leur collection. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
médiatement ces numéros que l'investissement 
de Paris nous a forcé de ne pas leur adresser 
en temps utile; la difficulté que nous avons 
éprouvée à nous procurer du papier en est la 
cause, nous faisons tout ce qui dépend de 
nous pour les satisfaire promptement. 


Ceux de nos souscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 


COURRIER DE PARIS 


= Il faut continuer à réunir les matériaux 
pour les historiographes futurs afin que leur tâche 
singulièrement compliquée soit facilitée autant que 
possible par les renseignements des contemporains 
lorsqu'il s'agira d’écriie l'histoire intime de la crise 
que nous traversons. 

En pareil cas la besogne La plus utile c’est la be- 
sogne photographique. 

Ce qui manque, quand on lit les annales des 
révolutions. du passé, c’est précisément le côté 
physionomie et mœurs. Voyez plutôt les années 
révolutionnaires 1 s plus célèbres de 89 à 95. On 
voudra t reconstruire le Paris d'alors, savoir com- 
ment il menait la vie à travers ses secousses, ses 
émot'ons, ses commotions. 

A distance on a peine à comprendre de quelle 
façon les existences privées pouvaient cotoyer les 
agitalions publiques sans perdre absolument l’équi- 
libre. 

Je dis : on a peine je devrais dire on avait peine, Car 
ce qui ‘e pa se aujourd’hui sous nos yeux nous 
élaire siagulièrement à ce sujet. Nous voyons par 
notre propre expérience comme quoi le bourgeois 
pirisien s'habitue à tout et devient au besoin une 
salamandre familiarisée avec le feu. 

Toutefois il est tel menu détail qui en arrive, au 
milieu du chaos universel, à produire des perturba- 
tions infiniment plus grandes que les évé.ements 
qui mettent en jeu les destinées même de la 
nation. 

C'est ce qui est arrivé à propos d: l'interruption 
du service de la poste. Pour le coup Paris en a 
été tout ahuri. 

Il faut avouer aussi qu’au lendemain du siége 
c'était une rigueur par trop cruelle que de retomber 
dans les angoisses du blocus épistolaire. Et puis 
songez à ce qu'il y a de choses dans le total de 
cette addition : Une journée de lettres de Paris! 

C'est à la fois la mise en interdit de fous les inté- 
rêts, de toutes les passions, de tous les sentiments. 
C’est la paralysie sociale, 

Aussi la capitale, qui avait conservé son impassi- 
bililé au iwilieu des épreuves les plus invraisem- 
blables, s’est-elle sentie cette fois là toute troublée. 
Pour le surplus elle est restée à peu de choses près 
la même à l'heure où nous écrivons. 

On vit comme on peut vivre quand chaque jour 
menace d'amener son conflit sanglant entre le de- 


daus et le dehors. 


=== Le drôle d'effet que cela produit de se rap- 
peler à travers les préoccupations présentes ce qui 


fut le souci d'autrefois. 
J'ai retrouvé, je ne sais quel journal, vieux de 
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dix, vingt ou trente ans. On ne compte plus au 
juste pour le moment. 

Le vieux journal contenait une non moins vieille 
chronique datée à peu près de l'époque de l'année 
où nous en sommes, Vous ne devineriez jamais de 
quels sujets elle entretenait ses lecteurs. 

D'abordun premier paragraphe sur Longchamps! 

Longchamps!... Est-ce que vous vous souvenez 
de ce nom-là? Est-ce que vous vous seriez doutés 
que c'était la semaine anniversaire de cetle prome- 
pade chère aux tailleurs et aux couturières de 
jadis? 

Longchamps!.. Mon Dieu oui! Il y eut une 
époque où des courriéristes de loisir s’amusaient à 
aligner des périodes et à fourbir des adjectifs en 
l'honneur de ce défilé. Il était question dans leurs 
élucubrations d’une chose qui s'appelait la mode... 
C'est à mourir de rire. 

Le second paragraphe de la vieille chronique 
parlait d'un autre oublié qui s’avpelait le prin- 
temps. 

Qui ça le printemps? Du diable, si l'on retrouve 
en fouillant au p'us profond de sa mémoire quelque 
chose qui réponde à cet intitulé. 

Aujourd'hui sil'onserisquaità aller voirsilafeutl- 
lée s'avance, on trouverait, à la gare de départ, des 
citoyens qui vous fouilleraient consciencieusment 
et à la gare d'arrivée des cadavres mal enterrés, 
montrant au milieu de la verts campagne leurs 
bras ou leurs jambes mutilés pendant les combats 
du siége de Paris. 

Poëtes, mes amis, il faut remettre les pipeaux 
dans l'armoire. Et toi, à courriériste pissé, situ 
vivais encore, bon gré mal gré, tu serais forcé de 
raver de tes tablettes la jolie digression que tu te 
permettais en faveur de ces charmants environs 
où il poussait des violettes, où il ne pousse plus 
que des baïonnettes ou des ossements, 

Après le printemps, (je continue à dépouiller 
l'ancien courrier que j'ai entre les mains), après le 
printemps, les courses, ot puis après les tartines 
flambantes qui s+ fabr quaient à ce propos. 

C'est du fossilisme pur. On ne serait pas plus 
eflaré en présence de quelque hiéroglyvphe du temps 
des Sisostri:, 

Eufin (quatrième partie) la chronique se terminait 
par une variation brillinte sur... le poisson d'avril. 

Pour celui-'à, peut-être n'est-il pas sans avoir gar- 
dé quelque actualité. N'y a-t-il pas un pen de pois. 
son d'avril dans cerlains ginéralats inattendus, 
dans certains avénements extraordinaires comme 
aussi dans Jes fantaisies néo-politiques que certaines 
feuilles à outrance proposent à l’aimiration des 
naifs? 

Mais c’est égal quelle singulière impression, nous 
cause la lecture d’un vieux journal en l'an ds sur- 
prises 1871! 


= À Versailles, ces antipodes de Paris, on a con- 
tinué à jouer au petit Coblentz. 

Ici encore il n’est pas inutile de préparer des notes 
pour ceux qui se feront les annulistes de celte émi- 
gration de poche. 

Versailles présente l’amalgame le plus hétérogène. 
Les hommes politiques connus y coudoietles de- 
mi-mondaines en renom; M. Praod'homme tout 
ému s’y est refugié en même temps que maint 
prince du million. Tout celi gravite dans l'étroit 
espace compris entre le chemin de fer et la rue des 
Réservoirs. 

Dès sept beur:s du matin on est dehors pour faire 
la chasse aux nouvelles. Les marchands de journaux 
glapissant et courant parcourent les rues avec l'an- 
rore. Leurs vociférations répondent aux éclats de la 
trompelt» sonnant la diine sur les boulevards trans- 
formés en camps. 

Puis commence l'assaut des bouliques de coiffeur, 
un des épisodes les plus mouvementés de la journée. 

La plupart des émigiés ont négligé de se munir 
des accessuires indispensables de la toilette, D'où 
l'invasion quotidienne des lavabos du perruquier. 

On se livre bataille autour d’un morceau de sa- 
von. Un peigne est une conquête qui cüte de labo- 
rieux efforts; quant à une brosse à d-nts il n’en reste 
plus une seule de disponible à Versailles depuis 
huit jours. 

Les combats qui se livrent autour d’une côtelette 


ne sont pas moins homériques. A l'hôtel des Réser. 
voirs l'heure des repas donne lieu à un défilé auprès 
duquel l'encombrement du passage Jouffrey et du 
passage de l'Opéra à l’heure de la petite bourse 
n’est qu'une solitude, Ils sont douze à quinze cents 
qui évoluent autour des tables, entrant et sortant 
tour à tour, et n'ayant d'autre réconfortint que le 
spectacle des rares élus qui ont pu trouver une as- 
siette et quelque chose à mettre dedans, 

Comme impression générale, le Versailles de l’é- 
migration ressemble à s'y méprendre aux villes 
deaux quand a sonné l'heure de la villégiature. 
L'anulogie est tellement frappante qu'on a toujours 
envie de se demander quand on se rencontre : 

— Avez-vous pris votre buin? 

Le bain est remplacé par les séances de l’Assem- 
blé», qui, d’ailleurs, joue son rôle d’étuve le plus 
consciencieusement du monde. 

Là, par exemple, l'aspect est tout à fait bizarre. 
Devant la porte stationnent les groupes de curieux 
et de causeurs. Maïs les uns et les autres ne chu- 
chottent qu'à voix basse; même allure mystérieuse 
et contenue quand on pénètre dans les couloirs. On 
ne retrouve nulle part les allures bruyantes et 
grouillantes des anciennes salles des Pas-Perdue, 

Chacun sembls marcher sur la pointe du pied 
pour ne pas r“veiller le mal:de. On s'étonne qu'on 
n'ait pas mis de la paille dans la rue. 

Vers quatre heures quelques cavalcades arpentent 
le boulevard de la Reine qui remplace: tant bien que 
mal les Champs-Elysées. A dix heures du soir on 
nerencontre plus dehors que les trop nombreuses 
âmes en peine qui n'ont pu trouver un domicile. 
Chaque nuit, au poste de la mairie, la garde natio- 
nale donne asile 4 une cinquantaine de ces vaga- 
bonds involontaires; on a fini par leur faire un coin 
sur des sacs de café. 

Quand hommes ou femmes se présentent, le chef 
du poste leur montregalamment leur gîte, du même 
geste qu’un hôtelier désignerait sa chambre à un 
voyageur atterdu. 

Quant aux habitants de Versailles, tout cela se 
traduit pour eux par des recettes extraordinaires. 
Les cafetiers finiront par être tous millionnaires si 
la France a encore une série de catastrophes sur la 
plauche, ce qui ne laisse pas que de leurconstituer 
une situation assez insolite. Comme citoyens ils 
sont mélancoliques, comme commerçants ils sont 
hilares. 

Homo duplex. 


== Il ne faut pourtant pas que les soucis politi- 
ques fassent passer complétement inaperçus les 
deuils qui attristent l'art 

La musiqueetle thfâtre ont été frappés tour à 
tour. La musique a perdu Fétis, le théâtre Sam- 
son. : 

François-Joseph Fétis directeur du Conservatoire 
de Bruxelles était à moitié français d'adoption. 

C'est chez nous, en effet, au Conservatoire de 
Paris, qu’il avait complété son éducation musicale 
avec Boïeldieu comme professeur. Cela se passait en 
l'an 1800. Fétis, qui avait déjà quinze ans, était 
depuis longtemps un enfant phénomène. A dix ans, 
il publiait son premier morceau, sous l'inspiration 
de son père qui était un organiste distingué. 

De 1803 à 1N18, sa vie fut entremêlée de voya- 
ges nombreux et de péripéties de famille diver- 
ses. Devenu soudain riche de par un mariage, il 
füt ruiné d’un seul coup. Mais sa nature énergi- 
que ne devait se laisser rebuter par aucune épreuve. 

De 1818 à 1833, il habita Ja France, où il fut 
professeur officiel. En 1833, son pays le réclama. Il 
devint maître de chapelle de Léopold 1°r, prit la di- 
re tion du Conservatoire de Bruxelles, qu’il con: 
ser va jusqu'à sa mort, 

A Mons, sa patrie, on professait pour lui une ad- 
miralion que Rossini qualifiait de féfisisme. Dans 
toute la Belgique, on partageait cet engouement, 
peut-être exagéré. 

Mais, sans aller aussi loin, on doit reconnaître 
chez Fétis un sens musical et un esprit critique de 
premier ordre. 

Chez nous, son bagage de compositeur est peu 
connu. 

On ne se rappelle guère qu’un petit opéra-comi- 
que, en un acte, la Vieille, dont un air est resté au 
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répertoire des vaudevilles et a servi à plusieurs cen- 
taines de couplets de facture. 

C’est celui dont le refrain aux rimes peu million- 
paires chantait : É 


Fas de malheur qui ne soit oublié 
Avec les arts et l'amitié. 


Nous avouons n'avoir profussé jamais pour ce 
Pont-Neuf qu'une adoration restreinte. Mais est ce 
que Janin a besoin de faire une bonne pièce pour 
être un critique éminent? Fétis fut surtout remar- 
qusble comme prof-sseur, comme musicographe. 

Son principal ouvrage fut en même temps la 
cause de toutes ses tribulations. 

Ah! dame, c’est qu'il avait joué avec le feu. 

Entreprendre d'écrire la Biographie universelle des 
musiciens! et, par-dessus le marché, avoir l'audace 
d’y enfermer tout vifs les musiciens contemporains! 
Vous jugez si Fétis s'était mis des ennemis à la 
caisse d'épargne. Il eut à ce propos des polémiques 
relentissante:, je ne sais même si les procès ne se 
mirent pas de la partie. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que rarement un 
homme fut attaqué avec plus de violence et d’a- 
charnement. 

Mais il ne se troublait pas pour si peu. C'était 
une nature robuste, un tempérament de combat. 

Doué d’une santé inébranlable, il ne reculait pas 
plus devant la lutte que devant le travail. 

A ses obsèques, auxquelles assistaient toutes les 
notabilités de la Belgique, M. Gallait, le peintre, 
son confrère en académie, prononçait celte parole 
qui résume cette carrière aussi longue que bien 
remplie : 

« Nous nous étions accoutumés à le croire affran- 
chi des infirmités de la nature humaine; nous sa- 
vions qu'il avait eu à pe ne une enfance, nous trou- 
vions tout naturel qu’il n’eût point de vieille-se; 
elle n’a duré pour lui que quinze jours, tandis que 
sa jeunesse, la jeunesse de son esprit, de son cœur, 
de ses facultés, s’est prolongée pendant quatre- 
vingts ans... » 

L'influence musicale qu’il exerçi dans son pays 
fat considérable; c’est à elle qu'on doit en partie 
les nombreux talents dont la Belgique a approvi- 
sionné l'Europe depuis vingt ans. 

En somme, une vie prodigieusement pleine et 
conduite jusqu’au bout avec une popularité sou- 
tenue. 

Ainsi qu'un des biographes belges de Fétis le 
constatait l'autre jour, nombre de célébrités, quand 
vieni à sonner l'heure dernière, n’éveillent en quel- 
que sorte qu'un sentiment de surprise ou d'étonne- 
ment; heureux quand une bouffée des grandeurs 
passées ou le souvenir des services rendus viennent 
réveiller la conscience publique, et ramener sur 
cette gloire presque éteinte une dernière lueur qui 
rejette un moment dans une ombre indulgente l'in- 
gralitude égoïste et le facile oubli des foules. 

Fétis n'aura pas connu ces délaissements : loin 
de se laisser oublier, il a poussé jusqu’à la dernière 
heure, jusqu'aux dernières limites de l’âge, le pro- 
digieux labeur d'une intelligence toujours jeune. 
toujours active, toujours passionnément éprise de 
l'art, pour qui — et par qui — il vivait. A le voir 
ferme et robuste, en sa sereine vieillesse, il sem- 
blait que l’heure du repos ne dût jamais sonner 
pour lui. Dernier et rare représentant d’use race 
que nos temps voient disparaître, et que nos neveux 
ne connaîtront point, la race des Humboldt et des 
Ingres; la race des grands vieillards qui meurent 
debout, 


--= Samson lui aussi appartenait à la catégorie 
des vieillards qui ne se laissent pas oublier, 

B'en qu'il eût quitté le th‘âtre depuis quelques 
temps déjà, son nom était resté populatre entre 
tous. C’est qu'il avait derrière lui tout un passé de 
succès et de bravos, 

Certes, si jamais il y eut un frappant exemple de 
ce que peut la volonté aux prises avec un naturel 
disgracié, cet exemple c’est Samson. Qu'on se le 
rappelle ! 

Des yeux qu’on aurait cruspercés avec une vrille, 
une voix désagréablement grinçgante, un soupçon de 
narines si retroussées qu'on aurait cru qu’il pleu- 
vait dedans. 


Ce qui faisait dire à Dumas : 

— Je ne sais pas diable comment faft Samcon. 11 
trouve moyen de parler du nez... qu'il n’a pas. 

Cet ensemble était à coup sûr peu fait pour pré- 
destiner aux triomphes du théâtre. Mais Samson 
surmonta successivement tous les obstacles et réa- 
lisa de vrais prodiges. 

Pour moi son plus incontestable miracle fut sa 
cr'ation du marquis de la Seiglière. 

Trouver moyen avec un semblable physique de 
réaliser un type d’aristocratie irréprochable et de 
désiuvolture hautaine, c'est reculer les limites de 
l'impossibilité, 

Os aditet redit les phases de cette carrière qui 
commença humblemrnt pour finirparleprofessora!, 
la décoration et tous les honnturs. 

Samson était p ut-être plus éminent comme 
professeur que comme comédien. 

Il fallait l'entendre détailler un p'ssaga de n’im- 
porte quel classique, en commenter chaque inten- 
tion, en déduire chaque effet. C'était la philosophie 
même du théâtre qui pensait et parla t en lui. 

Ce qu’il y a de plus étrange, c'est que voué forcé- 
ment aux rôles comiques par son physique mème, 
ilavait à un plus haut point peut-être le senti- 
ment de la tragédie, comme il le prouva par lesle- 
çons qu’il donna à Rachel. 

Son culte pour Moiière était une véritable ido- 
lâtrie ; aussi faut-il un des promoteurs de ce fameux 
banquet où chaque année, le 15 janvier, on con- 
somme la galantine en l'honneur du grand poëte. 

Dans toute: ces agapes, Simson donnait la répli- 
que au baron Taylor, le discoureur juré; quelque- 
fis même sa réplique étiit en vers. Et en voilà un 
encore qui nous quitte ! 

Ils formiient jadis un trio merveilleux à la Co- 
médie française. 

Le premier parti fut le pauvre Provost qui avait 
le génie de la bonhomie. Le second est Samson. Il 
ne reste plus que Régnier, mais maïzré toutes les 
supplications il a pers sté à prendre sa retrui e. 

Qui vient derrière ? 

Coquelin,.…. et puis Coquelin, et encore Coque- 
lin. 

Son talent est incontestable et incontesté, sa 
verve est exhubérante, son zèle prêt à tou'e les tà- 
ches et à tous les efforts; mais il ne saurait à lui 
seul porter tout le poids du répertoire et l'on est 
contristé de voir tant de vides que rien ne vient 
combler. 

Ce fut à qui crierait pendant des années : 

— Place aux jeunes ! p'ace aux jeuses ! 

La voilà faite la plire, mais les jeunes où sont-ils ? 
Je sris bien que tout cela n’est pas une affiire capi- 
tale pour ceux qu'abs rbent les effarements actu Ïs. 
Mais nous ne serons pas perp‘tuellement entre 
deux barricales et trois canons. Il reviendra un 
moment ou l’on pensera à autra chose qu’à faire 
l’exercice ou à tattre le rappel. 

Tâchons pour ce moment-là que l’art ait encore 
assez de force pour se relever. 

La révolution est à l’ordre du jour. C'est le théà- 
tre qui a besoin d'être révolutionné. Que d'abus, 
que de routine , que de préjug's, que de favori- 
tisme! 

Cette armée-là, comme l’autre, pêche :à la fois 
par les généraux et paz les soldits. À quand la ré- 
génération? hélas, oui, à quand ?..…. 


.— En attendant cette r'génération la sécession 
pourrait bien venir dans la maison de Molière. 

Le système du sociétariat semble avoir fait son 
temps, et il serait fortement question de renverser 
de fond en comble le vieil édifice qui a pour fonde- 
ment le décret de Moscou, La Comédie française 
libre dans l'Etat libre! 

Cette réforme radicale serait appuyée par les prin- 
cipaux artistes, Le sociétariat, en effet, est surtout 
un fromage de Holland: dans lequel peuvent s'en- 
graisser à l'aise les médiocrités heureuses qui ont 
droit de cité rue de Richelieu sans avoir occasion 
de jouer plus de trois ou quatre fois par an. 

Pendant ce temps-là, quelques chefs de file se 
prodiguent et se fatiguent au bénéfice des autres 

C'est ce rôle dont ils seraient las. 

Puisque tout le monde est en train de faire va- 
loir ses revendications, nous ne voyons pas pour- 


quoi celles-là ne se produiraient pas, qui sont plus 
fondées que bien d’autres. 


=== Dans tous les cas, je n'hésite pas à pré'érer 
ce projet de reconstitution dramatique à l'élucu- 
bration fantaisiste dont plusieurs journaux se sont 
faits l'écho, élucubration qui consisterait à vendre, 
pour payer l'indemnité prussienne, Versailles aux 
Anglais, Saint-Cloud aux Allemands et Fonutaine- 
bleau à un acheteur qui jusqu'à présent a gardé 
l’'anonyme. 

Feu Ponsard, dans la tant médiocre comédie qui 
s'intitulait la Bourse, avait placé ces deux vers mé- 
morables par leur façon de rimer : 


Oui, je veux acheter, ce serait plein d'astuces, 
Constantinople aux Turcs pour le revendre aux Russes. 


Le projet de vente de Versailles, de Saint-Cloud 
et de Fontainebleau est peut-être plein d’astuce, lui 
aussi, mais il est surtout plein d'insanité. Ce qu'il 
y à de particulièrement joli dans ce canard (car ce 
pe peut être qu’un canard), c’est l'idée de panachér 
notre sol d’acquéreurs appartenant à toutes les na- 
tionalités du globe. 

Une fois en si beau chemin, quelle raison pour 
s'arrêter? Peut-être le bey de Tunis donnerait-il 
un bon prix de Carpentras; le prince de Monaco, 
qui doit être vexé de la prtitesse de ses Etats, et 
que la roulette enrichit, ne serait peut-être pas fà- 
ché de se payer les Batignolles ou le Petit-Bicêtre 
pour quelques millions. 

Et ainsi de suite. 

Par ce procéd“, on ne tarderait pas à avoir une 
France véritablement décentralisée qui ressemble- 
rait à un jeu de patience ou à un casse-tête chi- 
nois. 

Il y aurait le morceau des Suédois, le morceau 
des Japonais, le morceau des Brésiliens, etc. 

Jugez si ce serait commode pour les gens qui 
voudraient se soustraire aux poursuites d’un créan- 
cier; deux lieues à faire en omnibus américain et 
l'on serait en terre étrangère. Il y a à tout cela un 
petit inconvénient, c'est que nous cesserions d'être 
une nation pour devenir uneauberge. Mais certains 
fabricants de solutions n'y regrdent pas de si près. 

Heureusement nous n’en sommes pis encore là. 

Le malheur a pu terrasser la France, mais elle ne 
descendra jamais assez bas pour qu'on puisse atta- 
cher à sa carte un bouchon de paille et écrire au- 
dessus : Territoire à vendre, superbe occasion, 

Tandis que nous écrivons, là-bas, à Bruxelles, les 
négociateurs ont commencé leurs entrevues pour la 
conclusion définitive de la paix. 

C'est dansles salons du ministère des affaires étran- 
gères belge que se tiennent les conférenc:s. Par les 
fenêtres on aperçoit les grands arbres du parc où 
se promènent paisiblement les Bruxellois qui, dé- 
gustant les charmes de la neutralité, se murmurent 
tout bas ce vers de Ducis : 


Il n'est pas de petit chez soi. 


Il y a quinze ans une autre paix allait se signer 
aussi. 

C'était à Paris, cette fuis-là, chez notre ministre 
des affaires étrangères, qui s'appelait Walewski, 

On était au lendemain de la campagne de Crimée 
et dans l'enivrement des triomphes impériaux. 

Pour satisfaire la vanité de celui qui avait vaincu 
sans quiiter le coin de son feu aux Tuileries, il fallut 
{vous rappelez-vous ce détail grotesque) aller au 
Jardin-des-Plantes arracher à un aigle la plume 
qui devait signer ce traité. 

Nous savons aujourd'hui ce que nous coûtent les 
plumes d’aigle qui, en réalité, n'étaient que des 
plumes d’oie. 

Alors que la France semblait en apparence si 
triomphante, elle marchait à la ruine. E-pérons 
que par contre, aujourd’hui qu’elle paraîtsi abattue, 
elle va vers une rénovation future. 

On a tant besoin d'espoir en présence des sombres 
r'alités ! 
PIERRE VÉRON. 
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Le drapeau rouge placé sur l'église Sainte-Geneviève, redevenu le Panthéon des grands hommes: 


_ LA Journée pu 2 Avril. — Les artilleurs fédérés mettent la porte de Neuilly en état de défense. 
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lusionné. Comment les yeux s'arrêteraient-ils à la 
verdure et aux fleurs, quand je soleil éclaire de si 
grands désastres! D'ailleurs, les arbres qui restent 
dans not e pauvre bois ne sont pas si précoces que 
le marronnier légendaire de l'ex-vingt mars, et les 
débris qui couvrent le sol des abords de la mare 
d'Auteuil absorbent toute espèce de végé:ation. 

La pauvre pièce d’eau, 8i fraîche et si ombrée au- 
trefois, est à nu aujourd’hul; des chênes séculaires 
qui portaient son nom, il ne reste que de gros 
tronçons aigus, autant de bornes tombales qui font 
pleurer sur leur vieil ombrage. 

Ce coin si mystérieux n'est plus qu’une banale 
clairière, laissant apercevoir à travers quelques 
jeunes arbres amaigris le clocher de Boulogne et ce 
pauvre Saint-Cloud, de sinistre, bien sinistre mé- 
moire. 

Mare d'Auteuil, Boulogne, Saint-Cloud prome- 
nades chéries des amis de la villégiature, doux 
lieux de récréation de la gent promeneuse du 
dimanche, voilà donc ce qu'ont fait de vous l’am- 
bition de quelques hommes et la maladresse des 
autres |! 

Danscombien de temps, chers ombrages, recèlerez- 
vous les troupes de jeunes gens aux joyeux ébats! 
Quaud protézerez-vous les causeries des jeunes 
époux et les ébats des capricieux enfants ! Et vous 
lacs, et toi Seine, quand refliterez-vous les brillan- 
tes vilas, aux stores éclatants plutôt que ces ruines 
fumantes, ces arbres décapités qui font gémir vos 


Hélas! il faudra de longues années sans doute. 
L'histoire que racontent vos désastres est trop na- 
vrapnte pour qu'on vienne de sitôt la lire aux 
jours qu’on emploie à oublier. Tes anciens visiteurs, 
d'ici là, aimeront mieux se détourner £e leur che- 
min que d'avoir à d:tourner leurs y ux et, comme 
moi aujourd'hui, fuiront ton silence dé olé (1). 

C'est avec ces tristes impressions, mon cher ami, 
que, à travers bois, en suivant les allées désertes 
je me dirigeai du côté de Puteaux, 

Quand je dis désertes, ce n’est pas tout à fait le 
mot ; je Fenvontrai un pêcheur à Ja ligne près des 
eaux stagnantes d'Auteuil, un penseur sans toute, 
qui venait s’isoler du monde comme moi, et quelques 
bûcherons occupés à débarrasser les taillis des débris 
qui en gênent accès. 

Le Mout-Valérien se présenta bientôt à mes 
regards. silencieuse das sa majesté la citadelle re- 
doutable que l'ombre d'un gros nuage obscurcissait 


(L) Nous avons été assez heureux pour pouvoir nous pro- 
curer un dessin de M, Lalanne représentant la mare d'Au- 
teuil dans l’état actuel, voir page 213. 


alors semblait en deuil de sa dernière souillure, 

Je m'assis au bord de la Seine, presque à ses 
pieds, étudiant ses gigantesques défenses et tout 
préoccupé du passé qu'il faisait surgir dans mon 
esprit. Je fus frappé alors du va-et-vient qui se fai- 
sait sur la rive opposée. Je ne tardai pas à distin- 
guer des vedettes à cheval s’arrêtant de distance en 
distance, puis interrogeant du regard l'horizon et 
le bord de la Seine sur lequel je m'étais installé, A 
chaque halte je distinguai même une petite guérite 
et à côté une sentinelle, un gendarme, je c'ois. 

Vous dire si je fus intrigué de ce manége est inu- 
tile; mais il paraît que j'intringuais aussi car l'une 
des vedettes courut à brice abattue, rejoignit une 
sorte de patrouille et bientôt on me hè'a me faisant 
signe de déguerpir. J'avais eu le temps cependant 
de sortir mon album et d'y c'ayonner le craquis 
que je vous envoie. Je plial vite bagage et, plus 
près de Neuilly que de tout autre point habité, je 
courus de ce côté avec d'autant plus da: précipitation 
que d'un geste menaçant quelqu'un Jà-bas me 
montra sa carabine. 

Au même instant je vis la mi-côte du mont se 
garnir de lignes noires mouvantes se dirigeant sur 
Courbevoie (je les ai indiquées sur mon croquis). 
Voici qui était peu rassurant et qui n'était pas du 
tout dans mou pregramine. 

Bref, à peine à Neuilly j'entends une fusillade 
épouvantable; le canon s'en mêle également, Des 
cris affreux, des bruits de pas, des détonations plus 
rapprochées et enfin la vue d'une foule innombrable 
de gens qui fuient me font comprendre que je cou- 
rais les plus grands dangers et que je me trouvais 
en pleine balaille. 

Je savais, hé as! que ceux qui s'égorgeaient 
étaient de mème race, des frères d'hier et tous, par 
conséquent, mes amis, - 

Caché derrière une mafson de l'avenue de Neuilly, 
j'attendais dans la plus cruelle angoisse Ja fin du 
terrible drame, comprenant que je ne pouvais rien 
éviter en fuvant. 

Je vis tomber à deux pas de moi de malheureuses 
viclimes de leurs idées politiques; d’autres fuyaient 
follement, aban tonnant leurs armes ; d’autres, plus 
résolus, s’arrêtuient, chargeaient et tiraient avec 
aplomb, puis marchaient en chargeant encore. Des 
blessés se trainaient à peine, et l’un d'eux vint s'a- 
briter derrière le mur où j'etais en observation. Le 
malh-ureux perdait beaucoup de sang à la cuisse, 
il pouvait à peine marcher; mais, redoutant une ir- 
ruption des gendarmes de Courbevoie, comme il 
les appelait, et craignant d'être fusillé sur place, 
il me supplia de le sauver. 


—————— 


C'était un père Ce fami:le. Je voulus à tout prix 
le rendre aux siens. 

Les maisons étaient closes; une grêle de balles 
tombait et décrépissait Les murs d’alentour, Je l'en- 
trainai de mon mieux du côté du bois, où j'espérais 
le mettre à f’abri et le panser. Maïs les portes 
étaient fermres de ce côté, et les balles y sifflaient 
comme ailleurs, 

Eafin, longeant péniblement le fossé da bois, 
nous parvinmes à l'espate dégarni de la zone des 
fortitications. 

Nous avions été préservés jusque-là; mais Jes 
obus avaient remplacé les balles et tombaient en 
grand nombre alors. C'était insensé de s’y exposer. 
Maïs, suivant toujours sa pensée, mon pauvre 
blessé le voulut à toute force. IL avait perdu tout 
son sang, sa face était livide : «Je veux revoir 
ma femme, dit-il, elle deit m'attendre là-bas, » 

Ancien soldat, je ne devais plus hési er. 

Nous traversimes en dix fois l’espace qui nous 
séparait de la porte, nous couchant à chaque siffle- 
ment d’obus, et la Providence voulut que le pont- 
levis se baissât quand nous l'abordions.. 

Quel voyage, bon Dieu! et comme je respiral en 
rentrant dans ce Paris abhorré, que j'avais fui le 
matin. 

Rien que la vue de ses camarades redonna des 
forces à ce malheureux qui im embrassait en me re- 
meiciant, Il ne s'était pas crompé, sa pauvre femme 
était à deux pas plus pâle que lui, ayant un enfantà 
la mamelle. 

Quelle scène ! 

Je n'eus pas le temps de voir ni d'entendre ce 
qui se passait à l'entour ; les journaux vous le di- 
ront, ce tablean me suffit. 

C'est alors qu'arrivaient les pièces de 4 qui de- 
vaient détendre l'entrée de la porte. On les appelait 
des anges libérateurs (1). 

Des canons des anges! O, ironie du langage du 
peuple ! 

Les eufants et les femmes aidèrent à leur instal- 
lation et le délire que leur arrivée jeta dans caite 
foule gagna même mon couple si heureusement 
réuni. 

Je profitai de leur distraction pour m’esquiver et 
je cours encore. 

Inutile de vous dire que j'avais avisé un brave 
médecin qui devenait plus utile que moi auprès du 
combattant de Courbevoie, 

Telle est m'a journée mon cher ami, c'est un peu 
le fait de votre journal qui voudrait ne s'occu- 


(1) Voir le dessin page 212. 
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HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 
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CHARLES MONSELET, 


(Suite) 


XIX 
— J'ai passé hier, vient de me dire tout à l'heure 
M. C. M., la soirée de ma vie la plus bizarre, la 
plus imyrévue, Ja plus délicieuse, la plus littéraire, 
la plus audacieuse, la plus spirituelle, la plus... 
— Abrégez, lui ai-je répliqué ; j'ai lu les lettres 


de la marquise de Sévigné. 
— C'est que tous jes adjectifs de l'incomparable 


caillette sont réellement insuffisants pour définir 
le genre de sensations qu’il m'a été donné d'é- 
prouver. 

— Vous piquez ma curiosité. 

— Que serait-ce donc si je vous racontais l’aven- 
ture! répartit M. C. M. 

— Racontez alors, lui dis-je; aussi bien, je vois 
que. vous en grillez d'envie. 

— C'est vrai, mon cher Chanvallon, mais je dois 
avouer que vous ê.es tout à fait digne de la com- 
prendre et d'en apprécier l'originalité exquise. 

— Merci. 

— Non, vous n'êtes pas le premier souffleur venu; 
vous avez de l'instruction, de l'observation... 

— Enfin, cette aventure? 

— La voici, dit M. C. M. 

M. C. M. est un de nos plus fidèles habitués, 
jeune, gai, alerte, mordant au besoin, Il a composé 
quelques comédies et en tient d’autres en porte- 
feuille dont on s'accorde à dire beaucoup de bien (1). 

— Vous connaissez Delille? me demanda-t-il. 

— Parbleu! l'abbé Delille…. Delille des Jardins, 
Delille des Géorgiques, 

— Vous savez qu'il est aveugle... 

— Comme Milton, qu'il s'occupe à traduire. 

— Imaginez-vous que le digne homme, depuis sa 
cécité, est tourmenté de mille caprices, plus singu- 
liers les uns que les autres. Une de ses idées fixes, 
entre autres, était de diaer au restaurant du Cau- 


(1) Chanvallon a probablement en vue Charles Maurire, 
qui débutait alors dans le monde littéraire. 


dran-Bleu, qu'il fréquentait, à ce qu’il paraît, dans 
sa jeunesse. Ce désir fut dernièrement manifesté 
par lui avec tant de vivacité, que nous résolûmes 
de le réaliser. en partie. 

— Comment! en partie? ” 

— Eh! oui, reprit M. C. M.; vous comprenez 
bien que nous ne voulions pas exposer notre cher 
poëte à la curivsiié dans un endroit public. 
D'un autre côté, nous tenions à lui rendre ses sou- 
venirs dans tout leur charme, Nous décidàmes 
qu'on le conduirait dans la maison d’un ami, qu'on 
ferait passer pour le Cadran-Bleu, M. et Mme Saint- 
Prix, qui sont logés très-spacieusement, réclamè- 
rent la préférence, 

— Voilà de l’ingénieux! 

— Au jour marqué, une voiture alla chercher 
Delille et sa femme, et les conduisit chez Saint- 
Prix, rue du Cherche-Midi, aux antipodes du bou- 
levard, En mettant pied à terre, Delille huma l'air 
à plusieurs reprises en murmurant d’un air satis- 
fait : « Comme cela sent le restaurant! » Au même 
instant, une voix lui criait aux oreilles : « De belles 
huîtres bien fraiches, main beau monsieur! — Oui, 
oui, ouvrez-en, répondit-il; ouvrez-en plusieurs 
douzaines, ma bonne. » On monta au premier, et 
on lui fit traverser plusieurs pièces en enfilade, où 
se trouvaient une douzaine des nôtres, chargés de 
simuler un grand mouvement de va-et-vient. 
Chacun de nous s'était choisi un rôle. Baptiste 
cadet était le garçon qui devait servir la table de 
Delille. Vous devinez seslazzis, son empressement, 
ses bévues comiques... 
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per que d'art et de poésie et qui forcément repré- 
sente la guerre et l'invasion. Si encore ce n'était pas 
la guerre civilel 

Si vous ne craignez pas que mon récit n’ennuie 
‘vos lecteurs, joignez-le à mes croquis. 

Votre bien dévoué et bien affligé ami. 


E. DE STÉPHA. 


EE 
L'AFFAIRE DE COURBEVOIE 


La Vérité donne, d’après des renseignements reçus 
de Versailles, la versivn suivante sur le combat de 
dimanche ; 


« Le gouverneur de Versailles avait été informé 
dimanche soir qu’un nombre de gardes nationaux 
assez considérable occupaient Neuilly, Courbevoie, 
Puteaux, Suresnes et menaçaient Ver-ailles. Après 
un conseil de guerre, il fut décidé qu'on se porterait 
avec une division à la rencontre des bataillons de 
Paris et qu'on les sommerait de mettre bas les 
armes; en conséquence, la division sous les ordres 
du capitaine de vaisseau Bruat, et composée de deux 
régiments de ligne, de marins, de gendarmes à 
cheval, de chasseurs d'Afrique et de deux mitrail- 
leuses fut dirigée dans le milieu de la nuit sur le 
Mont-Valérien, 

« Vers six heures, il y eut quelques coups de feu 
échang“s entre les avant-postes des gardes natio- 
naux et les patrouilles de gendarmes et dechas-eurs 
d'Afrique. À sept heures, le général Vinoy arrivait 
au Mont-Valérien et donnait des ordres; bientôt 
après, le chirurgien-major du régiment de gendar- 
merie à cheval, M. Pasquier, précédé d’un trompette 
et accompagné de deux gendarmes, se présente en 
parlementaire au pont de Courbevoie. Deux gardes 
nationaux arrivent en sens inverse pour le rece- 
voir ; après quelques mots échangés, l’un desgardes 
nationaux tire un coup de révolver sur M. Pasquier, 
qui tombe foudroyé. 

« Le feu s'engage aussitôt de toutes parts, et la 
nouvelle de la mort du parlementaire se répand 
dans les rangs avec la rayidité de la foudre; eile 
provoque une extrême indignation et la plus grande 
colère. Les gendarmes jurent de venger leur major 
qu'ils adoraient, et lorsque l'ordre leur est donné 
de charger, ils le font avec une telle rage que leurs 
habits sont tout déchirésou décousus au bras droit. 

« Ce fut d'abord un combat de tirailleurs; les 
marius et la ligne formaient une longue ligne de 


feux à volonté, qui se rapprochèrent bientôt, corri- 
gèrent leur tir sur les tê es de colonnes des batail- 
lons de la Commune opérant un mouvement vers 
Courbevoie; en mème temps, le Mont-Valérien 
leur envoyait quelques bordées de canon. 

« Vers neuf heures, l'action devenait générale et 
s'étendait à toute la ligne de la garde nationale; 
les feux de peloton commencèrent et on fit avancer 
ies deux mitrailleuses, dont deux décharges succes- 
sives firent quelques victimes et jetèrent le décou- 
ragement dans l:s rapgs d s bataillons fédérés. 

« La retraite, commencée dans le plus grand dé- 
soräre vers dix heures, s'est changée en une déroute 
que les gendarmes à cheval ont été chargés de pour- 
suivre; le Mout-Valérien envoya encore quelques 
coups de canon, et tout cessàa vers onze heures. 

« À quatre heures, les troupes rentraient à Ver- 
sailles, au milieu d’une foule nombreuse qui les 
acclamait; les marins particulièrement furent l’ob- 
jet d’une ovation enthousiaste. | 

«L'armée régulière occupe Courbevoie avec un 
ba'aillon de chasseurs de Vincennes et deux batte- 
ries d'artillerie. 

« Nous avons vu amener trente-huit prisonniers 
qui ont d’abord été conduits à la caserne d’infante- 
rie de la place d'armes. Les malheureux ét-ient plus 
morts que vifs, et il a fallu l'in ervention de la gen- 
darmerie pour les arracher à la mort dont les mena- 
çait Ja foule furieuse. Parmi ces prisonniers se 
trouvait un officier supérieur de la garde natlonale 
que les soldats disaient être un général. 

« On nous a assuré que 200 prisonniers environ 
ont été conduits au Mont-Valérien. Pendant le 
combat, 25% soldats d’un régiment de ligne, dont 
nous préférons taire le numéro, avaient levé la 
crosse en l'air et se disposaient à passer aux gardes 
nationaux; arrêlés par leurs camarades, ils ont été 
fusillés sur-le-champ. Tous les militaires trouvés 
parmi les prisonniers ont été également fusillés. On 
nous à dit, mais nous ne le garantissons point, 
que tous les officiers pris auraient été passés par les 
armes. Nous n’avons aperçu que celui qu’on appe- 
lait le général. 

« Nous ignorons les pertes des bataillons fédérés, 
les militaires les croient assez nombreuses. 

« Dans l’armée, 12 tu‘s, dont un capitaine, le 
chirurgien-major Pasquier et dix hommes : trente 
blessés, » 


LE PANTHÉON 


REDEVENU LE TEMPLE DE MÉMOIRE 


L'empire, qui devait tant au clergé, se fit un de- 
voir de reconnaissance de rendre au culte de sainte 
Geneviève le temple qu'un décret du # avril 1791 


l'avait consacré aux grands hommes, le Panthéon. 


En agissant ainsi, il ne faisait que marcher sur 
les traces de Napoléon 1er qui, en 1806, en avait fait 
le lieu des sépulture des sénateurs. 

Depuis le coup d'État, l'édifice, construit par 
Soufflot, avait retrouvé, avec ses six chapelaïins et 
son doyen, la célébration des offices du culta catho- 
lique. De grands tableaux religieux, appendus aux 
voûtes, contraslaient assez étrangement avec les 
peintures de la coupole exécut'es par Gros, les pen- 
dentifs du dôme de Gérard et les bas-reliefs du 
frouton sculptés par David d'Angers. 

Les restes de Mirabeau et de Mara!, ceux de Vol- 
taire et de Rousseau ne reposaient plus dans les 
caveaux de l'égl'se souterraine; les sujets patrioti- 
ques avaient cédé la place aux peintures rrligieuses, 
néanmoins le Pauthéon, dans son architecture 
extérieure, dans sa disposition et sa décoration 
intérieures rappelait trop, quoiqu'on püt faire, les 
temples du paganisme. En se promenant sous ses 
hautes voûtes, dont la fière et imposente allure ne 
rappelait en rien les hardiesses du style ogival, on 
se demandait si réellemeut ce temple dont la Révo- 
lution avait changé la destination avant d’être con- 
sacrée, était bien réellement une église catholique. 

Quelque piété que l'on eût dans l'âme, on y cher- 
chait le dieu païen aux pieds duquel les fidèles de- 
vaient brûler l'encens, la déessa qu'il fallait 
invoquer, 

Avec toute sa supériorité architeetonique, le 
Panthéon était un anachronisme: et on comprenait 
jusqu’à un certain point que la Convention y eût 
installé le culte de la déesse Raison. 

Les alternatives de foi r-ligieuse et de positivisme 
par lesquelles ce temple-église a passé ne sont que 
le reflet moral de son architecture hybride qui en 
fait, plus qu'aucun autre édifice religieux, tour à 
tour un sanctuaire chrétien ou bien un temple 
élevé à quelque dieu inconnu la veille, 

Louis XV ordonne la construction de l’édifce des- 
tiné au culte catholique. Il n’est pas encore achevé 
que la Révolution affecte le Panthéon à la sépulture 
des grands hommes. 

Tout en lui rendant le nom de Sainte-Geneviève, 
Napoléon I‘rlui conserve sa destination révolution 


— Je le vois d'ici! 

— Barré, Radet et Desfontaines s'étaient installés 
à une table voisine. Ils représentaient de bons bour- 
geois de Quimper-Corentin, ignorants de toutes 
choses et s ébahissant aux noms de tous les mets. 
Picard était un capitaine de vai:seau, jurant par 
babord et tribord; Étieune Jourdan figurait un mi- 
santhrope, déclarant tout détestable et trouvant 
qu’on faisait trop de bruit dans la salle. 

— Et vous? 

— Moi, je jouais au naturel un amateur de spec- 
tacles, pestant contre la lenteur du service qui allait 
m'empêcher d'assister àune première représentation 
de l’Ambigu. Delille prêtait une oreille attentive à 
tous ces propos qui se croisaient autour de lui, et 
s’applaudissait de l’idée qu'il avait eue de «revoir» 
son cher Cudran-Bleu. Tout à coup un vacarme 
épouvantable se fait entendre d’un cabinet voisin. 
Une voix d'homme et une voix de femme alternent 
sur ua mode emporté; un son d’assiettes que l'on 
casse se mêle au bruit d’un sonnette qu'on agite. 
Menaces, pleurs, supplications.. Puis, un silence. 
Il semble que quelques pièces d'or roulent sur le 
plancher. Pour le coup, c'est bien un baiser qui a 
retentil La réconciliation est faite, Delille a souri. 
« Voilà, dit-il, ce qu'on n’entend que chez les res- 
taurateurs! » 

— Je conviens que la situation est bouffonne. 

— Attendez. Le diner touche à sa fin. Saint-Prix 
propose à Delille d'aller prendre son café au Jardin- 
Turc, « Le Jardin-Turc! s’écrie Delille; comme je 
voudrais le connaître! — Rien de plus facile; le 


restaurant y communique de plein pied, » On se 
lève gaiement., Mme Saint Prix, représentant la 
dame du comptoir deman je aux convives s'ils sont 
satisfaits. « Enchantés! répond Deliile; oh! nous 
reviendrons, nous reviendrons! » 

— Très-b'en; mais le Jardin-Turc?.….. 

— É ait le propre jardin de Saint-Prix, un mo- 
deste bosquet transformé en café populeux par les 
mêmes procédés de tout à l'heure. Là encore, nous 
figurämes la foule, « Fleuriss’z-vous, messieurs, 
mesdames! » Ainsi criait la fille du concierge, tra- 
vestie en bouquetière. « Voici une vielleuse qui 
passe! dit Barré; si nous l’invitions à nous chanter 
qu'ique chose. — Volontiers, répond Delille 
allons, ma belle enfant, n'ayez pas peur. » La belle 
enfant, qui était Baptiste cadet, lui dégoisa des cou- 
plets à mourir de rire. Bref, en se retirant, Delille 
déclara qu'il ne s'était jamais autant amusé que ce 
soir-Jà. Je suis sûr qu'il parlera longtemps de sa 
partie au Ca lran-Bleu. 

— Gardez-lui 1: secret, au moins, dis-je; il serait 
capable de vous en vouloir. 

— Soyez tranquille, répondit M. C. M.; nous 
l’aimons trop pour Jui révéler jamais cet innocent 
badinage.. Et puis, d'ailleurs, il ne nous croi- 


rait pas! 


Que r’a-t-on pas dit — et surtout inventé — sur 
les rapports de Napoléon avec Talma! 
La vérité est que le général avait été- intimement 


lié avec le comédien, autant que la froideur réci- 
proque de leurs caractères pouvait comporter une 
intimité. 

Sur ce chapitre il faut reconnaître la discrétion 
toujours très grande de Talma. Les seuls renseigne- 
ments que j'ai obtenus à ce sujet me sont arrivés 
par un de ses amis, M. Audibert. 

Sous le Consulat, Talma se rendait une fois par se- 
maine aux Tuileries pour assister au déjeuner de 
Bonaparte; — court spectacle! 

Il crut devoir ce-ser ses visites lorsque le Pre- 
mier Consul fut devenu l'Empereur, Celui-ci ne 
pouvait manquer de s’en apercevoir; il en toucha 
quelques mots à Regnault de Saint-Jean-d’Angély. 

— Je ne vois plus Talma, lui dit-il; est-ce qu'il 
me bouderait, lui aussi? Voudrait-il jouer au Bru- 
tus? C’est un de ses meilleurs rôles au théâtre, il est 
vrai. 

Dès le lendemain, ces prroles étaient répétées à 
Talma par Regnault lui-même. Talma s'inelina ; il 
savait qu’un désir de Napoléon équivalait à un or- 
dre formel. Un matin donc, à l’heure du déjeuner 
impérial, il se rendit aux Tuileries. Il n’avait pas 
commis la faute de Bouilly; voici quel était son cos- 
tume, irréprochablement conforme à l'étiquette de 
la nouvelle cour : habit de drap marron à la fran- 
çaise, doublé de satin blanc; culotte courte de sole 
noire; souliers à petites boucl-s d'or; le chapeau à 
plumes, et l'épée à poiguée d'acier, richement façon- 
née. 

Au moment de se mettre à table, l’empereur eut 
un mouvement de satisfaction en apercevant Talma. 
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naire et y fait déposer en grande pompe 1 s corpsde 
ses maréchaux. 

Vient la Restauration qui efface du Panthéon les 
inscriptions et les bas-reliefs de 1791 et l’attribue 
aux missionnaires. 

La Révolution de 1830 et la royauté qui en sortit 
reprend la tradition révolutionnaire que continue 
la République de 1848 et que renie le second 
empire, 

Vendredi dernier, 31 mars, nous avons assisté à 
la septième consécration du Pan'héon. La munici- 
palité du cinquième arrondissement a présidé à 
cette c’rémonie républicaiue célébrée par les salvis 
des pièces d'artillerie. ; 

Les tambours ont battu aux champs; les musiques 
militaires ont joué leurs plus entrainantes mélodies 
nationales; des discours ont été prononc‘s sur les 
marches du temple et un garibaldien est monté sur 
le dôme et a attaché à la croix qui en décorait le 
fai e un éclatant drapeau rouge. 

Le Pan'héon redev'ent encore une fots le Temple 
de Mémoire. 

LÉO DE BERNARD. 


+ 


LE JARDIN DES TUILERIES 
TRANSFORMÉ EN PARC DARTILLERIE 


Le jardin des Tuileries, dont le savant dessin de 
M. Grandsire reproduit l'aspect, a éprouvé le contre- 
coup de toutes nos commotions politiques et patio- 
nales. 

Chaque morarque, chaque gouvernement y a 
marqué son jour, son empreinte, mais le râteau des 
jardiniers, qui est le sceptre des maîtres de ces 
lieux, a nivelé, effacé avec une indifférence parti- 
culière au règne végétal, et les traces des empires et 
celles des révolutions. 

Depuis sa er ation par Catherine de Médicis, 
bien des transformations lui ont été imposées. C’est 
d’abord Mlle de Guise qui, au bois, à l'étang de 
Charles IX, ajoute des volières, un théâtre, un la- 
byrinthe, une ménagerie. Sous Louis XII, Renard 
y installe son cabaret, rendez-vous des gentilshom- 
mes et des grandes dames. Le Poussin obtient plus 
tard de Louis XIV l'autorisation d'y construire une 
petite habitation que le grand peintre occupa de 
longues années. 

Un beau jour, le Roi-Soleil bouleverse de fond 
en comble le jardin des Tuileries et sonfie à Le Nôtre 
le soin de le refaire, C'est de cette époque que datent 


les grands couverts d'arbres sous lesquels notre gra- 
vure représente abritées les pièces d’artill-rie. Ro- 
bespierre y fit exécuter les bancs demi-cireulaires 
en marbre blane d'où les vieillards devaient assister 
aux exercices de la jeunesse dans les fêtes publiques. 
C'est là éga'ement que le député d'Arras, devenu le 
tout-puissant conventionnel, célébra le 9 juin 1794, 
la fête de l’Être-Suprème. C'est le long de la ter- 
ra-se des Feuillants, dite alors terre nat onale, à la 
place des tapis de verdure créés par Le Nôtre, que la 
commune de Paris planta des pommes de terre et 
des carottes. 

Le comb t du 10 #oût commença dans le jardin 
des Tuileries pour se terminer. dans les appartéments 
de Louis XVI. Sur une estrade élevée au milieu 
d’un des bassins, fut déposé le 10 octobre 1794, le 
corps de J, J. Rousseau. Le lendemain on le trans- 
portait au Panthéon. 

Ce jardin n'a été pas plus étonné de se voir tra- 
verser tant de fois par des prit e sses comme Marie- 
Louise et la duchesse d'Orléans arrivant à Paris 
pour partager le trône, que pair des monarques qui, 
comme Charles X el Louis-Philippe, Senfuyaient 
devant la Révolution triomphante. 

Un coup de râteau et le lende uain il n'y parais. 
sait plus. [Les voitures de gala royal ou impérial ne 
luissaient dans ses magnifiques allées qu'un: dépres- 
sion fugitive aussitôt ratissée que les fanes des 
pommes de terre des citoyens de li Commune. 

Dans ces derniers temps, les nécessités de la dé- 
fense de Paris avaient fait du jardin des Tuileries 
le parc d'artillerie dont le crayon de M. Grandsire 
reproduit si fidèlement l'aspect, 

Pièces de 7 nouveau modèle, canons à âme lisse, 
mortiers, pièces de camp gue, les unes sur leurs 
affûts, les autres mollement couchtes et sans symé- 
trie dans le sol détrempé, caissons et prolonge: d'ar- 
tllerie, baraquements pour les chevaux, baraques 
pour les artilleurs, tout ce qui constitue un parc 
d'artillerie se rencontrait ma:sé entre l’écrasant 
dôme quadrangulaire de Levau et Ja grille du Lou- 
vre sur la place de la Concorde, c’est-à-dire d’un 
bout à l’autre du jardin. 

Le mois d'avril pousse les feuilles des marronniers 
et bien des mères se demandent si leurs c'armants 
bébés pourront cet été s'ébattre dans les allées om. 
breuses des Tuileries, En voyant tout cet attirail 
militaire, cet entassement d'engins de destruction, 
ces grossiers baraquements de bois, elles se dés:s- 
pèrent en pensant que la saison torride aura fait 
feu de tous ses rayons avant que le ja din des 
Tuileries soit débarrassé et des artilleurs et de l'ar- 
tillerie. 


Mères tendres et sensib'es, bonnes d'enfant ne 


vous lainentez pas outre mesure, Prenez patience 
encore quelques jours. 


Un coup de râteau et il n'Y paraîtra plus, 
Le jardin des Tuileries en a bien vu d'autres. 
MAXIME VAUVERT, 


#4 — — 


Proclamation des Votes communaux 


A L'HOTEL-DE-VILLE 


La Commune a voulu donner un certain éclat à 
la proclamation des votes municipaux du 26 mars. 

En temps ordinaire, cette cérémonie se passe en 
fimille, dans la salle Saint-Jean de l'Hôtel-de- 
Ville, au milieu de quelques centaines de fl :èles, 

Par les journaux, la population entière connaît, 
trois où quatre jours avant cette proc'amation ofli- 
cielle, le résultat définitif, Le magistrat chargé de 
publier hautementles noms des élus n'a pas grand’- 
chose à apprendre au public, qui, sur ce point, en 
sait déjà autant que lui. Aussi l'affluence est-elle 
médiccre. Les rigoristes de la légalité seuls, avec les 
chauds partisans de tel ou tel candidat heureux, 
croiraient leur civisme déshonoré, s'ils n'assis- 
taient pas à pareille fête. 

Quand ils ont entendu sortir triomphant de la 
bouche d'un adjoint ou d’un conseiller le nom de 
l'homme de leur choix, ils sont contents et leur 
conscience de citoyen est tranquille. 

Jusqu'à ce jour, la proclamation des votes à 
l'Hôtel-de-Vi le était une formalité officielle plutôt 
qu'une fête, et son apparat passait presque inaperçu 
dans le tourbillon de la vie parisienne. 

La Commune, logique avec ses principes, qui lui 
disent : 

— Qu'étais-tu? — Rien. 

— Que dois-tu être? — Tout, 

La Commune a décidé que l'annonce au peuple 
du résullat des votes municipaux se ferait désor- 
mais en grande pompe. 

Une immen e estrade a été élevée devant la porte 
centrale de l'Hôtel-de-Ville. Des draperies rouges et 
des faisceaux de drapeaux rouges décoraient cette 
tribune, sur laquelle avaient pris place les 80 nou- 
veaux élus, les uns en frac noir et en cravate 
blanche, les autres en costume d'ofliciers de la 
garde nationale et le sabre au côté. 

Tous les bataillons fédéralistes avaient été invités 
à venir saluer de leurs vivats et de leurs acclama- 
tions l’avénement de la Commune. 


PP 


Le déjeuner terminé, il s'approcha de lui, et lui dit 
à demi-voix : 

— C'est bien, Talma, c'est très-bien..…, | 

Quelques instants après, il lui faisait signe de le | 
suivre dans son cabinet. 

— Je reconnais votre tact habituel, Talma, — dit 
Napoléon, — et je vous en sais gré; vous avez com- 
pris que vous vous présentiez chez l’empereur... | 
Vous avez compris égil-ment que vous deviez at- 
tendre d’y être invité. Mais soyez persuadé que vous 
retrouverez toujours en moi l'homme du passé, 
Mon manteau impérial n'est pas le manteau de l'ou- 
bli. J'aurai même grand plaisir à revenir sur ces 
causeries de jadis, où vous me parliez de mes desti- 
nées futures. Vous avez été le premier, Talma, je 
m'en souviens, à découvrir mon étoile, Je ne vous 
savais pas si bon astronome. 

Une autre fois, — car Talma, à partir de ce jour, 
ne discontinua plus ses visites, — Napoléon lui dit 
en riant: 

— Savez-vous ce qu'on vient de me rapporter? 
On prétend que vous me donnez des leçons de 
tenue... oui... que vous m'apprenez mon métier 
d’empereur. 

— Moi, Sire? balbutia Talma, déconcerté. 

— J'avoue que je ne saurais avoir un meilleur 
professeur. 


— Sire, cette raillerie.,. 

— Ce n'en est pas une, reprit Napoléon. Mais 
causons d'autre chose. Vous avez joué hier la Mort 
de Pompée; j'étais dans ma loge. 


— Aussi ai-je redoublé d'efforts pour satisfaire 
Votre Majesté. 

— Eh bien, mon cher Talma, vous n’y avez 
réussi qu'à demi... Et, tenez, puisque vous passez 
peur me donner des leçins de royauté, je veux, à 
mon tour, vous donner une leçon de tragédie .. 


| Vous fatiguez trop vos bras... Les chefs d'empire 
| sont moins prodigues de mouvements; ils savent 


qu'un geste, un regard est un ordre; dès lors ils 
ménagent et le geste et le regard. A moi, par 
exemple, combien de fois un signe du doigt m'a-t-il 
suffi pour mettre en feu trois ctnts pièces de ca- 
non et pour donner à cent mille hommes un 
royaume à conquérir!... Il est aussi un vers dont 
l'intention vous échappe; vous le prononcez avec 
trop de franchise : 


Pour moi qui tiens le trône égal à l'infamie. 


César ne dit point là tout ce qu'il pense. Tant de 
batailles livrées ne lui ont pas donné le pouvoir 
souverain pour lui faire mépriser la puissance par- 
venue à son dernier terme. Mais il a besoin de flat- 
ter les vieilles idées de Rome et de ne pas blesser 
ses soldats qui l’écoutent. Ne failes pas parler César 
comme Brutus. Quand l’un dit qu'il a les rois en 
horreur, il faut le croire; mais non pas l’autre. 
Marquez cette différence, 

On ne m'a point racouté ce que Talma avait ré- 
pondu à ces très-justes observations. 


J'ai vu naître, ou plutôt grandir l'art de la cla- 


que à la Comédie-Française, — car la claque est 
vieille comme le monde. On peut, du moins, Sans 
craindre d'erreur, la faire remonter à Né10n. Cet 
hi-trion couronné avait créé le corps des augustans, 
dont les fonctions consistaient à l’applaudir lors- 
qu'il chantait sur le théâtre, A des intervalles in- 
diqués, ils criaient en cœur : 

— César! vous êtes beau! vous êtes divin! per- 
sonne ne saurait vous vaincre ni même vous 
égaler! F 

Pendant ce temps-là, Burrhus et Sénèque fai- 
saient signe aux spectateurs de partager l'enthou- 
siasme des claqueurs salariés : 


Tandis que des soldats, de moments en moments, 
Arracbaient du public les applaudissements. 


On connaissait déjà, à cette époque, diverses SsOr- 
tes d'applaudissements, telles que le bourdonnement, 
la tuile, le pot de terre. En vérité, c’est à croire que 
nous n'avons rien inventé du tout! 

Chez nous, — c’est-à-dire à Ja Comédie-Fran- 
çaise, — Dorat est regardé avec raison comme un 
des plus chauds propagateurs de l'ordre de la cla- 
que. Il dépensa une partie de sa fortune à faire 
soutenir ses pièces, et l’autre moilié à faire impri- 
mer ses poésies. Après sa tragédie de Régulus et sa 
comédie de la Feinte par amour, qui furent représen- 
tées le même soir, il se trouva redevoir sept cents 
livres aux comédiens. 

— Encore deux ou trois succès comme celui-là, 
mon cher, et vous êtes un homme ruiné! lui dit La 
Harpe. 
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Le nombre qui arriva, le vendredi 31 mars, sur 
la place de l'Hôtel de-Ville fut considérable. Clai- 
rons chantant leurs fanfares et tambours battant 
leurs marches marchaient en tê'e. Chaque batail- 
lon envoyait immédiatement sa députation et son 
porte-drapeau, qui se rangeaient au pied de l'es- 
trade municipale. 

Lorsque le défilé fut exécuté, la place de Grève 
se trouvait couverte de gardes nationaux, qui, à la 
p'oclamation du nom de leur élu, éclotaient en cris 
de : Vive Ja Républiquel vive la Commrne! agi- 
tant leurs képis au bout de leurs baïonnettes. 

Le spectacle était vraiment grandiose et bien fait 
pour frapper les imaginations. 

Mais qu'a dû penser de tout cela le parti posi- 
tiviste du comité, qui, en fait de force morale, en 
tant que moyen de gouvernement, n’admet que les 
manifestations de la raison pure? 

MAC VERNOLL, 


TEXTE DE LA PROCLAMATION 


Voici, d’après le Vengeur, le discours prononcé lors 
de l'installation de la Commune par son doyen, 
M. Beslay : 


« Citoyens, 


« Votre présence ici atteste à Pariset à la Fiance, 
que la Commune est faite, et l’affranchissèément de 
la Commune de Paris, c’est, nous n’ea doutons pas, 
l’affranchissement de toutes les communes de la 
République. 

« Depuis cinquante aps, l:sroutiniers dela vieille 
politique nous bernaient avec les grands mots de 
décentralisation et de gouvernement du pays par 
le pays. Grandes phrases qui ne nous ont rien 
donné. 

« Plus vaillants que vos devanciers, vous avez 
fait comme le sage qui marchait pour prouver le 
mouvement ; vous avez marchéet l'on peut compter 
que la République marchera avec vous. 

« C'est là en effet le couronnement de votre vic- 
toire pacifique. Vos adversaires ont dit que vous 
frappiez la République; nous répondons, nous, que 
si nous l'avons frappée, c'est comme le pieu que l'on 
enfonce plus profondément en terre. 

« Oui, c'est par la liberté complète de la Com- 
mune que la République va s’enraciner chez nous, 
La République n'est plus aüjourd'hui ce qu'elle 
était aux grands jours de notre Révolution. La 
République de 93 était un soldat qui, pour com- 
battre au dehors et au dedans, avait besoin de cen- 


traliser sous sa main toutes les forces de la patrie ; 
la République de 1871 est un travailleur qui a sur- 
tout besoin de liberté pour féconder la paix. 

« Paix et travail ! voilà noire avenir! Voilà la 
certitude de notre revanche et de notre régenéra- 
tion sociale, et, ainsi comprise, la République peut 
faire de la France le soutien des faibles, la protec- 
trice des travailleurs, l'espérance des opprimés dans 
le monde et le fondement de la Pépublique uni- 
verselle. 

« L'arfranchissement de la Commune est done, je 
le répète, l’affranchissement de la République elle- 
même; chacun des groupes sociaux va retrouver 
sa pleine indépendance et sa complète liberté d'ac- 
tion. 

« La Commune s'occupera de ce qui est local. 

« Le Département s’occupera de ce qui est régio- 
nal, 

« Le Gouvernement s'occupera de ce qui est na- 
tional, : 

« Et disons-le hautement : La Commune que 
nous foudons sera la Commune modèle. Qui dit 
travail, dit ordre, économie, honnêteté, contrôle 
sévère, et ce n'est pas dans la Commune républi- 
caine que Faris trouvera des fraudes de 400 mil- 
lions. 

« De son côté, ainsi réduit de moitié, le gouver- 
nement ne pourra plus être que le mandataire do- 
cile du suffrage universel et le gardien de la Répu- 
blique. 

« Voilà, à mon avis, citoyens, la route à suivre; 
entrez-y hardiment et résolûment. Ne dépassons 
pas cette limite fixée par notre programme, et le 
pays et le gouvernement seront heureux et fiers 
d’applaudir à cette révolution si grande et si sim- 
ple, et qui sera la plus féconde révolution de no:re 
histoire. 

«Pour moi, citoyens, je regarde comme le plus 
beau jour de ma vie d'avoir pu assister à cette 
grande jouruée, qui est pour nous la journée du 
saut, Mon âge ne me permettra pas de prendre 
paré à vos travsux comme membre de la Commune 
de Paris ; mes forces trahiroient trop souvent mon 
courage, et vous avez besoin de vigoureux athlètes. 
Dans l'intérêt de la propagande, je serai donc obligé 
de donner ma démission; mais soyez «û's qu'a côté 
de vous, comme auprès de vous, je saurai, dans la 
mesurede mes forces, vous contiuuer mon concours 
le plus dévoué, et servir comme vous la sainte 
cause du travail et de Ja République. 

« Vive la République ! vive la Commune ! 

« CH, BESLAY, » 


| Le départ des Femmes pour Versailles 
JADIS ET AUJOURD'HUI 


(Voir le dessin à la page 220) 


Mardi dernier, vers trois heures de l'après-midi, 
une colonne de quatre à cinq cents femmes de tout 
âgese formait sur la place de la Concorde, à l'entrée 
du Cours-la-Reine. 

Toutes ces femmes étaient vètues de deuil et se 
faisaient remarquer par leur attitude sévère. Celle 
qui semblait les commarder était une institutrice, 
disait-on. 

Elles portaient le d'apeau rouge et se dirigeaient, 
elles aussi, sur Versailles, tambours et clairons en 
tête, 

Dans quel but? Etait-ce dans une pensée de con- 
ciliation ou de haine? Etait-ce pour s’interposer 
entre les partis, ou pour prendre, en amazones, 
leur part du danger commun? 

Ce n’est pas la premièrefoisqueles «Parisiennes » 
marchent sur Versailles. 

Le voyage qu’elles y ont fait, le 5 octobre 1789, 
est resté célèbre, et peut-être n'est-il pas sans intérêt 
d'en rappeler ici quelques épisodes. La comparaison 
qu'on ne pourra manquer d'établir sera tout à l’a- 
vantage de nos contemporaines. 

J'ignore si l'intention des femmes du 3 avril 1871 
était de ramener leurs députés à Paris. Il est permis 
d'en douter. Les femmes du 5 octobre 1789 voulaient 
ramener le roi, la reine et le dauphin, que dans 
leur style imagé elles avaient surnommés le 
Boulanger, la Boulangére et le Petit Mitron. « Lorsque 
uous les tiendrons au milieu de nous, il est probable 
que nous ne manquerons plus de pain, » disaient- 
elles avec une certaine logique. 

La manifestation n'avait donc, en principe, rien 
de bien inquiétant. 

Seulement comme on pouvaits’attendre à unrefus 
du Boulanger et de la Boulangère, qui n'avaient pas 
toujours répondu avec un vif empressement aux 
effusions de leurs sujets, et comme on était décidé à 
passer par-dessus ce refus, on s'était armé, tant 
bien que mal. 

Done, le 5 octobre au soir, — il faisait un temps 


chargé, comme on dit, — une nuée de femmes se di- 
rigeait sur Versailles, par ce même Cours-la- 


Reine. 

Mais une nuée véritable, remplie de poussière, de 
cris et de bonnets volants! 

Elles bourdonnaient comme des guêpes dont on a 


J'ai eu entre les mains une copiedu « Règlement | tir, deviner ce qu’éprouve le spectateur, afin de ra- 


à l'usage des claqueurs du premier Théâtre-Fran- 
çais,» rédigé par lillustre Robert, notre entrepre- 
neur de suctès. 

En voici quelques articies qui ne manquent pas 
de piquant : 

« Tout claqueur faisant partie de l’une des bri- 
gades en service auprès du Théâtre-Français doit 
d'abord se pourvoir d'une mise décente, attendu 
qu'il est possible qu'on le désigne pour travailler à 
l'orchestre, à la première galerie, ou même dacs 
une loge louée. Toutefois, il lui est expressément 
défendu d'avoir des gants, parce qu'il pourrait les 
garder par distraction, par vanité ou par paresse, 
et que son travail en souffrirait. 

« Tout acteur sociétaire a droit à une salve dès 
son entrée en scène; seulement il faut que les bra- 
vos soient mieux nourri pour les membres du con- 
seil d'administration, car ce sont eux qui fixent le 
nombre des billets à distribuer. Les deux semai- 
niers doivent également être chauffés à un degré de 
plus que les autres sociétaires; c’est un usage qui a 
force de loi. 

« Mèmes manœuvres doivent s'effectuer aux sor- 
ties, avec les nuances commandtes par le rang de 
chaque artiste. Au reste, il suffit d’avoir l'œil ou- 
vert sur le chef de file, qui, ayant le mot d'ordre, 
fait tous les signaux convenus. Cette partie du mé- 
tier n’est, pour ainsi dire, que le pont aux ànes. 

« Mais ce qui exige la plus grande attention, 
c'est la manière de distribuer les applaudissements 
pendant la représentation d’une pièce : il faut sen- 


lentir ou de presser, selon la circonstance. Dans ce 
cas, on cause avec ses voisins, et l’on ne part que 
lorsqu'on les voit disposés à marcher d’accord. 

« Ce qu'il ne faut jamais négliger, c'est de saisir 
toutes les allusions qui peuvent flatter l’'amour- 
propre d’un acteur ou d’une actrice. Quand, par 
exemple, il se trouve qu’un personnage dit à l’au- 
tre: Vous jouez parfaitement la comédie! où bien : 
Vous avez infiniment d'esprit! il faut alors montrer par 
des bravos soutenus qu'on a su Comprendre l’inten- 
tion de l’auteur, » 


Voyant Fleury rire tout seul dans les coulisses, 
entre deux actes de l'Ecole des Bourgeois, je lui ai de- 
mandé le motif de son hilarité. 

— On est venu nous lire ce matin une pièce sans 
pareille, m'a-t-il dit. 

— Vraiment! 

— Je m'en tiens encore les côtes. 

— Qu'était-ce donc? 

— Il s'agissait d'une comédie en trois actes, inti- 
tulée le Coche. Je ne sais comment s'appelle l'indivi- 
du qui est venu nous la lire sérieusement. Voici du 
reste, en trois mots, quel est le sujet ue cette pièce, 
Au prem er acte on voit paraître, sur une grande 
route, des bourgeois qui attendent le coche avec im- 
patience, parce qu'il y à dans le coche une personne 
de leur connaissance, et ils s’informent à tout le 
monde si le coche est passé ou s’il passera bientôt, 
Enño, las de regarder à leur montre et de question- 


ner, ils vont déjeuner dans le cabaret voisin; et 
c’est la fin du premier acte. Le second acte n’a 
d'autre action que cel'e du coche qui passe et des 
bourgeois qui vont demander au cocher si M. un 
tel est dans le coche. On leur répond que M. un tel 
n'y est pas, et ils suivent la voiture en grondant 
beaucoup. Ainsi se termine le second acte. Le troi- 
sième est bien plus intéressant encore : les mêmes 
bourgeois reviennent sur la scène, maudissant leur 
étoile, regrettent la peine qu'ils ont prise et finissent 
par rentrer dans le cabaret pour se consoler, 

Cette narration s'acheva au milieu de nos éclats 


de rire. 


Entre tous les originaux que j'ai connus, je note 
en passant Saint-Ange, le traducteur des Métamor- 


phoses d'Ovide. 

Ce Saint-Ange demeurait alors rue Française, au 
cinquième étage; il avait crayonné sur sa porte le 
distique suivant : 

Messieurs, frappez une on deux fois 
Et vous verrez quelqu'un paraitre ; 
Si vous êtes forcés de frapper jusqu'à trois, 
C'est que je n'y suis pas ou bien n'y veux pas être. 


CHARLES MONSELET. 


(La suite au prochain numéro.) 
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renversé la ruche. Il y en avait des milliers, jeunes 
et vieiiles, hideuses et charmantes, parées ou en 
guenilles; elles couvraient le sol et bouchaient 
l'horizon. Toutes étaient armées, toutes chantaient 
à tue-tête. C'était extravagant! Une jolie fille bat- 
tait du tambour, ses deux baguettes étaient ornées 
de rubans. Derrière elle, les escadrons coiffés de la 
Halle entonnaient le (a ira! Les unes étaient empi- 
lées sur des chariots ou dans des fiacres; elles pas- 
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JOURNÉE LU 3 AVRIL, — La manifestation des femmes. 


saient leurs visages et leurs bras par les portières; 
d’autres étaient assises sur des trains de canons... 

Paris vomissai! tout son peuple en jupes, ses hor- 
des de commères, de griseltes patriotiques, de Phry- 
nés fangeuses, de marchandes de marée et d’'actri- 
ces subalternes. Toutes celles qui devaient jouer un 
rôle dans la Révolution avaient choisi ce jour-là 
pour débuter. 

D'abord, Rose Lacombe, dans la fleur de ses 
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vingt-deux ans, séduisante et imposante, la tête 
haute, le regard fier, une de celles qui savaient le 
mieux sourire et tuer. C'était une ex-tragédienne 
de province, alors tragédienne pour tout de bon à 
Paris. Elle avait un fusil pendu à son épaule et un 
poignard que sa main impatiente tourmentait, | 
A la tête d’une autre colonne, Pauline d’Aunez, 
aussi fougueuse peut-être et moins belle, venait en 
chancelant, roulant des yeux noyés d'ivresse en 


Re 


iucnir nt 3 avis. — Les fédérés repoussés par le feu du Mont-Valérien dans les plaines de Nanterre. — (D’après croquis de M. Robida,) 
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“postes des gardes nationaux sur le chemin de Paris à Versailles, (rive droite). 
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s'appuyant sur une poissarde aux larges pieds. 

La bouquetière Louison étalait, comme dans une 
fête, la grâce de ses dix-sept ans : c'était Louison 
Chabry qui, la première, avait provoqué le voyage 
à Versailles. 

A côté d'elle, une petite danseuse de corde de 
chez Nicolet avait revêtu sa robe de dentelles et de 
papi:r d'argent; elle escortait une pauvre femme 
dont l'amant avait été assassiné la veille, et qui, à 
demi délirante, portait au bout d’une perche un 
tambour de basque et un bonnet phrygien. 

Aspasie Carlemiselli, plus connue sous le nom 
d’Aspasie, la même qui plus tard assomma Féraud à 
coups de galo he, sou'flait sa rage à ses compagnes; 
elle sortait de l’ho:pice des aliénés, où une folie 
d'amour l'avait fait enfermer deux ou trois ans. 

Françoise Roulin, la présidente, donnait majes- 
tueusement le bras à Louise Bourgeois, mignonne 
ouvrière en sculpture, 

Puis, c'était les femmes Tournay et Lavarenne ; 
Reïne Audu vena tensuite, Reine Audu, la célèbre 
fruitière, surnommée la reine des Halles, grande 
et forte beauté, les poings campés sur la hanche, la 
voix tonoanteet la cocarde au bonnet, un bonnet 
à la Bastille, représentant une tour garnie de deux 
rangs de crénearx en dentelle noire. 

Elles étaient là toutes, fourmillant avec un bruit 
d'enfer, se pressant, ‘e heur'ant, et battant l'air de 
leurs clameurs. Quelques hommes s'étaient mêlés à 
leurs rangs. Parmi eux on reconnaissait Ma'llard, 
un des embaucheurs de cette journée, La jaune Mo- 
pié, qui avait une boutique de mercerie dans la 
pttite rue du Rempart, se tenait orgueilleusement 
suspendue à son bras, tandis que la cordonnière 
Simon ne cessait de crier : Vive Maillurd ! À quoi 
Maillard répondait galamivent par cet autre cri : 
Vivent les parisinnes ! 

Mais le plus hideux spectacle était sans contredit 
celui que présentait une trôlée de cent-cinquante à 
deux-cents hommes , goujats enjuponn 8, parmi 
lesquels on se montrait du doigt une figure mé- 
chante, gro:se et basse, sur laquelle on collait un 
ds plus célèbres noms de France, celui des d'Aiguil- 
lon, nom éteint, famille éteinte, et dont le dernier 
représentant mourut, dit on, saltimbanque, sur le 
chemin de Naples... 

La colonne des dames citoyennes s'avançait ainsi 
sur Versailles, Elle arriva sur la place du Château, 
devant la grille qui avait él4 fermée, et en dedans 
de laquelle ge tenaient les gardes-du-corps à cheval, 
au nombre de huit cents. B'entôt cette place, une 
des plus grande d'Europe, se couvrit de cotillons, 
cotillons rouges, cotillons bieus, cotil'ons verts, c)- 
tillons de toutes nuances et de toutes formes. 

Les plus impatientes donzelles occupaient les 
avant-postes, 

La jeune Pauline se déchirait les mains aux ser- 
rureries de la grille, 

Madame Tison, du haut d’une charrette, apostro- 
phait les officiers. 

D'autres femmes, sous la conduite de Maillard, 
s'étaient jetées dans l'Assemblée nationale, avant 
que la séance fût levée. 

— Du pain! hurlaient-elles, du pain! 

Elles se roulaient sur les bancs de la droite et de 
le gauche, pêle-mêle avec les élus de la nation, se 
montrant du doigt les membres du clergé et leur 
envoyant des épigrammes. 

Queïques-unes se mirent à danser en rond, sans 
que l'on osût les faire sortir. 

Debout sur une chaise, celle qui avait brigué 
l'honneur d'être surnommée la Ninon du dir-hui- 
tiéme siècle, l'effervescente Olympe de Gouges, es- 
sayait de haranguer le président. C'était une femme 
de lettres qui voulait à toute force être un homme 
d'État. 

— Parle, député! tais-toi, député! 

‘— A basla calottel 

Maillard criait ces paroles historiques : 

— Le peuple va mourir de faim; il a le bras levé, 
craignez sa fureur! 

Pendant que le temps se perdait en moticns et en 
députations, la nuit s'avançait. La pluie avait re- 
doublé, et il faisait un froid assez vif. Les femmes, 

trouvant bien dans l'Assemb'ée, décidèrent 
qu’elles y passeraient la nuit. Des provisions furent 


apportées, le vin coula, et les refrains se succé- 
dèrent. 

Tout engagement sérieux, tout combat avait été 
remis au lendemain. 

Cette veille d'armes des f-mmes parisiennes offrait 
un spectable inconnu jusqu'alors, et du plus pitto- 
resque effet. Sur la place d'Armes, les unes s'étaient 
installées dans l'hôtel Dangeau et dans l’hôtel de 
Roquelaure. Elles fraternisaient avec les concierges 
et remplissaient les escaliers. De la paille étendue 
sur les pavés humides servait au plus grand 
nombre, qui s'abritaient sous des pirapluies. On 
buvait de l’eau-de-vie pour se réchauffer. Les afra- 
mées faisaient de la cuisine. Elles dépeçaient des 
chevaux enlevés aux gardes-du-corps, et que l'on 
faisait revenir en les posant sur des charbons ardents. 
Des torches sillonnaient ce camp féminin. Puis, 
comme il faut toujours que la danse ait sa part 
dans l'histoire de France, un ménétrier s'installa 
sur une barrique vide et fit sauter nos commères 
jusqu'au matin, 

Nous n'avons pas à raconter les événements du 
lendemain ; on sait ce que dura l’uttaqne du chà- 
teau de Versailles, et comment la famille royale, 
mitron et mitronneaux, furent ramenés en triomphe 
à Paris. 

Quel triomphe! 

Nous n’avons voulu que raconter le départ de ces 
femmes, et ajouter un tableau rétrospectif au ta- 
bleau actuel de M. Rickebusch. 

Quant aux épisodes qui ont signalé le voyage 
des Paris'ennes du « avril 1871, nous les ignorons 
complétement. Peut-être une d'elles se décidera- 
t-elle un jour à en écrire le récit; ce ne sera sans 
doute pas une des pages les moins curieuses de 
l'étonnante histoire de ce temps. 

CHARLES MONSELET. 
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L'abondance des matières nous fait remettra au 
procl.ain numéro Ja suite de notre nouvelle: La 
mare aux Prussiens. 


—————— —_—_—_—_—_—_— th — 
AU MONT-VALÉRIEN 


On lit dans le Paris-Journal : 

« Les bruits les plus exagérés, les nouvelles les 
plus sinistres ont couru pendant toute la journée 
sur le nombre des victimes faites p:r la canonnade 
dn Mont-Valérien. 

«ILest vrai de dire que la grande forteresse a 
surtout cherché à effrayer les fédérés, De l'aveu 
même de lous les hommes que nous avons interro- 
gés, elle a dû tirer un nombre considérable de 
coups à blanc. En effet, élaut donnée la position 
formidable occipée par son artilierie, le peu d’es- 
pace qui la séparait de la colonne en marche, et la 
façon dont cette dernière était pelotonnée, il est 
manifeste pour tous — même pour les plus passion- 
nés — que ses obus pouvaient faire un mal effroya- 
ble. Disons plus, il eût suffi de quelques coups de 
mi'railleuses ou de décharges à mitraille pour 
anéantir les quatre mille hommes engagés à décou- 
vert sous le feu de ses bastions. 

« Le chittre des tués et des blessés est donc assez 
restreint. Quel qu’il soit, il est trop élevé. 

« Sur les huit bataillons lancés sur la route, trois 
ont surtout souffert : ce sont le 24°, le 128°, et le 
188°. 

«Le commandant du 24° a été mortellement 
frappé. Le bataillon a eu en outre, de 20 à 25 hom- 
mes tués ou blessés. 

. «Le 128° a perdu un lieutenant et 18 hommes. 
L'oflicier a eu un bras emporté; on l’a conduit à 
l'hôpital Beaujon. 

« Le 188, 2 officiers tués, 15 gardes atteints plus 
ou moins grièvement, 

« Comme le constate l’Officiel de l'Hôtel-de-Ville, 
le général Bergeret a eu ses deux chevaux tués : 
les deux chevaux de sa voilure. 

« Deux actions simultanées ont été engagées dès 
le matin. 

« Pendant que le mouvement des fédérés échoue 
sur la route de Rueil, ils essayent un mouvement 
parallèle par Clamart et Meudon, sousla protection 
des forts du Sud. 


« De ce côté‘ le combat a duré jusqu’au soir. I] a 
surtout provoqué un vif engagement d'artil'erie 
entre les batteries d'Issy, de Vanvis, de Montrouge, 
des Moulineaux, appartenant aux fédérés, et les 
ouvrages de Uhâtillon, Meudon et le Bas-Meudon, 
occupés par les troupes de Versailles, 

« Il comporte done une aclion beaucoup plus 
complexe que celle du Mont-Valérien, 

« La voix sourde des balteries de Meudon vient 
bientôt faire sa partie dans ce triste concert. 

« Trois fois les fédérés se déploient en 1traîl'eurs 
devant les lignes de l'armée, trois fois {ls sont re- 
poussés. Ils se reforment cependant et se mettent en 
colonne. Les obus pleuvent alors au miieu de leurs 
rangs, semant dans les bois des panaches de fumée, 
éclatant de toutes pirts, tuaut et blessant beaucoup 
de monde. 

« Cependant les gardes nationaux tiennent bon 
sous la canonnade, et avancent insensiblement en 
tournant le vialuc du Val-Fleury. Mais là ils sont 
accueillis par une fusillade si intense et si bien 
nourrie qu'ils commencent à plie. 

« À quatre heures, reconnaissant l'impossibilité 
d'avancer davantage, les chefs font sonner Ja re- 
traite. Elle s'effectue en a sez bon ordre, sous le feu 
persistant de la Terrasse, et les gardes nationaux, 
vont au pas de course, seranger à l'abri des ouvrages 
d'Issy. 

«Le duel d'artillerie continue néanmoins, et 
jusqu'à six heures le canon tonne à intervalles éloi- 
gnés. 

« L'attaque de Châtillon n’a pas eu plus de suc- 
cès que celle de Meudon. Au tournant de la route, 
les fédérés ont été reçus Far un feu des plus meur- 
triers, auquel ils ont longtemps riposté, au prix de 
grande: pertes et sans résultat appréciable. De l’a- 
veu même des gardes nationaux, ils ont été con- 
dnits à l'attaque trop tôt, en trop petit nombre et 
sans artillerie, tandis qu'aux environs d'Issy et au 
Bas-Meudon leurs réserves n'avaient pas la liberé 
de leurs mouvements et se gènaient mutuellement. 

« Dans ces deux attaques, les fédérés ont eu un 
grand nombre de tués et de blessés. 


THÉATRES 


CHATEAU-D'EAU : Le Procès dee Francs-Fileurs, plaidoyer 
en un acte, par MM. Clairville et Emie Desbeaux. — 
NouvEeauTÉés : La Vie de Bohéme. — COMÉDIE-FRAN- 
CAISE : M. Samson 


Qu'est-ce qui disait done que tout était désorga- 
nisé, que les institutions s'en allaient à vau-l'eau, 
que la société menaçait d'être s'bmergée dans un 
nouveau déluge? Erreur! Voici M. Clairville qui 
réapparaît, semblable à la colombe de l'arche, et te- 
nant dans son bec, non pas un rameau d'olivier, 
mais un couplet de facture. Tant que M. Clairville 
continuera à fredonner et à vaudevilliser, je ne 
désespérerai de rien. Voilà pourquoi aujourd'hui je 
salue avec joie le Procés des Frances-Fileurs, la récente 
production du plus imperturbable de nos auteurs 
dramatiques. Ce n'est pas, d’ailleurs, la première 
fois que M. Clairville se manifeste au monde sous 
les traits d'un conciliateur et d’un médiateur. Il 
nous avail déjà rassuré en 184%, il essaye de nous 
fortifier en 1871. Si de Procés des Francs-Fileurs n'a 
pas autant d'envergure que la Propricté, c’est le vol! 
et que la Foire aux idées, c'est que les théâtres sont 
à peine reconstitués ; mais fi:z-vous à lui lorsque 
l'ordre de cho.es aura pris un cours r'gulier. 
M. Clairville redeviendra plus que jamais l'homme 
de la situation, — sur l'air du Saltarello, I1 ÿ a des 
gens éternels en France. 

Un autre thtâtre, les Nouveautés, — un petit 
théâtre en chambre, — a annoncé sa réouverture 
avec la Vie de Bohème. Comme c’est loin de nous, ce 
pays de Bohême! Et cependant quelle gaieté y brille 
encore! «Portier, dit Rodolphe, voici cinq francs 
de denier à Dieu, à la condition que vous viendrez 
tous les matins me dire le jour et la date du mois, 
le quartier de la lune, le temps qu'il fera et la 
forme de gouvernement sous laquelle nous vivrons. » 

Par le temps qui court, cet emploi ne serait plus 
une sinécure, et le portier de Rodolphe gagnerait 
bien son argent. 
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L'événement théâtral de cette semaine est la mort 
de M. Samson, Depuis plusieurs années ilétait retiré 
de la scène, mais il ne laissait échapper aucune oc- 
casion de se produire en public sous le prétexte 
d’une conférence ou d'un banquet de Molière. La 
place impo:tante qu'il a longtemps tenue à la 
Comédie-Française et les nombreuses créations 
auxqurlles il a attaché son nom, — sans compter 
les pièces dont il est l’auteur, — me font un devoir 
de lui consacrer plus que quelques lignes banales 
et écourtées. 

Il était né en 1793, à Saint-Denis, autant dire à 
Paris, car il n'y a entre ces deux localités que la 
distance d’un omnibus ou d'un boulet de canon. 
Un de ses premiers condisciples fut le baron Tay- 
lor, avec lequel il devait entretenir toute sa vie les 
plus amicales relations. Coïncidence étrange : l’un 
et l'autre s’appelaient lsidore. Mais leur prénom 
n'était pas le seul lien destiné à les réunir; ils 
Communiaient déjà dans un égal amour pour l'art 
et le théâtre. En 1812, on retrouve le jeune Sim- 
son au Conservatoire, où un prix de comédie 
l'exempte de la Conscription. Il joue à la’banlieue, 
en province, et au second Théâtre-Français. 

Là, je suis mis sur sa trace, non par un #1manach 
de spectacles, mais Par un ouvrage très-peu connu 
et qui mériterait pourtant de l'être : « Les Fastes de 
la Comédie Francaise, par Ricord aîné, ancien officier 
Supérieur, auteur des Réflexions sur l'art théâtral, du 
Journal général des théâtres, de l’Horoscope de la Comé- 
die-Française, et du second Théätre-Français, de l’Jfis- 
toire du Théätre-Français que l’on essaya d'établir 
à Londres en 1749, des Archives de Thatie, etc., ete. » 
Cet ouvrage paru en 1822 (2 vol. in-8°) et dû à 
une plume experte, à un amateur autorisé, porte 
ce jugement sur Isidore Samson : « La chose 
qu'un jeune homme qui se destine au théâtre exa- 
mine l: moins, c'est son physiqne, et c’est pourtant 
celle qui devrait davantage fixer son attention. 
Sam:on n’eût point choisi les rôles de valets 511 
eût usé de cette précaution, car il n’a ni la gaieté, 
ni la vivacité, ni le plaisant nécessaires pour les 
jouer avec succè:, Cet acteur est très-bien placé 
dans les rôles de raisonnement; son débit est juste, 
ce qui prouve son intelligence, mais il est dépourvu 
de cette verve, de ce mordant que possédaient si 
bien Préville et Dugazon. Samson jouera peut-être 
les financiers avec agrément dans la suite, et, s’il 
n'a pas celte chaleur qui anime la scène, il se fera 
toujours remarquer par beaucoup de naturel, de 
finesse et d'esprit. » 

Ce portrait prouve que Samson, à cette date, était 
déjà ce que nous l'avons connu. De la finesss, oui; 
de l'esprit, mais aucun éclat; un masque p‘trifié, 
un Corps roide, une voix à rendre des points à un 
canard, Il a cependant surmonté tout cela; et petit 
à petir, depuis 1832, — époque à laquelle il se fiya 
définitivement au Théâtre-Français, — il a conquis 
un des premiers rangs, je ne dirai pas le premier, 
car Provost et Régnier pourraient réclamer jus- 
tement. 

Ses études du vieux réperto're étaient profondes, 
consciencieuses. Il avait le souci de la tradition, 
reçue des mains des dépositaires eux-mêmes J'aime 
à me le rappeler dans Bernadille de a Femme juge 
el partie, dans Hector du Joueur, dans Sosie d'Am- 
phitryon, dans M. Jourdain du Bourgeois gentil- 
homme, dans Sganarelle du Médecin malgré lui, et 
Sénéralement dans tous les rôles de poltrons, de 
trembleurs, où il était servi par son débit trotte- 
menu, son geste court, sa physionomie flegmati 
que. 11 manquait d’ampleur dans le: grandes casuques, 
et restait bien au-dessous de Monrose père dans 
Mascarille et Figaro. 

Mais s'il était inégal daus l’ancien réper!oire, 
Samson apportait des qualités supérieures et très- 
particulières dans le nouveau. Il faut l'avoir vu 
dans Rantzau de Bertrand et Raton, le pair de 
France de /a Camaraderie, le marquis de Mie de la 
Seigliére, M. d'Hauterive ou d'Auberive des Effron- 
tés, pour se rendre compte des effets de distinction 

auxquels il avait pu atteindre en dépit de sa na- 
ture ingrate. C'était un vrai gentilhomme alors; il 
excellait dans ces nuances qui comportent le dé- 
dain tranquille, l’impertinence à fleur de lèvre, 
les sous-entendus du regard et du sourire. Le mas- 
que arrivait à ressembler à M. de Talleyrand. 
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Par son âge, par son tempérament, il était de- 
meuré hostile à l’école romantique, à laquelle il 
accorda rarement son concours, et qui, d'ailleurs, 
eut peu d'occasions de le lui demander. En cela, il 
se séparait absolument de son ami Taylor, esprit 
plus ouvert aux innovations. Membre du comité de 
lecture, Samson était l’effroi des jeunes poëtes, aux- 
quels sa boule noire é'ait assurée à l’avarce. Com- 
ment en aurait-il pu être autrement? L'acteur était 
lui-même doublé d'un auteur, d'un vers'ficateur. 
Ses pièces, la Dot de ma fille, la Famille Poisson, ta 
Belle-mére et le gendre, quelques autres encore, ap- 
Partiennent à ce genre agréable, à celte peinture 
facile dont Collin d'Harleville et Empis lui avaient 
fourni les Premières leçons. Ainsi que Molière, 
Samson s’est procuré la jouissance de jouer dans 
ses propres pièces, et il a pu de la sorte récolter 
une double moisson d'applaudissements, — pour 
Par'er son classique languge. 

Un troisième renom, et qui n’est pas le moindre, 
s'ajoute encore à sa mémnire: c'est celui qu'il laisse 
comme professeur du Conservatoire. Parmi ses prin- 
Clpaux élèves il suffit de citer Rachel, les sœurs 
Brohan, Delaunay, pour être fixé sur la hante va- 
leur de son enseignement. Il n'y a jamais eu qu'une 
opinion à cet égard. 

Samson avait pris sa retraite à son corps défen- 
dant ; il aurait pu jouer encore malgré ses soixante- 
dix années, et sans avoir trop l'air de « marcher 
sûr sa longe » selon un terme de coulisses, Le ru- 
ban de la Légion d'honneur qu'on fit luire à ses 
Yeux, comme une légitime récompense de sa triple 
carrière, le détermina à faire ses adieux au public, 
Ce fut en srupirant qu’il accomplit ce sacrifice. 
Depuis lors, comme je l'ai dit, Samson essayait de 
se dédommager dans les assemblées littéraires, où, 
jusqu’au dernier jour, il disputa fraternellement 
la parole à son vieil ami Je baron et sénateur 
Tay'or. 

Ses derniers loisirs ont été employés à la publi- 
cation d'un poëme sur l'Art théâtral, auquel il 
avait presque continuellement travaillé. Cet ou- 
vrage, qui comprend deux volumes, a été édité 
dans des conditions de luxe, grand papier, grand-s 
marges, avec des portraits reproduits en phot: gra- 
phie. C’est le résumé d3 ses cours du Conserva- 
toire ; il y trace en vers cadencés les préceptes de 
l'art qu'il a pratiqué tonte sa vie avec pa:sion : 


C'est une femme,'c'est une épouse, une mère, 
Fière de réjouir l'œil et le cœur d'un père 

-.. Son doux régard de loin le salue et le fôte : 
Pour mieux s'en faire voir elle avance la tête ; 
Elle penche son corps, et d'un air triomphant 
Montre l’enfant au père et le père à l'enfant. 

Quel amour, quel bonheur dans ses traits se déploie! 
Mais dans les mouvements d'une top vive joie, 
De ses mains échappé l'enfant tombe. © stupeur ! 
Prestige du talent! Art, sublime trompeur! 

La douleur, la terreur courent dans l'assemblée, 
Et Garrick, ou plutôt la mère désolée, 

Est là, le regard fixe et les bras étendus. 

On pleure, l'on frémit ; des cris sont entendus ; 
Mais ces cris, ce n'est pas l'artiste qui les jette; 
Ses yeux ne pleurent point, sa douleur est muette. 
Ce malheur est trop grand, trop pénible à porter 
Pour qu'un cœur maternel Y puisse résister : 

Sa raison par degrés bientôt s'est affa'blie, 

El du désespoir morne il passe à la folie ; 

On la voit commencer, s'accroilre ; dans ses traits 
On en suit, l'œil en pleurs, les rapides progrès, 
Puis l'image devient si tragique, si vraie, 

Que chaque spec'ateur malgré lui s'en effraie, 
Gariick s'en apercoit, e’, par pitié pour eux, 
Cesse de prolonger ce tableau douloureux. 


Si authentique qu’elle soit, cetth historiette n'é- 
chappe pas entièrement au ridicule età l'invraisem- 
blance. Il faut être armé d’une bonne volonté exces- 
sive pour apercevoir un enfant dans un moucho:r 
etune fenêtre dans un fauteuil. Ici, Samson me 
sembie remplir le rôle d'un trop complaisant com- 
père. Mais où n’entraine pas le goût de la poésie 
classique et didactique 7... 

* En somme, l'existence d’Isidore Samson est une 
existence bien remplie, intelligente, droite, heu- 
reuse, 

CHARLES MONSELET. 


#4 
LE CIMETIÈRE SAINT-VINCENT 


Le cimetière Saint-Vincent, situé À quelques pas 
de la Fontaine du But, sur le versant septentrional 
des buttes Montmartre, présente l'aspect d’un plan 
incliné dont le sommet confine à la rue Saint-Vin- 
cent, et dont la base s'étend dans la direction de 
la plaine Saint-Denis. 

De hauts peupliers, des tilleuls vigoureux ombra- 
gent, pendant l'été, les pierres tumulaires qui s'é- 
tagent les unes sur les autres, et qui, serrées les 
unes con're les autres, recouvrent presque sa super- 
fic'e entière. 

Son étendue n’atteint pas les énormes proportions 
de son vois'n, le cimetière du Nord, mais, daus son 
modeste dévelnppemert, il n’en est pas moins doté 
de grandes allées symétriquement ordonntes et bien 
sablées, de mas:ifs verdoyants et de bouquets fleu- 
ris qui témoignent des attentions pieuses des fa- 
milles et des soins intelligents du conservateur et 
des jardiniers. * 

Les tombeaux aristocratiques y sont rares. Plus 
rares encore les statues et les sépultures monumen- 
tales qui recouvrent ailleurs les restes de ceux qui 
ont fait quelque bruit dans ce monde. 

On dirait que le peuple, pour lequel ce coin de 
terre a été consacré, n'a pas d'histoire. Heureux 
doivent être les morts qui, exemp's de la vanité 
posthume, dorment dans la paix de cette modeste 
nécropole. 

Loin de ces lieux solitaires les vents du nord em- 
portent les rumeurs de la grande ville qui s'agite 
de l'autre côté de la colline. Les grands cataclysmes 
de la vie parisienne peuvent seuls, de temps à au- 
tre, troubler du bruit de leurs éclats le silence de 
ses mausolées, 

Le rôle révo'utionnaire que Montmartre a joué 
dans les journées de mars a eu son contre-coup au 
cimetière Saint-Vincent. Sa paix traditionnelle a 
été violée dans un des plus mauvais jours de notre 
histoire. 

C était le 19 mars. La lune brillait au ciel, insou- 
cieuse des misères et des crimes des humains. À trois 
heures et demie du matin, un officier et une ving- 
taine de gardes nationaux frappent à la porte du 
cimetière. Le gardien, M. Villemain, se lève en 
toute hâte et ouvre. C+s hommes armés apportaient 
deux cadavres, celui du général Clément Thomas 
el celui du général Lecomte, fusillés l’un et l’autre, 
la veille, dans la rue des Rosiers. 


Par mon faible talent, discrédités d'avance, 
Peut-être m+s conseils manqueront de puissance. 
Horace et Despréaux ava © t bien mérité 
D'enseigner et leur siècle et la postérité : 

Le précepte d'nné de si haut, on l'ascepte, 

Sür qe l'exemple marche à côté du précepte. 
Mai: quand sur ses travaux il n'est point appuyé, 
A l'école par nous le maitre est renvoyé, 

Tous mes jours consacrés à l’art que j'ido'âtre, 
Plus d'un acteur aimé dont j'ernai le théâtre, 

Et de qui (pour mon cœur précieux souvenir!) 
J'ai peut-être hâté le brillant avenir, 

Voilà ce qu'à défaut d'une gloire plus belle, 

Non sans un peu d'orgueil, j'invoque et je rappelle. 


Après cette préface, l'auteur de l'Art théitrat étu- 
d'e les divers genres de littérature dramatique et 
passe en revue les grands rôles de la tragédie et de 
la comédie: tant masculins que féminins : Phèdre, 
Camille, Néron, Alceste, Célimène, Arnolphe, Il 
ve dédaigne pas de descendre aux plus petits dé- 
tails de leur interprétation, de dire comment il 
faut lire telle lettre, comment à tel moment il 
faut marcher, regarder, écouter. A ces indications, 
que les jeunes gens ont tout profit à recueillir, il 
ajoute parfois un trait d’un acteur fameux, une 
anecdote, pareille à celle-ci, que nous citons pour 
sa singularité seulement : 


On raconte qu’un jour, chez Clairon convié, 
Le grand acteur Garrick par elle fut prié 

De vouloir bien offrir à l'heureux auditoire 
Une scène empruntée à son beau répertoire, 
Dans la société que Clairon rassemblait, : 
La langue de Garrick, aucun ne l’entendait, 


RE 


« J'userai seulement du geste et du visage. » À 

Puis, plaçant un mouchoir dans ses bras : « Maintenant, 
Moi, je suis une mère et voici mon enfant. 

Ce fauteuil à vos yeux fisure une fenêtre, | 

Et j'attends mon mari qui doit bientôt paraitre. » 
Parlant ainsi, ses traits changent rapidement, 

Et ce n’est plus Garrick qu’on voit ea ce moment ; 
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Paris, — Le tombeau provisoire des généraux Clément Thomas et Lecomte au cimetière Saint-Vincent, à Montmartre. — 


Le sang dégouttait encore de toutes leurs blessu- 
res. Quand on les déposa , dans l'allée du milieu, 
tout près du caseau” communal, ‘la terre fut tachée 
de rouge. 

Avec les deux cadavres, on remit au gardien les 
valeurs des victimes, qui depuis ont été fidèlement 
remises aux ‘familles. de ces généraux. 

L'éfficiér" et des gardes nationaux se retirèrent. 

‘M: Villemain courut chez les fussoyeurs du cime- 
fière, qui, bientôt arrivés sur lieux, se mirent'en 
devoir. d’inhumer provisoirement ces deux corps 


percés dé balles, et qui. n ‘avaient encôre pour ‘suaire 
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que les vêtements dans lesquels la mort les avait 
frappés. On leur passa sous les bras des cordes au 
moyen desquelles on les descendit dans le caveau 
où d'ordinaire sont déposés les Cercueils auxquels 
on réserve une autre sépulture. 

Ce caveau, de forme quadrangulaire, est recou- 
vert d’une large pierre tombale sur laquelle ne se 
lit aucune inscription, Depuis le jour où les géné- 
raux Clément Thomas et Lecomte y reposent, deux 
bouquets de fleurs, non encore fauées, out été pla- 
cés sur cette dalle. Dans la crainte que le ventn ’em- 
porte ces deurs; une main pieuse, autant que cou- 
rageuse, a mis une pierre sur leurs'tiges brisées. 

Ces quelquès violettes, mèlées d immortelles, sem- 
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LE NOUVEAU PARIS: —: Qu'est-ce : donc 
que la Commune? par M. -JULES LE BERQUIER, 
ttlest le titre d’une intéressante brochure ‘ d'un 


homme compétent sur l'administration. Parisienne. |! 


et que l’éditeur Lachaud, place’ du-Théâtre-Fran- 
çais, 4, vient de faire paraître. — Prix 80 centimes. 


| 


Or 
—— pe" 


(D'après nature, par M. Vierge.) 


Depuis leur inhumation sommaire de la nuit du 
19 mars, les corps de Clément Thomas et de Lecomte 
ont été placés dans des cercueils de plomb. En es- 
pérant la paix du tombeau, ils attendent là que Je 
calme soit rendu à la cité, . 

Désormais le cimetière Saint-Vincent de Mont- 
martre aura sa triste page dans l'histoire de Paris. 
On. saura qu'à ‘la suite d'une convulsion politi- 
que, deux Français, tombés sous des balles françai- 
ses, ont dormi là les’ ‘premières heures de leur. der- 
nier sommeil. 


"Re à MAXIME VAUVERT. 
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DE PARIS 


== Où est l'actualité? quelle est l'actualité ? Ce 
qui s'est passé hier a déjà vingt ans de date; ce qui 
se pisse aujourd'hui sera vieux demain. Les événe- 
ments se succèdent, se heurtent, se croisent, conime 
ces feux d’artilleri: dont nous avons tant de fois les 
veux désolés et les oreilles meurtries. Ji se fait aus-i 


une épouvanlable consommation d'hommes. Chique. 


matin, o4 regarde avec terreur autour de £0i; on 
n'ose se compter... — Ah! lhorrible temps! 


=== Le pavé de Pa'is appartient actuellement 
à Lout le mande. Chacun peut choisir sur le trottoir 
la place qui lui plait, sg install-r et y venire ce 
qu'il veut, Cela donne à certains quartiers des phy- 
sionomies de marché hollandais. 

Le: siltimbanques ont reparu en quantité innom- 
brable. Touts une famille de danseurs de corde a 
établi son domicile e! s'exerce du matin au soir sur 
la place du Théâtre-Français, balancier en main. 

== Courbet l'a décidé : ji] y aura une exposition 
de peinture ct de sculpture cette anne, 

CourbiE a raisot, Les artistes doivent réunir tous 
leurs efforts pour essayer de sauver l’art, ou toutau 
moins de lui faire traverser ec: tte tourmente, 

L'exposition aura lieu à la fin de juin, au Palais 
de l'Industrie où ailleurs, je ne sais plus au juste, 
hien que j'aie assisté à une réunion, présidée par 
Covrb:t, où cette question d'emplacement à été 
longuement déhattue, Mais, pour moi, l'intérêl de 
la réunion était Courbet lui-même, 

C: n'est pa: le premier venu, Gustave Courbet, 
quoiqu'il ambitionne de faire de la peinture et de la 
politique en sabots. Son talent, — surtont son ta- 
lent de paysagiste, — est universellement reconnu, 
Lorsqu'il se trompe, ce qui lui arrive plus souvent 
qu'à son tour, il ne se trompe pas comme tout le 
monde. Il peut choqu:r, agacer, révolter,— il n'en- 
nuie pas, 

Ainsi de l'homme. Qu'on se figure un H-rcule 
paysin. L'œ l'est fin et interrogateur, mais Ja voix 
est câline, mesurée; la bouche riante. 

Par le despotisme «t l’exclusivisme de quelques- 
unes de ses théories, par ses bouffé s d’orguil, par 
ses foucades enfin, Guslave Courbet fait songer à 
David, au David de quatre-vingt-treize. Comme 
David, il rêve la destruction des écoles, le reuver- 
sement des ata 'émivs, l'abolition d:s titre. 

David avait Marat pour ami, pour exemple, vour 
idole; — Courbet a Proudhor. 

Il y a de bounes choses dans la proclama'ion qu’il 
à adressée à ses confrères; il y a mêm: des choses 
sages. Jugez-en : 

« Aujourd'hui j'en appelle aux artistes, j'en 
appelle à leur intelligence, à leur sentiment, à leur 
reconnaissance; Paris les a nourris comme une mère 
et leur. a donné leur génie. Les artistes, à cette 
heure, doivent, par tous leurs eff rts (c'est une dette 
d'honneur), concourir à la reconstitution de son 

‘état moral et au rétablissement des arts, qui sont sa 
fortune. Par conséquent, il est de toute urgence de 
rouvrir les musées et de songer sérieusement à une 
exposition prochaine; que chacun dès à présent se 
mette à l’œuvre, et les artistes des nations amies 
répondront à notre appel. » 

Bravo! général Courbet! 


=== Voici un moyen mnémotechnique de retenir 
les noms des douze mois républicains : 


Ge“miial me verra caresser ma Lisctte ; 
Floréul, de bouquets wrner sa collerette ; 
Prairiil, la mener sur de riants gazons ; 
Messidor, avec elle achever mes imissous:; 
T'herrni ior, près des caux déiacher sa ceinture ; 
Froctidor, lui servir la péche la plus müre; 
Vendénuaire, enivrer ses esprits amoureux, 
Brumaire, sous un voile abriter ses cheveux; 
Frimiure, au coin du feu là déclarer ve-tale; 
Nivôs», à sa blanc..eur offrir une rivale; 
Pluvôse, pour elle affronter 1cs torrents. 

Et Pra:dse, braver Les sombres ouragans. 


= M. Alplionse Daudet a voulu visiter le 
« jardin de la rue des Rosiers. » 


« Eiez-vous done au nom des rues et à leur phy- 
sionomie deucerense! — dit-il; L'rsque après avoir 
eujambhé harrivades ct pilrailleuses, je suis arrivé 
là-baut, derrière les moulins de Monkbmartre, ct que 
j'ai vu cette petite rue des Rosiers avec 82 chaussée 
de cailloux, ses jardins, ses maisons basses, je me 
suis cru transporté en provinee dans np de ces fau- 
bourgs pais bles, où la ville s’espace et diminue 
pour venir mourir à la lisière des champs. Rien de- 
vant moi qu'une envolte de pigeons et deux bonnes 
sœurs en corne'tes frôlant timidement la muraille. 
Dans le fond, la tour Solférino, bastille vulgaire et 
lourde, rendez-vous des dimanches de banlieue, que 
le sie a rendue presque pittoresque en en fiisant 
une ruine, 

« À mesure qu'on avances, larues'élargit, s'animie 
un peu, Ce so & des tentes alignées, des cancns, des 
fusils en faisceaux; puis, sur Ja gauche, un grand 
portail devant lequel des gardes nationaux fument 
leurs pipes. Lé maison est en arrière et ne se voit 
pas de la rue. Après quelques pourparlers, la senti- 
nelle me laisse entrer... C'est une maison à deux 
étages, entre cour et jardin, et qui n'a rien da tra- 
gique, Elle appartient aux héritivrs de M, Scribe, 
Ce coupe-sorge est né d’un vaudevillef... » 


Daudet décrit ensuite s'r puleusement la maison, 
les pièe-s du rez-de-chaussée, fapissies de papier à 
fleurs, où le Comité central a tenu ses séances pen- 
dant que'que temps. 

« Je descends les trois marches qui minent au jar- 
din, vrai jardin de faubourg, où chaque locataire a 
son coin de groseilliers et de clémalites, séparés par 
des treillages verts, avec des portes qui sonnent.. 
Pa colère d'une foule à passi là, Les clôtures sont 
à bus, les bordures arrachées, Rien n'e t resté de- 
bout qu'un quinconte de Lilleuls, une vingtaine 
d'arbres fraichoiment tailiés, saus une feuille, dres- 
sant en l'air lenrs branches dures et grises, comme 
des serres de vantour. Une grlie en fer court der- 
rière en guise de muraille, et laisse voir au loin li 
vallée, imme,se, mélancolique, où foment de 
longues cheminées d'usine. 

« Les choses s'apaiseut comme les êtres, Me voilà 
sur la scène du dram, et cependaut j'ai peine à en 
ressaisir l'impression. Le temps est doux, le ciel est 
clair. Ces soldats de Moutmartre qui m’entourent 
ont l'air bon enfant, Fschan'ent, ils jouent au bou- 
chon, Les cfficiers se promènent de long en largeen 
riant.. Seul, un grand mur noir, troué pir les 
balles, el dont la crête est loute émiettéc, se lève 
comme un témoin. 

Je re suivrai pas plus loin Alphonse Daudet; je 
ue veux jas raviver un douloureux souvenir... 

> La création d'un jury d'accusation a reporté 
mes souvenirs vers les premiers temps du Tribunal 
révolutionnaire, 

Ce ful que ques jours après les événements du 10 
août 1792, qu'il fat institué, sur les énergiques ré- 
clamations de la Commune. L'Assemblé nationale 
avait cependant cssavé de résister. « Ciloyens, — 
avait dit Brissot, - garde-vous de frapper vosenne- 
mis avec le glaiv: du despotisme! Un peuple lihre 
veut et doit être juste jusque duns ses vengeances. 
On vous dit que les {vrans érig ut dus commissions 
et des chambres ardentes; et c'est précisément parce 
qu'ils se conduisent ainsi que vous devez abhorrer 
ces fortes achitrairos, » 

Muis l'avis de Brissot 1e prévalut que pendant 
quarante huit heures, Des émissaires de la Com- 
mune se répantirent daus les principaux quartiers 
et firent courir le bruit qu'on voulait acquitter les 
Suisses, Au nombre de ces oratcurs qui icignaient 
à leur exal ation une gran 'e vigueur du poumons, 
on remarquait Théophile Mandir, petit homrue de 
bizarre tournure, de bizarre fizure et de bizar e es- 
prit. À ceux qui le -plaisantaient sur lexiguïlé de sa 
taille, il avait l'habitude de répondre fièrement et 
en se redressint : « Il n’y a rien de si pelit que l'é- 
tinc lle! » Théophile Mandar exerçait beaucoup 
d'iufluence sur les Jacobins des faubourzgs par son 
énergique el originale faconde ; il était en outre vice- 
prés dent de la section du ‘Temple, Toutes ces con- 
sidérations le firent distinguer de la Commune; 
J'orateur populaire n'était ni un honnne de demi- 
mesure, ni un homme de demi-langage, Le 17, à 


dix heures du malin, il pénétra seul dans l'enceinte 

Assembl'e, vêtu plus pittoresquement que pro- 
prement; et, de sa voix de tonnerre qu'on s'étonnait 
d'entendre sortir d'un si faible corps, il proféra les 
paroles suivantes : 

« — Je viens vous annoncer que ce soir, à mi- 
nuil, le tocsin sonnera, la générale battra! Le peuple 
est las de n'être pas vengé. Craignez qu'il ne se fasse 
justice lui-même! Je demande que, sans désemparer, 
vous décrétiez qu'il soit nommé un citoyen par 
claque section pour former un tribunal criminel. 
Je demande qu'au château des Tuileries soit établi ce 
tribunal, » 

Chacune de ces phrases, courte et hautaiue, avait 
relenti come un coup de feu. Les représentants en 
demeurèrent troublés, Quand ileut fini, il distribua 
gravement plusieurs copies de son discours; car j'ai 
oublié de dire que Theophile Mandar était une ma- 
aière d'homme de leltres; — et, comme tous les 
hommes de lettres, il lenait beaucoup à ses phrases. 

Choudieu le réprimanda très-d'daigneusement et 
très-catégoriquement : 

« — Il y a une proclamation faite, dit-il; elle est 
suffisante, Tous ceux qui viennent CRIER ici ne 
sont pas les amis du peuple. Si l'on ne veut pas obéir 
aux décrets de l'Assemblée nationale, elle n'a pas 
besoin d'en faire, On veut établir un tribunal tnquisito- 
riuls jé niv oppose de toutes mes forces; je m'oppo- 
serai toujours à un tribunal qui disposerait arbitrai- 
rement de la vie des citoyens! » 

LA question se posait ouvertement. L'antagonisme 
eutre l'Assemblée et la Commune apparaissait à nu, 
Celle-ci voulait peser sur celle-là; elle avait com- 
mencé par dire : Je demande; ee finissait par dire : 
de veur! L'Assemblés Jaissa éclater sa colère et le 
ressentiment de son amour-propre froissé, et ce fut 
sur la tête de Théophile Mandar que l'orage fondit 
tout entier. 

Thuriot monta à li tribune après Choudieu, et se 
montra plus expl'cile encore : 

« — Il ne fant pas que quelques hommes viennent 
substituer ici leur volonté particulière à la volonté 
générale, Puisque dans ce moment on cherche à 
vous persuader qu'il se prépare un mouvement,une 
nouvelle issurreetion; puisque dans ce moment où 
l'on de‘rait sentir que le besoin le plus pressant est 
celui de là réunion, on essaye encore d'agiter le peu- 
ple, je demande qu'il soit envoyé des commissaires 
dans les sections pour les rappeler au respect. J'aime 
la liberté, j'aime la Révolution; mais s'il fallait un 
crûme pour l'assurer, j'aimerais mieux me poignarder ! La 
Révolution n'est pas seulement pour la Frauce, nous 
en sommes comptables à l'humanité. I faut qu'un 
jour tous les peuples puissent bénir la Révolution 
françai-e! » ; 

Ah! c'élaient là de belles dispositions! c'étaientlà 
de nobles principes! Les derniers efforts de ces 
hommes pour résister au courant qui va bientôt les 
entrainer, l'accent généreux et sincère dequelques- 
uns, leur répugnance et leur lenteur à punir, enfin 
les sentiments d'ordre moral qui lesanimentencore 
ont un caractere de diznité qu'on ne saurait mécon- 
naître. L 

A la fin, l’Assemblée se sentit au bout de son 
courage et de sa volonté. Elle ne put teuir contre 
le flot envahissant des pétitionnaires de la Com- 
une, et elle adopta un décret aiusi conçu : 

« I sera procédé à la formation d'un corps électo- 
ral jour nommet les membres d'un tribunal crimi- 
uel destiné à juger les crimes commis dans la jour- 
née du 40 août courant, et autres crimes y relalifs, 
circonstarees et dépendances. - 

« Ce tribunal, qui prononecra en dernier ressort, 
saus recours au tribunal de cassation, sera divisé 
en deux seelions composées chacune de quatre ju- 
ges quatre suppléants, un aceusateur public, deux 
grefliers, quatre commis grefiiers, et d'un com- 
missaire national nommé par le pouvoir exécutif 
provisoire, ete., etc. » 

La Commune re perdit pas une seconde, A peine 
le décret de l'Assemblée eut-il été rendu, que les 
quarante-huit sections désignèrent des électeurs 
pour procéder au choix des membres du nouvealt 
tribunal, Dans la mème nuit, ces électeurs se ras- 
semblérent à l'Hôtel-de-Ville et nommèrent les ju- 
ges ct les quatre-vingt-seize jurés, deux par section. 
C'étaicnt tous des membres de lx Commune ou des 
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gens qui lui étaient dévoués corps et âme. Ils dé- 
c'dèrent que l'installation asrait lieu le lendemain 
au Palais de Justice, dans la grand'chambr: du par- 
lement. 

La foule, prévenue la veille, était assez corsidéra- 
ble, Le grand escalier était principalement couvirt 
Dans la langue d'alors, on appelait cette multitude: 
la huaille. Son patriotisme ne se manifestait, en effet, 
que pas des huées; son e’thousiasme ne procédait 
que par vocilérations. Elle se croyait le peuple, 
comme se croit l’eau la vase qui monte des étangs 
battus. 

On voulait donner et l’on donna une certaine 
pompe à cette cérémonie; on emprunta mème des 
formes antiqnes. Chaïue membre du tribunal fut 
tenu de monter sur une espèce d'estrade, et là de 
proférer ces mots en s'adressant à la foule : 

— Peuple! je suis un tel, de telle section, demen- 
rant dans telle rue, exerçant telle profession ; avez- 
vous quelque reproche à me faire? Jugez-moi avant 
que j'aie le droit de juxer les autres. 

Après une minute d'attente, si personne n'élevait 
la voix, il descendait et faisait place à un autre. 


—— Ce serait bien peu connaître le caractère pa- 
risien que de croire qu’au milieu de nos désastres 
l'esprit de facétie ait pu perdre ses droits. 

Voici ce que raconte un de nos confrères, entre 
deux éclats d'obus : 

« Le conédien Laferrière est dans la jubilation ! 
Ilier, il se présente à la gare du chemin de fer du 
Nord. 

«— Citoyen, vous ne pouvez pas partir, lui dit 
le garde national de service. 

« — Comment! co ment! s’écrie l'éternel jeune 
premier ; et pourquoi ? 

« — Parce que vous n'avez pas quarante ans. 

& — Pas quarante ans ! dit Laferrière intérieure- 
ment flatté; allons donc! vous ne savez douc pas 
qui je suis”? 

« — Rentrez chez vous, et prenez un fusil 

« — Mais je suis Laferrière, vous savez bien, La- 
ferrière..… 

€ — Ta, ta! tout ça, c'est de la blague... et il 
n'en faut plus! ajoute l'intraitable garde patio- 
nul, » 


-— Au coin d'une rue, une petite fille de six à 
S-pt'ans, jolie comme un cœur, malzré ses haiilons, 
s'égosille à m'offrir le Pére Duchene, en m'as.urant 
qu'ilestentore plus en colère aujourd'hui que les 
autres jours. Je cède aux instances de l'enfant, et 
j'achète son morceau de papier. 

On m'aftirme que ce pastiche, — dans lequel je 
n'avais flairé qu'une spéculation plus ou moins 
opportune, — est fait par des leltrés. Dans cecas, ils 
poussent loin l'art du déguisement. Qu'ils aient des 
lecteurs, qu'ils rencontrent même des collection: 
neurs, cela ne me surprend p.s; mais ce qui m'é- 
tonne, c'est qu ils trouvent des asprobiteurs p:rmi 
leurs collègues de la presse. mieux embouchte. 
C'est pourtant ce qui arrive ; témoin l'étrange mor- 
ceau suivant, où la réclame se colore des plus ten- 
dres nuances de l’idylle : 

«Ainsi que dans la lande grise, aride, désolée par 
trois mois de gelet de froideur, on voit, au premier 
matin chaud de mars, s'épanouir les fleurettes mi- 
guonreset, du sol gercé, jaillir la tige élancée, gra- 
cieuss des orciidées aux fleurs magiques et 
bizarres; de même, dans le champ morne de la 
presse obsidionale, on vit éclore tout à coup la 
frondaison touffue d’une pressenouvel'e, jeune, vive 
en couleur, chaude de ton, frauche d’allure. Je ne 
veux m'occuper, aujourd'hui,! que du Pére Du 
chéne. 

« Parfois le botaniste, errant à travers la lande 
dont je parlais tout à l'heure, sent venir à loi, sur 
l'aile de 11 brise, une odeur prononcée d: bouc. Un 
prof ne s'éloignerait avec dégoût, lui s'approche, 
ar il sait que tout près, à l'abri d'un buisson de ge- 
nèt ou de prunellie” sanvage, il va trouver, fleurie, 
la plante qu'il est venu chercher de bien loin, le 
satyrium hireënun, Irait aussi que cette orchidée n’a 
d'obcène que son parfum, que la fleur en est su- 
perbe, bien qu'étrange ; il sait aussi que le végétal 
est utile, que son bulbe est gonflé d’une fécule 


nourrissante et savoureuse. J'ai fait come le bota- | machine. Ce Sanson était un homme vraiment ha- 


niste. Sans ne laisser effraver par le r.tantissen'ent 
des b... et des f..., j'4i pris bravement 1° lére Duché- 
ne, je l'ai lu, le sourire aux lèvres et souvent la joie 
AU CŒUT ses D 

Signé : Hen”i Bellenger. 

Et cet Henri Belleuger, qui sait assurément se 
servir d'une plume, consacre plusieurs fois pur se- 
maine ces tons ch rinants à la politique. Tout Jui 
est occasion de pivsage. 

Ne cacherail-il pas un railleur sous sa peau de 
mouton ? 


-— À présent que la guillotine a vécu, et que 
les cendres des « bois de justice» sont disperstes 
aux quatre vents du ciel, on peut, sans inconvé- 
nient, faire l'historique de la hideuse machine. 

« Avec mon instrument, je vous fais sauter la 
tête en un clin d'æl, et vous ne souffrez point! » 
Ainsi disait l'honuèt: et naïf docteur Guillotin à 
l'Assemblée nationale. Et tout aussitôt la chanson 
de célébrer l'invention sur l'air : Quand la mer Rouge 
apparut : 

C'est un coup qne l'on recoil 
Avant qu'en s'en doute ; 
A peiue on s'en apercoit, 
Car on n'y voit goutte. 
Un certain ressort caché, 
Tout à conp etant lâché, 
Fait tomber, ber, ber, 
Fait sauter, ter, Ler, 
Fait tomber, fait sauter, 
Fait voler la tête... 
C'est bien plus honuèle! 

Après une hésitation de plusieurs années, la mé- 
canique du docteur était adoptée : « Le mode de dé- 
collation sera uniforme dans tout l'empire. Lecorps 
du criminel sera couché sur le ventre entre deux 
poteaux barrés par le haut d'une traverse, d'où l’on 
fera tomber sur le col une hache convexeau moven 
d’une déclique. Le dos de l'instrument sera assez 
fort et a-sez lourd pour agir efficacement, comme 
le mouton qui sert à enfoncer les pilotis et dont la 
force augmente en raison de Ja hauteur d’où il 
tombe. » 

Cet arrêté fut rendu le 20 mars 1792. La machine 
inventée, il ne s'agissait plus que de la faire aller. 
Après l'avoir appliquée à deux ou trois crivinels 
vu gaires, On la fit débuter en haute politique le?! 
août de la même année, Elle devint l'exécutrice des 
urrêts de ce tribunal dont je viens de raconter la 
forma'ion. La première tête qu'on lui jeta fut celle 
de Collenot d'Angremont, secrélaire de l’administra- 
tion de la garde nationale séant à la Maison-Com- 
mune, accusé d'embauchage pour le coipte de Mé- 
dicis. 

Médicis, c'était le surnom que Prud’homme, l’em- 
phatique rédacteur des R/volutions de Paris, avait 
imaginé pour Marie-Antoinette. 

Après une séance de trente-deux heures, sans dé- 
semparer, le jurv prononcça la peine de mort contre 
Collenot d'Ansremont, Il ne fit qu'un pas du tri- 
hunal à la place du Carrousel où la guillotine était 
dressée depuis trois jours. Depuis trois jours, le 
peuple avait pu voir, en face des Tuileries, l’ef- 
frayant instrument attendant sa proie. L’exscution 
eut lieu à dix h ures du soir, aux flambeaux; ce 
spectacle fut terrible, La foule était imm nse, mais 
muétte; c'était la première fois qu’elle voyait appli- 
quer la guillotine aux châtiments politiques. A 
partir de cette nuit-là, le conperet allait avoir une 
opinion. N 

Lorsque la tête de Collenot d’'Angremont fut tom- 
bée, le bourreiu fit mine de vouloir démolir et rem- 
porter son échafaud; mais il sentit une main s'ap- 
puver sur son épaule : c'était celle de Manuel qui 
lui signifiait de ia part de la Commune que la guil- 
lotine était déclare en permanence, 

Nous n'avons pas à compter les exécutions faites 
par la guillotine depuis 1792 jusqu’en 1870. Ce se- 
rait une trop lugubre tâche. Nous avons déclaré, en 
commencant, que nous ne parlerions que de l’ins- 
trument, Cet instrument eut une grande vogue à son 
origine: on avait trouvé d'assez gentilles métaphores 
pour le désigner : la petile croisie, le rasoir national; 
et les jours où l’on était bien gai, on dansait alen- 
tour, Vire Sainte-Guillotinette! criait-on, 

Il arriva maintes fois à Sanson de lâcher cinquante 
soixante fois en un jour le bouton de la nouvelle 


bile. Il n’avait pas sonpareil pour manier un écha- 
faud : il le dressait et l'emmanchait; il posait les 
jumelles sans fil à plomb. Avec lui tout était en 
place, les traverses, les tenons, Ja barre, la déclique, 
la bascule; rien n'y manquait, et le mouton jouait 
à merveille dans sa rainure gra'ssée, 

Bientôt on ne suffit plus à fabriquer des guillo- 
tines; c'était Sanson qui présidait à leur confection 
et qui les expédiait dans les départements, après 
avoir numéroté lui-même chaque morceau et y avoir 
joint des instructions complémentaires écrites de si 
propre main. Les commandes se succédaient avec 
une telle rapidité que souvent on n'avait pas le 
temps de les peindre à la belle couleur rouge. 

À Paris, les femmes portèrent de petites guilloti- 
nes en or à leurs oreilles ; on grava des guillotines 
sur les cachets ; tout fut bientôt à la guillotine; o1 
se salua à la guillotine, 


J1 faut baisser le cou d'un brusque mouvement, 
Comme s'il allait choir... Tenez! voici comment! 


dit Ponsard dans le Lion amoureux. Barrère, qui 
conquit le surnom de l’Auacréon de la guillotine, 
avait proposé d'en élever u e à sept fenêtres, Mais. 
en résumé, la guillotine resta ce qu’elle était et ce 
que nous l'avons connue de nos jours. 

Ainsi donc, elle aura duré pendant quatre-vingts 
ans environ. 

C'est beaucoup, c’est trop. 

Ressuscitera-t-elle? 

On peut hardiment répondre : Non! 


—-=- Allons-nous revoir un théätre révolution- 
naire, dans le sens excessif et coloré du mot ? 

Voici que les Menus-Plaisirs nous donnent un 
drame eu six actes, intitulé : le Jesuite, — untire 
bien fait pour excit r les curiosités passionutes, 

Mais ce Jésuite n'est qu’ua jéSuite de la veille ; 
ce drame n'est qu'un vieux drame de Victor Du- 
cange et de Guilbert de Pixéré ourt. 

Qu'attendent dont nos auteurs pour travailler 
dans le neuf? 

Le Jésuite des Menus-Plaisirs a un nom bien 
joli: Judacin, 


--- En ce temps-:i, dans les nuits pleines d'an- 
gisse, la fenêtre ouverte aux coups dé canon, on 
prend un livre au hasard, on l’ouvre et l’on tombe 
sur une pensée semblable à celle-ci : 

« De graves événements sont confiés souvent à de 
pelits homes, comme ces diamants queles joailliers 
de Paris donnent à porter à des gamins. » 

Qui est-ce qui adit cela ? Edmondet Jules de Gon- 
court, dans leur volume intitulé : idées et sensu- 
tions. 


=== Puis, lorsque le volume x su vous retenir, 
on s'y attarde rèveusement, Le matin, on a lu une 
adresse d'un « groupe de citiyennes » ; et, le soir, 
on demeure penchs, sans savoir pourquoi, sur cette 
page de. deux mêmes: frères : 

« J'avais été demander un renseignement sur 
Théroigne de Méricourt aux Petits-Ménages. Six 
ransées de marronniers, et, sous l'ombre sans gaieté 
de leurs feuilles larges, quatre rangées de bancs de 
pierre. Surces ban:s un monde, mais un monde 
qui remue et bruit à peine; ur monde qui se traine 
ou “emeure, la tèle baissée sur la poitrine, les 
mains prenant appui sur les næwads des genoux, On 
voit passer des caricatures lentes, appuyant leurs pas 
dela béquil'ed’un vieux parapluie. D'autres, avec un 
grand abat-jour sur leur bonnet, sont abimées dans 
un pliant. Une est seule, toute grande et toute 
droite, un nez de vautour, l'œil clair, une jambe 
croisée par dessus l’autre ; elle paraît rouler en elle 
une de ces conscience de vieille femme qui repas- 
sent dans une mémoire de marbre une vie fauve et 
des jours rouges, » 


=== Un brave homme de moins! 

Pierre Leroux s’est laissé mourir; la philosophie 
et la démocratie perdent en lui un de leurs cham- 
pions les plus sincère:. Les républicains qui vien- 
nent sauront-ils nous consoler des républicains qui 
partent? : 
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dade, ont refusé, Alors les gardes nationaux 
fuyards ont armé leurs chassepots. Tous les postes 
intérieurs se sont his:és sur les bastions tenant 
leurs fusils armés, et une lutte meurtrière se serait 
engagée, si les fuy:rds n'avaient mieux aimé s'éloi- 
gner de ces portes inhospitalières pour tenter une 
rentrée moins dangerense par les portes lointains 
qui s'ouvrent encore de deux heures en deux 
heures. 

L'autre moilié des gardes nationaux restés sur le 
plateau de Châtillon et les abordss'étant débarrassée 
de tous ceux qui manquaient de l’atidace nécessaire, 
s'est rassemblée et a décidé de marcher en avant, 

Cette armée — ils étaient de dix-huit à vingt 
mille — s'est dirigée sur Versailles, chacun se ral- 
liant selcn ses goûts et ses instincts aux bandes qui 
l'entrainaient, Ils ont opéré en tirailleurs ct sont 
arrivés vers le soir à trois kilomètres de Versailles, 


à l'endroit que l’on appelle la Ferme, dans les envi- 


rons de Chaville. 

Là, se trouvant sans munitions, sans appareils de 
‘campement, sans nourriture, exposés à chaque ins- 
tant à quelque attaque imprévue, ils ont dù se re- 
plier sur Paris. 

C'est ce qu'attendaient des détachementes qui les 
guettaient aux abords de Versailles. 

Aussi sans abuser de sa force, l’armée de Ver- 
sailles se coutenta-t-elle de faire le plus de prison- 
niers possible et de rabattre le reste dans leursretran- 
chements de Clamart, après s'être emparée de la 
redoute de Châtillon, construite par les Prus- 
siens. 

C'est du Bas-Meudon, le matin vers sept heures, 
que sont parties les premières attaques. La lutte 
s’est agrandie tout de suite. Meudon, la terrasse du 
château ont été couverts de batteries appartenant 
aux troupes. Dans la direction du bois, aux 
Moulineaux, au Val-Fleury, ily a eu des comh ts 
de bandes à bandes qui ont été très-meurtriers. 

Les troupes qui faiblissaient se refugiaient dans 
les maisons; on les y poursuivait jusque sur 
les toits. On luttait corps à corps sur certairs 
points; les mitrailleuses et les canons frap- 
paient de toutes parts. C'est alors que les fédérés 
de la Commune se sont engagées sur la route de 
Châtillon par Chuuart et par Fleury, où campait 
déjà ur détachement parti du fort d’Issy. Les rues 
du Vai-Fleury, le bois de Meudon, le Moulin-de- 
Pierre, la gare de Clamart, sont bombardés par 
l'értillerie versaillaise, Le fort d'Issy y répond ré- 
gulièrement. 

Peudant la nuit, on lui avait restitué les pièces 
de canon dont on lavait désarmé depuis le siége, ct 
dan: un bouquet d'arbres, dins le contre-bas du 
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fort, le général Cluseret avait fait établir de nom- 
breuses batte'ies. 

Les gardes nationaux, au nombre de 16,000 au 
moins, se massèrent derrière le fort d'Issy, s’'embar 
ras-ant mutuellement par des évolutions mal droi- 
tes et mal ordountes, faute d'officiers. 

Vers deux heures, le 120€ bataillon attaqua le 
château de Meudon. Les troupes présentes V'ac- 
eucillirent avec une terrible fusillade. Le combat 
contioua dans la direction de Châtillon. Les hutte- 
ries établies au Val-Fleury ne discontinuèrent pas 
leur feu. C'était une seconde affaire semblable au 
d sastre du 13 octobre. Seulemen', au lieu des 
Prussiens, on avait affaire À des Francais, Fa disci- 


. pline encore une fois avait eu le dessus. 


Nous ne saurions appeler ce'a un succès, car entre 
français il ne peut y avoir de victoires ni de héros, 
il n'ya que des désastres et des victimes. 

Une des scènes les plus tristes de cet épouvanti- 
ble gue re civile, c'est, à coup sûr, celle du retour 
des hlessis à la porte d'Ortéans, La foule, une foule 
anxieuse, profondément navrée, se pressiit aux 
abords de cette porte, C'était un père, un mari, un 
fils ou un frère queles malheureuses femmes qui se 
trouvaient là venaient réclamer aux frères brancar- 
diers, dont le zèle, en cette circonstance, à ét abh- 
solument digne. 

La plupart des blessés ont té ramenés par ces 
hommes d'voué-,e: aussi par leurscompagnons d’ur- 
mes et par des f-mmes, Toutes les voilures des en- 
virons avaient été requisitionn'es à cet ellet. 

Que de larmes et que de désespoir! Tes curieux, 
et ils ne manquaient pas en cet endroit, ne dissi- 
milaient pas la vive émotion que leur inspirait cet 
utfreux spectael”. 

Ici, c'était une mère qui se jetait éperdue an cou 
de son fil expiraut; là-bas, une femme, folle de 
douleur, qui retrouvait sur un brancard un mari 
ou un frère : scène horrible et dont le souvenir ne 
peut s'effacer de l'esprit de ceux qui l'out vue, 
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M‘ DARBOY 


ME Darboy, archevèque de Paris, à ét arrèté le 
#avril, à quatre heures de l'après-midi, avec sx 
sœ ir et tout Je personnel de son prilais archiépisco- 
pal. Où n'a laissé que la femme du concierge qui a 
été en quelque sorte consignée dans sa loze. 

Il parait que le prélat était prévenu depuis 
plusieurs Leures qu'il devait être arrêté, et, qu'au 
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EE  —. 
lieu de fuir, il a attendu patiemment ceux qui n'“- 
taient chargés de ce mandat, 

Conduit à la préfecture de police, l'archevêque de 
Paris dut comparaître devant M. Raoul Rigault, 
Vous devinez ce qui se passa; du reste, les journaux 
l'ont raconté, Mér Darboy, avec une mansuétiude 
parfaite, voulut parier, et, selon son expression, ap- 
pela les personnes présentes : « Mes enfants!...n — 
Ici, Jui fut-il répondu, il n’y a pas d'enfants, ilya 
des magistrats. 

Le prètre s’inclina donc devant la volonté des 
magistrats et demada seulement à communiquer 
avec sa famille, ce qui lui fut accordé. 

On prétend que l'archevêque de Paris a été trans- 
féré de Sainte-Pélagie à Mazas; cependant cette 
nouvelle ne s'est pis confirmée, 

Quoi qu'il en soit, cette arrestation à causé Ja 
plus vive éwiotion dans la panvre et chère capitale. 
Car 


+ 5. 


LES JEUNES RÉFRACTAIRES 


Un décret de la Commune, publié dans l'Officit 
de Paris, men'çait de désarmement et de la perte 
de ses droits civiques tout garde national réfrac- 
faire. 

Un secon1 décret englohait dans les bataillons 
dé marche tous les hommes valides de dix-sept à 
trente-cinq ans. 

Dans un troisième décret, le plus récent, le ci- 
toyen Cluseret, dé'égué de la Commune à la guerre, 
«considérant les patriutiques réclamations d'un 
grand nombre de gardes nationaux qui tiennent, 
quoique mariés, à l'honneur de défendre leur in- 
dépendance muricipale, au prix même de leur vie,» 
modifie ainsi le second décret : « De dix-sept à dix- 
neuf ans, le service dans les compagnies de guerre 
sera volontaire, et de dix-neuf à quarante oblign- 
toire pour les g rdes nationaux, mariés ou non. » 

En présence de cette mise en demeure de prendre 
le fusil et l'equipement déposts depuis le siége, plus 
d'un Parisien à dé‘ampé, Craignant, d’un eûlé, 
d'être contraints à servir malzré eux et d'être cen- 
duits de force au combat, redoutant les peines af- 
flictives, prison, visites domicilinires, elc..., se sen- 
tant incapabies, d'un autre côté, de se soulever 
jusqu'à la révolle et de lutter contre le décret de la 
Commune, ces frants-fileurs, hien plus excusables 
que ceux du siége, ont dépeusé pour échapper au 
décret plus de ru-es que n'en avait dans sa besace 
le ren:rd de La Fontaine. 

Les uns ont désarmé un poste de gardes natio- 
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XX 

J'ai nommé tout à l'heure le comte Regnauld dé 
Saint-Jean-d’Angély. 

M. le comte venait quelquefois, lui aussi, au 
foyer des artistes; il ne dédaignait pas de causer 
avec moi, Il avait su ma conduite dans l'affaire des 
Philadelphes, et il me témoignait quelque estime. 

Une fois, il me dit, en nrattirant vers une em- 
brasure de fenêtre : 


— Votre emploi doit vous laisser des heures de 
loisir ? 

— En effet, monsieur le comte. 

— Et ces heures, repril-il, vous les emplovez sans 
doute de manière à augmenter vos mo’esles res- 
sources ? 

Autant que je le peux, répondis-je, 

— Vous faites des copies? 

— Quelques-uns de nos auteurs veulent bien me 
donuer leurs manuscrits à trauscrire. 

. Ce:t c: que je voulais dire. On vous confie 
des travaux tout particuliers. Eh bien, moncieur 
Chanvallon, voyez comment cela se trouve; j'ai 
justement un travail de ce genre-là à vous confier. 

— Trop honoré, rousieur le com'e! 

— Un de mes amis. intime... trè:-inlime..…., 
mèlé à des événements importants, et sur le point 
de quitter la France... peut-être pour quelques an- 
nées... m'a remis des notes précieuses, en m'auto- 
risant à les mettre en ordre et à en tirer un double. 

— C'est d'un esprit prudent, observai-je. 

— Mais ces notes, vous le camprenez, ne penvent 
passer de mes mains qu'entre celles d'une personne 
absolument sûre et discrète, d'un copiste... 

— Capable, au besoin, d'oublier ce qu'il a copié, 
dis-je en souriant, 

— Précisément, 

— Votre amiet vous, mon-ieur le comtez., Vous et 
votre ani, vous pouvez être absolüment rassurés. Je 
suis la personne qu'il vous faut, Je fais tout machi- 
nalemeut, et la Lesogne que j'accomplis est celle à 
laquelle je pense le moins. 


— C'est parfait! Vous re-evrez prochainement 
mes notes... je veux dire les notes de mon ami. 
Jautile d'ajouter que vous les recevrez par une voie 
auonyiue. 

— Comme il vous plaira, monsieur le comte. 

Ces notes sont restées pendant près d'une année 
en ma possession. 

Sans ètre absolument compromettantes, elles 
exhalaiont ce parfum d'indépendance auquel ja- 
mais nez impérial ne sut s’habituer. On y retrou- 
vail l'esprit du courtisan qui se détend, qui respire, 
qui se venge, 

J'en fis durer la copie assez longtemps, si bien 
qu'il m'arriva involontairement de copier deux fois 
le même chapitre, 

C'est à celte distraction que je dois de retrouver 
aujourd’hui le récit assez amusant d'une visite im- 
prévue que l’empereur fit au rédacteur de ces notes, 
duos la maison de campagne que celui-ci possédait 
sur les bords de la Seine. 

Exeusez les fautes du copiste, 


Ce jour-là, je savais que l'empereur devait cha- 
ser au delà de Poissy, en compagnie du prince: Eu- 
gèneet du grand maréchal du palais. 

Quelque chose m'avait dit de me trouver chez 
moi, prêt à tout événement. L'esprit d'aventure de 
Napoléon m'était connu : il aimait à surprendre 
son monde, — mais il n'aimait pis à en être pour 
ses frais de surprise. 

Mon pressentiment ne me trompait pas. 


ap a, 


‘k, 
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paux à Vincennes, et ont pu ainsi gagner Ia pro- 
vince. 

Les autres ont pris des déguisements à rendre 
Robere Macaire jaloux. 

D'autr-s enfin se sont cachés dans des banneltes,. 
et ont dù voyager de longues heures à l'état de colis 
humains. 

On évalue à plus de vingt mille le nombre des 
fugitifs qui ont quitté Paris en une seule journée. 

Notre dessin représente la gare de Nogent-sur- 
Marne où arrivent en masses les pauvres émigrants. 
Les Prussiens les regardent stoïquement famant 
leur bouffarde, Eucore henreux qu'ils ne rient pas. 

CLÉ, 


Re, 


ENTERREMENT 


DES GARDES NATIONAUX TUÉS À COURREVOIE 


Jeudi, ont eu lieu les funérailles civiles des b'es- 
sés des 3, # et 5 avril, morts aux ambulances. 

En tête du convoi marchait une comp'gnie de 
jeunes volontaires P. risiens, suivie de nombreuses 
compagnies de la garde nationale, 

Puis, trois vastes corbillards, avant la forme 
d'immenses cercueils, reconverts de drapvries de ve- 
lours noir, semées d'étoiles d'argent, Dans l’espace 
compris entre les roues étaient peintes des palmes 
vertes, 

Quatre faisceaux de drapeaux rouges couronnés 
d'immortelles, priveisaient ces chars attelés de qua- 
tre chevaux caparaconnés et tenus en main par des 
employés des pomp s funtbres, 

Ua groupe de membres de la Commune venait 
ensuite, 

Une foule nombreuse se pressait entre les deux 
longues files de gardes nationaux qui formaient la 
haie le long d:1 cortége, Lerminé par un batai lon 
portant un drapeau rouge frangé d'or et surmosté 
d'un bonnet phrysien. 

Un grand nombre de curieux stationnaient sur 
taut le parcours de la Madeleine à la Bastille, cha- 
cun sù découvrait sur le pa sage des malh u!euses 
victines. 

Ariivés place de la Bastil'e, les corbillards firent 
le tour de la colonne, pour remonter le boulevard 
Richard L noir, le boul:vard Voltaire, et arriver 
par la que de la Roquette au cinretière du Père-la- 
chaise. 

C'est sur le versart qui regarde le Nord-Est, sur 
la crète de la colline, qu'avait 6 6 creusée la longue 


tranchée qui devait recevoir le triste dépôt des 
treste-sept cercueils entassés dins les chars, 

Pendaut l'inhumation, les cliirons sonnèrent, les 
tambours ba'tirentaux char ps, 

MM. Alix et Delescluze jroconrèreut chicun 
une allo ‘ntion. 

La nuit était venue quand en qui'ta le cimetiere, 
l'œil jlein de larmes, pensant à ces pauvres chênes 
#hattus dans la forêt humaine par ce bücheron si- 
nistre, la guerre civile... 

F. M. 


COMITÉ DE CONCILIATION 


IH y adhui! jours à peine, au imoiment où la guerre 
civile éclitait dans to.le sa fu eur, il se trouva 
quelques hmmes de bien qui vou'‘urent prècheér li 
paix e! la conciliation. 

Dans le sixième arrondisse: ent, entre autres, il se 
forma nne sorte le comilé qui asp la à lui 'o:sls 
gens d’o'dre et de cœur. La premiere ré njou eut 
lieu, ma: di, # a ril, dius l'après midi, dans le petit 
: mphitléâtre de l'Ecole de médecin, la foule était 
grande, Chacon e mprepait enfin 4 eh ure était 
venue de mettre un terace à ce tte ?orrib e gu re et 
de sonz.r à réparer nos d'sastres, si terribles et si 
profonds, 

Quelques personnes ont pr's la paro'e, ct l''dés 
conciliatrie: qui étui la bise € eurs aiscours aélé 
approuvée £t20 lime par tous, 

Cupe:dant aucune resolution ne f.t{ri.e ce jour- 
là. 


Lesurlendemain, les hahi antsduqui' lie lisaieut,, 


au matin, liavitation suivante aftichée du: s Par- 


ren iss ment : 


RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 


COMITÉ DE CONCILIATION 
RÉUNION PRÉPARATOIRE 


A nos concitoyens du Siam arrondissement, 


Nous sominessrrivésau nm ieults prémeé;'a lutte 
fratricide ust conrmenc e; déjà le sa g a co:6 Au 
nom de la République, que novs voulons sauver, 
au nom d's franchise mmuales de Paris, que 
nous voulo: smauntenuir, nous faiso s appel à vous 
tous, ouvriers, industries, négecinnts, artiste, 
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Créons un comité que nous appellerons d'avance 
comi!é da: concitiation ; réuuissons de tous cû'és 
des adhesions ; notre ex mp'e ser: bientôtsuii pa 
les autre arrondis-emerts, et lous aniinés 1’un iuè- 
mie dé-ir, le salut de la Patrie, 138 lut de la Repu- 
blique, jetons au milicu des combattants le cri de 
pa x. Dern ,ndons aux deux partis ds couce:sions 
réciproques, qu'ils sont peut-être prêts à faire ; nos 
listes, convertes de no :.breuses si:nattires, amène- 
ro t une enteute. Tous alors nous aurons la joie 
d'avoir rendu le calme à rotr: pauvre Patrie meur- 
trio et sarglante, et d'avoir rallié sous ie même 
drap au des hommes qui tous veulent t'availler à 
la réorgaisation de l4 Fra es et a l'alfe missemen 
de 11 République. » 

Les maires de plusieurs arrondissements, plu- 
s'eurs députés, des notables se joignireut, en effet, 
au premier noyau. Mais, malgré plusicurs réunions 
au même lieu, l'entente si désirée n'a pas encore 
abouti, » 

En présu.ce des événements douloureux devant 
lesque s 11 Fratce tout entière gmt; en présences 
co ce sang piécieux qi eou'e pr torrents, ous 
tous, qui soutenons les idées 2’humarité et qui 
voulus qu'elles soiezt répandues d::5 le monde, 
nous d-vons approuver ces hommes ‘4e cœur qui 
voient tout notie présent, tout uotre avenir, 1: 
salut d' notre pruvre et chè:e jatrie, dans la sol i- 
tion rationnelle de @+ problème: Ja paix, l'orde, 
la liberte. 


| … raté 
LA MARE AUX PRUSSIENS 
{Snite] 


— Ablfit Paul convaincu, dites-nousc-:la alors... 
est-ce encore quelque histoire des Bleus ? 

— Que non, Disu merci, répiqua Ja français”, ce 
n'étaient que des Prussirns, hel et bien! Je ne me 
rappelle pas trop tont cela, je n'a'ais qu’une don- 
zaine d'anuées, ais mn homme et son cousin s'en 
sont mêûlés dans le temps, ils vous le conteront à 
table, d'autant mieux que dés qu'ils sont ensem- 
ble, ils se plaisent encore à causer de ces hor- 
reurs. 

Il n'en fallait pas plus pour excit r notre curio- 
sité déjà si fort éveiliée, 

A peine fûmes-nous à table, je mangeai avec ap- 
pétit un délicieux brochet de marais, bien épicé et 


Vers onze heures du matin, trois cavaliers montés 
sur de superbes chevaux arabes remplistaient de 
bruil ma petite cour plantée de tilleuls, 

C'étaient l'Empereur, Eugène et Duroc. 

— Sire, quel honneur pour moi! m'écriai-je en 
atcourant; pouvais-je jimais m'attenire à un tel 
excès de faveur! 

— C'est bon, c'est bon, dit l'Empereur en riaint ; 
ne vous hätez point lant de vous enorgucillir; nous 
venons jei incognito. 

— Inccgnito, Sire? 

— En d'autres termes, ce n’est point un front 
couronné que vous recevezchez vous, cest un soldat 
qui vient passer quelques instants avec un ancien 
camarade. : 

— Mon bonheur est plus grand alors que je 
n'osais le rèver. 

— Flatteur! 

— À propos, dit Duroc, je vous préviens que Sa 
Muijesté, malgré son iucognito, est dans d’excel- 
lentes dispositions pour déjeuner... el nous aussi, 

— Je vais donner les ordres nécessaires, dis-je en 
m'empressant. 

Empressement inutile, car le déjeuner était dis- 
posé depuis deux leu €. 

Lorsque je revins au bout de cing minutes, cè 
fut pour annoncer que Sa Majesté était servie, 

— Dites le comte de Poissy, répliqua Napoléon. 

— Le comte de Pois:e, soit. 

— Louis XV faisait ainsi dans ses part es cham- 
pètres; il prenait le nom de la commune sur 
laquelle il se trouvait, 


Et Napoléon était ravi de se modeler sur 
Louis XV. 

— Voilà, dit-ilen se mettant ä tale, un repas iin- 
promptu duni Méot se ferait honnenr! On pe nous 
traitiit pas ainsi ehez Mme Guillut, rue de Luli.……. 
vons en souvient-il? 

— ('onmment auraiis-je pu l'oublier! 

— Noire diuer nou: coûtait viggt-cinq sous par 
tèle, Une sonnue! 

— Sire, vous étiez alors simple officier... 

— Ajoutez : sans triement, 

— Et moi, pauvre avorat sans cause, je réd'geais 
des brochur.s eritico-poliliques qui ne faisaient 
qu'un saut de l'imprimeur chez lé, icier, 

— C'était le bon temps! s'écria N'inoléon, 

— Je ne suis pas entièrement de l'avis de Votre 
Majesté, répondis-je, 

— C'est que vous avez ‘onjeurs été unambiticux! 

De lu part de Napoléon, le reproche était au 
moins étrauges et, à Ce qu'il paraît, ma figure en 
émoigna un tel éhahisement que lui-même ne put 
s'erm cher d'eu rire. 

La conversation se continua fort gaicnient jus- 


qu'an cafs, 

Napoléon en prit deux tasses. 

— Volney me grondorait, dit-1; il affirme que 
c'est là ee qui me luera, 

On se leva de table, 

Napoléon voulut jeter un coup d'il sur le stlon; 
il s’approeha machinilement de quelques itscrip- 
tions dont il était orné, 

Je frémis, 


— Qu'est-ce que cela? demanda-t-il; des vers... 
Sunt-ils de vous? 

— Non, sire, répliquai-je vivement; ce sont des 
extraits de différents auteurs. Le précédent ; roprié- 
tire, un original, une espèce de sauvage, qui avait 
la te remplie d'un fatras littéraire, le: a tracés de 
sai propre main, I n'ya rien là qui puisse arrôter 
l'attention de Votre Mujesté. 

— Pourquoi done ? dit-il avec son esprit de con- 
tradiction cccoutunié, 

Et S'approchant, il lut : 

Exlerminez, grands dieux, de ja terre où nous sommes 

Quiconque avec plaisie répand le sang des honmmmes. 


(voLraIRE.) 


11 faut avouer que Napoléon était mal tombé. 
Je me mordis les lèvres, 
Il se retourna vers moi el me dit avec le plus 
grand sérieux : 
— Voilà deux vers excellen's à ao pliquer aux ex- 
jacobin:,., et aux rois qui nous font la guerre. 
C'était S'en tirir habilement, | 
I passa à uno autre inscription, un quatrain de 
Pibrac : 
J6 ne vois one prudence avec Jeunesse s 
eu éonnpander sans avoir obei: 
Etre fort craint et n'être pas haï: 
Etre Ivran et mourir de vieillesse, 


Décidément Napoléon jouait de malheur, 

— Eh!ehl il va du bon dans ee vieux style, 
murmura-t-il en réprimant sa mauvaise humaur, 

11 alla plus loin, et lut : 
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frit à la poitevine, dans un mélange égal de beurre 
bouillant et d'huile de noix fraîche. Je n'ai jamais 
connu de plat que soit plus appétissant. 

Nous arrosions nos mets de vins clairs, dépouil- 
lés, limpides et doux comm l'ambroisie et qui 
devaient avoir plus de vingt ans de cuve lor:que 
nous étions nés, Paulet moi, vers la fin de 1s10. 


IV 


NOS BONS ALLIÉS 


Oa n'aurait jamais pu supposer, en le voyant à 
l'œuvre, que Baneroche se fut donné, quatre heures 
plus tôt, un si vaillant à-compte, à l'auberge de la 
Flamme-Rouge, 

Il dévorait comme les hôt2s de Gargantua dans 
les festins panlagruéliques. : 

Dès que je le vis près de se calmer, je fis signe à 
Paul. 

— Voyons, Bancrcche, dtt ce dernier, contez-nous 
comment l'étang de la Varlipière a conquis son 
nom de Mare aux Prussiens? Vous ne mme l'avez 
jamais dit. 

Il mettait son homme sur le plus agréable de ses 
thèmes et, circonstance favorah'e, peudint qu'il 
était à l’alse devaut un festin. 

Bancroche cligna de l'œil : 

— Ce n'est pas vous qui brûlez le plus de savoir, 
notre monsieur, dit-il, c’est plutôt votre ami. 

Il y a longtemps que je le vois tourner, fitil en 
me désignant avec une expression curesseante et 
nous allons le contenter. 

Qu'’eu dis-tu Jean Diot? 

Le paysaa interpellé approuva gravement du 
geste, 

— Vous voulez donc bien savoir, poursuivit Bar- 
croche, — hé bien, écout:z. 

Il fit semblant de tuusser pour prendre haleine et 
commença : 

—Alafin des cent jours, j'avaisalors 28 ans, je ces- 
sai de courir les ajonuières où je vivais comte ré- 
fractaire depuis que j'étais appelfen qualit decons- 
crit sous les drapeaux ds la République d'abord, de 
l'empereur ensuite. 

Ce n'était pas que la guerre m'elfrayät, réfl'chit 
Bancroche, depuis que j'avais pu porter une arme, 
j'éais accoutumé aux batailles, à quinze ans, j'avais 
suivi près de mon père les chouans de S'ofilet et. de 
Chaette, et monsieur le comte Henry de l1 Re- 
chejicquelein, — le plus fler des braves, — dit 
Baucroche en ô'ant avec respectson bonnet de laine 
bure, — M. Hanry m'avait dit, en me tapaat sur 
la joue : 


LE MONDE ILLUSTRE 


— « Filet, je suis content de toi, tu as le bon 
sang dans les veines! » 

Or, M. Henry ne semait pas s6s compliments au 
hasard, s'il m'appréciait, c'est qu'il m'avait vu à 
l'œuvre, comme si nous n'avions pas travaillé pour 
des égoïstes et des ingra!s. 

La chuts de l’empereur me permettait done, en 
ma qualité de Veudéen royaliste, de rentrer san: 
inquiétude dans Ja légalité. 

Mais en revenant en France, après la défaite de 
Waterloo, le roi ramenait avec lui les armées coa- 
lisées, 

Il en débarrassa le plus possible les environs de 
Paris, si bien que toutes nos cités des bords de la 
Loire, surtout, furent occupées par des garnisons 
étrangères, 

Nous avions des Prussiens partout, à Nantes, 
Saveniy, Ancenis, Saumur et Angers, On voyait 
des nuées de ces Allemands roides, goulus, luxu- 
rieux, stupides. caractères pen sympathiques et 
d'alliance difficile avec l'esprit français. 

On les supportait bien juste. 

Ils étaient là pour protéger la royauté... {ls dé- 
shonorérent le royaume : 

Lis se répanda'ent par bandes dans les villages 
isolés, pillant, volant, violant, redoutés hi-ntôt 
comme l1 peste et détestés comme eile, si bien, 
qu'au bout de quelques mois, étau mépris de la pro- 
tection dout les couvrait Le roi, les populations of- 
fensées sa mirent à les traquer comme des loups en- 
Tupts. 

T'en souviens-tu, cousin Jean Diot? 

J'avais 28 ans, mon cousin Jean Diot avait s1 
sœur Radigonde qui était ma fiaucée, nous devions 
nous marier après les fètes dela Toussaint, en ‘81t. 

Ma pauvre Radézonde était bien la plus pure et 
la meilleure des filles do pays. 

Un soir que je venais la voir je la trouvai tout 
éplorée .. 

La maison dela Varlopière qu'elle habitait, la 
mè ne dont les ruines se dressent encore au-dessus 
de cette rochie, la métairie, semblait être boulever- 
sée. 

Pendant la foire de Montaigu où les hommes dela 
ferme s'étaient rendus la veille, les Prussiens d'An- 
cenis s’y étaient donné rendez-vous, ils avaient tout 
saccigé, et elle avait subi de la part du chef de lt 
bande, le plus cruel outrage qu’on puisse infliger à 
une honnête femme. 

Depuis ce moment, la pauvre Radégonde était 
comme folle, et ie médecin de Montaigu disait 
qu'elle ne pourrait pas vivre. 
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Elle expira en effet, un mois plus tard, dans un 
état de surexcitation 6épouvantable, 

Lorsque la tombe se referma sur elle, reprit d'une 
voix creuse Bancroche ému, essuyant une grosse 
larme sur sa joue bronzfe, je jurai du la verger, 

J'avais longtemps ennuyé les brisands de la 
Loire. On appelait ainsi de pauvres serviteurs fi- 
dèles et proscrits de l'empereur exilé. 

Je me sentis fout à coup pris d'attachement pour 
cos honorables soldats, qui ne méritaient pas Ja 
haine a ‘eugle ni les persécutions stupides et féro- 
ces dont ils étaient acciblés de la part des roya- 
listes. 

— Au moins, me disais-je, tant que leur chef 
nous gouverna, nous étions à l'abri de pareils ou- 
trares. 

O Rad“gonde, ces vrais chevaliers m'aideront à 
to venger! 

Je savais qu'il y en avait plusieurs, vivant, ca- 
chis dans nos ajonnières, de leur chasse et de la 
pitié qu'ils inspiraient. 

Eu récompense de nos secours, ils veillaient sur 
les campagnes, On les avait vus plus d'une fois dé- 
barrasser des fermes i-olées de l'attaque brutale ces 
alliés du roi, et, grâce à eux, des actes infime; 
avaient été punis sinon prévenus. 

Da temps eu temp:, ils laissaient Çà et 13, comme 
témoins de leur justice expélitive, des cadavres 
d'ennemis massacrés ou des défroques étrangères 
pend'.es aux arbres de nos forêts, 

Grâce à leurs services, les proscrits imp’riaux 
nous furent bientôt aussi sacrés que nous l'étions 
aux populations pendant la guerre sainte. 

Le soir même du jour où les restes de Rad'gonle 
furent confié; À la terre, je vins rô ler aulu ir de ce 
marais, qu'on appelait alors tout simplement l'i- 
tang de la Varlopière, 

J'avais avec moi Mathurin, l'homme de l’hôtelle- 
rie et son frère Jos-ph, pauvre enfant mal venu, 
plus rusé que brave, plus malin que fort, mais dé- 
voué corps et àme à ceux qu'il aimair. 

Math irin conduisait le bateau. J'étais faible ea 
ce moment, car je n'avais d'autre force que l'in- 
tensits de ma huine. 

— Sois donc tranquille, me dit Mathurin et 
prends courag», ta Radégonde sera bien vengée! 

Ce mot de vengeance me remit l'espoir au cœur. 

— Nous allons voir le capitaine, continua Mathu- 
rin, un ben hannè'e homme! 

En arrivant sous la roche, Mathurin siflla un 
certain air que j'ai enten lu qu:lquefois, depuis le 
deuxième empire. 

Ua sifflet pareil lui répou iit. 
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Sur le front des héros les lauriers se Hétrissent 
(CÉNIER.) 


— Allons voir le jardin, dit-il, 

— Votre Majesté le trouvera bien petit, pronon- 
cai-je. 

— Je l'agraudirai. 

— Cela vous sera peut-être difficile, Sire. 

— Pourquoi? 

— Des propriétés voisines... et jalou:es... 

— Bah! j'ai bien agrandi la France, j'agrandirai 
nien peut-être un jardin, Tenez la chose comme 
fu La. 

— Grand merci, Sire. 

— Vous m'avez été utile, et je ne suis pas ingral, 
quoi qu'en disent mes ennem s. 

— Vos eunemis! m'écriai-je; quels sont-ils? 

— Jus rovalistes, les républicains. 

— Votre Mijesté s’en exagère le nombre, N'en- 
tend-clle pas partout sur son passage ces cris flat- 
teurs, ces vivats prolongés... 

— Applaudissements ordonnés par la police, dit 
Napoléon en haussant les épaules, 

— Détrompez-vous, Sire. 

— Je dois le savoir, monsieur, puisque c'est moi 
qui paye. , 

— L'armée est à vous d'esprit et de cœur. 

— Un tiers deur.es soldats regrette encore Moreau. 

— Vous avez du moius vos sénateurs, vos Conseil- 
lers d'état, tons ceux qui doiveut leur fortune à 
Votre Majesté. ; 

— Ils seraient les pramiers à me tourner le dos si 


li fortune me trahissait, Leur fortune? d les-vons. 
Je leur donne des appointements énormes, c'est 
vrai, afin qu'ils vivent noblement. Eh bien! j'ai dû 
forcer la plupart d’.ntre eux à acheter une voiture, 
Ils mettent de côté les trois quarts de leurs revenus 
dans la craiate d'une révolution. 

La conversation devenait difficile à soutenir. 

Evgène de Beauharnais vint à mon srconrs, 

— Ce hosquet est délicieux, dit-il; et ces statues... 

— Oh! oh! ces statues sont un peuatariées, mur- 
murai-je. 

— N'importe, el sont de la grâce, dit Eugène. 

— Des éhanches de Coustou. 

— Un Jupiter... 

— Manchot. 

— Un Apollon... 

— Boitcux. 

— Une Vénus ce marbre. 

— Avec une tête de plätre, répliquai-je. 

— C'est un Olvuipe bien endommagé, dit l'Em- 
pereur en riunt; je me charge de renouveler vos 
dicux, lors de ma prochaine conquête... Ah! de 
noivelles inscriptions! D'cidément, c'était la ma 
nie de votre préd'cessenr. 

Lisons encore : 

ous les hommes visanuts sont jei-bas esclaves: 
Mais su vaut ce qu'ils sont ils différent d'entraves : 
Les uns les portent d'or et les autres de fer. 


(RÉGNIER, salire I ) 


— Le choix n'est pas incertain, quand on est le 
maitre, ajouta Napoléon. 


Sous ua roi citoyen tout eiloyen est roi, 
(RACINE fils.) 

— Sottise!... Voyons plus loin : 

Dieu fit la liberté, l'homme a fait l'esclavage, 
(CHENIFR.) 

Un seul moment d'érreur térnit vingt ans de gloire. 
(LE MÊME.) 

— Chéuier! Chénier! toujours Chénier!prononça 
Napoléon avec humeur; le répertoire du bonhomme 
est assez restreint. 

Je n'avais rieil à répondre, 

Ou reprit le chemin de la maison. J'avais fait 
donner de l'avoine aux arabes, Ils attendaient dans 
la cour, frémissant, piaff int, 

Quelques minutes après, l'Empereur montail en 
selle, m'envovant un adieu de [a main, 


On vient ce m'anaoncer (1845) la mort de ? honnne 
ar petits éens, — je veux parler de Baculard d'Ar- 
naud où d'Aruaud de Baculard, comme on voudra, 

C'était un long vieillard, qui, malgré les protec- 
tions de cour et les secours de tous les gouverne- 
ments sous lesquels il s'était perpétué, avait tou- 
jours vécu dans une presque indigence. C'était 
également le plus rude emprunteur qui se püt voir. 
Chamfort affirme qu’il devait trois cent mille francs 
on petits écus. Le café de la Régence était d'ordi- 
nure l'endroit où Baculard d'Arnaud levait ses 
contributions, 

Il avait eu du talent. Jean-Jacques Rousseau luia 
consacré quelques lignes d'éloges. 11 était déjà fort 


… 


PES Ce 


ce m'est pas lui ni les siens qui ont jamais laiss 
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Nous vimes une corde roulant un panier descen- 
dre d'une poulie fichée dans la roche. 

Mathuria mit dans le panier des lettres, des 
pairs et quelques bouteilles, Le panier remouta. 

Nous viames alors amarrer le bateau sous la ro- 
che. Nous en re'irème; une grosse couverture de 
laine remplie d'objets, que des mules de chirhou- 
niers avaient apportés la veille aux Quatre-Che- 
mins de l'Oi», et qui étaient de tinés à ces braves 
et malheureux proscrits. 

Puis, suivis de son fiè-e Joseph, Mathurin et 
moi nous montàämes ce'te lourde charge sur la 
rampe du rocher. 


V 
LE GUET-ATENS 


1 y a avait, dans celle caverne où nous déjeu- 
nons à cette beure, et qu'habite maintenant Jean 
Diot, quinze hommes vivant en frères sous les or- 
dres d’un autre qu'its appelaient le Capitaine. 

— Mé! fitironiquement Bancroche, n’étaient-ils 
pas uns fraction de cette suciété redoutable que le 
£ouvernement du roi Louis XVIII appelait les bri- 
gands de la Loire? 

Le Capitaine nous recut à bras ouverts. 

— Bancroche, me dit-il, les Français sont pillés, 
vexés, déshonorés, à la barbe d'un roi paralytique 
qui ne peut rien contre ses alliés... veux-tu venger 
ta fiancée? 

— Oui, Capitaine. 

— Aimes tu beaucoup ce gouvernement des Bour- 
bons qui ramène ave lui de tels alliés? 

— Non, Capitaine, je le méprise, 

— Crois-tu que l'empereur eût soutfert cela? 

— Non. 

— Tu as “té chonan, jadis? 

— Oui, Capitaine, avee activité. 

— Et réfractaire” 

— Oui, Capitaine, avec obstination. 

— Pourquoi? 

— Pour ne pas servie l'usurpateur. 

— L'usurpateur? Hit le Capitaine... En tous cas, 
souiller le sol adoré de notre France. Lui, régnant, 
n'aurait pas supporté la couronne sur son front 
rouge de telles hontes, , le crois-tu? 

— Oui, lui dis-je, je le crois. 

— Il a fallu Le blesser au cœur, malheureux, 
pour te faire di-tinguer du tyran le véritable ami 
de la patrie... Es tu avec nous, désormais? 

— Je veux être des vôtres. 

Le Capitaine me tendit la main en disant : 


— Tu seras vengé!... 

Je sais par nos amis que d’autres Prussicns doi- 
vent pousser ici une reconnaissance avant la fin de 
cette somaiue; il faut a tirer en même temps ceux 
d'Ancéuis.. te chucgeras-tu de le faire? 

— Je suis prôt à tout pour venger ma pauvre Ra 
dégonde, 

— Alors, comment t'y prendras-tu ? 

— Je leur porterai du poisson demain, et je leur 
dirai que la Varlopière est abandoante et que ses 
habitants n'existent plus; mais j'ajouterai que la 
ferme contenait des trésors qu'ils n'ont su décou- 
vrir, et que leurs compagnons d'armes, qui occu- 
pent Savenay et auxquels j'ai coutume de vendre 
du gibier, avisés de cela, se proposent de venir di- 
manche récuvillir cette aubaine et s'enrichir 1à où 
ils n'ont re iré que de maigres profits. 

— Ton idée est bonne me dit Le Capitaine, elle 
doit suflire pour allécher ces épais Allemands; avec 
cela et ma combinaison particulière, je ne doute 
pis que tout cela aile bien et que tu puisses venger 
ta fianece, Va cone, mon camarade ,etsamedi, avant 
sept heures du soir, amène ici tous ies gars qui l’ai- 
meot, nous aurons de quoi occuper tout le monde. 

L'important, à mon point de vue, c'est que pas 
un de ces stéléra's ne nous échappe; nous pren- 
drons nos Mesures en Conséquence. 

Pendant que Bancroche contail, l'orage éclatait au 
dehors, le tonnerre grondait, les éclairs se suceé- 
dajent rapides et des rafales de p'uie erépilaient 
sur l’éting paisible, 

LL Vendéen suspendit un moment son récil, et 
bourra vne pipe noire et courle qu'il veuait d'ex- 
humer des doublures de sa peau de bique. 

Jean Diot l'inita. Un de ses enfants se leva et 
prit un tison dans l'âtre. 

Bancroche alluma et passa le tison au cousin Jein 
Diot, pujs il làäeha conp sur conp un douzaine de 
bouffies, 

— [faisait un témps comme cela, reprit il, à 
sept heures du soir, le samedi 16 septembre 4816, 
t'en souviens-tu, Jean Diot? 

Le piysan grogna une réponse afürmatite et rem- 
plit les verres, 

Bancroche avala d'un trait: à 

— Tu étais de ceux qui moutérent la rampe au- 
dessus de laquelle brülait le falot allumé par le 
Capitaine. 

Au-dessus de la caverce, dans les hâatiments en- 
core debout de la Varlopière, les Prussiens étaien 
attablés, nous entendions le bruit de leurs orgivs. 

l's étuient tous réunis, ceux d'Ancenis ét ceux 
de Savenav, gris comme une compagnie de Sui:ses. 


Is avaient avec eux une dizaine de gourgandines 
vèlucs en paysannes, que le Capitaine avait fait ve- 
air on ne sait d'où, parce qu'elles élaient utiles à 
ses projets, et qu'ellts suivaient, en conséquence, 
les instructions qu'il leur avait données. 

MARCEL COUSSOT. 

(A continuer ) 
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LES CANONNIÈRES 


La Conmune a fait, la semaine dernière, un 
appel aux ‘volontaires de la marine, afin de me'- 
tre en état les chaloupes canonnières qui ont tant 
souffert duran: le sige. Los engagements se fai- 
saienut près du Pont-Neuf, où étaient ainarréus les 
embarcalions, 

Cette flottille a descendu la Seine jusqu'au pont 
de li Concorde, où elle a ls privilège d'attirer chà- 
que jour une foule de curieux. 

La canonnière Farcy, seule, est all’e faire des re- 
connaissances jusqu'au Poiut-du-Jour, après quoi 
elle s'est arrêtée près du quai de la Conférence. On 
l'a baptisé da Liberté. Les autres s'appelient le Sabre, 
la Claymore, VEstoe, la Büonnette, la Caronnade, et lt 
Rapide. 

Aux canonnières est adjointe une batterie flot- 
tin e armée de six pièces de calibre moyen, Sur le 
pont, s'élèvent des pyramides d'obus et de boulets. 

Das gardes nationaux sont de faction le long du 
bais-port, 

On est en triin de repeindre les carèues, de les 
calfater et de les rebliniler. 

Les soutes ont été gurnies de provisions. 

Quélques marins, noivellement enroôlës, ont re- 
vêtu leurs uniformes battant neufs. 

Ils s'attendent à prutir incessauiment sous les or- 
dres du commandant Lattapy. 

Ilélas! combien ces engins de guerre cuirassés de 
fer, monstres à gueule de bronze, diffèrent des th6- 
baïdes flottantss sur lesquelles s'embarquent dans 
nos ports ces jeunes solitaires, au front joyeux, au 
rire clair, qui vont échanger au delà des mers Îes 
produits de la mère patrie! Tristes instruments 
de guerre civile, ils vout vomir leurs obus contre 
des Français! Oh! non, comme l'a dit un de nos 
plus éminents confrères, non, en vérilé, notre pau- 
vre Fiance ne ressemblera jainais à personne et ne 
peut être une na ion ordinaire, pas plus dass l'in- 
fortune que dans la gliire; elle n’est ni heureuse ni 
maiheureuse à demi; vaincue aujourd'hui et acca- 
blée au delà de toute mesure, elle est réduite à 


vieux aux approches de la Révolution, mais il était 
toujoursa tif, loujourséerivant, toujours larmoyant. 
On ne savait plus son âge, il tournait au patriar- 
che; on l'avait surnommé l'Aurétre de la litterature. 
Pourtant il prenait encore des airs de jeune homme. 
I fut incarcéré pour une bonne act on, qu'on est 
heureux de rencogirer dans son existence un peu 
dégradée: il avait donné asile à un émigré, et il 
comparut devant le Tribunal révolutionnaire, qui 
l'acquitts dans un jour d'inexplicable indulgence. 
En 1800, je retrouie Baculard d'Arnaud dans 1: 


café restaurant de M®° Simard, à l'entrée de la rue 


Mouffetard. 1 à quatre-vingt-cinq ans environ ; il 
marche un peu courbé, mais son inteligence n’a 
pas subi d'altération visible, 1 parle beaucoup et se 
tient ordinairement assis dans ie comptoir, à côlé 
de la limonadière; il cause de ses vovages, de sa 
gloire, de l'ingratitude du siècles il se vante un 
peu, mais on le laisse dire, Les musiciens et les offi- 
ciers de 14 96€ lui offrent quelquefois un petit verre 
de liqueur, qu'il accepte. 

Quelquefois aussi, M®° Simard l'invite à diner, 
lui et sa femme. Sa femme est la pétulance même; 
mais comme elle a beaucoup voragé, beaucoup vu, 
beaucoup ente:du, on l’ecoute sans trop d'ennui, 
bien qu’elle ait le verbe haut et désagréable. 

Mwe d'Arnaud, à ce que raconte ua homme de 
lettres qui l'a vue plusieurs fois, n'aimait pas Vol- 
taire, parce qu'il était, dis.it-elle, fort laid, fo.t 
av:re, au point d'enlever, en Prusse, après 1: souper 
du roi, des bouts de bougie. « Ce récit, ajoute 
l'écrivain, sur les lèvres d’une femme chez qui le 


meusonge ne paraissait point habituel, malgré son 
{on extessivement criard, me causa quelque prine 
pour la g'oire des lertres, et je ne pus jamais me 
décicer à l’accepter comme une vérilé, » 

Mme d'Arnaud assurait encore que le critique 
Fréron était très-gourmand. Lorsqu'il dinait en 
vill: et qu'on le chargeait de dépecer le gigot, qu'il 
oimait beaucoup, il ne manquait jamais d'en réserver 
pour lui un morc-au seculent et énorme, Un jour 
Mwe d'Arnaud ent la cruauté de lui dire : — Mon- 
sieur Fréron, donnez-moi donc, je vous prie, du 
niorceau que vous affectionnez tant et que j'aper- 
cois sous le manche. 

Baculard d'Arnaud n'était guère aimé cet encore 
moins estimé, si j'en juge par le portrait que trace 
de Jui un pamghlet dé l'an VIN, Le Tribunal d'Apol- 
lou: « — Taille fantasmagorique, figure lacrymale, 
habit uoir, visage blème, u'il bleu terne, perruque 
qui atteste l'existence de l'ancien sétitne, nez au 
vent, soupirs continué s. C'est le oyen des roman- 
ciers noirs. liommage à ses talents! ct mépris à 
celui qui a pour créance ers tous ceux qui, dupes de 
ses larwes à commandement, ont eu 14 sottiss de 
lui prèter de l'argent! Et à qui n'en a-t-il pas 
empruuté? L'auteur du Conte de Conmminges devra.t 
être im'nensément riche, et les raisons de sa pénurie 
habituell: sont un problème que nous u'entrepren- 
drons pas de résoudre, » 

C'est là, en efler, ce qui à toujours et vivement 
inrig 6 le dix-huitième siècle tune partie du dix- 
neuvièine : où a passé tout éet argent? qu'a fait 
Baculard Ce tant de petits écus? à quelles œuvres 


mystérieuses les a-t-il employés? Les buvait-il ou 
les mangeuit-il? 

M. V. m'a raconté des choses extraordinaires 
sur Baculard d'Arnaud. Il m'en revient une à la mé- 
moire. L'auteur des Epreures du sentiment, qui garda 
jusqu'au tombeau de risibles prétentions et d'étran- 
ges coquetteries de visage, était chauve ei très-rid; 
chauve, cela ne lui importait qu'à demi, puisqu'il 
avait adopté l'usage de la p-rruque; mais les rides 
faisaient son désespoir. Or, voici la singulière opé. 
ration à laquelle il se livrait chaque matin, et dont 
M. V.. affi muit avoir été plusieurs fois spec'a- 
teur : Beulard, de ses deux mains, attirait, ame- 
nait, chasrait couragensement ses rides vers le s0m- 
met de la tête, et, comme une femme fait de son 
chignon, il les nouait avec un ruban, C'est hiïeux! 

Bacnlard d'Arnaud à rompu deux ou trois fois 
avec ses habitudes mélancoliques pour écrire des 
gaillardises singulières, e:tre autres nn4 ÆEjutre à 
Manon, qui courut les ruelles du XVII siècle, AG 
fond, c'est un drôle d'homme, qui reste peu com- 
pris. On ne sait où le prendre : aujourd'hui dans le 
ruis eau, décochant des œillades aux viandes rô- 
ties; demain, à la cour de Berlin, Ealançant la ré- 
putation de M, de Voltaire; il surt des cafés borgnes 
pour se rendre dans les couenl:, C'est le Protée de 
la littérature de deuxième ordre, 

Son frère est le genéral d'Arnaud, un des plus 
braves lieutenan s de Napo'éon. 

CHARLES MONSELET. 

(La suite uu prochain numéro.) 
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boire jusqu'à la lie 
toutes les amertu- 
mes. Ce n'était pas 
assez de la guerre 
étrangère, de l‘in- 
vusion, de Paris as- 
siégé, des provin- 
ces dévastées, d'une 
paix douloureuse et 
nécessaire au prix 
d'un démembre - 
ment, il fallait en- 
core qu'au leude- 
main «t sous le 
coup de tant d'af- 
freux désastres, un 
désastre nouveau et 
plus poignant vint 
“ouronner nos hu- 
miliationss; il faut 
que l'horrible guer- 
re civilesedéchaine 
pour achever l'œu- 
vre des Prussiens, 
et que nous en 
soyons à nous de- 
mander, dans le 
désespoir de notre 
âme, si tous les 
fléaux vont s'abat- 
tre à la fois sur 
nous, si tout ce qui 


du peuple, gonflé 
de rageet de haine, 
l'arme horrible de 
la vengeance; puis 
l'œuvre de Guillo- 
tin fut réservée aux 
criminels. 
Aujour-d’hui, 
beaucoupaffñrment 
que ce dernier ves- 
tige d’une époque 
barbare, cette loi 
cruelle, — la peine 
de mort, — ne peut 
subsister dans un 
sièc'e de civilisa- 
tion, de justice, de 
progrès. Quand 
viendra ce siècle ? 
car, à coup sûr, ce 
n.est pas le nôtre; 
le temps barbare de 
la guillotine est 
bien dépassé par 
l'atrocité et l’injus- 
tice qui président 
à nos hécatombes. 
Dans quelle épo- 
que barbarea-t-on 
vu tomber autant 
de victimes? 
D'ailleurs nous 
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pans. — Les blessés de l'avenue de Neuilly amenés à la mairie, transtormée en ambulance. 
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reste de cette pa- 
trie sanglante et 
mutilée par l'en- 
nemi va échspper 
à la destruction-vo- 
lontaire, au sui- 
cide!... 

Le dessin que 
nous représentons, 
est le moment où 
le matelots épars à 
Paris et les mari. 
niers de Ja seine 
s'enrôlent au pied 
de la statue de Hen- 
rilV,au Pont-Neuf, 
où les canonnières 
étaientam rréesces 
jours derniers, 


F, M, 


LA GUILLOTINE 


Il y a moins de 
quatre-vingts ans, 
cet instrument 
ignobleet horrible, 
la guilloline, deve- 
naitentreles mains 


trouvons dans / 
Mot d'ordre des ré- 
flexions qui ont fait 
le tour de la presse, 
qui peuvent trou- 
ver place ici : 

« Dans la mati- 
née du 9 avril, le 
137° bataillon de la 
garde nationale est 
allé prendre le bois 
de justice, l'écha- 
faud, et l'a trans- 
porté sur la place 
Voltaire. 

« Puis ilen a bri- 
sé toutes les pièces, 
et, aux applaudis- 
se ments de la fou- 
le, y a mis le feu. 

« — À bas la peine 
de mort! criait-0n 
de toutes parts. 

«A quoi bon, je le 
demaude, cet auto- 
da-fé a*compli sur 
les bois de justice, 
si, en détruisant 
V'échafaud, nous 
conservons la peine 
capitale, avec cetlé 
seule nuance que 
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JOURNÉE DU # AVRIL. — Prise de la redoute de Chätillon par l'armée de. Versailles. — Les fédérés se réfugient derrière le fort d'Issy. — (D'après nature, par M. Sellier.) 
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— G,. Le Moulin-de-Picrre, 


Bat, vers. du Moulin-de-Pierre. 


—1 F. 


— D. Bat. vers, gare de Clamart. — E, quartier général des fédérés. 


— C. Clamart, 


— B. batterie par:sienne. 
H. Château de Meudon, — I. Fort d'Issy.— J. Chemin couvert. — K,. route s ralégique. — L. Bat. vers, de Meudon, — M. Bat. par. du fort d'Issy, — N. Bellevue, — O, Bat, vers. des Moulineaux. — P, chemin du cimetière. 


À. Batterie versaillaise devant la redoute de Châtillon. 
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la guillotine est remplacée par Je chasepot ? 

« Les Français sont décidément des êtres suipre- 
nants. Ns sont tous d'accord pour proclimer l'in- 
violabilité de la vie humaine, mais eetle inviola- 
bilité consiste à déclarer qu'ancun individu, à 
quelque sexe qu'il appartienne, et quelque crime 
qu'il ait commis, ne sera désormais appel' à 
grimper les degrés dé Ja fatale machine qui a 
emprunté son nom au doeteur Guillo'in." 

«En revanche, il parait convenu entre nous, 
qu'adosser un homme contreun muret lui envoyer 
douze balles dans 'e corps ne s'appelle pas vivier Ja 
vie humaine. 

« Le mode d'exécution ne nous inquiète pas. c'est 
l'exécution elle-même qui nous préoccupe. Si même 
il fallait choisir entre le fusil et la guillotine, j'ai 
idée que je préférerais encore cette derniere, eu 
égard aux derniers préparatifs, qui exig nt un cer- 
tain tem:s, tandis qu'iln ÿ a rien comme uue arme 
à feu pour rayrr avec promptitude un citoyen du 
nombre des vivants, 

« La terrible guerre que nous traversons n'étahit 
que trop irréfutablement la vérité de ce que 
j'avance, » 

Pourquoi ne pasespérer que le peuple comprendra 
enfin que le principe de l'invialalilité de la vie hn- 
maine n'est grand qu'à la condition é’être absolu? 
N'a-t-il pas crié, en brülant l'échafaud : — A has 
‘la peine de mort? 
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LES BLESSÉS DE L'AVENUE DE NEUILLY 


Depuis quelques jours, Neuillr est livré à toutes 
les horreurs du bombardement, On fest battu et 
l'on se bat encore dans ses rues, et les obus pleuvent 
dru comme grêle sur ses maisons. Aussi le, victimes 
sont-elles nombreuses, Toutes sont transportées à 
la mairie. Là, les parents, 1 s amis viennent recon- 
naître et soigner les blessés, La plupart d’entre 
eux sont des hommes d'un certain âge, de: pères 
de famille. 

I y a, ou mieux il y avait, en moins grande 
quantité, de très-jeunes gens. Presque tous étaient 
alfreusement mutilés par les halles ét les éclats 
d'obus. 

Les blessures faites par les boulets el les obus 
sont horrihles, ; 

Le boul: t arrache un membre du tronc, ouvre 11 
poitrine, déchire l'abdomen, Les mutilations de 
l'obus font du corps un épouvantable mélange de 
lambeaux qui laisse à la victime assez de vie pour 
qu'elle se sente mourir. 

Heureusement, à Neuilly, les médecins n'ont 
pas manqué, et les héros de la charité que nous 
avons vus dans tous nos champs de batailie, les 
frères au rabat blanc, ont pu, au péril de leur vie, 
mettre à l'abri tous les malheureux atteints dans 
cette falale journée. 

Spectacle affreux, en vérité, et qu'il faut avoir 
vu pour s'en faire une idée exacte, 
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DE FRŒSCHWILLER A PARIS 
NOTES PRISES SUR LES CHAMPS DE BATAILLE 


PAR ÉMILE DELMAS 


L'histoire de cette guurre ne peut encore être 
écrite; quelques-uns de ses plus grands faits restent 
à l'état d'énigme; les trahisons, s’il en existe, ne 
sont qu'à moitié démasquées. L'ombre qui la couvre 
est aussi vaste et aussi obscure que la fumée d'un 
champ de bataille. Le temps la dissipera par degrés; 
il précisera ses incertitudes, ratlachera les effets aux 
causes et les respons-+bilités aux désastres. En atten- 
dant, l'enquête commence, les rapports arrivent, les 
relations s'accumulent. De leur mêlée contradic- 
toire, la vérité surgira. Parmi les récits déjà pu- 
bliés, je n'en sais guère de plus saisissant que le 
petit volume de notes recueillies par M. Emile Del- 
Imas, infirmier volontaire d’un comité de Mulhouse, 


sur quelques-uns des champs de celte guerre à ja- 
mais maudite. : ; 

De Frœæseliwiller à Paris, en passant par Bitche, 
Saverne, Verdun, Contlans, Sain!-Privat, Gravelo'te 
font-à-Mo: son, Reims et Laon, M. Deliuas a suivi 
les étapes Tugubres de notre armée, stations d'une 
marche au suoplice, désespérée dès les premiers pas, 
Une pilié ardente, une émotion générense animent 
ces pages empreintes du sang des batail'es, écrites 
en quelque sorte sons la dictée des mourants, ITS 
joint encore l'intérêt d'un témo gn' gepr sent et di- 
rect, éclair pur une sagacité remarquable Parcou- 
rons rapidement ce livre si dou oureusement ins- 
tru if. TH fait entrevoir, en partie, pr des dét ils 
qu'on scnt se rejoindre, l'enchaînetnent des fantes 
innombrables dont se composent nos maiheurs, 

L'alreuse originalité de cette guerre est d'avo'r 
été une catastrophe perpétuelle : défaites sur dé- 
faites, écrasements sur renversements, le prologne 
aussi tragique que l'épiisgue, C'est comme une en- 
filade de guets-apens et de piéges que l'armée tra- 
verse, en y laissant son sang et ses membres, jus- 
qu'a ce qu'elle vienne, muliiée et agonisante, sa 
fire achever dans l'abattcir de Sedan, 

Dès son entrés en campagne, M. Delmas assiste à 
la déroute de l'armée de Reichsholen, rentrant à 
Strashourg, — « Quel spretacle eMrayant! Pèle- 
méle, le mgard sombre, chasseurs, fantasiss, 
zouaves, dragous, turcos, 8° pressent ét se heurtent 
létroite voûte, Ils potent sur Jeur visage 
comime un refict de sinistre épouvante. Nul ne les 
iutérroge, tout le monde a compris, Is passent en 
silence, le regard fixé vers la terre; et si par aven- 
t re, l'un d'eux lève les venx sur la foule, il les 
buisse de nouveau précipitimment vors le sol, Bri- 
sés de fatigue, car ils ont marché tonte Ia nuit, ils 
ont jeté sacs, ciques, fusils, cuirasses, Quelqnes- 
uns témoignent par un bindare ensanglanté de leur 
présence dans la mêlée; d'autres, épuisés, sont 
étendus sur des chars et dorment d'un sommeil pe 
sipt, Des tureos sont accroupis sur deschevaux qui 
n'avaient plus de maitres: à coté d’'enx, des paysans 
etfarés, perdus daus celugubre corltze, rentreat sur 
des chariots leurs meubles et leurs fourrages, Un 
dragon passe fièrement, portant hant sa tè'e cou- 
verte de sang figé; des fintassins sont montés en 
croupe derrière des caval'ers, qu'ils serrent convrl- 
sivement pour ne pas tomber, Ts n'out plus leurs 
armes; au milieu d'eux pas un seul officier : on di- 
rait un troupeau sans maitre! Il semble qu'un ef- 
fravant catac'ysme les ait tous frappés de terreur. 
C'est un mélange sordide d’uniformes souillés de 
boue, aux couleurs flétries pir la pluie on par la 
poudre, Le désastre doit être immense. À voir pas- 
ser ces épaves humaines, une indicibls angoisse e1- 
vahit nos cœurs attérés, [Is défilent ainsi pendant 
une heure qui dure un siècle, et nous entrevovons, 
pour la première fois, le spectre hideux de la dé- 
route. » 

Trente-cinq mille contre cent-vingt mille, ce fut 
dans cette disproportion effroyable que l'armée 
fracçaise se battit, dix heures durant, à Reichshof- 
fen. Jei, du nioins, comme à Waterloo, la balaille 
fut glorieusement perdue. La charge des 8° et 9° ri- 
giments de cuirassiers, à travers Morsbronn, sous 
le feu de cinquante pièces de canon, vaut la charge 
des cuirassiers de Milhaud contre le plateau de 
Mont-Saint Jan. Mème fureur hé'oïque, même dé- 
vouement acharné, même emportement vers la 
mort, Mais que pouvait l'héroïsme contre l'armée 
nouvelle de quarante mille Badoïs, se précipitant, à 
la nuit tombante, sur nos régiments démantelés, 
débordant leur droite et disloquant la bitaille? 
Commime toujours, les Allemands arrivaient au 
inoiment voulu, à l'heure fixée par le chronomètre 
fatal qui semble avoir réglé leurs mouvements du- 
rant tonte cette guerre. M. Delmas, qui rencontra, 
quelques jours après, leurs l'gions en marche, dé- 
crit en traits frappants,le mécanisme sûr et terrible 
de leur discipline : — « Le défilé de l'invasion alle- 
mande se continue depuis trois jours, sans jnter- 
ruption. Toutes les routes sont noires de troupes; 
on dirait d'une fourmilière active, rapide, silen- 
cieuse, On n'entend pas un cri, pas un chant, et ce- 
pendant ils doivent avoir l'ivresse de leur victoire. 
Muis la discipline est gravée danstous les cœurs, et, 
pas un homme ne s'écarle des rangs. Il n’est pas, 
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dans conte cette arme, un bas officier qui ne soit 
muni d'une carte minutiense ‘u pays envañi. Par- 
tout, pendant t'ute la campagne, quelq e corps 
d'armée que nous traversions, nous aurons à le 
constater. Ces cartes indiquent non-seulement les 
routes, mais même les chemins vicinaux et les sen- 
Diers qui raccourcissent les distances, Les sous-offi- 
cicrs qui commandent des groupes détachés ne sont 
point obligés de recourir aux habitants pour en faire 
leurs guides, Si une hi‘ureation les embharras e, il: 
consultent le poteau indicateur, contrôlent la di- 
rection sur leur carte, et l'esconade se remet en 
marche sans hésitation, sans arrêt, avec la paisible 
assurance que donna la certitude de ne point se 
tromper. Les ordres des officiers, lancés d'une voix 
ferme et gutturale, sont exécutés en silence; etleur 
foule s'éconle, se dirigeant sur les passages des 
Vosges, C'est là, pensons-nous, que les difficultés et 
les hésitations commenceront pour eux; c'est 1à 
qu'ils trouveront des obstacles naturels décuplés 
par la main de l'homme; € e:t là que leur effort se 
brisera, Vaine espé ance que nous ne de50 8 pis 
conserver Jongtemps! Les passages seront libres, 
trois jours suffisont aux Alemauds por franchir ce 
rempart de granit, sans une here d'arrêt ou d'in- 
certitude, sans brüler une seule cartouche. » 

Pendant que l'invasion a’lemande marchait la 
carte à la main, comme sous la conduite d'un guide 
infaillible, le général commandant le 2° corps 
expédiait de Saint-Avold à Paris ce télégramme et- 
faré : — « Le Dépôt envoie énormes paquets de 
« cartes inutiles pour le moment; n'avons pas une 
« carte de la frontière de France. Serait préférable 
« d'envoyer en plus grand pombre, ce qui serait 
« utile, et dont nous manquons complétement, » 
L'étranger entrait en Franée comme dans un do- 
maine Jonguement exploré, tandis qu’une armée 
française errait en lâlounant sur le seuil de la 
patrie envahie, 

1 faut insister sur cette discipline prodigieuse de 
l'armée allemande, parce que c'est la force qui 
nous a vaincus, et que la France ne se relèvera 
quen s'assimilant ce puissant ressort. Quelqu:s 
jours après, M. Delmas côtoie de nouveau linva- 
sion en marche, comme un fleuve un instant 
quitté, dout il retrouverait l’intarissable conrant. 
— « Le défilé de l'armée d'invasion se cont nuait 
dans son immuuble et silencieuse régularité, et, 
pendant les tros ou quatre jours que nous Consa- 
crèmes à Frœschwiller, ilnesubit pasd'interruption, 
mème pendant la nuit... I y avait Ja des Bavarois, 
des Poméraniens, des Silésiens, des Polonais; ca- 
valerie, artillerie, infanterie. Toutes ces troupes 
défilaient en silence, dans Ja boue liquide des 
routes, sous la pluie et le veut, sans prononcer une 
parole, sans proférer un murmure, marchant de ce 
pas mesuré et lent en apparence, mais aussi rapide, 
en réalité, que notre pas accéléré. Pas un son de 
tambou: ou de trompette ne troublait le silence 
que rompait seule, iritée sans doute d'avoir à se 
produire, la voix de ses chefs, àpre, brève, uniforme, 
comme s'ils avaient tous dans le larynx une corde 
vocale d'ordonnance. Canons, caissons, fourgons de 
vivres, voitures d'ambulance, chars de paysans 
allemands ou alsiciens requis pour le transport des 
subsistances et des fourrages, tout ce monde s'écou- 
lait comme un fleuve. Nous admirions la lézèreté 
de leurs canons d'acier, de cett: couleur grise et 
froide qui donne à certains yeux le pouvoir de faire 
frissonner. Quand il pleut, on recouvre la pièce 
d'une’chemise noire en toile cirée, qui lui prête un 
aspect encore plus sinistre. Six chevaux sont atlelés 
à chaque pièce, trois suffraient à la trainer sans 
effort. Les chevaux sont d’une race nerveuse, aux 
jambes fines et saines, de belle taille; leur robe est 
d’un bai-brun lustré. Il en passe ainsi des milliers, 
tous pareils, et nous comptons bien peu d’attelages 
médiocres. La charronnerie et la carrosserie sont 
sobres et solides, uniformément peintes en gris 
clair, avec les ferrements en noir; des forges de 
campagne, soigneusement outillées, accompagnent 
chaque batterie. Tous ces hommes ont le même 
teint blond, le même casque, le même pas, le nème 
mutisme; toutes les voix qui commandent ont le 
méme timbre; tous ces équipages sont gris, tous ces 
chevaux 5e ressemblent comme autant de photo- 
graphies. Les premiers jours, nous éprouvons à les 
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voir et à les entendre passer, l'impression agaçinte 
et énervante que produit le bruit d'un moulin ou 
d'une machine à bitre. Nous songeons aussi, avec 
douleur, que tant de force amoncelée se dirige vers le 
cœur de la France. Ils vont en effet franchir les 
Vosges, en enlevant sur leur passage les forts de 
Lichtenberg et de la Petite-Pierre, qui, dans notre 


système de défense, relient Bitche à Phalsbourg. » 


Ces Vosges qu'allait franchir l'invasion, l'incurie 
du gouvernement les avait laissées sans défense. A 
sa grande surprise, l'armée du prince royal trouva 
le chemin de fer de Strasbourg à Paris et le tunnel 
de Siverne intatts On n'avait pas songé à faire 
sauter ce tunnel qui aurait encombré sa marche 
d'inextricables obstacles. Sans avoir à remplacer 
un rail ou à visser un boulon, l'armée prus-ienne 
put franchir le rempart naturel des Vosges, par lu 
trouée de Saverne, et occuper, sans coup férir, Lu- 
néville et Nancy, Nulle part, dans les Vosges, une 
tranchée creusée, un arbre abattu; toutes les voies 
libres, comme des portes cuvertes à deux battants 
devant l'ennemi. Quelques heures de travail auraient 
suffi pour les rendre impraticables à ses canons, 
inaccessibles à sa cavalerie, Les communes indignées 
suppliaient qu'on les autorisät à détruire les routes, 
à y amonceler les troncs d'arbres. A leurs instances 
redoublécs Je télégraphe répondait, de Paris, par 
d’inexplicables refus. Jamais, on peut le dire, 
’ineptie n'a ressemblé de si près à la trahison. 

Cette incurie s'étendait à tout. A Fræ:chwiller et 
au château de Durckheim, M. Delmas trouve des 
officiers de zouaves et de chasseurs soignés par des 
chirurgiens fracçais prisonniers. Prisonniers! pour- 
quoi donc? — « Demandez-le au premier soldat 
allemand que le hasard mettra sur votre route; il 
vous répondra que nos chirurgiens n'ayant pas, par 
dédain ou par ignorance, arboré le brassard inter- 
national, ils n'ont pas eu le bénéfice de la neutralité 
qu'il confère, en vertu de la Convention de Genève, 
et se trouvent prisonniers de guerre. Si vous posez 
la même question à nos soldats et à beaucoup de 
nos officiers, leur embarras est naïf: ils ne connais- 
sent même pas 12 brassard, nous prennent pour 
des francs-tireurs, et s'étonnent de la liberté dont 
nous jouissons. N’eit-ce pas là un signe Caractéris- 
tique dece'te période d'insouciance, d’indifférentisme 
et de dédaigneus? ig 1orance ? Une convention inter- 
nationale entre les premières puissances de l’Eu- 
rope, règle les conditions dans lesquelles seront 
neutralisés toutes les personnes et les objets affectés 
au service des blessés. Quelles que puissent être les 
difficultés que présente son application sur les 
champs soupconneux ct intlexibles de la guerre, 
l'humanité l'emporte, le principe de la neutralité 
est admis; et, jour en jouir, il suffit de porter à son 
bras ou d’arborer sur son fourgon un humble mor- 
ceau de toile blanche avec unecroix rouge. £h bien, 
dans toute notre armée, q'ioique Ja France ait signé 
la convention, pas un soldat ne connaît cet insigne 
et n’a d'ordres pour le respecter! Les officiers eux- 
mêmes, sauf de rares exceptions, l’ignorent, Quant 
à nos chirurzicns, quelques-uns sont confus de 
l'avoir oublié, d'autres avouent et rezreltent fran- 
chement leur ignorance, » è 

Aijnsi, le gouvernement, en déclarant cette guerre 
formidable, n'avait pas même pris souci d'instruire 
le soldat, par un ordre du jour à l'ormée, des con- 
ventions bienfaisantes du champ de bataille, et de 
lui faire contaitre les insignes portés par les 
hommes chargts de le secourir. Cetle négligence 
incroyable produisait des malentendus que l'ennemi 
prit pour de sanglants sacriliges, Lis Prussiens ont 
souvent accusé nos soldats d’avoir tiré sur leurs 
ambulances : le fait est malheureuseruent avéré et 
il ne s'excuse que par cette honteuse ignorance. — 
«Il nous faut entendr' — dit M. Delmas — les 
plaintes indignées des majors ennemis. Nos soldats 
ont tiré sur les amhulances et sur les infirmiers 
prussiens. Nous nous bornons à de stériles dénéga- 
tions. Comment, en cefet, faire croire à nos 
ennemis que toute une armée n'ait rien su de la 
convention, quand le dernier de leurs soldats en 
connait et en respecte les insignes sacrés? C'est de 
la confusion que nous éprouvons, une honte pa- 
triotique ; car, de nos propres constatalions, nous 
devons conclure que leur assertion est exacte. » 

Le contraste entre les deux armées se reproduisait 


sous tous les a:pects. D'un côté, un ordre inflexib'e, 
une prévision minulieuse appliquée aux moindres 
détails, l'ubondance et la régularité des munitions 
et des vivres; de l'autre l'anarchie des services, 
l'oubli absolu des conditions élémentaires de l'en- 
tretien d’une armée, le dénuement et la famine se 
relayant à toutes les étapes, On se souvient des té- 
lésrammes publiés dans les Papiers des Tuileries, 
appeis éplorés qui semblent sortir du fond d’un 


“chaos. « Il n’y a à Metz — s'écrie un général — ni 


« sucre, ni café, ni riz, ni eau-de vie, ni sel. » — 
« Le quatrième corps — dit un autre — n’a ni can- 
«tines, pi ambulances, ni voitures d'équipages 
« pour les corps et les ‘états-maiors, » Celui-ci ré- 
clame des marmites et des gamilles pour son camp 
à jeun; celui-là con:tate que les détachements qui 
rejoignent l’armée « continuent à arriver sans car- 
touches et sans campement. » On croirait entendre 
les cris de détresse de naufragfs flottants à des énaves 
prêtes à sombrer. Nos ambulances étaient aussi dé- 
pourvues que nos Campements : ni instruments, ni 
remèdes; l+ linge même manquait pour les panse- 
ments des blessures. Tout au contrsire, les ambu- 
lances allemandes fonctionnaient, en pleine abon- 
dance, avecun ordre parfail, — « Au rez-de-chaussée 
d'une maison moins maltraitée que les autres, dans 
une pelite pièce reluisante de propreté, nous admi- 
rons la pharmacie installée par les chirurgiens alle- 
mands, Les étagères couvrent les murs et sont 
chargées de bocaux soigneu-ement étiquetés. Tout 
y est dans un ordre admirable, et bien des villes 
n'ont point de pharmacie aussi complète. Un jeune 
Major y trône cn maitre et distribue lestement et 
sans gaspillage les médicaments qu’on vient cher- 
cher de tous les points du village, Une seule voiture 
d'ambulance, dont les parois se démontent ingénieu- 
sement et s’ajustent en un clin d œil, dans le premier 
local venu, a suffi pourle transport et l'installation 
de tout ce ma'ériel. C’est simple, pratique, et lon 
sent quelle place importante à prise daus les préac- 
cupation de nos ennemis l'organisation de leurs 
ambulinces. Tout y abonde jusqu'au superflu, et 
c’est à cette riche abondance que nos blessés doivent, 
en majeure partie, les secours qui leur sont donnés. 
Nos chirurgiens français n’ont pas même le néces- 
saire. » 

Les blessés remplissent ce livre, écrit par un in- 
firmier volontaire. M. Delras fait résolûment sai- 
guer leurs plaies, crier leurs tortures : je lui sais 
gré de cette terrible franchise. Blessures atroces, 
opérations eruelles, axonies atfreuses, il décrit tout 
et il raconte tout. Il ne nous ésargne aucune des 
souillures et des ex: crations de la guerre. Le revers 
de la gloire est élalé là dans toute son horreur. Je 
ne sais pas d'émotions plus salutaires dans leur 
énerg € que celles qu’inspirent ces sanglants récits. 
Le le‘teur, repoussé d’abord, se sent bientôt repris 
à les lire, par une sorte de curiosité douloureuse. 
Comme l’Alcippe des Confessions de saint Augustin, 
qui, entrainé au Cirque par un ami, cachait, pour 
ne pas voir, sa tête dans ses mains; puis, peu à 
peu, écarta les doigts et finit par s'enivrer de ses 
jeux sanglants, on relit ces pages effrayantes, que 
les yeux rejelaient d'abord. Mais un sentiment tout 
contraire à celui d’Alcippe vous attache à ces scè- 
ne: de sang et de larmes. La compassion pour les 
victimes s'y mêle à la haine des caprices impies qui 
ies ont vouées à la mort. On sort de là en se di- 
sant que la guerre est le plus grand des crimes, 
lorsqu'elle n’est pas le plus sacré des devoirs. — De 
tant de navrantes descriptions, j’en détache une qui 
les résume toutes, l’agonie du soldat blessé, oublié 
et inaperçu dans le:coin où il est tombé. 

« S'imagiue-t-on bien les angoisses du blessé? 
Assourdi par l'infernal ouragan durant lequel il a 
roulé sur le sol, il se blottit dans un sillon, car la 
mitraille pleut tout autour de lui. Le roulement du 
canon s'éloigne, la fusillade cesse; il cherche à se 
lever pour gagner le taillis voisin. Mais sa jambe 
est brisé, il se résigne, déboucle son sac, s’en fait 
un o’eiller, étend eur ses membres sa couverture et 
il attend. Tous les bruits s'éteignent, le soleil dis- 
parait, la ligne bleue des coteaux de la Forêt-Noire 
s’efface, la nuit envahit la campagne : plus de doute, 
il est oublié. Mais quelles sont là-bas, à la lisière 
du bois, les ombres inquiètes qu'il voit sourdresans 
bruit? Combien sont-ils, ces êtres qui se parlent 
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bas? Le taillis en vomit sans cesse de nouveaux; 
vers lui une de ces ombres s’avance. L'épouvante 
l'envahit, il se tait ct ferme les yeux. L'ombre ap- 
proche, elle est 14, elle se penclie sur lui, il sent que 
la mort l’effleure. Des atlouchements étranges le 
glacent de terreur. L'ombre tâle ses doigts, n'y 
trouve rien, et laisse relomber la main; elle retire 
brusquement le sac de dessous sa tête, qui frappe 
le sol, et, de ses yeux entr'ouverts, il voit briller 
l'acier qui tranche le sac et qui tranchera su poi- 
trine, s’il bouge. L'ombre s'éloigne enfin, fouillant 
les sillons; le blessé respire. N tient plus que jamais 
à la vie : que lui importe de perdre un membre! 
Ce’qu il faut, c’est vivre. Voici le jour d’ailleurs, on 
va venir... Hélas! la journée s'écoule, lente, plu- 
vieuse; ses camarades ont cessé de gémir, la se- 
conde nuit se prépare. Alors le désespoir le prend ; 
il pleure, il prie, il blasphème, il tente nn effort 
suprème pour se jever; une douleur aiguë le cloue 
sur le sol. Dans son délire, il appelle, il sanglo'e; 
son œil hagard fouille obstinément ceite solitude 
implacable, sa tête est en feu. « À boire! à boire! » 
s'écrie-t-il. Le ciel prend enfin pitié de lui, il perd 
connaissance; la vie se retire insensiblement de ce 
corps où l’âme sommeille, Encore que'ques heures 
et tout sera fini. Que'quefois le hasard conduit au- 
près du mourant les chercheurs infatigables, et le 
quatrième jour après la bataille, des sommets boi- 
sés de Morsbronn, deux de nos compagnons ont 
rapporté vivant encore, sauvé peut-être, un de ces 
malheureux dont la raison, ébranlée par cette ago- 
nie, resta égarée pendant bien des jours. Quel- 
quefois aussi les bras manquent, le vaste champ 
n'est point partout exploré, et le blessé meurt aban- 
donné. » 

On a remarqué dans ce tableau saisissant le hi- 
deux dotail du maraudeur nocturne penché sur le 
mort qu'il vole, et sur le blessé qu'il achèvera du 
couteau s’il lui voit faire un mouvement. Le champ 
de hataille a en effet ses vampires, il a même ses 
goules; des femmes se mêleat aux bandes de ces 
détroussenrs de cadavres. Ces loups emmènent leurs 
louves, plus féroces qu'eux-mêmes, à leur sinistre 
curée. M. Delmas qui vit à Elsarshausen, gisant à 
terre dans leurs guenil es, des maraudeuses dont les 
balles prussiennes avaient fait justice, rapporte à ce 
sujet, une horrible histoire. — « Dans la nuit qui 
suivit la bataille de Solférico, un capitaine d'infan- 
terie, laissé pour mort, ranimé pa” une impression 
de fraicheur, revint à lui. Une main avait débou- 
tonné sa tunique, écarté ses vêtements, et le capi- 
taine, convaincu que des soins amis viennent le 
rendre à la vie, demande d'une voix faible et sup- 
pliante : « De l’eau! de l'eau ! » Il ouvre les yenx 
avec peine, en articulant cette prière, et son regard 
rencontre le regard d’une femme penchée sur lui. 
Epuisé par cet eflort, le capitaine laisse retomber 
sa tête, attendant le secours : Soudain il reçoit sur 
les yeux deux coups violents suivis d’une douleur 
aiguë, La misérable créature, pour qu'il ne püt ja- 
mais la reconnaitre, lui avait crevé les deux yeux à 
coups de couteau: Le capitaine fut sauvé néanmoins; 
il vit encore pour témoigner de son iufortune, et si 
vous la lui entendiez ra ont:r, au frisson d'horreur 
succéderait en vous un frisson d’impitoyable haine 
pour le maraudeur. » 

Nous n'avons fait qu'effleurer ce petit volume, 
rempli de fa ts constatés sur place et de témoigna- 
ges oculaires. Il entrera, pour sa part, dans le fr- 
midable dossier de cette guerre, l'rsque son procès 
s'instruira. Procès de salut pulic, qu'il faudra pous- 
ser à fond et éclaircir à tout prix. Ou y verra, d’une 
part, l'étonnant spectacle d'un million d'hommes 
appelés et concentrés en quinze jours, marchant au 
combat comme à la parade, culbutant méthodique- 
ment nos armées, exécutant, avec une précision 
mathématique, les plans dressés, depuis des années, 
dans le cabinet de M. de Moltke; de l’autre part, 
trois cent mille soldats à peine, désagrégés par l’in- 
discipline, affamés et désaraiés par une inepte in- 
tendance; conduits, sans plan et sans but, à des 
défaites immauquables. Les victoires que la Prusse 
a remportées sur nous ont été celles du calcul 
sur le hasard, de Ja réflexion sur l'improvisation, 
d'une armée instruite sur une armée ignorante. La 
fatalité n’a rien à voir dans nos catastrophes ; notre 
aveuglement x tout fiit. — L'instruction primaire 
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obligatoire, — le ser- 
vice militaire obliga- 
toire sans remplace- 
ment, — le rélablis- 
sement par tous les 
moyens de la diecipli- 
ne militaire, la réfor- 
me radicale de nos 
intendances; M. Del- 
mas termine très-sa- 
gement son livre par 
ce premier programme 
de régénération na- 
tionale. — Hélas! la 
France allait entre- 
prendre cette œuvre 
de résurrection; elle 
allait panser ses plaies, 
retreniper ses forces, 
se remettre à vivre. 
Et voilà que l'anar- 
chle, avant même 
qu'elle ait eu le temps 
de se relever du mi- 
lieu de ses armées 
mortes, achève cruel- 
lement la patrie bles- 
sée. 

PAUL DE SAINT= 

VICTOR. 

(Liberté.) 
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PREMIER PROJECTILE 
À L'ARC-DE-TRIOMPHE 


Le 8, au matin, un 
feu violent fut ouvert 
par le Mont-Valérien 
et les batteries. du 
rond-point de Cour- 
bevoie, Cette canon- 
nade furieuse avait 
attiré autour de l’Arc- 
de-Triomphe de l'É- 


toile une foule de cu-. 


rieux qui venaient as- 
sister au drame épou- 
vantable qui se joue 
en ce moment. 

Les uns étaienttran- 
quillement assis sur 
les bancs de pierre et 
cherchaient,au moyen 
de longues-vues, à dis- 
tinguer quelque chose; 
d’autres, plus hardis, 
grimpçaient sur les ar- 
bres etlescandélabres; 
tous, il faut l'avouer, 
croyaient jouir d'une 
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vaus. — Le premier projectile à l'arc de l'Etoile, journée du 8 avril. — (D'après nature, par M. \iersc. 


SR nn 
sécurité parfaite. 
Le combat durait 
depuis environ denx 
heures, lorsque, sou- 
dain,un obus vint frap- 
perl'Arc-de-Triomphe 
même. Ce fut alors un 
sauve-qui-peut géné- 
ral. Femmes, enfants, 
curieux de toutes sor- 
tes, se sauvèrent fous 
d'épou vante. 

Mais la curiosité, 
chez les Parisiens, est 
à coup sûr plus forte 
que la peur. Un quart 
d'heure après, ceux 
qui s'étaient sauvés le 
plus vite, revenaient 
effrontément repren- 
dre le poste ou l’obser- 
vatoire qu'ils avaient 
abandonné. C'est ain- 
si, du reste, qu'il ar- 
riva plusieurs acci- 
dents dont les consé- 
quences furent terri- 
bles. 

Un instant après,un 

autre obus s'abattait 
sur le trottoir, contre 
la porte de la pre- 
mière maisoñ à droite, 
en venant de l'Arc- 
de-Triomphe. Cette 
maison avait été pré- 
cédemment atteinte, 
du côté opposé, par 
un projectile qui l'a 
considérablement en- 
dommagée. 
+ Ja maison suivante 
fut bientôt atteinte 
aussi. Un obus tomba 
sur son toit et l'effon- 
dra. 

Enfin, un quatrième 
obus éclata à quelques 
ras de nous, sur le cô- 
té droit de la place de 
l'Arc-de-Triomphe, el 
un de ses débris vint 
rouler jusqu'à . n0$ 
pieds. 

La ‘foule, compre- 
nant enfin le danger, 
se retira peu, à peu, 
mais alla , chercher 


. d'autres postes. pour 


assister de nouveau à 


. cet horrible spectacle. 
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PROBLÈME N° 367 , 


COMPOSÉ PAR M. l. BROWN 


Les b'ancs font mat en trois coups, ! 


L 
Solution du probléme nv 26: 
1. Fra ,P&T (A) 
2 F4C 2 Pr F 
#. R6C 3, PEC 
4, PU pr P, échec s M5 Ce 
5, C 2 1", echec el mal* 
(A) 

3 AP AaUT 
2.F35T 2,-R pr. F 
3. C 3 C, échec - S'RST 

+4 RESF S-PA4T 
5, C 5 F, échec ct mal. ; 


Les solutions en trois Coups qui nons ont été adressues 
sont inexactes. A leur premier coup F7 F, la réponse des 
noirs est PA T. b. SOURNOUD. 
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LE SIÈGE DE PARIS, souvenirs et impressions, par 

© M. FRANCISQUE SARCEY: — Quinziéme édition, 
— Ln beau volume in-18 jésus avec une carte des 
secteurs, forts et bastions. Lo 


Prix franco: 3 francs 


suprême éloquence. IL a été écrit en majeure parti 
au poste du secteur, sous la dictée Imnédlate de 
événements. Ë 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Ce récit intéresse, émeut, déchire. Il est la vérité, |. L er ‘ ès les lès! 
1 ) A rité e fer mgars prendra p'ac Û ; d: e- 
la simplicité et l'honnèteté mêmes, et, par cela, la | fastes de l'histoire de Paris, NRUpE ERA 
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COURRIER DE PARIS 


Il est dans la vie de l'écrivain des heures d’une 
poignante douleur, d’ane inexorable nécessité, 

Dans les souffre-plaisir nous mettions jadis en 
scène un journaliste contraint d'écrire un article 
d'une gaieté transcendante auprès du lit où gisait 
le cadavre de sa fiancée. 

N'y a-t-il point une cruelle analogie entre cetle 
situation et celle qui nous est faite à nous tous qui 
sommes obligés de tenir la plume quand le sang de 
la patrie s’échippe par tant de blessures à la fois? 

Mais rest surtout alors qu'il s’agit d'écrire un 
Courrier de Paris, que la tâche devient plus écra- 
sante encore, j'allais dire plus impossible. 

Les luttes de la polémique ne sauraient avoir ac- 
cès dans cs colonnes vouées à la lecture de famille, 
à l'heure surtout où ces luttes sont fatalement si- 
gnalées, de part et d'autre, par les violences de la 
passion. 

Quant aux luttes armées, le canon de la guerre 
civile n’a déjà que de trop nombreux échos, et ceux 
qui au bout de la semaine viennent nous lire sa- 
vent déjà à quoi s’en tenir, par tous les récits d’a- 
Jentour, sur les péripéties des batailles qui fonttant 
de veuves et d’orphelins. 

Et puis comment la plume n'hésiterait-elle pas 
devant le récit de tant de malheurs accumulés! 

Tenez, on me citait hier une histoire véridique 
qui peut servir de spécimen aux infortunes de tout 
genre que Ja destinée semble prendre un amer 
plaisir à entasser sur tout ce qui porte le nom 
français. 

Celui-là (je pourrais dire comment il s'appelle) 
était un brave garçon d'une réelle inteliigence et 
d'une honnêteté incontestable. Après avoir com- 
mencé par être artiste, il avait entrepris une bizarre 
industrie : il avait monté un cirque et parcourait 
les grandes viles. 

Le commencement de la guerre le surprend à 
Manheio, dans le grand duché de Bade. IL était à 
la veille de se retirer, On lui offrait deux cent mille 
francs de son affaire. Déjà même il s'etait préparé 
sa retraite à Meudon dans une charmante petite 
maison qu'il s'était plu à parer de son mieux. 

Au premier signal des hostilités, l'autorité alle- 
mande veut faire main basse sur ses chevaux frap- 
pés de réquisition. 

Il résis'e, et, aidé de quelques-uns des siens, se 
sauve la nuit, On le poursuit, on l’at'eint. Il échange 
une douzaine de coups de feu avec les Badois, qui 
finalement le dépouillent complétement. Il erre 
trois jours dans la Forêt-Noire avant de pouvoir at- 
teindre Strasbourg, où il se trouve enfermé durant 
tout le siége. 

Pendant ce temps, à Meudon, s1 maison était 
criblée de boulets, saccagée par les Prussiens, et sa 
femme, qui l'habitait avec deux enfants, est plu- 
sieurs fois en danger de mort. 

Survient l'armistice, 

Notre homme revient vite. On répare, tant bien 
que mal, la petite villa; on tire des cachettes quel- 
ques objets précieux qu'on avait pu dissimuler. On 
rachète des meubles. et l'on se prépare à goûter 
un brin de repos pour oublier tant de misères. 

Sur ces entrefaites, éclatent les incidents pari- 
siens. On se bat avec acharnement à Meudon. La 
maisonnette est prise et reprise tour à tour par les 
combattants de la fédération et de Versailles. Le ca- 
non Ja bat en brèche. Adieu, meubles, tableaux et 
le reste. Le persécuté du sort erre à l'aventure dans 
les champs avec sa famille, 

Aujourd’hui, ruiné absolument, il est en train de 
perdre la tête. J1 y a de quoi, en vérité 1... 


ES 


Et voilà les gaies actualités du jour! 

Asnières, Meudon, Saint-Cloud, Neuilly! au- 
tant de noms qui autrefois évoquaient de riantes 
images et de charmants souvenirs. 

L'an dernier, à pareille époque, c'était l’heure 


des départs pour tous ces petits nids de verdure 
blottis dans les arbres des jardins épars ! 


A Asnières, la Seine, sillonnée par les barques : 


joyeuses, retentissait du bruit des refrains fantai- 
sistes.… Olhé! du canot! Ohé!…… Et les éclats de 
rire s'entrecroisaient à travers le clapotement de 
l'eau battue par ces avirons en belle humeur. Cette 
année, la barricaie dresse 1à-bas sa sombre ma-se 
ponctuée par le scintillement de la culasse des ca- 
nons fondus pendant le siége. 

A Meudon, je vous ai raconté plus haut quels 
drames se passaient. 

Comme ils doivent être étonnés les pauvres bois 
moussus qui, au lieu des couples amoureux glis- 
sant sous les ombrages printaniers, voient courir 
les combattants teints d’un sang fraternel. 

De Saint-Cloud il ne reste plus que des décom- 
bres : Hic jacet. 

A Neuilly enfin, chaque maison fut un champ de 
bataille. C'est de là que notre ami Had qui s'était 
réfugié à Neuilly pour refaireaux premiers rayons 
de soleil sa santé si durement éprouvé, écrivait 
l’autre jour une lettre navrante où on lisait : 

« Depuis huit jours, la maison que j'habite est 
un nid à bimbes; elle est en partie démolie, éven- 
trée el brûlée ; nous vivons (si c'est vivre ! !), avec 
quelques locataires, dans des caves. 

« Les vivres vont nous manquer. » 

O 1870, il ne semblait pas que tu pusses être dé- 
passé dans l'horrible ! 

Et pourtant 1871 devait te donner un lenäemain 
plus épouvantable encore... 


Que si l'on tourne les regards d'un autre côté, 
d'autres tableaux apparais<ent qui ne sont pes plus 
réconfortants, et qui nous placent dans des mi- 
lieux vraiment fantastiques. 

Quelle étrange impression a produitet produira, 
surtout plus tard, quand on relira les épisodes du 
temps présent, le voyaze d'un correspondant de 
journal étranger voulant gagner Versailles de Saint- 
Denis! 

« Les voitures pour Versailles ne manquent pas à 
Saint-Denis, mais quelles voitures, raconte le cor- 
respondant dont nous transcrivons le récit. La 
réunion la plus complète de tout ce que l’art de la 
car osserie a produit de plus étrange depuis le com- 
mencement de ce siècle jusqu’à nos jours : la pata- 
che, le cabriolet, le tilbury, le char-à-bancs, cou 
vert et découvert, la carriole, etc., ete. Et puis com- 
me les voyageurs ne manquent pas non plus, les 
proprié aires « des moyens de transport » se sont 
mis d'accord pour exploiter le voyageur. On m'a 
fait payer sept francs pour prendre Ja huitième 
place dans le plus méchant véhicule qu’il soit pos- 
sible d'imaginer, trainé par un vieux cheval aveu- 
g'e, qui consent à se meitre en route à neuf heu- 
re*, 

«A Argenteuil nctre carriole croise un détachement 
de uhlans. L'arrivée de ces soldats, qui ont acquis 
une si tri-te célébrité et dont les habitants se 
croyaient débarrassés, cause une certaine émotion; 
surtout que la veille un bataillon tout entier a fait 
une promenade à travers la ville. 

« Le pont de Pecq ayant été démoli, ja voiture, 
pour atteindre Saint-Germain, est obligé: de par- 
courir la voie ferrés sur une distance de près de 
deux ki'omètres, y compris un tunnel d’une lon- 
gueur d’un kilomètr+. Cette partie du voyage, on 
la fait précéder de deux port-urs de torches. On 
voit que si le voyage est long et pénible, il ne man- 
que pas d'imprévu et de pittoresque. » 

Nous n'avons rien voulu chanzer à cet incroyable 
odyssée ; car c'est-là un de ces documents saisissants 
qui prennent pour ainsi dire leur époque sur le 
fait... 


Comme elles sont loin d: nous, au milieu de ces 
chaos, les réminiscences des fêtes passées ! 

Comme elles sont oubliées les célébrités dont 
chaque apparition était en d’autres jours un véri- 
table événement! | 

Deux noms entre autres sembliient n’apparaitre 


autrefois sur les affich s qu’environnés de rayons, 
que couronnés d'une auréo'e, C's deux noms sont 
ceux de la Patti et de la Nilsson. 

Patti et Nilsson ! Est-il bien sûr que la mémoire 
retrouve, dans un de ses recoins, quelque chose 
pour les é‘oiles des anciens fi:maments ? Si oul, 
peut être vous dem nderez-vous Ce que sont deve- 
nues les enfants gàtées d2 Ja famille artistique. 

Nous sommes en mesure de vos satisfaire. 

La Patti donpait, il ya dix jours, une grande 
représentation au théâtre de la Monnaie à Bruxel- 
les. 

Telle était l’affluence des Frar çais et surtout des 
Parisiens qui a:sistai-nt à cette soirée, qu'ua jour- 
nal de là-bas conte que les Bruxellois, tro r'pés eux- 
mêmes par les apparences, ne s’abordaient au foyer 
qu'en se demandant : 

— Tiens! vous voilà! Depuis combien de temps 
êtes-vous donc à Paris? 

On sv serait cru aux soirs de feu l'empire dont 
de nombreux dignitaires en retraite s'éta eaient 
dans les loges, prouvant par le luxe des dames à 
eux attachées, qu'ils ne ‘ont pas partis les poches 
vides, 

C'était un tel délire, ajoute le journal belge dans 
son article très humoristique, que lorsque Léopold 
IL a paru dans sa loge, on a,le confondant avec Bo- 
naparte, été tout surpris de ne pas lui voir sa longue 
moustache cirée, et tout étonné que l'orchestre, au 
lieu de la Brabançonne n'entonnât pas Partant pour la 
Syrie, 

Quand à la Patti, elle a, par:it-il, chanté avec 
plus de talent et de diamants que jatnais, 

Toutes ces pierreries viennent de Ruïsie, d’où la 
marquise virtuose a de plus rappor'é une décora- 
tion (), qu'elle arbore au-dessous de son é,aule 
droits sur un nœud de velours noir. 

Il y a donc encore de beaux jours pour les chan- 
teuses en Europ?. En Amérique aussi, 

C'est là en effet que Christine Nilsson se fait en- 
tendre por 1: moment. 

De ce côté ras de décorations, mais des dollars, — 
ce qui est plus sol de. On raconte que dans une 
seule des villes où elle a chanté, Ophélie a trouvé 
le moyen de placer dans une maison de banque la 
bagatelle de 375,000 francs, 

S'il y a beaucoup de villes comme celle-là, jugez 
du total de l'addition définitive! 

Ainsi s'ép ‘rpillent un peu partout les illustrations 
qui ont eu Paris pour lieu de baptême. 

Madame Pasca, l'interprète de Sardou et de 
Dumas fils, est en route pour la Russie. 

Faure et Mme Miolan-Carvalho sont à Londres. 

Ainsi des autres. 

Paris est trop occupé des drames de la vie réelle 
pour que l'art l'intéresse quant à présent, 


Les contrastes pourtant sont toujours là pour 
attester l’étrange'é de la nature humaine. 

Songer qu à l'heure même où le combat fauchait 
les hommes, à l'autre extrémité de la capitale on 
precédait tranquillement aux réjouissances accou- 
tumées de la foire au pain d'épices! 

Non, certes, l'histoire refusera de croire à cela. 

Quels enchevêtrements aussi | | 

— Qui fait la partie de macarons, là, messieurs? 

— Boum! boum! 

— À quinze cenlimes les chevaux de bois, 

— Encore la canonnade... On dit qu’il y a beau- 
coup de tués. 

— Éntrons-nous voir les figures de cire? 

— Ma voisine est dans une désolation! On lui 
a rapporté ce matin son mari avec une jambe de 
moins, 

«— Ernest, veux-tu que je te paye la bataille de 
Solferiao dans cette baraque? 

— Ma foi non! En fait de batailles, j'aime 
mieux celles pour de vrai... Comme hier, où du 
haut du Trocadéro je n'ai pas perdu un spul des 
obus échangés entre les forts et Châtillon. 

Tandis que s’échangeaient ces dialogues invrai- 
semblables, les pitres continuaient à débiter leurs 
boniments accoutumés et les somnambules extra- 
lucides à prédire l'avenir aux amateurs crédules. 

Ah! si elles avaient pu nous prédire quelles des- 
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tinées attendent notre chère France, après toutes 
ces convulsions... 

Leur industrie s'était même accrue d'un truc 
nouveau : la Pierre merveilleuse. 

— En touchant cette pierre, dit l'annonce, chaque 
demoiselle verra le portrait de celui qu'elle doit aimer 
ct de celui qu'elle doit épouser. 

I1 parait que cela fait deux... 


A Versailles, le comique ne perd pas, Inon plus, 
ses droits. 

Qui le croirait? Dans la tourmente qui secoue le 
vieil arbre gaulois jusqu'au plus profond de ses ra- 
cines, il reste des gens pour qui la forme des cha- 
peaux est encore un souci. 

La preuve en est dans c tte annonce que le Gau- 
lois de Versailles publiait à diverses reprises. 

— La maison X.. , célèbre pour l'élégance de ses 
modes, vient d'établir ici une succursale. 

Les dames pourront, lund'prochain, rendre visile 
à l'exposition des plus brillantes nouveautés de la 
saison, rue... 

Les plus brillantes nouveautés de la saison ! 

Et le canon tonnait toujours! Et toujours tom- 
baijent les victimes! 


À propos de nouveautés plus ou moins br llan- 
tes, il parait du reste que la France doit se résigner 
à se voir destituer de ce privilége d'initiative 
qu'elle exerça pendant si longtemps. 

Un journal étranger constate en ces termes que 
le sceptre de la mode change de main. 

— C'est Londres, dit-il, qui va nous donner le 
ton pour la saison, Tous les négociants annoncent 
leur retour avec les modes nouvelles de la capitale 
des Iles-Britanniques. 

Le ton de Londres, c'est le renouveau de la cri- 
noline, le triomphe des volants sur les robes à beau- 
Coup de tours; la justification du chapeau rond et 
plat. Voilà pour les femmes. 

Pour les lhommes, ce sont 15 grands carreaux 
Pour pantalons collants, c'est la jaquette la plus 
écourtée et Je chapeau Bazaine, 

Quant à la couleur, c’est le violet avec dentelles 
blanches pour corsiges et chapeaux. Le vert est 
complétement proscrit, excepté pour les chapeaux et 

gilets des hommes. 

La coupe doit être pure et serrée, la sob i6té des 
détils est de rigueur. Voilà la mode de Londres... 

On se frotte les yeux après une pareille lecture. 

Ce joujou de couturière produit un effet inouï à 
travers la fumée des fusillades. 

Penier qu'il y a des êtres qui n'ont à s'inquiéter 
que du renouveau de la crinoline, du triomphe des 
volants et des grands carreaux pour pantalons col- 
lants! 

Par exemple il est une chose qui m'intrigue par- 
tüiculièrement dans ces nomenclatures. 

Pourquoi le chapeau Buzaine ! 

Quelle idée de donver ce nom flétri à une coiffure ! 

Je ne sais; mais ce que je sais bien, c'est que l’Eu- 
rope entière va se trouver bien ridicule lorsqu'elle 
se Jegardera dans la glace avec ces accoutrements 
londonniens. L'Angleterre remplaçant Paris en ma- 
tière de goût, 


Oui, comme ua figurant jouant les Talmaen pro- 
vince! 


CSSS 


Londres d'ailleurs semble disposé à recueillir 
tous les héritages de Paris, du moins n'est-ce pas 
la bonne volonté qui lui manque. 

Le {er mai il va se donner le luxe d'une exposi- 
tion internationale. 

11 y a quatre ans que la nôtre réunissait ici les 
envoyés des cinq j'arties du monde. 

Vous rappelez-vous les dithyrambes qui furent 
édités à cette occasion, vous souvenez-vous des 
églogues colportées dans les journaux? 

On aurait dit qu'on assistait à une nouvelle édi- 
tion des bucoliques ave: strophes alternées : 
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Elysées célébrons les progrès de la civilisation. 
la sainte fraternité des peuples. 

— Comme il est rose l'horizon! 

— Comme ilest riant l'avenir! 
étreinte toutes 1-s nations enthousiasmées. 

— Les cœurs battent à l’unisson. 

— Aimons-nous les uns les autres. 
travail. 

— O Tityre, chantons. 

— Chantons, à Mélibée. 

Sur quoi, reprise en cœur. 


au Champ-de-Mars. 


de Daumier qui parut alors dans le Charirari. 


fils Toto par la main. 
dans la direction de l'exposition en lui disant : 


réuni toutes les richesies. 


de la guerre £ivile, 


grès. 


cerne l’art de la destruction. 

Un sujet de dessin pour qui tiendrait Je crayon 
de Goya. 

En légende : 


— Exposition universelle des produits de l'industrie 


(de 1871). 

Au-dessous un croquis sinistre représentant des 
piles de cercueils rangés à perte de vue. 

Ils vont s'ouvrir aussi ces rendez-vous annuels du 
tourisme cosmopolite. 

Villes d'eaux et villes de feu vont au 1°" mai sol- 
liciter la clientèle. 

— Je dout: qu'elle vienne. 


Quand Auguste avait bu, la Pologne était ivre, 
a dit un vers connu. De même on pourrait àire : 
Quand la France se ruine, le monde s'appauvrit! 


Quoi qu’on fasse, quoi qu'on dise, ce sera un été 
de deuil que l'été qui s'approche. 
On ne massacre pas impunément des cen'aines de 


milles hommes,et le deuil e:t aussi bien du côté des ; 


vainqueurs que du côté des vaincus. 

Pourquui donc alors s'obstiner à stimuler par tous 
les moyens le penchant que l'éspice n'a que trop 
pour les tueries éclatantes? 


en 


Entre autres encouragements aux carnages, 
dont les peuples ont conservé l'habitude, figurent 
au premier rang les monuments commémoratifs. 

Bien entendu il ne s'agit pas ici de politique. 


Je me place au point de vue exclusivement huma- | 
nitaire et philosophique. | 


— Oui papa, jele vois... l'Ecole militaire aussi! 
On sait comment la caricature a eu raison. Trois 
ans plus tard devait se déchaîner la*guerre la plus 
implacable, le sang devait couler à flots, la France 
devait pleurer sur les ruines d’un sixième de son 
territoire, sins parler ds épouvantables épreuves 


Aussi, franchement, je me sens un bien peliten- 
tho :siisme pour ce qu’on appelait jadis dans le 
style pompeux et orné : Les grandes assises du pro- 


Cette exposition de Lond'es en outre choisit si 
mal son heure qu'elle me parait destinée d'avance 
à un insuccés éclatant. On a trop fabriqué de chas- 
sepots, de canons se chargeant par li culasse, de 
Remington:, de Sniders et autres engins de des- 
truction pour qu'on ait eu le temps de produire des 
choses bien intéressantes en dehors de ce qui con- 


— O Tityre, à l'ombre d’un arbre des Champs- 


— O Mélibée, chantons sur la lyre à trois cordes 


— Un même baiser réunit dans une gigantesque 


— Plus d’autres luttes que les luttes ‘acrées du 


Malheur. usement, comme par une ironie pr‘a- 
l'ble, cette fête de l'effusion universelle avait lieu 


Je me rappells aussi une des belles ciricatures 
Du haut du Trocaléro, de c> même Trocadéro où 
les cureux de 1871 dégus'ent les spectacles de 
mousquelerie, M. Prud'’homme planait tenant son 


Le légendaire personnage étendait le bras droit 


— Regarde, mon enfant, ce palais où la paix a 


Or, à ce point de vue, ces féliches de pierre ou de | 


bronze dédiés aux souvenirs des grands massacres , 
sont une tradition qu'il serait temps de répudier à : 


jamais. | 


Nous comptons à Paris deux de ces tro:hées | 


gigantesques qui me paraissent altester bien plutôt 


a vanité que la gloire: l’un s'appelle l’Arc-de- 
Tr'omphe, l’autre la colonne Vendôme, 

Les obus ont écorné celui-là, il est question de dé- 
molir celle-ci. Y aurait-il lieu de regretter si tous 
deux dispiraissaient, réserve faite des droits qu'au- 
rait l’art à la conservation du bas-relief de Rude, 
ce chef-d'œuvre? 

Je ne le pense pas, en conscience. 

C’est en chautant l'Arc-de-Triomphs et la Colonne 
que B‘raoger et Victor Hugo (qui depuis en a tant 
fait son mea culpa) ont préparé à la patrie toutes les 
doul-urs que l’inväsion lui a spporté2s, Car la ma- 
tière a son chauvinisme aussi. 

Et puis raisonnons un peu. 

Est-ce que chaque nation n'a pas dns son histoire 
son heure de triomphe: militaires ? 

La preuve, c'est que partout où vous allez, vous 
retrouvez des monuments analogues. Ici c’est en 
l'honneur des défaites infligées aux Français par les 
Anglais, 1à,en mémoire des défaites infligées à 
celui-ci par celui-là. Et réciproquement. 

Tout le monde a ses petits canons et ses petits 
drapeaux pris à quelqu'un, 

Et après”? 

Voilà des pays bien avancés! 

En revanche, s’il s'agit de perpétuer une décou- 
verte sublime ou de perpétuer le nom d’un vrai 
bienfaiteur de l'humanité, oh! alors, c'est autre 
chose! 

On marchande les gros sous, on chicane le ter- 
rain. À grand’peine on accordera une statue ou 
même un simple buste relégué dans le coin d’un 
musée que personne ne visite. 

Comment s'étonner ensuite que la poudre parle 
plus haut que la civili-ation? 

Je sais que le préjugé ne cèdera pas facilement et 
quil se courrouce fort dès qu’on touche à son 
système d'idolâtrie. Mais en ce c1s soyez consé- 
quents. 

Ne criez pas à la barbarie lorsque M. de Bismark 
vous vient dire : 

— La force prime le droit. 

C:t axiome qu'il formule, vous n'avez jamais 
cessé de Je couler en bronze, de le tailler en marbre. 
Car ces monuments commémoratifs, neuf fois sur 
dix, exaltent des campagnes où le bon droit fut 
t-rrassé par le plus fort. 


Et cette pauvre Expoesi'ion des Beaux-Arts? Que 
va-t-elle devenir au milieu de nos conflits. 

On avait résolu d'affirmer le mouvement artistique 
en face même de nos désastres. L'idée était heureuse 
et né manquait pas de grandeur, mais je doute fort 
qu'elle soit réalisable pour cette année. 

On ne trouverait peut-être pas dans cinquante 
ateliers parisiens des toiles prêtes. Quand bien 
même le citoyen Courbet frapperait la terre à coups 
redoublés de son pied puissant, je ne crois pas qu'il 
puisse en faire jaillir de qnoi composer un salon 
pour 1871, 

A inoins qu'il ne prenne le parti de s’exposer tout 
seul, ce qui, comme on le sait, ne lui déplait posi- 
tivement pas. 

Mais, hélas! qui pense à ces choses? 

Ce ne sont pas seulement les intérêts de l’art qui 
sont en jeu, c'est la vie de la nation qui depuis un 
mois reste en suspens. 

Puisse la crise arriver à sa fin à l'heure où parai- 
tront ces lignes écrites au milieu des angoisses! 

Puisse la France se rappeler, pour ne l'oublier 
jamais, que s’il ne peut y avoir de fraternité entre 
les citoyens qui n’ont pas la Jiberté, la liberté, elle 
aussi, n’est qu’un vain mot lorsque la fraternité ne 
vient pas partager avec elle la tâche d'améliorer les 
hommes, 


PIERRE VÉRON. 
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LA POSTE À VERSAILLES. — Aspect de la salle des Batailles pendant le claméncnt des dépèches. — (D'après le croquis de My Bocourt.) 
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PIERRE LEROUX 


Par une triste coïncidence, le 
philosophe homme de bien qui 
a révélé au monde socjali:te la 
loi naturelle de l'amitié, la 
Triade, comme il l'appelait, 
Pierre Leroux vient de mourir 
au moment où la fraternité en- 
tre les enfants de sa patris est 
si douloureusement mise en 
question. 

Pour ce vieillard dont la nais- 
sance datait de 1798 et que l'a- 
p plexie vient d'emporter le 12 
avril, la douleur de sa dernière 
heure a dû être bien amère en 
entendant à deux pas de Jui (il 
est mort boulevard Montpar- 
nasse) les échos de ce'te canon- 
nade qui, tirée par des Fran- 
çais, fauchait sans pilié des 
rangs de citoyens français. ' 

Le penseur qui écrivait 
«l'homme n'est pas seulement 
Sensatlon, et lorsqu'il détruit 
en lui la Connaissance et le Sen- 
timent, pour se réduire à n'être 
que sensuel, il est malarle » a dû 
cruellement souffrir en voyant 
se: frères si grandement mécon- 
naître les théories qui lui fai- 
saieut dire : « c'est l'amitié qui 
a formé les Etate. C'est elle qui 
a fondé les Religions, les arts, 
et tout ce qu'il y a de beau, 
de grand, de puissant sur la 
terre, » 

Pierre Leroux, né dans la 
pauvreté, ne s'était pas enrichi 
au métier de philosophe so- 


cialiste, Sa familleétait des plus 
nombreuses et lorsqu'il était à 
Jersey, où il s'était volontai- 
rement exil‘ après le coup d'E- 
tat, la tribu Leroux, ainsi que la 
nommaient familièrement ses 
intimes, ne comptait pas, en 
enfants et petits-enfants, moins 
detrente deux personnes. Avant 


‘d'être philosophe, il avaitété 


correcteur d'imprimerie. Non 
p:s que son instruction fût ru- 
dimentaire. Il avait fait de 
bonnes études au lycée Charle- 
magne et à celui de Rennes, 
mais sa position de fortune ne 
lui permettait pas d'étudier, de 
penser et d'écrire sans rien 
faire de ses mains et, s’il con- 
sacrait sa vie à formuler la 
Trinité de l'âme humaine, 
il lui fallait songer aussi au 
pain de la famille pour le len- 
demain. ; 

En 1824, Pierre Leroux se fit 
journaliste et écrivit dans le 
ylobe, en collaboration de Jouf- 
troy, Guizot, Cousin, de Bro- 
glie, Sainte-Beuve. Il n'est pas 
arrivé comme eux; sa modestie 
obstinée, son indifférence  mé- 
prisante pour les biens de for- 
tune, l'onttoujours et spéciale- 
ment confiné dans ses travaux 
philosophiques. 

Ilavait foodé la Revue indé- 
peudanteen 1841 et publié, avont 
la Révolution de 1848, son œu- 
vre capilale : De l'Humanité. 

On lui doit aussi un poëme 
philosophique en prose: La 
grève de Samartz. 

Son nom était fait dans la 
science socialiste, Il était assez 
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remarqué pour que Paris l’envoyât à-la Consti- 
tuante et à la Législative, mais, ni dans l’une ni 
dans l’autre assemblée, il ne fit pas un seul dis- 
ciple. 

Le moment, pas plus qu'aujourd'hui, n'était à la 
philosophie. L'heure viendra cependant où l’œuvre 
de Pierre Leroux sera creusée, où la théorie du cir- 
culus, résurrection de l’axiome de Lavoisier : rien ne 
se crée, rien ne meurt, sera pesée et jugée par les pen- 
seurs qui viendront après lui; mais qu'iqu’on en 
arrive à penser des formules du philosophe, on ne 
pourra s'empêcher de rendre justice au grand ca- 
ractère de cet homine de bien qui appelait le Beau 
la splendeur du Vrai et qui avait pris pour épi- 
graphe de sa vie cette devise à laquelle il n'a jamais 
failli : 

Vitam impendere vero. 

LÉO DE BERNAKD. 
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LA POSTE A VERSAILLES 


DANS LA GALERIE DES BATAILLES 


En quittant Paris, legouvernement de M. Thiers 
& transporté à Versailles tous les services pu- 
blics. 

L'administration supérieure des postes a été une 
des dernières à déménager, el, avant de sortir de 
l'hôtel de la rue Jean-Jacques-Rousseau, M, Ram- 
pout, le directeur général, avait eu avic les délé- 
gués de la Commune des pourparlers qui n’ont pas 
abouti. 

Avec tous les autres services, © lui des postes e:t 
venu s'installer dans le somptueux palais de Louis 
XIV, qui, malgré ses énormes proportions, se trouve 
aujourd’hui bien petit pour réunir entre ses murs 
l'Assemblé nationale, les ministères et ‘out ce qui 
dépend du gouvernement centralisé de la France, 

A ce service des postes on a réservé l'immeuse 
galerie des Batailles, qui est de créalion moderae et 
dont le palier doune sur l'escalier des Princes, me- 
nant au premier étage de l’aiie du Sui. 

Cette galerieaboutitau s lon de 1830, entièrement 
consacré aux tableaux reproduisant 1.s priccipaux 
épisodes de la Révolution de juillet. 

Il a fallu, au milieu des tableaux qui décorent 
les murs et des bustes consacrés à la mémoire de 
nos grandes personnelilés militaires, improviser le 
matériel de cette administration multiple et si im- 
portante. Aussi, à l'heure qu’il est, la galerie des 
Bituilles est encombrée de sacs remplis de dépêches 


prêts à partir ou qui viennent d'arriver. Ilyena 
partout, dans tous les coins, entassés les uns sur les 
autres. Les op‘rations du triage des lett'es et du 
timbre se font sur d'immenses tables de bois blanc 
posées sur des tréteaux, et il faut une grande habi- 
tude au personnel de M. Rumpont pour se recon- 
nüître dans ces milliers de correspondances qui de 
tous les points de la France et du monde viennent 
converger au centre postal de Versailles et de là 
rayonnent sur les différentes stations du globe. 
Quelque maguifique que soit la galerie des Ba- 
tailles, son insuffisance est notoire, préjudiciable au 
service des postes, Que M. Rampont revienne donc 
bien vite au vieil hôtel d'Armenonville. 
M. V. 
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LA BATTERIE DU TROCADÉRO 


L'éminence gazonnée qui s'élève en pentes adou- 
cies sur le quai de Billy, en face du Champ-de- 
Mars, va jouer un rôle auquel semblait le prédes- 
tiner son nom de bataille. Cette butte qui, sous 
Napol'on Ier, avait été choisie pour l'emplacement 
du palais du roi de Rome, et où te trouvait alors 
une maisonnetts dont le propriétaire joua, dit-on, 
Je rôle du meunier Sans-Souci, fut appelée le 
Trocadéro, en souvenir de ln vicloire remportée 
en Espagne par les armées de la Restauration. 

M. Haussmann, qui avait la manie des embellis- 
sements coûteux, dépensa beaucoup d'argent dans 
l'aménagenent horticole de cette hauteur située à 
l'entrée de Passy. On remua des milliers de mètres 
cubes de terre, ontraçr de vastes allées, on cr'a 
d'immenses pelouses et on construisit enfin un esca- 
lier gigantesque, le tout pour donner un emplace- 
ment aux baraques du 15 août et ménager aux Fa- 
risiens un point de vue plus confortable. 

C'é'ait jeter aux entrepreneurs pas mal de mil- 
lions pour un bien mince résultat. 

Le Trocadéro transformé“ a été, pendant tout le 
siége de Paris, l'observato.re privil:gié des curieux, 
qui grimpaient là pour juger des couj s que se por- 
taient les batteries de Meudon, de Chàtillon et cel- 
les des forts de Vanves et d’Issy, Aujourd'hui que 
ce triste jeu à malheureusement recommencé, la 
foule des stratégistes en plein vent a repris le che- 
min de la butte. On s'y porte en foule comme au 
temps des Prussiens. 

Dans qrelques jours les curieux serout délegés, 
car déjà les habitants du quartier ont été prévenus 


en D 
de déménager au plus vite. Il n’y fera pas bon. Le 
Trocadéro est armé en guerre. 

Les fédérés en font une place d'armes, Ils y ont 
déjà établi une batterie pourvue de six pièces 
rayées de 24, destinées à canonner le Mont-Valé- 
rien. Ces batteries sont élevées près du cimetière de 
Passy et dirigées sur l'avenue de l’ex-empereur. 
Deux pièces sont placées à droite de la voie, quatre 
à gauche. Le Mout-Valérien n'a qu’à se bien tenir, 


M, V. 
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* Lettre de M. Guizot sur l'état de la France 


Mous trouvons dans le Times du 13 avril la let- 
tre suivante, écrite par M, Guizot, à l'éditeur du 
Times : 

« Je crois pouvoir me hasarder à dire que per- 
sonne ne voit les fautes de ma patrie plus claire- 
ment que je ne le fais; personne ne les condamne 
plus énergiquement; les fautes de la France me 
causent mème plus de chragrins que ses malheurs. 
Mais je ne désespère jamais de ses bonnes qualités, 
quoiqu'elles puissent paraitre effacées par ses fau- 
tes, et je suis sûr que le bien qui est en elle ou- 
vrira des ressources infinies, même lorsque l’ave- 
nir sera le plus sombre. 

« Il y a sept mois, la France se trouva tout à 
coup sans gouvernement et sans armée. Dans ce 
désustre, ce fut Paris qui sauva l’honneur de la 
France, et aujourd'hui Paris éprouve son propre 
désastre. La honte de tomber au pouvoir d une po- 
pulace viol: nte et incapable, et de devenir la proie 
d'un débordement détestable et absurde de furie 
démagogique, a suivi de près la gloire du siége, Je 
dois reconnaitre que cela m'a causé plus de chra- 
grin que de sur, rise, Car j'ai eu quelque expérience 
des crises révolutionnaires et de leurs excès. 

« Je sais comment mon pays v fombe; je sais 
aussi commeut il en sort. Je ne dirai point com- 
bien de révolutions a faites ou subics la France de- 
puis 1789, mais elle s’est toujours rachetée, et plus 
d'une fois avec honneur. Je n'ui jamais cessé un 
seul instant d'espérer qu'elle sortira libre de la pré- 
sente révolution. 

« Mais il y a dans cette crise deux faits remar- 
quables, qu'il ne faut pas .uisser passer sans les 
relnarquer. 

« La révolution n'est pas générale et ne s'étend 
pas. ; 

« Pourtant ce ne sont point ies tentatives faites 
pour imiter Paris qui ont fait défaut. 


il 
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HISTO RE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAL ET L'EMPIRE 


PAR 


CHARLES MONSELET 


{Suite} 


XXI 

Je n'ai connu ni Voltaire ni le grand Frédéric, 
mais j'ai connu Vestris, et je m'en réjouis autant 
que je m'en félicite. 

Le dieu de la dunse, bien qu'il s'exagérât sa valeur, 
avait une originalité incontestable. 

Ses contemporains ne lui ont accordé que des 
jambes, Moi, je lui ai connu un cœur. 


Ce cœur était des plus inflammables; il battit sur- 
tout, vers la quarantième année, pour une jeune 
Hollandaise appelée Me Heinel, 

Mie Heinel était l'élève favorite de Vestris, qui 
lui avait dévoilé tous les secrets de son art. 

En revanche, il briguuit d'elle une récompense, 
qui lui semblait toute naturelle, et qu’elle se refusait 
obstinément à lui accorder. D'abord, avec sa suffi- 
sance italienne, doublée d'impertinence française, 
il avait voulu être son amant. Repoussé avec un 
grand déploiement d'indignation, il se proposa 
comme mari. 

Nouvrau refus de M'le Heinel. 

Le divin Vestris en demeura plusieurs semaines 
atterré, — sur une jambe. 

Jamais pareille résistance n'était venue le sur- 
prendre dans sa carrière triomphale. Aussi son dé- 
pit en fut-il réel. I1 n'imila pas ces généraux qui 
jurent de vaincre ou de mourir : il jura de vaincre, 
— c'est-à-dire d'épouser Mile Heinel. 

Et il tint parole. 

L'histoire de ce mariage est des plus extrava- 
gantes, et l'on pourrait en faire un proverbe à la 
Carmontelle, intitulé : Ux Mariige par gourmandise. 

Un jour, un laquais, s’annonçant de la part de 
Me la maréchale de M.., remit à Me Heinel le 
billet suivant : 


« Ma chère enfant, 


« Vous êtes ravissante, et encore ravissante! Je ne 
cesse de le dire à tout le monde, et je veux le dire à 
vous-même. J'ai prié Vestris de vous amener de- 


main à ma petite maison de Bagnolet où je donne 
une fête. C'est dire que vous en serez le premier or- 
nement. 
« À demain donc, chère belle. 
&« LA MARÉCHALE DE M.» 


Ce billet flatta infiniment l'amour-propre de 
Mt Ieinel, qui, comme toutes les personnes de 
théâtre, était fort sensible aux avances des gens de 
cour. 

Elle le relisait pour la quatrième ou cinquième 
fois lorsque Vestris se présenta chez elle. 

— Vous arrivez à merveille, moncher maitre, lui 
dit-elle; voici ce que je viens de recevoir, 

— Je sais, dit Vestris. 

— La maréchale me fait beaucoup d'honneur; on 
nest pas plus aimable qu'elle, en vérité. 

— Ajoutez qu'elle a un grand crédit auprès des 
directeurs de l'Opéra, et que sa protection peut vous 
ètre extrêmement utile, Avez-vous répondu à Si 
lettre”? 

— Pas encore. 

— Pourquoi? demanda Vestris. 

— Je suis un peu embarrassée. Est-il bien con- 
venable que j'aille seule avec vous à cette fête? 

— Une élève avec son maitre, rien de plus con- 
venable,. 

— Si nous emmenions 
Mie Heinel. 

— Ce serait me faire injure. et puis, votre mère 
n’est pas sur le programme. 

— Eh bien! Vestris, je me fie à votre chevalerie. 


ma mère? interrogei 


{le pr 
AUS chi 
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ir élu 


d'elles 


que l'a 


«Nous les avons vues à Lyon, à Marseille, à Saint- 
Étienne, à Narbonne et à Tou'ouse; elles ont toutes 
échoué et ont été réprimées en deux ou trois jours 
sans grand effort. 

« L'Assemblée nationale, élue pendant cette crise, 
est loin d’être révolutionnaire, tout au contraire, et 
évidemment la nation française s'identifie à l'As- 
semblée nationale et sympathise avec elle. 

« Paris seul demeure étranger au sentiment na- 
tional et s’est abandonné à la vo'onté d’une faction 
anarchique. 

« Et, cependant, rappelez-vous ce que Paris vient 
de faire et de souffiir. Pendant cinq mois il a sup- 
porté un siége sans pareil parmi les grandes villes 
de l’Europe. 

« Pendant le siége, toutes les passions bonnes et 
mauvaises étaient violemment excitées, et le peu- 
ple était indi tinctement influencé par toutes. Alors 
toutes les classes, riches ou pauvres, sages ou insen- 
sées, la Chaussée-d’Antin et le faubourg Saint-Ho- 
noré, aussi bien que Montmartre et Belleville, 
combat:irent côte à côte contre l'ennemi. Bien plus, 
les classes civiles et militaires furent étroitement 
liées; elles combattirent et souffrirent ensemble, et 
les passions de chaque classe étaient communiquées 
à l’autre. 

« Le siége est fini, la guerre avec les Prussiens 
cesse ; tout est-il terminé? Non. 

« Nous passons immédiatement de la guerre 
étrangère à la guerre civile. On s'attend à ce que 
les troupes de ligne et la garde nationale, qui est 
demeurée loyale, tirent sur ceux qui ont combattu 
les Prussiens à leurs côtés. Beaucoup de citoyens 
honnè'es et loyaux hés.teut à obfir à cet ordre, et 
Jeur hésitation enhardit et en même temps irrite 
l'élément iusurgé et sans loi. 

« Pecdant le sitge, les citoyens loyaux combatti- 
rent plus bravement que les gardes déloyaux, mais 
tout à coup ils trouvent leurs adversaires résolus et 
hardis, tandis qu’ils sont indécis et timides. 

« Cette transition soudaine et cette complication 
de leur devoir fut trop pour eux. Les mauvaises 
yassions et les fausses nouvelles fleurirent, aug- 
mentèrent d'audace et devinrent agressives; mais 
les véritables amis de l’ordre ne virent pas qu'il 
était de leur devoir de se tourner immédiatement 
contre les nouveaux ennemis qui étaient au para- 
vant leurs compagnons d'armes. 

« Je vous prie de remarquer que je ne cherche 
point à excuser cette faiblesse et cette hésitation. Je 
ne fais que l’expliquer. Elle est pourtant plus natu- 
relle et plus susceptible d'explication, dans ce cas, 
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qu'elle ne l’a été dans les précédentes crises révolu- 
tionnaires. 

« Les Prussiens attendent impatiemment le réta- 
blissement de l’ordre et de la paix, Ils sont étonnés 
de vcir la population loyale de Paris indolente et 
irrésolue en présence des folies et des crimes de la 
faction déloyale. Ils auraient voulu que Paris, qui 
vient de donner l'exemple d’une résistance énergi- 
que à un ennemi étranger, délivrât seul et sans 
aide la France de la guerre civile. C'eût été vrai- 
ment un glorieux exploit, mais c'était trop pour 
qu'on pût l'espérer. 

L'Assemblée nationale élue par les provinces a eu 
plus de clairvoyance et a montré plus de justice 
envers Paris, 

Elle à vu que Paris était dans une position très- 
difficile et très-compliquée ; elle à en de la patience 
et a laissée la ville sentir le poids de la tyrannie 
qui l’opprime, et se délivrer elle-même, si elle le 
pouvait ou l'osait. Voyant Paris irrésolu, l’Assem- 
Llée s’est maintenant décidée à l'aider. Cette déci- 
sion n’a pas été prise bien promptement ni sans 
une grande hésitation; mais l’Assemblée se trou- 
vait aussi dans une triste et difficile position, 

«Le premier devoir de l’Assemblée nationale 
était il d'attaquer Paris? Ce Paris qui il y a quel- 
ques semaines était lé boulevard et l’honneur de 
la France. 

« L'Assenblée prit le temps et donna à chacun, à 
l'armée comme à la nation, le temps de considérer 
la situation actuelle de la France, de se rallier et de 
s'unir pour résister à l'anarchie interne, le pire et 
le plus dangereux des maux qui nous soient arrivés 
alors qu’une grande guerre étrangère était à peine 
terminée. 

« Je ne m'arrêterai pas à discuter les mesures en 
détail, à critiquer les omissions ou le retard, ni à 
faire remarquer les fautes qui ont pu être commises 
à Versailles. En somme, l’Assemblée nationale et 
le pouvoir exécutif ont agi avec intelligence, avec 
prudence et avec justice; et aujourd’hui, poussés à 
la dernière extrémité par la folie, le crimeet les at- 
taques des insurgés, ils s’y opposent avec énergie, 
et se sont ré:olus à mettre fin à la révolution qui 
opprime Paris, et à ôter toute puissance de nuire à 
ses coupables auteurs. 

« Une nouvelle et loyalcarmée s’estréunieautour 
des représentants de la France, et obéit noblement 
(hallantly) à leurs ordres et à ceux de ses généraux. 
Les premiers efforts de cette armée ont déjà été 
couronnés de succès. 

« Combien cette lutte déplorable durera t-elle ? 
Personne ne peut le dire. Mais nous croyons 
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qu'elle sera courte, et nous sommes cerlain que le 
résullat est assuré et sera décisif. » 


. . . . . 


GUIZOT. 
——————{} —— 


LA JOURNÉE DU 147 


A ASNIÈRES ET À BOIS-COLOMBES 


Le Journal officiel de Versailles du 18 avril publie 
cettecommunication faite par le Gouvernement aux 
autorités départementales sur les événements d'As- 
nières et de Courbevoie : 


Versailles, 17 avril, 7 h. 90, 


Le chef du pouvoir exécutif au.r préfets, aux sous- 

préfets, ete., etc. 

« Aujourd'hui nos troupes ont exécuté un brillant 
fait d'armes du côté de Courbevoie. La division 
Montaudon, dirigée par son habile général, a fait 
la conquête du château de Bécon après une vive 
canonnade. 

« Le jeune colonel Davoust, duc d'Auerstaedt, s’est 
élancé à la tête de son régiment, et à enlevé le chà- 
teau. Nos troupes du génie se sont hâtées de com- 
mencer un épaulement avec des sacs de terre, et 
d'établir une batterie, 

« La position d'Asnières, ainsi combattue, ne 
pourra plus inquiéter notre tête de pont de Neuilly; 
nous n'avons pas d'autre objet, persistant toujours 
à éviter les petites actions jusqu'à l’action décisive, 
qui rendra définitivement force à la loi. 

« L'événement d'aujourd'hui, exécuté sous le 
feu croisé d'Asnières et de l'enceinte, n’en est pas 
moius un acte remarquable d’habileté et de vi- 
gueur. 

€ A THIERS. » 

Autre de dépêche du 18. 

Versailles, 18 avril 4874, 4 h. 4/2 soir. 
Le chef du pouvoir erécutif à toutes les autorités civiles 
et mlitaires. 

« Nouveau succès de nos troupes ce matin. Tou- 
jours dans le but de garantir notre position de Cour- 
bevoie contre les feux de la porte Maillot et du vil- 
lage d’Asnières, le régiment des gendarmes, sous les 
ordres du brave colonel Grémein, a enlevé le vil- 
lage de Bois-Colombes, s’est ensuite porté au delà, 
et a poussé les insurgés au loin en leur faisant es- 
suyer des pertes sensibles en morts et en prison- 


— C'est ce que vous avez de mieux à faire, ma 
déesse. 

— Vous avez plus que moi l'habitude de ces par- 
ties du grand monde. Faites dire à Mme la maré- 
chale que je me rendrai à son invitation. 

— Très-bien. Soyez prête à midi. Je viendrai 
vous chercher. Surtout, ne mangez pas trop aupa- 
ravant! La maréchale a un cuisinier incomparable. 

— Que vous êtes étrange, Vestris! dit M'ie Hei- 
nel avec un haussement d'épaules. 

— Mignonne, on connait votre péché mignon. 

En effet, M''e Heinel était connue pour sa gour- 
mandise, Défaut rare chez une danseu-e! Elle man- 
geait comme Louis XIV et donnait dans les viandes 
solides. 

Cela expliquaitl'air malicieux de Vestris,et pour- 
quoi avant de franchir le seuil de la chambre il se 
retourna une seconde fois pour répéter sa recom- 
mandation : 

— Ne mangez pas trop! 

Le lendemain, à l'heure convenue, une voiture 
les emportait tous deux sur la route de Baguolet,. 
Une toilette de bon goût rehaussait les charmes de 
la belle Hollandaise. Vestris ne pouvait se lasser 
d'admirer son écolière. Il essaya, pendant le trajet, 
de remettre son amour sur le tapis, ainsi que ses 
propositions de mariage; mais ce fut inutilement, 
On l'éludait, on le plaisantait, on ramenait la con- 
versation sur la fête à laquelle on se rendait. 

La voiture s'arrêta, au bout de trois quarts 
d'heure, devant une habitation isolée, d'apparerce 
gentille, mais ne répondant pas à l'idée que 


Mie Heinel s'était faite de la maison de plaisance 
d'une maréchale. 

Un domestique vint ouvrir la grille. 

—. J'ai vu ce domestique quelque part, murmura 
Mie Heinel. 

— Vous ne vous trompez pas, dit Vestris; il a 
été pendant quelque temps à mon service... Je l'ai 
cédé à la maréchale, 

Ils montèrent un petit prrron, et ils se trouvèrent 
dans une antichambre déserte. Mie Heinels’étonna 
qu'il n’y eût personne pour les recevoir. 

— Suivez-moi, dit Vestris en s'engageant dans un 
corridor, je connais la maison par cœur, 

— Informons-nous plutôt auprès du domestique, 
répliqua Mi Heinel. 

Mais le domestique avait disparu. 

— Par ici, continua Vestris, par ici... nousallons 
trouver da monde. 

— Voilà quiest singulier ! pensa la danseuse. 

Vestris pou*sa une porte qui donnait sur une 
pièce décorée dans un style tout à fait galant: gla- 
ces partout, ottomanes faisant face à toutes les gla- 
ces, panneaux ornés de peintures mythologiques. 

— Personne encore ! dit Mlle Heinel. 

— Tous les invités ne sont peut-être pas arrivés, 
ohjecta Vestris; il est de bonre heure, 

— Soit, mais la maréchale..…. 

— La maréchale est sans doute dans le parce. 

— Allons l'y rejoindre. 

— Ne sera-ce pas indiscret ?.. Mieux vaut l'ut- 
tendre iei, 

— Ici? 


Et le regard de Mtte Heinel, se promenant autour 
d'elle, ne put s'empêcher de remarquer le goût éro- 
tique qui avait présidé à l’ameublement, 

— Asseyons-nous un instant, ma reine, dit Ves- 
tris. 

La reine se laissa prendre par la main et conduire 
vers un sofa jonquille. 

— Ce silence... un jour de fête... murmura-t-elle, 
peu rassurée. 

— Ce silence est complice de mon amour. Le 
bruit viendra trop tôt, hélas! 

I n'avait pas quitté la main de son élève. 

— Causons de notre mariage, lui dit-il en s'us- 
seyant à côté d'elle. 

— Encore? 

— Toujours! 

— D'un peu moins près alors; dit-elle en tour- 
nant la tête da tous les côtés. 

— Que craïgnez-vous ? 

— Je ne sais... 

— Quand aurai-je le bonheur de vous conduire à 
l'autel ? 

M'' feinel se leva. 

— Tenez, Veitris, dit-elle conduisez-moi. vers 
Me la maré hale. 

— Nous avons le temps, répondit-il en essayant 
de la retenir. 

— Non, tout de suite! 

— Un instant de grâce. 

— Je Je veux, reprit-elle en frappant du pied, 
l'œil étincelant, et le bras étendu vers la porte. 

— Bravo! la pose est admirable! s'écria Vestris; 
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niers. Quelques rails enlevés à propos ont arrêté la 
ocomotive blindée et l'ont laissée dans le plus grand 
péril, 

« Ces combats de détail, où l'ennemi ne prouve 
qu'une chote, l'abondance d'artillerie trouvée sur 
les remparts de Paris, font ressortir l'entrain, le 
zèle de nos jeunes soldats, et le peu de tenue des 
insurgés, qui fuient dès qu'ils ne sont plus appuyés 
par les canons dérobés à l'enceinte de Paris. 

Si le gouvernement ne publie, rien sur nos po- 
silions de droite, c'est qu'il ne s'est rien passé d'im- 


portant ni à Meudon, ni à Châtillon. ni dans le 
reste de la partie sud. 


Nous complétons ces dépêches par le résumé des 
journaux que donne le Moniteur universel sur les 
mêmes événements. 


La journée d'hier aété signalée par deux combats 
importants qui ont eu lieu à l'ouest de Paris, à 
Neuilly et à Asnières. 

Dans la lutte engagée à Neuilly le combat a été 
acharné; dès le matin l'avenue du Roule était 
presque entre les mains des troupes qui tentaient 
de déborder les fédérés et de gagner les Ternes ; 
mais ceux-ci revinrent à Ja Charge, et les troupes 
reculèrent pas à pas, si bien que la grande barri- 
cade de l'avenue du Roule fut réoccupée dans le 
Courant de la journée par les gardes fidérés. 
Is s'Y installèrent de nou\eau.et tentèrent de 
désister à de nouvelles attaques, Mais devant -la 
retraite des troupes ils s'enhardirent et voulurent 
les Poursuivre ; c'est alors que les troupes résuliè- 
res firent un rapide mouvement en avant. 

Les fédérés surpris lachèrent pied, abandonnant 
toutes les posilions qu'ils avaient réoccupées dans 
Ja journée, Ils auraient perdu, dit-on, beaucoup de 
monde dans cette retraite précipitte. 

« Mais le combat le plus important s'est livré à 
Asoières, dont les troupes tenaient à s'emparer, pour 
refouler les fédérés sur la rive droite de la Seine, 11 
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Pont du chemin de fer. 


semble que ce résultat a été complétement obtenu. 

« Si nous en croyons le Rappel et le Mot d'ordre, 
qui ne peuvent être suspects, les pertes des fédérés 
auraient été sérieuses; les bataillons portant les 
nos 228, 32, 454 et 158, de Montmartre, ont été en- 
gagés et ont particulièrement souffert. Les gardes 
nationaux ont eu beaucoup de peine à regagoer la 
rive droite de la Seine; on assure que plusieurs 
d’entre eux sont tombés à l'eau; la compagnie de 
Seine-et-Oise, au service de l'Hôtel-de-Ville, aurait 
été en partie faite prisoon'ère; un certain nombre 
d'hommes des bataillons fédérés auraient été égale- 
ment pris. | 

« Le rôle des wagons blindés a été presque pul; 
l’un d'eux a déraillé et a été pris par les troupes. 

« L'imprimerie Paul Dupont a été criblée de pro- 
jectiles. 

« Daus la soirée, les fédérés étaient massés sur la 
rive droite dans les rues de Clichy-la-Garenne. » 


Le Vengeur publie une dépêche datée de 4 heu- 
res du soir, 17 avril; cette dépêche dit : 


« Des voitures d'ambulance défilent; elles em- 
portent une quarantaine de blessés : malheureuse- 
ment ce ne sont pas les premiers ni les seuls de la 
journée, » 


Ce journal termine ainsi son compte rendu de la 
journée : 


« À qui attribuer les causes, non de la défaite, 
mis de l'insuccès ? 

« À coup sûr, tous les citoyens que nous interro- 
geons, s'empressent de rendre hommage à l'activité 
prodigieuse, à l'énergie, à l'intelligence de leur 
commandant en chef! mais ils se plaignent vive- 
ment de ne pas lui voir attribuer, avec responsabilité, 
la direction ab olue des opérations et la miseen 
œuvre de tous les moyens secondaires qui doivent 
y concourir : ils se plaignent, qui le croirait? du 
grand nombre des cantinières et de l'influecce anti- 
militaire des boissons par elle prodiguées. » 
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Te me 


Nous citons à titre de curiosité ce fragment du 
compte rendu de la journée, publié par le Mot d'or- 
dre: 


Six heures. — Le Trocadéro fait résonner ses piè- 
ces qui vomissent le fr sur le Mont-Valérien. 

Les remparts, la batterie de la Mucticet celle de 
la barrière de Neuilly y dirige également un feu 
nourri. 

Le Mont-Valérien est ahuri. Il tire tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre. 

Un de ses boulets coupe en deux un des servants 
de lu batterie de 11 Muette, et ses projectilles tom- 
bent à foison aux Ternes et à Sablon ville. 


Le r'sultat de la bataille d'hier n’est dore nulle- 
ment décisif pour la Commune, et nous savons de 
source certaine que les troupes fédérées ont éprouvé 
des pertes sensibles, Da l'avis même de ces der- 
niers, les généraux leur donnent l'ordre d'occup rt 
certaines positions dont ils ne peuvent rester mai- 
tres, mitraillés qu'ils sont par les troupes, qui, tout 
en ménageant leurs munitions, ne tirent qu'à 
coup sûr. 


— —— 


LA MARE AUX PRUSSIENS 


NOUVELLE 


[Suite] 


On avait monté sur la table de chêne, au milieu 
de Ja cuisine, une bonrse pleine d'argent que l’on 
devait se partager au désert, elle était accotée à un 
baril d’eau-de-vie défoncé, dans lequel ils puisaient 
à pleins verres. 

Ils avaient ba déjà plus de cinquante bouteilles 
de vin vieux, laissées tout exprès au cellier et dont 
nous leur entendions briser l'un après l’autre les 
füts vide:, 

Ce diable de Capitaine ne voulut jamais nous 
permettre, à Mathurin et à moi, de les sucrer d’un 
narcotique, sous prétexte que nous gàterions notre 
Joie. 

A huit heures et demie, la ferme était cernée ; il 
y avait aux portes douze gars déterminés armés de 
pistulets et de fusils, d’autres se promenaient, mu- 
unis de fourches et de faux aiguisées, tout autour de 
la muraille de clôture; le Capitaine les appelait pa- 
trouille. 

Les Prussiens n'avaient avec eux que leurs sa- 
bres. 


Vêtu de son équipement de voltigeur de la g“rde 
impériale, le Capitaine entouré d'une douzaine de 
ses vieux militaires, gardait Ja cave, dont une issue, 
que les Prussiens n'avaient pas remarquée, donnait, 
par le cellier, dans la cuisine de la ferme. 

IL avait dit aux femmes de ne point se laisser 
émouvoir par les libations et de conserver tout leur 
sang-froid pour opérer à l'aise. 

Elles devaient, par une manœuvre habile, semer 
la division parmi ces ivrognes, et amener entre eux 
une querelle assez vi lente pour qu'ils nous épar- 
gnassent de la besogne, 

A neuf heures, le capitaine siffla entre ses 
dents, 

Tout aussitôt l’ure de ces dames que courtisait 
de très-près un sous-ofticier de cavalerie, mit la 
main sur lesac d argent et manifesta le désir de le 
garder tout entier pour elle seule. 

Ivie de luxure autant que de hoisson, le sous- 
officier trouva tout saturel d'applaudir à ce ca- 
price. 

Mais, {1 s'éleva dis réclamations parmi les autres 
fonmes; toutes sinsurgèrent contre les prétentions 
cupides de leur compagne et les homimes surexcités 
s'injurièrent pour elles. 

Ce qne le Capitaice avéit prévu arriva. 

Des ivjures aux voies de fait, la distance est 
courte ; is eurent bientôt fait de la franchir. 

Nous ertendimes tout à coup un grand bruit de 
sabres et des clameurs de femmis épouvantées. — 
Il y avait, dans l'immense cuisine de la ferme, une 
treutaine ce nos ennemis qui s’entrezorgralent, 

Les f mmes épouvantées s: sauvèrent du 
côté de Ja cave où le capilaine les aija à dispa- 
raitre. 

Tout à coup le baril d’eau de vie défoncé, alteint 
par le bousculement, fut renversé et en même 
temps, la torche qui éclairait cette horrib'e 
scène. 

Une flamme terne et bleuätre s'alluma sur Je 
sol. 

Ce furent alors des cris, des blasphèmes de dou- 
leur et de rage; ces hommes se précipitèrent fu- 
rieux vers la porte pour gsgner li cour, nos 
gretteurs postés en foc: les fusiil.i nt comme des 
canards, 

Le Capitaine était venu nous rejoindre, 

— Enfants, nous disait-il, 1:s voy:z-vous en- 
core ? 

— Nous n’en voyous plus, Capitaire, 

I pressi un bouton sur l'agrafe de sa montre : 
dix heures soncèrent.…. 


VI 


LE CHAPELET EXPIATOIRE 


En ce moment la flamme avait gagné des fagots 
qui étaient au grenier , et passait à travers la 
toiture. 

La charpente antique et vermoulue brüûlait com- 
me de la paille, elle ne tarda pas À s’écraser sous 
le poids des tuiles rougles. 

On n’'entendait plus que les sifflements de l'in- 
cendie mèlés de rugiss: ments indistincts, quelques 
blessés sans doute, étculïés par la fumée et rôtis 
par le feu intense. Dehor-, le tonnerre mêlait sa 
grande voix aux rumeurs de cette sioistre scène, 

Bientôt un fracas suprême retentit.…. la ferme 
s'abimait, 

Quelques fusées enflammées tombèrent dans la 
cour déserte, éclairant des cadavres livides étendts 
çà et là. 

— Enfants, dit le capitaine d'ure voix grave, 
vous êtes vengés, adieu ! Souvenez-vous que les 
officiers de Sa Majesté Napoléon, Empereur et Roi, 
sont prêts à toute heure à soutenir leurs compatrio- 
tes, prèts à les aider comme à les chérir. 

_— Nous les aiderons, aussi, dimes-nous, nous le 
jurons! Capitaine. 

— Merci, enfant; j'y compte et j'espère. 

11 nous serra la main à plusieurs et disparut avec 
ses soldats. 

Je ne l'ai plus revu de ma vie... il fut tué, m'’a- 
t-on dit, en 1822, à Thouars, à l'allaire du pauvre 
général Berton. 

Pauvre bon Capitaine! que Dieu garde son 
àme! 

\ Bancroche fit un signe de croix que Jean Diot 
reproduisit comme un écho fidèle. 

-— Après le départ du capitaine, reprit Bancro- 
che, nous enträmes dans la fe me pour disputer 
aux flammes les restes de nos ennemis. 

Il y en a six dont les ossements calcinés dorment 
là-haut sous les éclats de tuiles brisées; six qui sont 
ensevelis avec leurs armes dans le coin de la cour. 
on n’a jamais pu retrouver que leurs casques dans 
les fossés environnants. 

Nous comptämes encore dix-huit blessés; il yen 
eut dis-sept dout la faux de Mathurin termina les 
souffrances. + 

Le dix-huitième mourut de ma main, le crâne 
fracassé d’un coup de crosse. 

Celui-ci, je l'avais reconnu : c'était le misérable 
qui avait déshonoré Radegonde; c'était le bourreau 
de ma fiancée, de ma femmel 
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on jurerait que je vous fais répéter. Belle comme 
Junon en cosrroux! 

— Vous osez sourire ? 

— Je l'ose. 

Elle se dirigea vers la porte, et la trouva fermée. 

— Qu'est-ce que cela signifie? dit Mie Heinel en 
s'adressant à Vestris qui était resté immobile sur le 
sofa jonquilie. 

— Vous avez trop d'esprit pour ne pas vous ré- 
pondre à vous même, lui dit-il en souriant tuu- 
jours, 

— Un guct-apeus ! 

— Oh! non... un piége, tout au plus, un strata- 
gême innocent. 

— Junoceut! 

— Sans doute. Nous agissions ainsi dans 
l'Itulie, qui est le pays de l’imasination par excel- 
le..ce,. 

— Où sui:-je donc ? 

— Hier, j'aurais pu dire: chez moi... Aujourd'hui 
je réponds: chez vous, 

— Chez vous! répéta Mile Heïnel en fureur. 

— Là, là... caimez-vous, mon üsgel 

— Et la murécha'e? 

— Elle ne saura jemais que j'ai abusé de son 
nom. 

— Ainsi cette prétenlue fète... 

— l'eut en devenir une réelle pour moi, répondit 
“astris ? 

— N'approchez pas ! 

— Ai-je l'air de bougr ? 


-— Savez-vous que vous êles un monstre, Ves- 
tris ? 

— On me le disait en Italie, j'ui fini par le croire 
en France, 

— Qu'esptrez-vous de cette détestable plaisan- 
terie? 

— 'Fout s mplement vous amener à signer une 
promesse de mariage que j'ai préparée. 

— C'est parfait, dit M'ie Heinel d’un tun ironique; 
riei Le manque à votre scénario. Pourtant, je crois 
que vous serez obligé de chang: r le dénoûment. : 

— C'est justemeut au déroûment que je tiens le 
p'us, dit Vestris. 

— Tant pis! 

— Mais enfin, pourquoi ne voulez vous pas d ve- 
nir ma femme? 

— Parce que je veux rester ma maitres:e, 

Vestris suupira. 

— Je vous doone une heuro de réflexioi, dit-il ; 
dans une heure je revicudrai. 

— Comment! vous allez me Jaisser seule icil s’é- 
cria Mile ILiarl. 

— N'y est on pas aussi bien que possible? dit 
Vestris, 

— Je vous aver is que je vais cri r.……. 

— On ne vous entendri pas. 

— Appeler à l’aide... 

— Oùne vendra pas. 

— C'est une indignité! 

— Non, répliqua Vestris ; c'est une nécessité, Con- 
s-u'ez à signer le chiffon que voici, et je vous rends 
immédiatemsnt votre libcrié. 


Il .ui mettait sous les yeux la promasse de ma- 
riige. 

— Jamais! dit impérieusement Me Heinel. 

— A'ors, dans une heure, dit froidement Ves- 
tris. 

Et après a voir salué, comme lui st ul savait saluer 
au moñde,:l sortit par une porte secrè'e, avant que 
Mie He vel, stupéfaite, eût le temps de faire un 
pis. 

— Qu'est-ce que cela veut dire? se demanda- 
t-elle; est-il séricux ou badin? Dans tous les cas, il 
se trompe étrangement s’il croit m’obtenir par là 
contrainte. | 

1 y avait quelques livres épars dans le boudoir. 
Elle se mit à les parcourir en feignant une tran- 
quillité qui était loin de son espri'. ; 

Tout à coup une odeur délicieuse arriva jusqu'à 
elle. 

— Ah! le diner qu'on prépare! dit-elle avec un 
accent de satisfaction. I] était temps! 

El'e ne se trompait pas. Au même instant, un 
léger bruit se fit entendre : un guichet s’ouvrit dans 
la boiserie, assez large pour laisser pénétrer le re 
gard dans tous les détails de la pièce voisine, qui 
était une jolie salle à manger. 

La table était servie. 

Deux couverts y figuraient, 

Sur des réchauds, entretenus à une température 
modérée, fumaient discrètement les plats qui 
avaient enchanté l'odorat de M'e Heinel. Le vin 
rafraichissait dans un seau d'argent. 

Un de ces meubles nommés servantes, sur lequel 
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MONDE ILLUSTRE 4 
Nous tranchämrs toutes les têtes et nous jetämes | croche a Ve 


J6- corps dans l'étang, du haut de ce rocher. 

Comprenez-vous, maintenant, acheva le Vendéen 
avec son sinistre sourire, pourqi oi cet étang s’up- 
pelle la Mare-aux Prus-icns? 

Paul frissonni. 

J'admira's la sérént'é des traits de ce vieillard, 
animés d'uo orgueil sauvage et reflétant la satifac- 
tion de la vengeance accomplie, 

C'était un meuririer. assurément, mais un meur- 
trier sublime; il avait lavé le sol souillé de sa pa- 
trie dans le sang odieux de l'ennemi. 

Il avait vengé sur l'hôte indigne l'hospitalité ou- 
tragée. 

Il grandissait à mes Yeux dans des proportions 
colossales; je croyais voir en lui le specire ressus- 
cité d’un fianc-juge. 

Je romp's le premier le charme : 

— Et les dix-huit têtes, lul dis-'e, qu’en avez- 
vous fait? 

Bancroche sourit en're deux bouflées de sa pipe. 

— J'en ai fait un chaje'et, me dit-il; je vous le 
montierai bientôt. 

Ilse retourna du côté de son cousin : 

— Il yest bien tou ours, Jean Dot? demanda- 
t-il? 

Le paysin interpellé secoua la tête en si'ence et 
d'use façon affirmative. 

Banercche so tit en sifflotant jusque sur la plate- 
forme de la roche; deux heures sonnaient an cou- 
cuu de maître Jean Diot. 

Ilexamina le Lemps a.ce une atlent on scrupu- 
leu-e. 

— Tu disais vrai, cousin, fit-il tout à coup, l’o- 
rage est pa-sé et le veut emporte vers l’Anjou les 
drniers larmbeaux de nuuges. Si ns messieurs 
veulest s'apprèter, nous allons partir, Car la route 
est longue encore, et nous ne serons pas à Morta- 
gne avant deux bounes beures de nuit. 

Nous reprimes nos fusils et nos gibecières, dépo- 
sés sur un lit à quenouilles, qui, datant po r le 
moins du règue de Frarçois Ie, avait Aù protéger 
le sommeil d'une dizaine de généiations sucees- 
sives, 

— Donne-nous lu clef de ton bateau, c'usin, dit 
Bancroche, les enfants le retrouveront ce soir à la 
pointe du bois. 

— Que non, fit le vieillard, si nos messieurs n’y 
trouvent pas à redire, je compte bien vous couler 
moi mème sur l'étang. 

Nous fimes nos adieux à la femme et aux enfants 
de Jean Diot et nous descendimes la rampe. 

Arrivés au bateiu, nous nous assimes et Ban- 


LE 


me confia la longe de ses chiens courants; 
er et la Diane étaient couchés aux pieds de 
au]... 


Jean Diot prit sa perche et démarra. 

— File sur l'ilot, Cousin, récommanda Bancroche, 
ti sais ce que parler veut dire. 

Nous glissämes en silence sur le Marais, anxieux 
comme £ens qui s'attendent au complément funèbre 
d'une révé'alion déjà horrible ou bizarre, 

Le vieux chouan sifthait entre ses dents une me- 
suré saccadée, on voyait sans effort qu'il dominait 
péniblement son impatience, 

I y avait bien dix minutes que nous naviguions 
lorsqu'il s'écria soudain : 

— Gouverne à gauche, cousin, je vois la brousste. 

Le bateau eût une secousse subite du côté de l'a- 
vañl, Hous nous retournàmes. 

Nous vimes Bancroche qui tenait d'une main Ja 
Souche pourrie d'un vieux saule et fouillait de 
l'autre parmi les racines. 

la retira bientôt munie d’un de ces crochets 
qu'on appeile chats, grille de fer qui sert à pêcher 
les seaux tombés dans Les puits trop profonds. 

À ce chat, une chain: rouille était suspendue. 

Le long de la chaine, il y ävait une quantité de 
têtes humaines aux cränes polis, maculés de boue, 
aux ossements rongés de lichens et de mousses. 

Les chiens épouvantés hurlérent, 

— Voilà mon chagelet, fit Bancroche agitint ces 
têtes qui résonnèrent comme des calebasses. 

Il nous d'signa du pied un crâne fracturé par un 
coup net et de forme ovale. 

— Et voilà, ajouta-t-il, la tête d'un maudit! 

Il rejeta le chat dans la brousste, les tôtes s'en- 
gloutirent dans le marais avec un bruit singulier. 

On ne vit plus bientôt à la place où elles venaient 
de disparaitre que des bulles gazeuses et fugitives, 

Et le chouan murmura avec l'aplonsb d'un pro- 
phète : 

« Si jamais les Prussiens révenaient en Franc», 
ce serait pour ne plus revoir leur pays, car ils n’au- 
sulent plus d'autres lits que nos fleuves et d’autres 
tombesux que nos marais, J'ai dit! » 

Et le bateau contiaua de glisser en silence parmi 
les ilots de l'étang. 

MARCEL COUSSOT, 


FIN 


ODE A LA COLONNE 


Parva muyuis 


O monument vengeur! trophée indélébile! 

roue qui, lournoyant sur ta base immobile, 

Selles porter au ciel ta gloire et lon néant : 

Et, de tout ce qu'a fait nne main colossale, 

Seul es resté debout; — ruine tiomphale 
De l'édifice du géant! 


J'aime à voir sur tes flancs, colonne étincelante 
Revivre ces soldats qu'en leur onde sanglante” 
Ont roulé le Danube, et le Hbin, et le Pô! 
Tu mets comme un guerrier le pied sur ta conquête. 
J'aitne ton piédestal d'arnures, et La tête 
Dont le panache est un drapeau! 
Que de fois j'ai cru voir, à colonne francaise, 
Ton airain ennemi rugir dans la lournaise! 
Que de fois, ranimant tes combattants épars 
Heurtant sur Les parois leurs armes déronillées, 
J'ai ressusei 6 res mélees | 
Qui l'asssicsent de toutes parts! 


Janais, 6 monument, méme ivres de leur nombre 
Les étrangers sas peur n'ont passé sous Lon ombre. 
Leurs pas n'ébranlent point ton bronze Souverain. 
Quand lé sort une fois les poussa Vers nos rives 
IS w'ostient etaler leurs pirades visives e 
Devant tes batailles d'airain! 
; n 
“ 

Vais quoi! n'entends-je point, avee de sourds murmures 
De ta base à ton front bruire les armures ? 
Colonne! il ua semble qu'éblouissant mes yeux 
Tes bataillous cuivres cherchaient à redescendre 
Que tes demi-dieux, noirs d'une héroïque cendre, 
Interrompaient soudain leur marche vers les cieux! 


Leurs voix mélaient des noms à leur vicille devise : 
CTaReNTE, REGGIO, DarMarre el TRÉVISE! » , 
Et leurs aigles, sortant de leur puissant sommeil 
Suwaient d'un bec ardent cette aigle à double tête 
Dont l'œil, ami de l'ombre où son essor s'arrête, : 
Se baisse à leur regard éomue aux feux du soleil! 


Qu'est-ce done? — Et pe urquoi, bronze envié de Rome 
Vois-je tes lesions frémir comme un seul hotime? © 
Quel impossible cutrase à ta hauteur atteint? 
Qui done a reveillé ces ombres inmortelles, 
Ces aigles qui, battant ta base de leurs ailes, 
Dans leur ongle captif pressent leur foudre cleint? 
“ ; 
LE] 
Je comprends :— ‘étranger, qui nous croit sans mémoire 
Veut, feui let par feuillet, déchirer notre histoire ji 
Ecrile avec du sang à la poiute du fer. — 
Ose-Hil, mprodeut! heurter tant de trophées? 
De ee bronze, forgé de foudres etouifces, 
Chaque clincelle est un celair! 


Bronze! il n'a done jamais, fier pour une victoire, 

S bi de Les spleudeurs l'aspect expiatoire? 

D'où vient tant de couraze à cet audacieux? 

Croitilimpunement toucher à nos annales? 

El comment done Bt ilees pages triomphales 
Que tu deroules dans les cieux? 


Prenez garde! — La France, où grandit un autre âge, 
N'est pas si morle encor qu'elle soulfre un outrage! 
Les partis pour un temps Voileront leur tableau ; 
Contre une injure ici, tout S'uuit, Lout se leve, 

Tout s'arme,.... RAT 4e en Has cloie à “ 


VICTOR HUGO, 
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s'étageait une douzaine d'assiettes, indiquait qu'au- 
cun domestique n'était uppelé à troubler ce fin 
repas. 

Ce spectacle exerça une vive impression sur les 
sens de M'le Heinel, dont nous avons fait connaitre 
les aptitudes gastronomiques. 

— Allons! pensa-t-elle, Vestris est décidément un 
homme entendu en toutes choses. 

Sur ces entrefaites, l'illustrissime danseur appa- 
rut dans la salle à manger. 

Il s'approcha du #uichet, où ses veux rencontrè- 
rent ceux de Mie Heinel. 

— Êtes-vous décidée à signer? demanda-til. 

— Nor. 

Alors il revint à la table et enleva un couvert. 

— Que faites-vous? dit-elle anxieuse. 

— Vous le voyez, je m'apprôte à déjeuner, 

— Seul? 

— Seul, dit Vestris. 

— Vous n'y prnsez pasl 

— Voyez plutôt, 

Il s’assit méthodiquement, de manière à lui faire 
face. Méthodiquement aussi il attira à lui un poulet 
à la dauphine, dont 1l enleva l'aile droite avec dex- 
térité. 

La danseuse n'en revenait pas. 

— Exquis! dit Vestris après la première bou- 
chée. 

La danseuse suffoquait. 

Vestris s’etait versé du vin. Il leva son 
pour en admirer la riche robe de pourpre. 

— Ceci, dit-il, me vient directement du marécchal | 


verre 


de Rich licu : c'est une houtsille de son excellent 
erù de Saint-Emilion, dans le Bordelais... A vo're 
santé, mon adorable! 

Les regards de Mie Ileinel flambaient de colère 
et d'envie. 

— Ge jeu va cesser, n'est-il pas vrai? dit elle. 

— Quand vous voudrez. 

_— Vestris... mon cher Vestris... vous que j'ai 
connu si complaisant, si aimable... 

— Oh!le merveilleux pâ'é! dit Vestris sans pa- 
raitre l'entendre, 

— Onvrez-moi. 

— Avez-vous signé? 

La danseuse ne répondit pas. 

— La promesse du mariage est sur le guéridon, 
continua Vestris; vous trouverez de l’encre et une 
plume dans le sécré'aire en bois de rose, à votre 
droite. 

La dar seuse lui lança un regard foudrovant, et 
lle retou na s'asseoir sur le sofa, le plus loin pos- 
sible du guichet. 

Eile ne voulait plus voir. 

Mais elle ne pouvait empêcher que les parfums 
de la tub'e se répandissent autour d'elle et l'enve- 
loppassent d'une vapeur s'luctrice, 

Elle ne pouvait empêcher non plus les exclima- 
tions de ravissement que son bourreau ne lui épar- 
gnait pas 

— Ces petits pois sont la suavité même! 

— Que cette pêche est foudante! 

— Je n'ai jamais rien goûté de comparable à ces 
craque eu-bouches! 


Puis, il faisait claper sa langue, et l'on devinuit 
mille contorsions de béatitude. 

— Sablerai-je le champagne? se demandi-t-il en- 
suite, ; 

Le vin de Champagne était la folie de Mie Heinel, 

— Oui, se répondit Vestris. 

Et bientôt après, le bruit joyeux d'ua bouchon 
savtant an plafond alla porter à son comble l’exus- 
pération de 11 danseuse. 

Son supplice dura jusqu’à la fin du diner de Ves- 
tris, que celui-ci proloïgea avec une barbarie raf- 
finée. Il ne lui fit même pas grâce du refrain qu'a- 
mènentinvariablement avec eux les p'tillements du 
S:llerv. 

Après quoi il sortit pour aller respi'er l'air pur 
du jardin, 

Me H joel demeura seule une deuxième fois, 

Sa perplexité était grande. Que devait-elle faire? 
A quel parti devait-elle se ré‘oudre ? 

L'après-diner s'écoula ainsi. 

D'heure en heure, lu figure du cruel Italien se 
montrait au guichet. 

— Eh bien? disait il, 

— Eh bien! q'oi? répliquait M'te Heinel. 

— Avez-vous signé? 

— Non. 

L'bstination de la danseuse croissait en raison 
de sa faim, — et ce n'était pas peu dire. 

CHARLES MONSELET. 


(La suite au pr'ehain numéro.) 
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VERSAILLES, — Service religieux en l'honneur des généraux C.éineur Thomas et Lecomte, à l'église Sair 


RARE RAR EU 9 à 


1,500 habitants, 8e mirent à la fois dans les eaux 
de la Seineet de l'Oise, à l'ombre du clocher de 


son église vouée à saint Muaclou. 
V. M. 
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LES VANDALES DU PATRIOTISME 


À Rome, la colonne Trajane, élevée pour éterni- 
ser les, victoires des phalanges romaines sur les Da- 
ces et le monde barbare, se dresse encore aujour- 
d'hui, intacte et glorieuse, Sur Sa base, d'où ell:a 
bravé les invasions et la rase de ces mêmes peuples 
dont elle rappelle les défaites. 

A Paris, la colonne de la grande armée, la Co- 
lonne Vendôme, — pour Jui laisser ce nom qui unit 
si bien la France d'autrefois à Ja France nouvelle, — 
a, elle aussi, bravé denx javasions, celles de 1814 
et de 4815, et survécu aux haines nationales de 
l'Europe coalisée el victorieuse, 

IL y a deux mois À peine, quand des événements 
inouïs eurent une troisième fois conduit les Prus- 
siens dans Paris, il nous eût semblé que notre mal- 
heur eût été plus grand encore, s'il leur avait été 
permis de porter une main impie, où même un re- 
gard haineux sur nos monuments publics, cette ra- 
dieuse partie de notre gloire naticnale. Si une pen- 
sée pouvait nous faire oublier un instant Sedan et 
Metz dans le présent, c'était Jéna dans le passé, la 
revanche dans l'avenir, C'était ce bronze conquis 
sur notre vainqueur d'aujourd'hui : four nous à la 
fois exemple et espoir. , 

Sauvée de nos di-asires militaires, la colonne 
Vendôme est-elle donc destinée à périr dans nos 
discordes civiles? 

La Commune à déerélé qu'elle serait ahatlue. 
Mais la Commune n’est pas la France, et elle ne 
peut porter la main sur un monument élevé à la 
gloire de la France, fait avec l'airain conquis par 
ss enfants eur tous les champs de bataille de l'Eu- 
rope. | 

Qu'à la statue césarienne, si inintelligemment 
placée sur son fuile par le second empire, on sub- 
stitue celle du capitaine, comine le firent les vain- 
queurs de 1830, très-bien; mis aller au delà, dé- 
truire le monument lui même éievé à la gloire des 
armées françaises, ce n'est pis seulement commettre 
un acte de lèse-nation, c'est commander à des mains 
françaises une œuvre prussienne, c'est vouloir abo- 

l'hi:toire, 

On n'abolit pas l’histoire. 

Antinational, le décret de la commune est de plus 
puéril. 

(Moniteur universel.) EUGÈNE ASSE. 
RE 


CÉRÉMONIE RELIGIEUSE 


EN L'HONNEUR DES GÉNÉRAUX CLÉMENT THOMAS ET LECOMTE 


L'Assemblée nationale, voulant accentuer le té- 
moignage officiel des regrets que lui avait inspirés 
exécution des géné aux Clément Thomas et Le- 
comte, ordonna qu'un service solennel en l'hon- 
neur de ces victimes de nos di-cordes civiles, fût 
26lébré dans la cath‘ürale de Versailles. 

Cette cérémonie expialoire a eu lieu le 13 avril 
dans l'église Saint-Louis, où ces derniers jours on 
chantait encore l'office des moris sur los cercueils 
des généraux Besson et Péchot. 

M. Grévy, président de l'Assembl'e, M. Thiers, 
drésident du gouvernement, une partie du corps 
diplomatique, le nonce du pape, ainsiqu'un grand 
nombre de députés, assistaient à ce service solen nel 
d'où les assistants sont sortis le cœur navré en son- 
geant aux cruels et terribles sacrifices qu'imposait 
la guerre civile à la patrie, d“jà si éprouvée par la 
guerre étrangère. L'abbé Fleury présidait à la céré- 
monie religieuse, 

M. Ve 
ES CE 


LE COMBAT D'ISSY 


DANS LA NUIT DU 11 AU 12 AVRIL 


J'achevais, l’autre soir, persiennes et rideaux clos, à 
heure nouvelle où Paris se couche maintenant, c'est- 
-dire vers neuf heures, quelques journaux honnètes ! 

| 


.de Philippe de Valois, de Casimir de Pologne; et, la 
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me parlant de conciliation, et je me laissois volontiers 
convaincre, quand tout à coup j'entends comme des 
meubles qui déboulent au-dessus de ma tête. J'é- 
coute, je crois à des murs qui s'effondrent dans la rue, 
à des maisons qui s'écroulent.. J'ouvre, le ciel était 
complétement en feu et, comme si tous les tonnerres 
s'éaient donné le mot, je fus complétement assourdi. 
Marthe, ma vieille honne, qui m'était arrivée, pale 
d'effrai, se signe et se met à genoux: € Mon Dieu, ayez 
pitié de nous! » s'écrie-t-clle, croyant à l'effondrement 
du ciel sur la terre. 

J'eus grand'peine à faire comprendre à la panvre 
vicille que l'orage qui grondait jà-bas, c'était l'orage 
de la révolution... 

En elret le erépitement des fusils, le ronfement des 
mitrailleuses, converls allernativement par Îles gronde- 
ments du canon ne ressemblaient en rien aux détona- 
tions d'armes à feu; on aurait dit des blocs de pierre 
qui se housculaient dans le chaos, tels qu'ont dû surgir 
aux premiers temps du monde sous l'effort du feu in- 
térieur du globe les montagnes et les volcans; ou bien 
encore le choe de ces cohortes de squelettes gigantes- 
ques, ce broiement d'os monstrueux que décrit quelque 
part Edgard Poë, 

C'était pourtant bien hétas, la lutte de panvres hu- 
mains, Mais dans Un Cmp $C trouvait la grande nation 
qu'on appelle la France et dans l'autre la grande ville 
qu'on appelle Paris! Deux colosses! 

Priez Marthe! priez pour ceux que ce choc a renver- 
gts, si petit qu'en soit le nombre, ce sont tous des mal- 
heureux! 

Chaque nuit, où à peu prés, depuis ct abominable 
prélude, la chose 8e renouvelle. 

Les uns disent : c'est un combat d'avant-postes, c'est 
un combat d'artillerie; les autres c'est une grande ba- 
taille. 

Je crois moi que les grandes batailles sont décisives 
et puisque aujourd'hni nous ne SOMMES PAS plus avan- 
cés qu'il y a huit jours c'est qu'en etet la foudre 
n'éclate pas toujours avec ces tonnerres. 

D'ailleurs je suis monté sur mon toit, observatoire 
naturel de tout parisien, j'ai vu des lignes élincelantes 
et pétillantes de feux qui correspondent aux avant- 
postes des forts du sud et aux avant postes des posi- 
tions de Chätillan et de Meudon, à ces pétillements cor- 
respond la fusillade. J'ai vu les grandes flammes qui 
sortent des forteresses de part et d'autre et ces feux an- 
noncent les grandes délonations du bronze. 1 y aurait 
dance lieu de croire à la première interprétalion de ce 
vacarme, EH: 
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LES DIAMANTS DE LA COURONNE 


I 


Les diamants de la couronne, enfermés dans le 
magnifique hôtel du Garde-Meuble, place de la Lon- 
co de, furent, sous la première Révolution, l'objet 
d'un val des plus audacieux et des plus habiles. 

L'idée en fut conçue, au mois de s’p'embre 4792, 
par deux individus : l'un, Joseph Douligny, oriti- 
naire de Brescin, âgé de vingt-rois ans; l'autre, 
Jean-Jacques Chambon, né à Saint-Germain-en- 
Lave, âgé de vingt-six ans, el ancien valet de la 
maison Rohau-Rochefort. 

Particulièrement r'servé aux richesses inhérentes 
à la couronne de France, te.les que joyaux du vieux 
temps, cadeaux des nations étrangères, présents des 
seigueurs du royaume, le Garde-Meuble contenait 
des objets d'une valeur inappréciahie; on les avait 
rangés dans trois salles et symétriquement enfer- 
més dans des armoires; le public était admis à les 
visiter tous les mardis. On y voyait les armures 
des anciens rois et p:ladins, notamment celles de 
Henri 11, de HenrilV, de Louis XHF, de Louis XIV, 


plus admirable par le fini du travail, celle que Fran- 
çois Ier portait à la bataille de Pavie. 

A côté de ces souvenirs presque vivants de l’an- 
cienne splendeur royale, on remurquait, sombre et 
menaçant, l'espadon que le pape Paul V portait 
lorequ’il fit la guerre aux Vénitiens; cette arme, 
longue de cinq pieds, se montrait, orgueilleuse, à 
côté de deux bonnes petites épées du grand Henri. 
Deux canons damasquinés en argent, montés sur 
eur affût, représentaient la vanité du roi de Siam. 
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— Dépôt plus précieux encore, les diamants de 
la couronne, contenus dans différentes caisses, 
étaient pracés dans les armoires du Garde-Meuble. 
Le Régent, le Sunet et le Hochet du Dauphin, for- 
maient les trois astres principaux de ce groupe d'é- 
toiles. Des tapisseries, des chefs-d'œuvie d'art en 
or et en argent, dispos's dans les salles, représen- 
{aient également une valeur de plusieurs millions. 

Douligny et Chambon n'ignoraient pas ces détails; 
ils frémirent de joieen admeitant la possibilité d'un 
tel vol. Les poteaux des lanternes s'élevaient assez 
près du mur et assez haut pour faciliter l'escalade 
par l’une des fenêtres; il n'y avait pas de corps-de- 
garde voisin dont on eût à se méfier ; seulement 
cette équipée nécessitait le concours de quelques 
amis. Le preuier auquel ils firent part de leur 
projet, et qui parlagea leur éblouissement, fut un 
nommé Melchior Cottet, dit le Petit chasseur, qui les 
exhorta à s'adjoindre neuf de leurs camarades répu- 
tés pour leur adresse et leur courage. 

La première attaque dirigée vers le Gardc-Meuble 
dans la nuit du 15 au 16 septembre ne rapporta aux 
douze associés qu'une connaissance appro‘ondie des 
lieux. La partie fut remise à la nuit suivante; mais 
cette fois Douliguy et Chambon décidèrent qu'il 
fallait convoquer le banc et l'arrière banc de leurs 
troupes. Afin de procéder par des ruses de haute 
école , quelques fau ses patrouilles de gardes natio- 
paux devaient circuler autour de l'édifice pendant 
que les assaillant!s 88 chargeaient d'y pénétrer. Je 
rendez-vous était à l'entrée des Champs-Elysées, 
l'heure celle de minuit ; chacun fut exact, 

Chambon et Douligny arrivèrent sur la place, et 
placèrent à toutes les issues des surveillants qui de- 
vaient donner l'alarme au moindre danger. Près du 
pi‘destal où s'élevait autrefois la statue de Louis 
XV, ils rencontrèrent un jeune garçon de douze à 
quatorze ans qui leur inspira de l'inquiétude. Is 
l'abordèrent, l'interrogèrent, et le firent consentir à 
rester en sentinelle à cet endroit et à pousser des 
cris pour attirer vers lui les personnes qui lui pa- 
raîtraient suspectes. On lui promit une récompense, 
sans le mettre au fait de l'expédition. 

Après toutes ces précautions. Chambon grimpele 
long des colonnades, en s'aidant de la corde du ré- 
verbère; Douligny le suit, ainsi que plusieurs au- 
tres. Avec un diamant, on coupe un carreau que 
l'on enlève et qui donne la facilité d'ouvrir la croi- 
sée par laquelle les voleurs s’introduisent dans les 
appartements du Garde-Meuble, Une lanterne 
sourde sert à les guider vers les armoires, que l'on 
ouvre avec les fausses clefs et les rossignols, On 
s'empare des boîtes, des coffres, on se les passe de 
main en main; ceux qui sont au pied de la colon- 
nade les reçoivent de ceux qui sont en haut. Tout 
à coup, le signal d'alerte se fait entendre. Les Vo- 
leurs qui sont sur la place s'enfuient ; ceux qui sont 
en haut se laissent glisser le lang de la corde duré- 
verbère. Douligny manque la corde, tombe lourde- 
ment sur le pavé et y reste étendu. Une véritable 
patrouille, qui avait aperçu la lumière que la lan- 
terne sourde répandait dans les appartements, avait 
conçu des soupçons. En s’'approchant, elle entend 
tomber quelque chose, elle court, trouve Douligny, 
le relève et s'assure de lui. Le commandant de la 
patrouille, après avoir laissé la moitié de son monde 
en dehors, frappe à la porte du Garde-Meuble, Se 
fait ouvrir, et monte aux appartements avec ce qu'il 
a de soldats. Chambon est saisi au moment où ilva 
s'esquiver; on le joint à son compagnon et l'on en- 
voie chercher le commissaire. 

L'officier public interroge les deux voleurs, qui, 5€ 
trouvant pris en flagrant délit et les poches pleines, 
avouent avec franchise, mais ne dénoncent aucul 
de leurs compagnons. Au même instant, on ramasse 
sous la colonnade Je beau vase d’or appelé Présent 
de la ville de Paris. 

La fausse patrouille, à laquelle la véritable eria : 
Qui vive? n'ayant pas le mot d'ordre, crut prudent 
d'y répondre par la fuite. Elle se dispersa dans les 
Champs-Elysées et dans les rues qui y aboutissent. 
Du nombre des voleurs qui avaient reçu des boiles 
de diamants, deux se retirèrent dans l'allée des Veu- 
ves, firent une excavation au fond d'un fossé, Y €D- 
fouirent leur larcin, le recouvrirent de terre et de 
feuilles, et se retirèrent tranquillement chez eux: 


Plusieurs autres allèrent déposer leur part chez des 
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recéleurs. Le plus grand nombre se réunit sous le 
pont Louis XVI, et, après avoir posé un des leurs 
en sentinelle au-dessus du pont, ils s’assirent en 
rond. Le plus important de la bande fit déposer au 
centre les coffres volés; il en ouvrit un, y prit un 
diamant qu’il donna à son voisin de droite, en prit 
un autre pour le suivant, et ainsi de suite, Il avait 
soin d'en mettre d'abord un dans sa poche pour lui, 
et, après avoir fait le tour du cercle, d'en déposer 
un autre pour la sentinelle. Lorsqu'un coffret était 
vidé, on passait à un autre. — Il était en train de 
distribuer le contenu du dernier lorsque le signal 
de sauve qui peut se fit entendre. Le distribu'eur jeta 
dans Ja Seine lereste des diamants, et tout le monde 
prit la fuite. Plusieurs laissèrent tomber des bril- 
lants, qui furent trouvés et ramass's le lendemain 
par des particuliers... 


IT 


Averti des événements de la nuit, le ministre 
Roland se rendit à l'Assemblée nationale vers dix 
heures du matin, et demanda la parole pour une 
communication urgente. 

— J1 a été commis un grand attentat cette nuit, 
dt-il; on a volé au Garde-Meuble les diamants et 
d'autres effets précieux. Deux personnes ont été ar- 
rêtées; leurs réponses dénotent des gens qui ont vecu 
de l'éducation et qui tenaient à ce qu'on appelait au- 
trefois des personnes au-dessus du commun. J'ai donné 
des ordres relativement à ce vol. 

La colère des députés fut grande; le ministre l’a- 
vait prévue. En montrant derrière les brouillards 
de Coblen!z l’armée royaliste attendant les trésors 
du Garde-Meuble pour s'habiller et se nourrir, il 
évitait qu'on songeât au défaut de précautions qui 
devait retomber sur lui. Quatre députés, Merlin, 
Thuriot, Laporte et Lapleigne, furert nommés pour 
être présents à l'information. 

La nouvelle de cet attentat remua tous les quar- 
tiers de Paris : le rappel fut battu; le ministre de 
l'inté:ieur, le maire et le ccmmandant général se 
réunirent et prirent des mesures pour garder les 
barrières; jamais on n'avait fait tant d'honneur à 
de simples bandits; il est vrai que jamais on n’a- 
vait vu un vol si considérable. Quelques citoyens 
honnêtes rapportèrent leurs trouvailles; d’autres, 
patriotes fougueux, qui avaient horreur de tout ce 
qui provenait de l’ancien tyran, enfouirent leur 
épave dans leur paillasse ou au fond de leur com- 
mode, afin que leurs yeux ne fussent pas souillés 
par la vue d’un métal impur. 

Un pauvre homme, passant dans le faubourg 
Saint-Martin pour se rendre à son travail, trouva 
un de ces diamants et sa hâta d'aller le restituer 
aux employés du Garde-Meuble. Trois jeunes en- 
fants furent admis à la barre de l'Assemblée pour 
y déposer des bijoux que Je hasard avait pareille- 
ment mis entre leurs mains. L'Assemblée ordonna 
que leurs noivs seraient inscrits au procès-verbal. 
Des cassettes furent encore retrouvées au Gros-Cail- 
lou, rue Nationale et rue de Florentin. Mais deces dif- 
férents traits de probité, le plus éciatant est évidem- 
ment celui-ci : un commissaire monte chez la maî- 
tresse d’un des voleurs; sur sa cheminée se trouvait 
un gobelet remplit d'eau-forte, dans lequel elle avais 
mis un objet volé, afin d’en séparer l'alliage. In- 
formée de l’arrivée du commissaire, n'ayant plus le 
temps de cacher le gobelet, elle le lance par la fe- 
pêtre. Une vieille mendiante passe quelques mi- 
nutes après; ses yeux collés sur le pavé rencontrent 
de petites étoiles qui brillent dans la boue; elle ra- 
masse par curiosité ces étincelles inexplicables pour 
elle, et, à que'ques centaines de pas, elle entre chez 
un orfévre, qui lui apprend que ce sont des dia- 
man's, Aussitôt elle se rend au comité de sa sec- 
tion, dépose sa trouvaille, demande un reçu et va 
mendier son pain. 

Joseph Douligny et Chambon, pris en flagrant 
délit et surabondamment nantis de pièces de con- 
viction, n'essayèrent pas de nier leur culpabilité; 
les premiers interrogatoires que leur firent subir 
les juges sous l'inspiration des immenses conjectu- 
res du ministre Roland, durent singulièrement flat- 
ter ces coquins (un d'eux, Douligay, était marqué 
delalettre V, voleur) Pendaut quelques jours ils es- 
pérèrent pouvoir se dire martyrs d’une opinion. Afin 


de prolonger l'erreur de la justic?, ils s’abstinrent 
de déclarer leurs complices. Maïs la justice passa 
outre, et, après une audience de quarante-cinq 
heures, rendit l'arrêt suivant : 

« Vu ladéclaration du jury de jugement, portant : 
1° qu'il a existé un complot formé par les ennemis 
de la patrie, tendant à enlever de vive force et à 
main armée Jes bijoux, diamants etautres ohjefs de 
prix dépos's au Garde-Meuble, pour les faire servir 
à l'entretien et au secours des ennemis intérieurs et exrté- 
rieurs conjurés contre elle; — 2° que ce complot a été 
exécuté dans les journées et nuits des 15, 16 et17 
septembre, par des hommes armés qui ont escaladé 
le rez-de-chaussée et le balcon du premier étage, en 
ont forcé les croisées, enfoncé les portes des appar- 
tements et fracturé les armoires, d’où ils ont enlevé 
et emporté tous les diamant, perles fines et bijoux 
qui y étaient déposés; tandis qu'une troupe de 
trente à quarante hommes, urmés de sabres, poi- 
gnards et pistolets, faisaient de fausses petrouilles 
autour dudit Garde-Meuble, et qu’ils ne se sont dis- 
persés, ainsi que ceux introduits à l’intérleur, que 
lorsqu’i's ont aperçu une force publique consi- 
dérable; — 3° que les nommés Joseph Douligny et 
Jean-Jacques Chambon sont convaincus d'être au- 
teurs, fauteurs, complices, adhérents desdits com- 
plots et vols à main armée, le tribunal, après 
avoir entendu lecommissaire national, les condamne 
à la peine de mort, » 

Sous le coup de cette s’ntence, nos deux fripons, 
troublés, pâles, déclarèrent qu’ils feraient des aveux 
complets si on leur promettait la vie sauve. j.e pré- 
sident leur répondit que la Convention seule pouvait 
statuer sur leur demande. 

Pendant ce temps, la police, aux agucts, était 
parvenue à retrouver quelques traces des antres 
coupables. Un citoyen du nom de Duplain avait dé- 
posé au comité de sa section que, le 15 septembre 
au soir, dans un café de la rue de Rohan, il avait 
entendu deux hommes se quereller au sujet d'un 
vol de diaman's : l’un reprochait à l’autre sa pusil- 
lanimité, qui les avait privés d’uue capture impor- 
tante ; il se consolait néanmoins, espérant, la nuit 
suivante, réitérer leur prou‘sse de manière à n’avoir 
plus rien à désirer. A cette déclaration, le citoyen 
Duplain ajouta le-signalement de l’un des deux 
hommes, celui qu'il avait pu le mieux voir, On mit 
des agents en embuscade dans la rue de Rohan, et, 
le quatrième jour, on y arrêta un personnage dont 
l'extérieur et la physionomie se rapportaient au si- 
gnalement douné. Amené au comité desurveillance, 
cet homme déclara se nommer Badarel et être natif 
de Turin; il nia les propos qu'on lui imputait, se 
récriant sur des doutes aussi injurieux; mais avant 
été fouillé, il fut trouvé détenteur de plusieurs 


pierres. Alors il avoua que le 15 septembre, deux. 


individus, qu'il ne connaissait pas, l'avaient engagé 
à se rendre la nuit avec eux sur la placa Louis XV, 
lui disant qu’il y allait de sa fortune; ils exigèrent 
simplement qu'il fit le guet pendant un quart 
d'heure, Ces messieurs étaient si honnètes qu'il 
avait cru servir des amoureux et non des voleurs. 
Ils étaient bientôt revenus auprès delui, el l'avaient 
accompagné jusque dans sa chambre, rue de la 
Mortellerie, près l'hô'el de Sens. Là, que s'était il 
passé tandis qu'ilavait été chercher des rafraichis- 
sements, il l'ignorait ; mais le lendemain, quand il 
fut seul chez lui, il #perçut des diamants sur la 
cheminée, et il fut porté à croire qu'il avait été pen- 
dant quelques heures le compagaon de deux nababs 
déguisés. 

Cette histoire, richement brodée comme on voit, 
n'abusa pas un instant les juges instructeurs. Ils 
mirent Badarel en pré.ence de Douligny et de Cham- 
bon ; ceux-ci, désireux d'appuyer leur demande en 
grâce sur des faits, ne firent aucune difficulté de 
reconnaitre Badarel. : 

— Mon cher, lui dit Douligny devant le prési- 
dent du tribunal criminel, il n’y a plus à vouloir 
rester blanc comme un agneau ; nous sommes pris, 
nous n'avons d'espoir qu’ea la clémence des magis- 
trats, et cette clémence est subordonnée à nos aveux, 
à notre sincérité. Tu es dans un très-mauvais cas ; 
veux-tu chtenir ta grâce d'avance? Tu n'as qu'à te 
rendre avec le citoyen président sous cet arbre des 
Champs-Elysées au pied duquel tu as enfoui cette 
grande cassette. Dès que tu l’auras restituée, tu seras 


sûr de ne plus avoir £ffaire à des juges, mais à de 
vrais amis. 

Bädarel essaya bien d'envoyer Douligny à {ous 
les diable: et de prouver qu'il ne le connaissait pas, 
mais sa résistance ne put être de longue durée. 
Douligny l’exhorta si bien, lui fit de telles promes- 
ses, qu'’enfin ce malheureux consentit à se rendre 
aux Champs-E Ysées avec le président. 

Ce transport de justice eut des résultats considé- 
rables ; les fouilles opérées d’après les indications de 
Badarel firent découvrir 1,200,000 francs de dia- 
mants. La procédure recommença avec plus d'achar- 
nement; les dépositions de Douligny et de Chambon 
furent jugées si utiles pour éclairer le: recherches et 
confond'e les accusés, que le président du tribunal 
criminel se rendit en personne à la barre de la Con- 
vention et y parla en ces termes : 

— Je crois de mon devoir de prévenir la Conven- 
tion que, depuis vendredi 21, la première section 
du tribunal s’est occupée sans désemparer de l'inter- 
rozatoire de deux voleurs du G:rde-Meuble. Pen- 
dant quarante-huit heures ils n’ont voulu donner 
aucun renseignement; mais hier, lorsque la peire 
de mort a été prononcée contre eux, ils m'ont fait 
dire qu'ils avaient à fa‘re des déclarations impor 
tautes; ils m'ont demandé ma parole d'honneur que, 
pour prix de ces averx, leur grâce leur serait ac- 
cordée. Je n'ai pas cru devoir prendre sur moi une 
p'reille promesse; maïs je leur ai dit que s'ils me 
disaient la vérité, je porterais leur demande auprès 
de la Convention nationale ; «lors le nommé Douli- 
gny m'a révélé (oute la trame du complot ; il a été 
confronté avec un de ses co-accusés non jugé; il l'a 
forcé de déclarer l'endioit où étaient cachés plu 
sieurs des effets vol‘s. Je me suis transporté aux 
Chimps-Elysées, dans l'allée des Veuves ; là le ca- 
accusé m'a découvert les @i.droits où il y avait des 
objets très-précieux. N'est-il pis important de gar- 
der ces deux condamnés pour les confronter encore 
avec les autres complices? Mais le peuple demande 
leurs têtes. Que la Convention rende un décret, 
qu'elle le rende tout de suite; le peuple la respecte, 
il se tiendra toujours dans la plus complète soumis- 
sion aux ordres de l'Assemblée, » 

Ordonner la mort de Douligny et de Chambon, 
c'eût été tuer deux poules aux œufs d’or. La Con- 
vention le comprit, et décida qu’il fallait garder ces 
deux coupables pour traquer les autres. 

Nous dirons, dans le prochain numéro, quel fut 
le résultat de leurs dénonciations. 

CHARLES MONSELET, 


—— 4 ————— 
OBSÈQUES A VERSAILLES 
DES GÉNÉRAUX BESSON ET PÉCHOT 


TUÉS AU COMBAT DE NEUILLY 


Aucombat de Neuilly, le vendredi, 6 avril, labarri- 
cade de la rive droite venait d'êtreenlevée, Legénéral 
Besson, à la têle du 82° et du 85° de ligne, s'était 
déjà engagé dans les rues qui, à droileet à gauche, 
bordent l'avenue de Neuilly. Iremontait la grande 
rue qui mène à la porte des Ternes lorsqu'une balle 
lui traverse la poitrire et le Jette expirant sur le 
pavé. 

La mort l'avait saisi au moment où, apercevant 
un fédéré en uniforme d'infanterie de marine qui 
l’ajustait de la fenêtre d'un secondttage, ils’adressait 
à un soldat placé derrière lui et lui disait en éten- 
dant le bras : « Passe-moi ton fusil, que je descende 
ce gredin-là. » 

Ce fut l: gredin qui le descendit. 

Dans cette mème journée le général Péchot tom- 
bait grièv. ment blessé à la tête de ses troupes. 

Transporte à l'hôpital militaire de Versailles, le 
général succombäait le surlendemain aux suites de 
sa blessure. 

Un chef de bataillon et une vingtaine d'officiers de 
tous grades, avaient été amenés, à la suite du com- 
bat de Neuilly, morts ou blessés dans cette ambu- 
Jance placée sousla haute direction du chirurgien en 
chef le docteur Troppau. 

Les ob:èques de ces victimes de nos discordes ei- 
viles ont eu lieu le 10 avril, à Versailles. 

Les corps, portés sur des fourguus d'urlille- 
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VERSAILLES. — Obsèques des généraux Besson et Péchot, victimes de la guerre civile. — 


rie peints en noir, ont été am2nés à l’église Saint- 
Louis où se trouve, dans la chapelle à droite, un cé- 
rotapheen marbre blanc, sculpté par Pradier et 
consacré àla mémoire du duc de Berry. 

Tout Versailles, tant civils que militaires, suivait 
à pied ce convoi funèbre qui, après la cérémonie 
rel gieuse, s’est dirigé vers le cimetière. 

La tristesse était profo de et chacun, en escortant 
le corbillard de guerre qui emportait à leur der- 
nière demeure ces soldats moris sur Ja brèche, se 
demandait quand les épreuves de Ja France seron 
finies, sila guerre civile ne s’arrôtera pas de nous 
demander la vie dé ceux qu' avait épargnés la guerre 
contre l'étranger. : ‘ 

M. Ÿ. 


| VERSAILLES 


Quelles destinées diverses a | eues Versailles ! 

Ce château, ‘tour de force extraordinaire de la volonté 
d'un roi sur la nature, aurait été considéré comme une 
des merveilles dû monde au temps où il n'y en avait 
que sept :, on sait que; . avant Louis, XIII, de Versailles 
il n'y en avait point ou peu ; ; ce roi fit construire dans 
lés bois un simple rendez- -vous de chasse (la partie du 
inilieu qui fait face à la place d'Armes et que ‘reproduit 
notre dessin) mais Louis XIV pour salisfaire, dit-on, un 
caprice de femmie transforma bientôt le pied- -à-terre en 
palais. L'eau manquait cependant et c'é Slait un grand 
obstacle aux projets du maitre qui savait qu ‘autourde son 
palais une ville devait naître! Mais Rennequin-Sualem 
était là; c'était un ingénieur’ ingénieux, et étudiant les 
coteaux d'alentour il ne tarda pas à reconnaitre que la 
butte de Marly dominait suffisamment Versailles. Par 
le moyen d'une puissante machine bydraulique, chef- 
d'œuvre de ce temps-là, on y lit monterles eaux à une 
hauteur de 162 mètres sur le viaduc qui existe encore 
et qui de loin ressemble à un monument des PhRne 
préservé par le temps. < 

Cette eau, si précieuse (1) pour la vie et les besoins 
des habitants de Versailles, on sait comment Louis XIV 
l'a prodiguée dans les jardins Pas de sa spléndide 
demeure ; des’ lacs: tout. entiers ne pie” des pat 


(1) C'est nee une ati’ à Vapeur ‘dé "M évite 
qui é$ve l'eau à Marly pour Versailles. 


1 ss il 


les pièces où aboutit la principale allée du pare, 
les fontaines de la terrasse, les monument: multiples des 
allées où chaque groupe s'empanache d'écume jaillis- 
sante, le beau bassin de Neptune, la salle d'Apollon 
sont autant de lieux où l'art et la poésie se complètent 
par la fraicheur des eaux et le bruit de leurs élégantes 
gerbes aussi bien que par l'abondance de leurs flots. 
Les agrandissements du premier château ne sont 
pas moins extraordinaires de hardiesse, de richesse et 
de goût. Les salles des fêtes, telles que. là galerie des 


salle de speetacle attenante au palais et qui sert à cette 
‘heure de Chambre à nos députés, les escaliers, les ga- 
leries, tout est d'un luxe inoui et d'une construction 
artistique presque irréprochable. — Est-il étonnant 1e 
. tout cela ait coûté plus d'un milliard !.. : 
= En dehors du palais et du parc où nous ne pouvons 
oublier l'orangerie, un travail herculéen, le grand 


de monuments. 


est le lieu de résidence du chef du pouvoir, exécutif. 
‘ La cathédrale, où vient d'avoir lieu une triste cérémo- 
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Glaces, la chapelle toute en marbre et en porphyre, lt 


Trianon, le petit Trianon, petits palais dépendants. du 
grand avec jardins délicieux, Versailles ne manque pas” 


La préfecture, qui servitde demeure au roi de Prügte; 


(U'après le croquis de M. Bocourt.) 


nie en l'honneur des premières victimes de la guerre 
civile, est assez grandiose. Il y a les écuries du roi, les 
hôtels de la chancellerie et de la guerre, autant de cu- 
riosités. : 

Les avenues sont immenses et leur aspect est gran- 
diose. L'avenue de Sceaux est particulièrement curieuse 
depuis que l'Assemblée nationale siége au chef-ieu de 
Seine-et-Oise, Le camp principal des troupes françaises 
est établi le long de cette magnifique avenue dont les 
vieux arbres déjà verts abritent chevaux et cavaliers. 

. La variété des couleurs des costumes militaires, le 
rouge des pañtalons, le blanc des tentes, le noir des 
vestons, le bleu des capotes, le grouillant, le va-et- 
vient de la troupe, de la cavalerie et des flanëurs, le 
tout couronné de ces arbres’ séculaires, Le un de ces 
pt qu'on n'oublie ' pas. es 

. Nous en donnons un aperçu à nos: iéstonts en .-met- 
tant sous leurs yeux l'arrivée d'un bataillon sur la place 
d'Armes. Malheureusement la gravure, ‘comme la pho- 
tographie, ne donne que ; Mn au sd d'a- 
jouter le‘ton. 

. Nous reviendrons d’ dieu sur cette ville qui, quoi 
que moderne, prend dans l'histoire le premier rang. 
=: N'est-ce pas là que fut signée la paix avec ‘la répu- 
blique de Gènes en 1685, que sous Louis XV fut con- 
clue l'alliance avec Autriche, et n'est-ce pas ‘sous 
Louis XVI, en 1783, par la paër de Ver suilles! qué l'An- 
gléterre reconnaissait l'indépendance des Etats-Unis. ? 

N'est-ce pas à Versailles qu'eut lieu la première A 
semblée vraiment nationale, et le serment ‘du Jeu de 
Paume qui promit notre première constitution, n 'estil 
pas sorti du palais où siégeait encore à cette heure le 
vraie représentation de la France? 

Il est vrai de dire que de tristes souvenirs s'attache- 
ront néanmoins à cette cité, maiscomme on le disait ces 
jours-ci avec raison à propos de là colonne Vendôme, 


. dont la Commune a décreté la démolition, ste qe 
. chire pas une page d’ histoire: 


Empécheroné-nous que Vérsailles ait été témoin de 


_ grands scandales, empècherons-nous qu'il ait été souillé 


par l'invasion. Trop heureux si les préliminaires ( de 


. Versai les sont la dernière honte qui nous soit infligée, 
et puisse la représentation: de la France n'y signer que 
| des aêtes dé clémence après y avoir pris des résolutions 


énergiques. Puisse, en ‘un mot, la paix de la France 
nous venir de la force et de la sagesse de ses représen- 
tants! 


F. H. 
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COURRIER DE PARIS 


Paris se vide, c'est un fait matériel qu'il y aurait 
mauvaise grâce à vouloir sa dissimuler; Paris s2 
sauve, Paris s'évade, et la Commune est impuis- 
sante à retenir ca Paris qui lui glisse entre les 
doigts. Nous ne voulons pas discuter les motifs de 
ceite fuite ; nous bornons notre tâche à enregistrer 
les événements, & — Par où s’en va-t-on ? se de- 
mandent chaque jour ceux qu'assiégent l'age, les 
charges de la familles, Je doute, la désespérance; 
par quelle barrière quilt:-1-on celte cit naguère 
si florissante 

Et de tous 183 côtés, par toutesles portes, grandes 
ouvertes où seulement entre-hâillées, par tous les 
chemins do fér, surtout par le chemin dafer du 
Nord, on se hâle,oh +e précipilé, on se bouscule, 
on assiége le guichet, va force la gare, on prend 
d'assaut les wagons! Ce n'est pas tout til s'agit d'é- 
luder le décret de In Coimmuce, 18 décret qui $e 
tient en embuscuté, qui gustte et examiné sa proie, 
la déeret prêt à vous pocr sa mali sur l'épaule 
pour peu que vous aYez jus de dix-neuf ans et 
moins de quarants ans, Comment échapper au dé- 
cret ? Comment tromper la surveillance et dérouter 
le soupçon ? 

Alors, on se voûte, on se casse, on laisse pousser 
sa barb?, on met des lunelles, on s'appuie eur un 
bâton; on dit au décret: « — Voyez mes cheveux 
blancs, regardez mes jamhes fiéchissauntes; j'ai cin- 
quante ans, je vous assure, cinquanto-cinq ans bien 
sonnés; écoutez comme je toussect quels sifflemnents 
de mauvais présige se dégagent @e ma poitrine op- 
pressée; je n'en puis plus, je ne suis bon à rien; 
laissez-moi donc partir! » 

Si cela ne suffit pas, on se déguise, on se lravir- 
titen maraicher ou en cocher; on s'affuble d’une 
blouseet d'une casquelte, on pose ue planche sur 
son épaule, ou bien l’on pousse une charrelte de- 
vant soi; on se noircit la figure comme un ch:r- 
bonnier, en chausse do grandes boties comme un 
égoutier, car le principal est de passer les forlifica- 
tions Oh! les fortifications! 

A côté de Paris qui se sauve, il y a Paris qui sc 
cache, Voyez la belle ville que’cela nous fait! 11 y à 
Paris qui se claquemure, qui ferme ses magasius, 
qui clôt ses volets, qui reuonte à son industrie, qui 
supprime ses étalages, qui éteint son gaz, qui con- 
gédie ses employés, qui envoie sa femme el ses en- 
fants en province ; Paris muet, morne, farouche, — 
Jusqu'à quand c la durera-t-il ? 


=== Émile Deschamps avait hérité de la grâce 
bienveillante et accueillante de Charles Nodier. 
Tous les jeunes poëles, sans distinction d'école, al- 
laient à lui; je l'ai vu se promenét entre Louis De- 
pret et Daudelaite, — Les hommes aimaliles s'en 
vont! 

Nul plus que éè charmant vicillard n'avait la 
physionomie et le visage de son talent, C'est d’ail- 
leurs le propre de presque tous les écrivains de l'é- 
poqué romañtique : ils ressemblent à leurs livres. 
Émile Deschamps était d'une belle taille, les che- 
veux éñ couronné, Comme ceux d'un archevèque, 
l’affabilité même, 

Qu'on fe s'étonne pas si, tout d'abord, sous le 
coup de cette mort, — qui élait prévue, tedoulié 
depuis longtemps, — mes souvenirs évoquent 
l'hommé avant de raconter le lilléraleur, Je l'ai- 
mais sincèrement, il écrivait des lettres où je re- 
trouvais son sourire: 

Émile Deschamps üvall précédé Victor Ilugo 
d'une dizaine d'ainées La préface de ses tres 
francaises et étrangérés fut célèbre avant Ja préface 
de Cromwell, En traduelion de quelques pièces du 
Romancero cxcita là verve et l'émolation de l'auteur 
des Oræntales. Deschamps faisait déjà autorité à 
cette époque ; il traduisait en vers Roméo ef Juliette; 
et Sainte-Beuve, pat la voix dé Joseph Delorme, le 
proposait commé exemple dans l'art de J'enjambe- 
ment et de l’hémistiche brisé. 

Il arriva de lui ce qu'il arrive du beaucoup de 
précurseurs : il se laissa dépasser, Ame douce, ca- 
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ractère sans énvie, il se e ntenta du second rang, 
Sa seule ambition parait avoir été un fauteuil à 
l'Académie françaises on le lui avait promis for- 


mellement et à plusieurs reprises, mais il trouva | 


encore le moyen de s'efacer devant ses amis, 

Élégante et pure, la poisie d'Emile Deschamps à 
un peu vieilli, mais il lui reste, un acecnt véritihl: 
de sensibilité. Le morceau suivant, presque irédit 
(je l'ai copié sur un album), me parait résumer st 
manière, qualités et défauts. 


CE QU'ON N'OUBLIE PAS 


— Grand rapilaine, eh bien le voilà vieux el seul, 
Car le vide se fait à l'entonr des vieillesses; 
Mais Lon esprit, pouplé de tes jentes proue ses, 
Dé drapeaux en drapeaux se distrait du Fueoul, 
L'espéruice aux vicilards sourit — dans lon more 
Reconmmenve avee nous ton cercle de combats, 
D'escadrons terrascés, de remparts mis à has: 
Evoque les ples beaux de tes beaux jours de gloire! 
— Je ne m'en souviens pas. de me souviens d'un jour 
Où j'etais, pauvre enfant, dans mon Hit tout mad, 
Ma grande sœur me vint chanter ane ballade 
Si doure que Le mal s'adoueit à son tour, 
— Grand politique, eh hient destitué par l'âge, 
Le voilà momie el sombre à fon foyer gares 
Mais des bords du roereuvil, contemplant le qass6, 
Da poids de ton néant son fravas te soulare, 
Redis-nous e6s congrès on, reglant tous Les droits, 
Des antiques Etats Lu changes la fortune, 
EL cos lultes d'orage où, roi de la tribune, 
Tu parus de plus haut que tous les autres rois! 
— Je ne n'en souviens pas, non Mais je me rappelle 
Que je fus au collége à douze ans couronne ; 
On appelait mon pére un père fort 6, 
El ma méreæ'en fut prier dans la ehapelle, 
— Mon grand poëte, eh hien!voilà que tes chevcux 
Rares et blinehissants perdent sur ton épaule 
Counne sue Le roc vu le feuillae du suile; 
Mais ton œil d'igle enror nous lanee tous ses fenx, 
C'est que les sonvenirs sont le brasier dans T'tre, 
Qui, plus ardent, pétile au souffle des hivers; 
Complons Lous es liuriers m'oi-connés por tes Vers, 
Complaus tous les bravos de ton peuple idolätre! 
— Je ne m'en souviens pas... Je me souviens qu'un soir 
Elle me regarda vaguement inquiets... 
Un ange! une déesse! ün reve de poëte! 
Et je l'aimais!... Juinais nous ne pouvions naus voir! 
Ainsi de tous les biens qui fout le sort prospore, 

Que nous reste-{ilan depart? 
La chanson d'une grur, le sourire d'un pire, 

Lo rapide aveu d'un regard! 


=== La meilleure critique du temps présent se 
trouve encore dans le temps passé. C'estainsi qu'on 
peut dire, dans un pamphlet écrit à la veille ce 
1593 et intitulé: Auquin Bredouille Gu le petit con- 
sin de Tristran Shandy, la spirituelle satire de quel- 
ques-unes des scènes quise passent aujourd'hui, 

Ann'quin Bredouiile est un personnage allusif, 
comine le Jolhin Bull des Anglais, où connue potre 
Jacques Bonhomme à nous. C'est un excellent 
homme qui n'a que le fort de ne pas avoir un (a- 
ractère assez arrèlé, ce qui l'expose à faire beaucoup 
de sottices en peu de Lemp<, An quin Bredouille à 
pour compagnons un petit flagorne.rnomimé Adule, 
et une vieille femine d'humeur difficile, mais sen- 
sée, — Mme Jer'uifle, — qui gronde, rechigue ct 
gourmande incessamment, 

« Quel dommage, serie l'anteiranonvme, qu'A- 
dule n'ait pas la modération, le bon sens, la droi- 
ture de Mme Jer’nifle, et que M€ Jer’nifle n'ait pas 
la prestesse, la gentillesse, la persuision d'A iulet,. 
Que de maux il y aurait de moinssur notre glolel» 

Au momentoù commeice le récit, ces {rois vova- 
gours débarquent dans Ja grande vil'e de Néoma- 
üie, — Lisez Paris. Ann'quin Rredouille se mêle À 
lifoule, et, à l'aide d'une lunelte d'ajp oche, il 
aperço't sur une mont gnë, loin, bien loin, tout à 
fait dans la vapeir, un temple qu'il est impoisihle 
de voir sans cn désirer la conquête, chinière de tous 
ls siècles et de tous le pays, An'quin commence 
d'à à d'cbilfrer l'inscrip'ion du fronton : d’aloril 
do L3 puis un I; un B vient ensuite. Mais l'af- 
flüence est tulle nour ee sp ctale, qu'un autre cu- 
rieux lui arrache le verre sans jui laisser le temps 
d'en lire davantage. N'importe, il en a assiz vu 
pour désirer d'être de l'expédition, Adu'e saute de 
joie; M Jer'nifle ho:‘he la tèto en murmurant: — 
Oùi, c'est une blen belle chose que la pierre philo- 
sophule ! 


: les plus inflammalhles que fournisse la pharmacie. 


Cependant l'admiration ne fut jamais qu'une 
viande creuse; notre trio ne tarde pas à l'éprouver 
et, comme rien de ce qu'il a vu ne lui a donné à 
déjeuner, ils: met sérieusement en quête d’une 
cuisine quelconque. Ce chapitre est intitulé La 
Garyote  fohrifées On SY moque plaisamuent de 
Pau du peuple el de Marat, désigné sous le nom de 
Tamar. Au-dessus de sa porte s'élale cette inscrip- 
tion en letlres du ronge le plus vif : 


AMAR 


TRAITE EN AMI LE TIENS ET LE 


QUAITI 

« — Jamar!t s'éerie Ann'quin Bredouille; je le 
connais, je me souviens de Jui avoir vu vendre de 
la santé, où du moins en promettre. Puisqu'il est 
à présent gargolicr, le ciel en soit loué, nous di- 
neorous! 

« Bicutol nous fümes à table, au milieu d’une 
foule de gens dont la voracité paraissait iusatiable, 
et qui, en mangeant, faisaient des conlofsions ei 
borrilles, que nous tremhlions d'attraper quelque 
égralignure où quelque coup de dent, Il ne nous 
fut pas difficile d'en deviner Ja cause, lorsque nous 
eûmes té de la cuisine, IL y avait une si grande 
quantité de sel, de poivre, de moutarde, d'épices el 
même d'assi-fotida, que, dès le premier morceau, 
on avait la houche en feu. Nous nous regardions, 
fort étonnts de ce que cela s'appelait traiter les gens 
en ami; mais Me Jer’nilie ne s'en tint pas aux ré- 
fexions : elle alla trouver Tamar au milieu de ses 
fourneaux. 

— « Comment osez-vous en imposer aicsi? Jui 
dit-elle; on croit, d'après votre écriteau, qu'on sera 
nourri chez vous, et l'an n’y trouve que de quoi se 
brûler les entrailles, 

« — Vousavez raison, lui répondit-il; mais j'ai 
éprouvé que cette recette me réussissait auprès de 
mes pratiques, et que, plus je leur mets le feu dans 
le corps, plus elles sont altérées de l'esprit-de-vin 
que je leur doune à hoire, et que par conséquent 
mes bénéfices croisent à proportion, 

« — Mais ces malheureux, reprit Me Jernille, 
finissent par être échauifés au point d'en devenir 
curagés, et alors que de maux affreux! 

«— Que n'importe! répliqua froidemert Ta- 
mar; je n'en aurai pas moins fait ma fortune. 

« Etitse mil à tourner une casserole, dans la- 
quelle Mae Jer’nitle lui vit mettre une des drogues 


«— Fuyous! fuyons! nous dit-elle; il vaudrait 
cent fois mieux mourir de faim que de prendre ici 
une seule bouchée! » 

Après avoir fut P'Awi du peuple, Annquin Bre- 
douille et sa suite se transportent an quartier 0p- 
posé, où leurs youx sont frappés par une nouvelle 
auberge, — dans Ja description de laquelle ilest im- 
possible de ne pas reconnaitre l'officine des Actes des 
Apotres, Des mets de bon genre Ÿ sont présen'és, ON 
ue peut plus gaiement, par plusieurs servants, tous 
aussi aimables drille: les uns que les autres. Il est 
vrai que, tout en riant, ils montrent des dents qui 
ne laissent pas que d’être aiguës et mordillent sans 
cesse; mais ils y metient tant de grace. 

« — Tant pis! marmotle Me Jérnille, notre 
voisin à eu comme cela une charmante souris qui 
mordillait si gentiment qu'un de ses plaisis était 
de lui abandonner son petit doigt, Qu'arriva-t-il? 
Cette mordillerie, souvent répétée, finit par Enve 
uimer et par faire plaie » 

Cette fois, Ann'quin Bredouille est sur le pointde 
ge fâcher, Quilter une aussi bonne table et d'aussi 
gracieux convives, repl er sa serviette avant le rôti, 
dire adieu à ce champagne délirant, e’est trop fort! 
Et puis, celte chasse au diner commence à l'impi- 
tienter; {ous ces auhergistes sont-ils done des en- 
poisonneurs? Eolin, vers le soir, l'idée teur vint 
d'aller frapper à uve toute petite porte, — «El 
nous fut ouverte par une vicille femme qui, SûT la 
demande que nous lui fimes, se confondit en CXCUSCS 
de n'avoir à notre service que le pelit potbouille et la 
tranche de hœnf à la mode, fait tout uniment, 
comme elle l'avait appris de sa mère, celle-ci de a 
sienne, enfin, tel que du lemps du roi Guillemot: 
Elle avait tort de s'excuser ; nous fimes à sa M0- 
deste table un diner excellent, Ce ne fut pas sal® 


l beaucoup réfléchir, » 
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Les lecteurs du Monde illustré en feront sans doute 
autant, sans que nous ayons besoin de leur mettre 
ls points sur les f, el de leur faire toucher les rap- 
prochements entre les cwisiics d'alors et cellcs d'à 
présents 

Nous n'avons fi le loisir, ni le désir de nous 
ctendre davantago sur de pefit cousin de Tristron 
Shandy, Notre intention a été seulement de signaler 
une des plus fines productions de notre Révolution 
prontière, Asaquin Bredourlle, qui comprend six 
petits volume, est orné de gravures très-bien faites, 
— Une des plusingénieuses, et dont l'elfet est puis- 
sant, toprésente un homtuo du peuple assis à uno 
tablo dévant un broc de vins son chapeau traine 
pur (étre, sa chaise est à demi renversée; complé- 
tement ivre, il chante le Ca ira en élevant son 
serre, @b il ne s'aperçoit pas que son toit est livré 
aux flammes, tandis qne, sous ses pieds, des mal- 
faiteurs atmés de pioches sont otcupés à saper le 
planchets 

Une autre gravure, qui fait la morolilé et la con- 
clusiott du livre, c'est un pauvre commissionnaire 
à la figure hâve, aux vêtements en lambeaux, qui 
marche péniblement au milieu d’un amas de rui- 
messolituires, parmi Îles maisons écroulées et les 
paliis abaîtuss il porte sur ses crochets, au bout 
d'un long bâton, un Eonnet phrygien qui plane, 
emblème railieur et vctorieux, sur la désolalion 
générale, 


== Je he M'Y connais pas asecé pour dira si le 
chanteut Harroïlhet, mort l'autre semaine, étail un 
grand artisté 

Je ne l'ai entendu que deux ou trois fois, 1 y a 
uue vingtaine d'années, et le souvenir qui n'en 
est re:té n’est pas de ceux qui s'imposent d'une fa- 
çon despotique, Pourtant, selon les gens experts, 
l'homme qui a ulta:hé son nom aux trois créations 
de la Furvorite, do lu Reine de Chypre et de Charles VI, 
était doué de qualités réelles, quelques-unes hors 
ligne, 

On Jui reprochait de chanter du nez, 

Depuis bien lougtemps Barroïllet n'appartenaïit 
plus à l'Opéra, Il l'avais quitté on pleine force, au 
miliou de ses plus grands succès, pour se livrer ex- 
clusivo Lent À ea manie de collectionneur de ta- 
hleaux, 11 n’a pis pou éontribué à faire monter do 
prix les Théodore Rousseau el les Diaz. — Qui ne 
l'a pes vu à l'Hôtel des ventes, dans l'encein'e pri- 
vilégiée des amateurs, son profil long ct angutieux 
approché de quelque toile qu'it nettoyuit du bout 
dela main ? C’étaient-1à ses plus heureuses sensa- 


- tions. 


Il a fait plusicurs ventes forl productives, car 
chez Barroilhet l'amateur lait doullé du spicula- 
teur. 


=== festons quelques minutes encore avec 10s 
fapleauxt ils savent consoler, comme les livres, 

Quelqües-unes des galries du Louvre ont été 
rendues tu publie. Cela m'a été une vive joie de 
revoir ces chères merveiles, dont nos yeux étaient 
privés depuis l'investissement de Paris parles Prus- 
siens. 

Je mentirais si j'avançais que les visiteurs étaient 
nombreux. Hélas! La grande famille artistique est 
cruellement démembrée, Cependant quelques élè- 
ves élalent venus replacer leurs chevalets dans les 
salles de peinture:; mais ces élèves apprtenaient 
presque tous au sexo féminin. 11 n'y a plus dc jeu- 
nes gels: 

Doux heures se gotil rapidement envolées là pour 
moi. J'alltie de la salle Lacaze à la salle du Nuu- 
fruue de ln Méduses je ressaisissais des impressions 
auxquélles une distante de six mois apportait une 
vivacité et une fraicheur singulières, Ces Walteau 
si brillante, ces Largillière si pomypeux, ces Velas- 
quez si étranges, j'avais cru ne jamais les revoir, 
Pendant les nuits (onnantes et sifflautes de cet épou- 
vantahle hiver, je me les représenlais incendiés, 
détruites 

Lt les retrouver tous à leur place! Quel soulage- 
gement | quel enivremsnt inespéré ! 

Je parcourais les salles de dessins, — Boujour, La 
Tour! bonjour, Rosalba! Plus fraîche que jamais! 
— Et toi, mon digncet brave Chardin, l'abat-jour 


au front, besicles sur le nez, tu mo poursuis tou- 
jours de ton honuète regard ! 

Je serais encore extasié devant ces chefs-d'œuvre 
si la voix des gardiens n'avait fait retentir à mes 
oreilles le sacramentel : 

— On va fermer! 


== Le quartier des Ternes a été fort éprouvé, 
Le boulevard Percire qui louge le chemin de fer de 
ceinture entre la station de Courcelles et li station 
de là porte Maillot, a reçu sa part de projectiles. 
La rue Demours, parallèle au boulevard Percire, a 
un peu moins souflert, IL + a, de ce côté des Ter- 
nes, un assez grand nombre de maisons élégantes, 
dont la construction remonte au commencement de 
ce siècle; petits hôtels mondains, transformés la 
plupart en pensionnats, avec de vastes jardins, de 
beaux otubrages, des parterres de fleurs, tout le 
charme des lointains faubourgs, Rue Bayen, on 
passe sous l’arceau d’une magnifique habitation, 
autrefois propriété religieuse, Tout cela est aujour- 
d'hui (28 avril), non pas désert, muis abandonné en 
partie, démeublé, confié à de rares gardiens. 

Une maison bien connue des musiciens est celle 
qui fait le coin de la rue de Villiers et de la rue 
Demours: elle s'ados:e à de grands arbres et à de 
riantes pelouses. C’est la demeure d’un fabricant de 
violons renommés, M. Vuillaume. Je doute qu'en 
ecs derniers temps, M, Vuillaume ait fabriqué beau- 
coup de violons, 

Qu'est-ce que c'était que ce Demours qui a donné 
soi nom à la rue? Un oculiste du roi Louis XVII, 
une célébrité dans son genre, Je n’en savais pas da- 
vantage, lorsque le hasard m'a livré un de sis au- 
tographes, C'est une consultation pour une cliente, 
la marquise de Contades. 

Voyons la consultation de Demours; elle nous 
distraira peut-être, 

« Madame la marquise voit volliger en l'air de; 
globules, des filuments, des points noirs, qui se pré- 
cipitent vers le bas de l'œil lorsque cet organc est 
fixe, el qui remontent vers le haut lorsqu'e'le l'élève 
avec promptituce, pour descendre ensuite de nou- 
vein..… Il y a aussi quelquefois comme de petiles 
grilles nageantes; on voit peu toutes ces apparences 
dans une chambre médiocrement éclairée Le soir, 
à la lumière, on est obligé, pour les voir, de les 
chercher avec attention sur un papier blane, et 
celles ne paraissent que comme de très-petilts por- 
tions de fumée à peine sensibles, On les voit d'une 
manière, à la vérité, imparfaile, dans la flamme 
d'une bougie, en tenant Les veux à moitié fermés, 
Si on se couche sur le dos, qu'on regard le ciel en 
iuclinant un peu la tête en arrière, au lieu d'aller 
du côté des pieds, leur mouvement se dirige du 
coté du front, qui est alors la partie basse. Enfin, on 
les aperçoit, quoique bien faiblement, en regardant 
2 ciel, les yeux fermés, à un grand jour. » 

Faut-il sourire? Je ne sais. 

Je crains tellement d'être chätié de mon irrévé- 
rence comme Molière, que je fais tous mes efforts 
pour garder mon sérieux, — Si les ohservalions du 
vieux Demours étaient trouvées parfaitement rai- 
sonnables par les docteurs Desmares et Cusco, ces 
spécialistes d'aujourd'hui! 

Passe pour ces observalions, qui peuvent prove- 
nir d’une physiologie effrénée, Mais j'arrive au re- 
mède indiqué dans la consultation : 

« Madame la marquise, pour arrêter les p agrès 
de Ja maladie, prendra tous les malins, en quatre on 
cinq verres, à jeun, la boisson suivante composte de 
six gros de racine de patience, coupée en morceaux 
et jetée dans une pinte d'eau bouillante, De deux 
jours l'un, madame la marquise ajoutera au pre- 
mier verre le jus de cent cloportes qu'on aura erprimés 
à travers un linge fort, nprés les avoir pilés; CE, chaque 
septième jour, elle fera fondre, au lieu des cloportes, 
dans le premier verre ou dans les deux premiers, 
trois gros de terre folliée de tartre, ete, cte., etc, » 

Boire le jus de cent cloportes! 

Et qui donc reprochait à Lalande de manger des 
araignées ? 


= O miracle! O prodige! 
J'ai vu, il y a cinq ou six jours, sur une afiche 
de théâtre, bien modeste à Ja vérité, ces mots d’une 


langue oubliée depuis longtemps : Première reprisen- 
Latines 

Première représentation ! — Et de quoi, juste 
ciel ? 

D'un vaudeville en (rois actes, intitulé tout tran- 
quillement : Ces Vampires d'épiciers ! 

Je ne veux pas savoir si la direction avail faituun 
service à la presse », comme au temps d'autrefuis. 
J'ai jugé inutile de m’en informer aux bureaux du 
journal, Mais je ne peux m'empêcher d'admirer ce 
tâtre, qui est, il faut en convenir, un théâtre ds 
troisième ou quatrième ordre, sis au deuxième étage 
d'une maison du faubourg Saint-Martin, — le théà- 
tre des Nouveautés, pour font dire. 

Une premiére représentation À Paris, au mois d'a- 
vril1871! 

Pour être véridique, je dois avouer que ie n'ai 
pas revu l'affiche les jours suivants. 

J'ignore si Ces Vampires d'épicicrs out réussi, et 
quels en sont les joyeux auteurs. Je n'ai jusqu'à 
présent rencontré personne qui püt me renseigner 
là-dessus. 

D'ailleurs, en admettant que la direction des 
Nouveautés ait song5 à « convoquer la critique » 
elle serait a rivée à un résul at{out à fait dérisoire, 
car je ne connais, sauf erreur ou o 1 ission, que trois 
feuilletonn'stes de th‘àâtre résidant aciuellement à 
Paris: M, Théodore de Banville, M. de B évill: ct 
moi, 


= Cependant quelques comédiens, et plus par- 
ticulièrement des chanteurs, se sont avisés de for- 
mer une Fédérat on artistique. 

Président : le citoyen Pacra. 

Celle Fédération artistique Gent ses séances pen- 
dant le jour dans Ja salle de 1 Alcazar. 

Le soir, dans € tte même salle de l'Alcazir, on 
joue Monsicur Choufleuri restera chez lui, — par le duc 
d' Morny. 


=== L'autre jour, à propos de la quest{on du 
Mont-de-Piété, ua membre de la Commune a pro- 
posé d'étendre le dégagement gratuit aux « anneau 
de auriage nm, 

Au premier aspect, celle proposition n’a rien qui 
sente le désordre; elle parait même émaner d’un 
cœur honnête et doux. 

Mais un autre membre s'est levé, en disant : 
« Qu'il ne fallait pas méler le sentiment aux af- 
fu res, » 

Ce second menibre me semble bien cruel. 

Pas de sentiment en affaires! Voilà qui est trup 
vile déclaré, Pourquoi fait-on des affaires si ce n’est 
pour établir le tiiomphe du sentiment? La liberté 
est-elle autre chose qu'une formule du bonheur s0- 
cial? Et où placerez-vous le bonheur social si ce 
n'est dans l: sentiment? 

En réclamant pour les pauvres gens leurs anneaux 
de mariage, le premier membre de la Commune 
faisait une œuvre touchante, délicate, et qui a dû 
aller au cœur d’une nombreuse partie de la popula- 
fion parisienne, j'en suis certain, 

Si le second membre de la Commune, qui s’est 
montré si absolu dans sa méthode de raisonnement, 
avait 66 marié, il aurait su que duns les ménages 
populaires l'alliance est l'objet dont on se sépare 
avec le plus de regret, la chose qu’on n'engage qu'à 
la dernière extrémité, la ressource suprême: 

Mais on me répondra peut-être qu'il est temps 
d'en finir avec ces restes de superstilion, ces pué- 
rilus symboles et tout cet attirail de fétichisme, in- 
digne d’un peuple qui se régénère, ? 

Et puis l'institution du mariage est elle-même si 
compromise par le temps qui court! 

On se souvient de cette récente proclamation con- 
cernant la solde des femmes des gares nationaux : 
« Toute femme de garde national, mariée ou non, ,» 

Adicu les anneaux ! 


CHARLES MONSELET 
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a pars. — Les fédérés à la place Pereire, aux Ternes. 


construite par les Prussiens, Mesa par l'armée régulière depuis le 3 avril. — (D'après nature, par M. H. Clerget.) 


AUTOUR bE Paris. — La batterie de Breteuil, 
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LA GUERRE CIVILE, — Prise du chàteau de Bécon par les troupes dans la journée du 22 avril. 


1 D a boucher les oreilles, arrêter les battements de notre | nous avions, avec un certain soulagement, rayé de 
E h F] S Î à ’ , . ’ : 
LES ENGAGEMENTS SOUS PARIS cœur, l'évidence est là qui nous écrase. C'est la | notre dictionnaire d'actualité ces mots : Bulletin de 
guerre et la plus triste des guerres, la guerre civile! | /a guerre, sous lesquels nous résumions les doulou- 
Non. nous avons beau fermer les yeux, nous Le jour où fut signé la convention de Versailles, reuses péripéties de notre lutte avec la Prusse, 


t 
ns 


…samtenahte 


Bu Mnthaeies des firebanesihs « 


pans. — Les prètres détenus choisissent parmi eux un délégué pour porter à Versailles les lettres de M8 Darboy et de M. Deguerry. 
Croquis de M, Slom.) 
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Les illusious d’un patriotisme obstiné neus ont 
soutenu jusqu'à la dern'ère ligne, et la plume a 
glissé entre nos doigts seulement le jour où les ar- 
mes sont tombées des mains des Allemand. 

Le canon tonne autour de Paris, la fusillade et 
les mitrailleuses font résonner leur sinistre crépite- 
ment, les maisons croulent sous les coups de mi- 
traille, les voitures d'ambulance emportent morts 
et blessés, C'est bien la guerre, cette audacieuse né- 
gation du droit, ce détritus haïssable de la féodalité 
barbare qui livre aux combats de la force la solu- 
tion des questions internationales, celle des inté- 
rèts des peuples et des individus, qui ne devraient 
être réglés que par la justice et non défendus par 
la violence. 

Nous reltournons en arrière ; nous déclarons haït- 
tement que la civilisation s'est fourvoyée, qu'elle a 
perdu la partie, et, mettant en pratique le fala- 
lisme, au lieu de Ja loi providentielle du progrès, 
nous cherchons à coups de canon et de mitraillou- 
ses des combinaisons nouvelles que nous ferions 
mieux de demander à la science et au progrès. 

Mais il était écrit que la France, aprés avoir sou- 
tenu contre l1 Prusse la guerre de conquêtes, im- 
pie et illégale, comme lo vol à main armée, com- 
promettrait encore sa liborté en érigeant la supré- 
matie de la force dans la diseuss'on de ses questions 
intérieures, 

Depuis le 18 mars nous sommes en guerre civile, 

Voici un mois et plus quo cela dure, et, comme 
au temps de l'investissement prussien, le sang a 
coulé à Chà illon, à Vanves, à Issy, à Montrelout, 
mais ici et là, dans les deux camps, ce sang qui 
coule est du sang français, 

La gucrre étrangère n'en avait done pas assez bu! 
La terre autour de Paris n'avait donc pis assez re- 
couvert de cadavres! Nous voilà done, nous, Fran- 
is, donnant à nos vainqueurs le spectacle de nos 
déchirements intimes. 

Depuis quarante jours et quarante nuits, nous 
pous entretnons autour de Paris, hier à la porlo 
d'Issy, aujourd’hui au v'adue d'Asnivres, sur la 
r.ve gauche comme sur la rive droite de la Seine, 

La butte de Chätillon, comme du temps où les 
Allemands bombhardaient les quartiers de la rive 
gauche, est armée aujourd'hui de piè es de siége, 
de canons de 24, appuvés par des batteries volantes, 
qui battent en brèche les forts de Vanves et d'Issv. 


De leur cûté, les forts de Vanves et d'Issy sont 


munis de nouveaux engins d’une puissance lerri- 
ble, de mitrailleuses américaines qui, au lieu de 
balles, lancent jusqu’à 4,000 mètres da petits obus 
dont le maindra ejaf peut tuer un homme, Le tir 
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de ces mitrailleuses est continue, comme celui de 
la mitrailleuse ordinaire. 

Le bois de Boulogne, qui, pendant le sifge, n'a- 
vait été témoin d'aucun combat, voit tous les jours 
les tirailleurs échanger des balles, tandis que les 
pièces de 7, ylacées sous les hautes fuluics, tirent 
sur Saint-James et Puteaux. 

Dans la journée du 12, les fédérés ont exécuté 
trois attaques contre les: troupes : la premicre à la 
porte Maillot, la seconde à la porte des Ternes, la 
treisiome à Asnières, 

A Neuilly, Saint-James el Sablonville, la lutte 
fut acharnée, 

Du côté de Villiers, les troupes régulières, 
poussées par les bataillons venus des Ternes et par 
la fusillade partie du pont dez Couronnes, franchi- 
rent le pont qui unit Neuillv à l'ile de la Grande- 
Jatle, où elles se relranchèrent, 

Le lendemain, les gardes nationaux qui, pendant 
ja nuil, avaient pu s'approcher jusqu'au pont du 
Neuilly, se repliaient sous la protection des pièces 
placées À la porte de l'avenue de la Grande-Armrie. 

A midi, l'armée ayant réussi à placer ses latte- 
ries sur l'Avenue de Neuilly, a couvert de ses pro- 
jectiles les remparts, qui ripostaiont vizoureuse- 
ment, 

Du côté d'Asnières, les batteries des fédérés, si- 
tuées sur la gauche du talus du chemin de fer, sou- 
tiennent un feu très-suivi contre les batteries du 
rond-point de Courhevoie ct les mitrailleuses de 
l'ile de la Grande-Jalte. Les wagons blindés ame- 
nés sur Ja voic de Versailles, envoient en vain 
leurs bomb?s et leurs obus sur le Mont-Valé'fen, 
qui de son coté, tire sur le pont d’Asnièrezs, où il 
entame le café de la Terrasse, situé à l'entrée de 
l'ancien pont en bois, 

lei, les avant-pestes dis fédérés s'avancent jus- 
qu'à la gare de Bois-Colombes; ceux des troupes 
régulières campent à la gare da: Colombes, sur 
la ligne d'Argenteuil, à quelques ile mètres. Les 
senticelles peuvent facilement s’observer à l'ail nu, 
comme le font celles places sur la jigne ce Ver- 
sailles, féd'rés au pont des Quinze-Perches, ettrou- 
pes de ligne à li station de Courbevoie, 

On s'usl ainsi observé jusqu'au 17, jour où les 
troupes de Versailles se sont d‘eidées à une offen- 
sive vigoureuse, : 


Prise d'Asuicres, — TL était onze heures du nia- 
Ün, lorsque les soldats de la ligue, quittini leurs 
postes de Colombes, s'avancent sur Bois-Co- 
Jombes par 11 voie du chemin de fer d'Argenteuil, 


Em 


La fusillade est promptement engigie. Les fédérés 
se replient sur Asnières, où lez poursuivent les 
troupes qui les ont chassis des aleliers du chemin 
de fur, sous lesquels ils s'abritaient, La lutte s'en 
gage furieuse an bord de Ia Seine, à l'entrée du 
pout de bateanx, bientôt envahi par les gardes na 
ticnaux, qui cherchent à passer sur l’autre bord. 
Dans la précipitation, plusieurs tombent à l’eau, 
heureux quand ils peuvent gagner à la nage la rive 
gauche, où se trouve le quartier général, les bat- 
teries proltectrices et les wagons blindés. 

Sur la route de Courhevoie avait lieu uue autre 
attaque. Trois mille fédérés, dans le but de lt pré- 
venir, s'étaient avancés jusqu'au delà du château 
de H'con, le long dela voie de Versailles, Une fois 
bien engagés, les gardes nationaux ont été pris en 
flanc par des mitrailleuses disposées sur des trains 
de ballast, que poussalent en avant des locomotives 
de Versailles, ét par les troupes qui descendaient 
sur eux de Courbevoie, Le désordre se mit hientôt 
dans les ranxs des fédérés mitraillés el fusilés de 
deux côtés, Commo ccux de Bois-Colombe:, ils se 
replièrent vivement sur Asuicres ct Clichv, laissant 
beaucoup des leurs sur la roule et dans les eaux de 
la £eine, qu'ils avaient inutilement essayé de fran- 
chir, 


Le chateau de Bécon, — T'endroit où la lutte fut la 
plus vive, le combat le plus meurtrier est le chà- 
teau de Bécon, silué entre le chemin de halage qui 
va de Courhevoie à Asnières, et la route qui mène 
de l'un à l'autre de ces villages. Le château et le 
pare, entourés de murs, sont élevés sur le coteau 
qui fait face à l'ancien pare de Noeuillr. Les deux 
bras de la Seine et l'ile de la Grande-Jatte le sépa- 
rent dela rive droite, De la terrasse élevée qui s'é- 
tend devant l'habitation princière, on à une vue 
magnifique sur Paris, le cours dé la Seine depuis le 
Mout-Valérien jusqu'à Saint-Denis, Ce château, 
sous Je règne de Lonis-Phii,pe, s'appelait Ja villa 
Orsini, à eiuse des deux ours en faïence qui veil- 
lent à la grille d'entrée. M. Thiers l'a habité quel- 
que temps, alors qu'il était ministre. 

Nuguère encore, le châtean de Bécen avec son 
pire aux arbres séculaires, son orangerie et ses lar- 
ges aliées soigneusement sablées, était la propriété 
d'un banquier de Bordeaux, qui se plaisait à l'offrir 
en villégiature aux Éminences du clergé catholique 
qui séjournaient quelque temps à Paris Aujour- 
d'hni la seigneuriale demeure appartient à M. Gus- 
tave Fould, le fils de l'ancien ministre des finances. 

Pendant le siége, le chälenu de Bécon a été tou 
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HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAX ET L'EMPIRE 


PAR 


CHARLES MONSELET 


(Suite, 


En plusieurs heures, Me Jfeinel passa par tous 
les degrés de la rage, du désespoir, de l'abattement. 

A l'une des apparitions de Veatris, elle essaya de 
transiger. 

— Eh bien! lui dit-clle...… ouvrez... nous ver- 
rons... jé ne dis pas non. 

— Avez-vous signé? articula l'implicable dan- 
seur, 


Me Jfcinel haussa les épaules ct lui lourni le 
dos, 

Le soir vint, et avec le soir l'heure du souper, 
Mie Jleicel en vit tous les préparatifs, comme elle 
avait vu tous les préparalifs Ju diner. 

— Oh! murmura-t-elle, je ne pourrai , 
subir cette nouvelle torture! 

Lui, Vestris, était calme el rayonnant comme un 
dieu. 

Au moment où il allait recommencer la scèse du 
iualin, — aux bougies celle fois, -- il enteudil une 
voix dolente qui l'appelait : 

— Vistris! 

— Que voulez-vous, ma chère amic? 

— Vestris, je sens que je vais mourir... Xvs 
forces m'abandonnent,..., je memeurs, Vostris! 

— is urez-Vous, répondit Vestris, la hoccho 
pl'ine, 

— MN'aurez-vouz pas pitié de moi? 

— In’y a que vous d'imp'toyah'e, ma divine, 

Mie Hvinel était G'eadue sur l'ottomarcc, duns 
une altitudo p.opre à exiler la pilié de Lout autre 
que Vestris. 

Elle se redressa subitement, 

— Ahcçà!c'e.tdocce vrai ? sécria-l-ollo d'une voix 
qijavait recouvré toute sa sonori' és; vo're inter- 
üon est donc r'eilement de me preadre par la 
famioe® Vous êts do°c lout à fait d'cidé à me 
‘a sser périr d'inavilion? Ce n'é ait pis assez d'un 
enlèvement, d'un rapt! Ixnorez-vous, Vistris, que 
la Joi peut s'armer de toute sa rigueur contre vous? 


jaomiis 


— J'ai tout prévu, dit-il tranquillement, tout c1l- 
culi, 

— Savez-vous que vous pouvez à re pendu ? 

— Je le sais. 

— Rompu, écirtelé, brûlé... 

— Ju le sais, 

— Et ce'a ne vous fait pas hésiler ? 

— Que voulez-vous! Je ne tiens pis à in vie, 

— Et vous êt:s disposé à pousser jusqu'au bout 
votre extersble dessein ? 

— À mos grand regrel! se upirai Vestris, 

— C'est qu'il le ferait comme il Je dit! dit M1° 
Ieinol confondue par ce sang-froid, 

IL avait cessé de l'écouter; sa foureuelle plongeail 
déjà dans un plat. 

— Acriloz! s'écria-t-el'e. 

La fouichelte s'immobilisa, 

— Qu'est-ce! que vous vous âjsposez à ma ger à? 
demanda Mie Fleinel, 

— Un chauc-froid de vanneaux,, . Ma cuisinière 
réussit particuliè:enient ce mets, 

— Un chaud-froid de vanneanx..….. rép'ta la dan- 
sense, les feux fermés, les narines dilatées; c'en est 
trop ! 

Puis, brusquement, d'un seul bond, elle s'élar ça 
vers le guéridon, et, saisissant la plume, elle traca 
si signalure au bas de la promesse de mariage, 

La porle de Ja salle à manger s'ouvrit prisque 
auss tôt, ét Vestris parut sur le seuil. 

— Le souper cst servi ! dit-il joycusemeut en lui 
tendant la min. 


à four occupé par les soldats de la lighe et les mo- 
biles. Depuis, il a servi de cup relranehé aux 
gardes nationaux 6t aux troupes, Ces successives 
occupations militaires doivent avoir quelque peu 
endommagé les lambris dorés des somptueux ap- 
partements et la vétusté des grands chônes du pare, 
surtout dans ces derniers temps où des batteries 
ont été établies à droite et à gaucho du château, 
et où les bombes et les obus ont brutalement fait 
irruption dans cefte magnifique propriété, 

lier, c'était le Mont Valérien qui lui envoyait 
ses projectiles ; aujourd’hui, c'est la batterie du pont 
d'Asnières qui lui envoie les siens. 

Comme nous tour, comme dans tant d'autros vil- 
las des bords de la Seine, le printemps qui soupire 
dans les vieux hètres du éhâteau de Bfcon, doit ré- 
pôter tristement l'hémistiche si connu : 


Cedant arima toyre, 


déposons la capote du soldat et reprenons le paletot 
et Ja veste de travail. 

En ce moment deux balteries, servies par les 
artilleurs de Versailles, sont élablies dans la pro- 
priété de M. Gustaie Fould, Elles coutrebattent les 
batteries fédérées des ponts d'Asn'ères ct de Cichy 
tout en protégeant la (rrande Jatte, 

La bataille WAsuitres, ainsi que les imporiants 
l'ont appelée, a donné aux troupes de l'Assemblée 
l'occupation définitive du château de Bécon, Ces 
troupes sont depuis maitresses de toute la presqu'ile 
deGennevilliers, après avoir lelenjemainet les jours 
suivants livré quelques combats partiels aux abords 
du parc d'Asnières et dans les environs de Saint- 
Ouen, Elles occupent ainsi complétement un demi- 
cercle d'investissement qui, dominé par le Mont- 
Valérien, s'étend de Courbevoie jusqu'à Saint-Denis, 
encore occupé par les Prussicns, 

Au plus fort de l'affaire, un obus,tombhéà Leval- 
lois, de l’autre coté du poat du chemin do fer, 
sur une maison quiservait de poudrière aux fédé- 
rés, a déterminé une forimidable explosion, La mai- 
son qui avait quatre étages s'est allaissée comme 
un château de cartes, écrasant sous ses décombres 
uue {trentaine de vic'imes, hommes, femmes et en- 
fants. 

Au moment de l'explosion, les troupes de Ver- 
sailles comprenant la nécessité de secours immé- 
diats, ont immédiatement suspendu le feu, laissant 
aux sauveleurs fédérés le (temps de déhlayer ces 
ruines d’où, au miliu dela poussivre des plâtras ot 
de la fumée chaude de poudre, on à vu tranquille- 
ment sortir une toute p:tile file portant ses pelits 
chiens dans son tablier, 
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Pendant lat aqne exéculée contre le village d’As- 
nières, une diversion sérieute avait été faite à 
Neuilly, La veille, au natie, les troupes s'étaient 
emparées d'une harricade armée dé six canons dé- 
fendant Ja rue qui mène du pare à la porte Maillot, 

Chaque maison était transformée en forlin, les 
murs étuien! erénelés, el la fusillade orépilait sans 
interruption. Les bitler‘es de Conrhevoie, et l'es ea- 
nons du Mont-Valérien envoyaient des obus sur 
les maisons occupées par les gardes nationaux et 
sur les portes Maillot et des Ternes. 

D puis que les opérations militaires ont pris à 
Neuiliy et à Asnicret un caractère de plus en plus 
décisif, la ligne du Midi est bien plus tranquille. 
Chätillon et Meudon continuent bien à échanger 
bombes et ohus avec Issy et Vanves, comme en 
é‘hangent le Trocadéro et le Mont-Valfrien, mais 
lus combats sont moins fréquents, moins ä&chärnés 
au côté du sud-ouest, où les troupes occupent de- 
puis Bourg-la-Reine et Choisy-le-Roi, jusqu'à la 
boucle de la Marne, jusqu'à Charenton dernière 
limite des lignes prussiennes, 

L'armée inves'it done Paris sur trois côlés. L’est, 
dé Suint-Dens à Pori-à-l'Anglais, est neutralisé 
par l'occupation allemande qui, dit-on, e:t sur le 
point de cesser, 


Les Burricudes. — Dans Paris investi, la commune 
organise la défense par des barricades. 

Une nouvelle commission a élé instituée, sous la 
direction de M, Napoléon (Gaillard, Une forte bar- 
ricade a élé construite en arriè'e de la porte d'Au- 
eut, Des travaux du mème genre se poursuivent 
aux lernes, à Pas:y, aux Batisnolles et dans l’inté- 
sieur de Paris. Deux cents ouvriers sont emplayés 
à la construction d'une barricade monumentale au 
coin de la rue Seint-Florentin, sur la place de l 
Concorde, entre le ministère de la marine et la ter- 
russe des Tuileries, Son abord est défendu par un 
fossé de 10 metres de profondeur, Les épaulements 
sont gigantesques. 

Le parc Monceaux, occupé par la réserve des 
gardes nationaux destinée à renforcer, le caséchéant, 
le bataillon de la porte des Ternes, est défendu par 
les barricades de la place Pereire, à deux pas de la 
gare de Coureelles. 

La place Vendôme e:t un camp retranehé an mi- 
lieu duquel se voient déjà les échafaudages destinés 
à démonter la colonne condamnés par la Commune, 

A lagare Saint-Lazare toutes les portes sont fer- 
mes et les salles d'altente et celles des pas perdus 
sont occupées par les gardes nationaux qui en dehors 


montent la gsrde sur les trottoirs de la rue d'Am- 
sterdam etde Rome, C’est 1à que chauffent les laco- 
olives blindées, 

Le quartier des Invalides es{ défendu par plusieurs 
canonnières qui slationnent amarréos ah pont ct 
par la batterie établie sur la place Breteuil, 

Dans quelques quartiers que l'on passe on se 
heurte aux préparatifs de défense à outrance, on 
entend le canon qui lonre, 

Sommes-nous done en train de donner raison à 
l'avocat Pieborgne, ce ministre du Prince Caniche qui 
disait à son maître : « Les Gobensouches ne sont 
pas un péuple, c'est une armée;ils ont toutes les 
vertus et tous les vices du soldat, Braves, généreux, 
intelligents, mais remuants, moqueurs et vaniteux, 
ils ne se résigneront jamais à la monotonie d'une 
vie réglée. Ce qui leur plait c'est Jè danger, c'est le 
hasard, c’est la fortuno gagnée en un jour à forec de 
courage, d'esprit où de bassesse? » 

Aujourd'hui les Gobemouches, les Parisiens, je 
voulais dire, ne sont plus ces hommes d'esprit, de 
science, d'industrie, de philosophie, qui avaient fait 
de leur ville la capitale du monde artistique et civi- 
lisateur. On n'est p'us gai, ardent et passionné 
comme autrefois. L'inquiétude de la guerra çivile 
nous ticnt et nous semblons nous aflais er sous le 
poids d’une lassitude physique et morale, 

La satiété de s’entretuer est venue à plus d'un et 
de tous côtés on demande la paix aux membres de 
la Commune, 

Les franchises municipales 1econnues, la révo- 
jution armée n’a plus de raisan de eontinuer la 
lutte, 

MAXIME VAUVERT, 


— > ——— 
LES PRÊTRES DÉTENUS 


Nous ne pourrions donner une meilleure expliea- 
tion à notre gravure représentant les prêtres de 
Paris réunis au dépôt, pour choisir un émissaire À 
envoyer à Versailles, qu'en reproduisant l'arliele 
suivant que nous trouvons dans le journal & Temps, 
et à qui nous en laistons la responsabilité ; 

« Un de nos amis ions communique le récit 
qu'on va lire, et qui a été rédigé d'après des rensei- 
gnements tout à fait certains, ; 

« Pour ce qui s'est passé à la préfecture de po- 
lice, l'auteur a eu le térnoignage de M, l'abbé Her- 
taux. Pour les faits de Versailles, l'honorable euré 
de Montmartre, très-explicite sur ce qui lui était 
exclusivement personnel, à gardé, quant à la partie 


— Vous me payerez cela, Vestris, murmura-t-clle 
entre svs dents. 

— Qui sait ? 

Un mois après, Vestris conduisait « à l'autel » sa 
hole écolière. 

Quelques mots de post-scrip um. 

Le fond de cette anecdote est tout à fait histori- 
que, Le général Lasalle en parle dans son ouvrage 
intitulés: l'Anneuu de Salomon, 

Quand au mariage, voici en quels termes il fut 
annoncé dans Ja Chronique seaudiuleuse, rédigfe par 
Champeenelz: « Vestris, si justement appelé, quoi 
qu'on en dise, le dion de la danse, à fait véritahle- 
ment ce que nos roués uppellent une fins il s'ist 
marié. Mie Heinel lui tenait au cœur depuis long- 
t mpe. Eltait-ce parce qu'il l'avait souffletée en plein 
théâtie, il y a quelques années? Etait-co parca 
quil s'en était vu didaigné 2, » (Tome 1, paye Ki 


Je dois à M, de Cayrol la communication d'une 
correspoidance fort piquante, re'ative à d'anciens 
p'ojets d'hymén‘e centre Pauline Bonaparte, la plus 
jeune sœur de Napoléon, et Slanislas Fréron, le fils 
du fameux critique, le chef étourdi et brillant de 
la jeunesse dorie, 

Ces projets ava'ent 6t! déhattus à l'époque où, 
après le 9 thermidor, Fréron, fut envoyé daus le 
Miii, pour la seconde fois, atin d'y arrêter les eflorts 
dc 1 réaction royaliste, Instruit par son précédent 
voyage, il se comp rta avec une modération dont 


on ne lui a pas assez tenu compte. Lui qui avait fait 
mitrailer Maraeil'e, il se fit presque pardonner ses 
ruilraillades par les Marsrillais; on le reçut dans 
quelques salons; on goûla son esprit. 

La famille Bonap rie habitait Marseille. Conduit 
chez Me Lititia, il remarqua une de ses filles, la 
ravi-sante Pauline, qui fit une vive impression sur 
son cœui; il plu', et sa rechrehe fut agr'te. Un 
instant il put c'oire à une alliance qui eût placé 
L'en haut dans l'avenir 13 rom ce Kréron; mais cn 
ex gesjit le conse: tement de Bonapa te, cn ne vou- 
lait rien conclure suns lui, Cette frmalité semblait 
d'aiieurs à Fréron Ia chose la plus situple du 
mande, si j'en jr'ge par la 'eltre assez cavalière 
qu'il envoya à Toulon par un courrier : 


« Marsoille, le 4 germinal au IV. 


« Tu m'as promis avant de partir, mon cher Bo- 
raparte, une lettre pour La femme; nous somm s 
convenus que tu lui annoncerais mon mariage, afin 
qu'elle ne soit point étonnée de Ja soudaine #ppari- 
tion de Paulelte, quand je la lui présentcrai. Je 
t'onvoie une ordonnance à Toulon pour chercher 
cette lette, dont je serai porteur. 

« Ta mère oppose un léger obstacle à mon em- 
pressement, Jo tiens à l'idéo de me marier à Mar- 
scille s us quatre an cinq jours; tout cst mème ar- 
raugé pour cela; indépendamment de la possession 
de cette main que je brûle d'unir à la mienne, ilest 
vraisemblable que le Directoire me rommera sur- 
le-champ à quelque poste éloigoé, qui exisera 
peut-è're un jrompt départ... Je l'en conjure, 


——— EE 


écris sur-le-champ à ta mère pour lever toute dif- 
fculté; dis-lui de me laisser li plus grande lalilude 
pour déterminer l'époque de ce moment fortuné. 
J'ai l'entier consentement, j'ai l'avey de ma jeune 
amie: pourquoi ajourner 6es nœuds que l'amour le 
plus dilicit a formés? Moa cher Bonaparte, aide- 
moi à vaincre ce nouvel obs'aclel je compte sur toi, 

« Mon au.i, je L'embrasse et suis à toi et à elle 
pour Ja vis. Adieu. 


4 FRÉRON, » 


Fonaparta ne se häta pas de répondre; et, pen- 
dant ces délais une maitresse de F'réron, qui avait 
eu vent de ce projet d'union, vint tout gâler, Pres- 
que en ième temps, Fréron fut rappelé à Paris; 
mais une coriepondance s'établit entre lui et Pau- 
line. Les letires de la jeune fille sont charmantes, 
pleines de naïveté et de poésie dans leur abandon. 

En voici quelques extraits : 


Sans date, 


« Jo recois, à mon retour de la campagne, ta 
charmante lettre, qui m'a fiit tout le plaisir possi- 
ble. J'ai l'esprit plus tranquille depuis que je l'ai 
relue, car je ne dormats pas, même à la EARIPAENE, 
où l'on essayait de me distraire par toutes sortes 
d'amusements, [l ne s’en est guère fallu que tu 
n'aies perdu ta Paulette : j'ai tombé dans l'eau en 
voulant sauter dans le bateau; heureusement, an 
m'a secourne à temps, Que cela ne t'inquiète pas; 


cit accident n’a eu aucune suite, L'eau que j'ai bue 
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délicate de sa mission, une récerve dont on a res- 
pecté les scrupuies. Heureusement Il avait eu besoin 
d'intermédiaires qui n'étaient pas tenns à la même 
discrétion, 

« Le mereredi {4 avril, à cinq heures du soir, Fu 
rent extraits des ecllules de la conciergerie ct con- 
duits chez le chef de cabinet du délégué à la sûreté 
générale, à l'ex-préfecture de police, six ecclisiasti- 
ques, arrêtés depuis quelques jours; c’étaicat les 
abbés ; 

« Surat, pretonalaire apostolique, prehidiacre, 
grand-vicairo de Paris; 

« Deguerry, curé de la Madeloine ; 

« Polit, scer&@aire général da l'archevêque ; 

« Bortaux, enré de Saint-Pierre, Montinartre; 

‘ [evayer, vicaire de la inûme église ; 

« Dorveau, aumônier des bénédietins de Nancy, 
« Le ebhëf de cabinet, M, Gaston Dacos a, jeune 
étudiant de 22 24 ans, annonça aux ecclésiastiques 
qu'il s'agissait qua l'un d'entre eux alt porter à 
Versailles deux lettres écrites l'une par Mgr Darboy, 
archevôque de Paris, l'autre par M. Degucrry, euré 
dela Madeleine, ayant toutes deux pour ohiet d'in- 
viter le gouvernement de Versailles à empécher 
l’exéeulion des prisonniers apres le Gomhit ou l'a- 
chè ement des blessés, 

« Ces le'tres, ajouta MF, Daccsla, ont élé envoyécs 
à Versailles; l'onvoyé n'est pasrevenu et li réponse 
n'a pus té faite, Si l'un d'entre vous veul, à ses ris- 
ques et périls, 82 rendra à Versailles, à travers les 
lignes ennemivs, il recevra un sauf-conduit pour 
traverser nos lignes, et, à l'aide d'un brassard ou 
drapeau d'armbulane, il cherchera à franchir les 
postes do l'armée de Versailles, 

« M, l'abbé Bortaux s'olfrit pour celle mission, 
faisant tontefois observer que sa propre influence 
serait loin de valoir eelle du £es supérieurs hiérar- 
chiques, ici présents, À quoi il fut répondu qu'iln'é- 
tait pus quostion d'influence ni de diplonatie, mais 
d'une mission périlleuse, On avail songé à employer 
un fière des écolos chrétiennes, mais il semblait 
plus convenuble de confier ce'te mission à un curé, 

Sur Ja Instances do MM, Suürat et Deguerry, 
Yoffre de M, Bertaux fut acceptée, 

Lerlure fut donnée alors de la lettre de M, Dar- 
boy. Le chef du cabinet n'avait pas sous sa main 
la lettre de M, Deguerry, Celui-ci d'clara s'en rap- 
peler assez exaclement les termes pour la repro- 
duire de mémoire, ee qu'il ft, et le chef du exbiuet 
en reéconnut tousles lermis, 

Hi fut convenu que le euré do Montmartre parti- 
rait le lendemain, jeudi, à six heures du malin, 
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Les six ecclésiastiques furent réjalégiés à la Con 
ciergerie, 

Par suite d'événements militaires, c'estseulement 
le jeudi, à onze heures que M. Berlaux fut mis en 
liberté provisoire, uprès avoir sigué l'engatement 
de revenir, sous trois jours, aveë une ré! anse; il 
emporta, outre un sauf-conduit, une lettre carhetis 
pour M. Thiers, et une autre pour «les membres 
de l'Ass-mbhlée, » 

M. Bertaux partit à pied; il dut suivre la Seine 
jusqu’à la porte du point du jour, et de là gagner, 
toujours à pied, Sèvres, où il jarvint sins dango’, 
sinon sabs fatigue, ct où il monta dans une voiture 
publique allant à Versailles. Il y arriva un pou 
après deux heures, 

Avec quelque peine , le curé de Montmartre pi- 
nétra dans la salle des Pas-Perdus de l'As emblée, 
écrivit pour Le chef du pourvoir exécutif el piurle 
président de l'Assemblée deux bilets où il indiqua t 
l'objet de sa mission el sollicitail un entretien, 

L'huissier à quil remit ses mi:sivesparnlsnrpris 
de voir qu'un simple prètre, aux vêlement pou:sié- 
reux , eût la prétention d'arriver ainsi auprès des 
deux principaux personnages du gonvernement, 
et ne dissimula pas qu'il y avait peu de succès à 
espérer, 

Tandis que M, l'abbé Berlaux attendait, un dé- 
pulé vint, demandé par une personne qui, trop im- 
patiente, étaft partie, M. Hertaux profita de l’occa- 
sion, aborda M. G..., lui exposa la cause de son 
voyage et le pria de l'introdu re auprès de ceux qu'il 
avait à voir. 

M, G... mit le curé en rapport avec un autre df- 
puté, M, de M.., qui se chargea de la lettre au pré- 
sident et promit son concours p ur ménager ue 
entrevue avec M, Fhters; pnis il At placer :e curé 
£ans une tribune. 

Au bout d'une demi-heure, M, de M... reviul 
chercher M. Berlaux, lui avnonça que sa ‘éttra à 
M, Grévy était remise, « Maintenant, dit-il, allons 
porter l'autre à M, Thiers, 

Hs se rendirent, en effet à la préfecture, où ils fu- 
rèut recus par M. Barthélemy Saint-Hilaire, qui 
prit la lettre pour la potter au chef du pouvoir exû- 
culif, 

B'entôt M, Thiers, la lettre à la main, arriva, el 
exprimai au euré sa surprise qu'un jréut aussi 
éclairé que M, Darboy eût pu croire que le gouver- 
nement traità! de la sortie dis prisonniers de guerre 
et des blessts, 

« Dites bien, monsieur le eur“, ajouta-t-il, diles 
bien à votre arehevéque que nos n'agissons pis 
ainsi eavers des hommes égarés; que, dans la cha- 


D 
lour dn combat, nous n3 pouvons pas, il est vrai 
répondre de malheurs communs à toutes les guer- 
res; mais qu'une fois lé combat terminé, les prison- 
niers el les Hlussés so € protégés et so'gnés comme 
cela se pratique chez les nations civilisées, » 

Me Beriaux fit a'ors ob-erver qu'il ne pouvait re- 
tourner à Paris qu'avec une réporse écrite, 

& C'est bien certain, monsieur le curé, répondit 
M. Thiers; revenez demain, vous aurez une let. 
tre. » 

M, Bertaux retourna à l'Assembl'e, et, la séarce 
achevée, fut conduit au cobinet de M, Grévy. Le 
président, montrant lasuseription de la lettre «aux 
imombres de l'Assemblée, » éinit l'avis qu'il y avait 
là une erreur, #t que la lettre Salressuit évidem- 
ment au conseil des ministres ; que d'ailleurs 11 
lel re serait prète entre une heuree! deux, 

En etfet, à l'heure indiquée, M, Barthélemy 
Saint-Hilaire remit Ja réponse, après Jui on avoir 
donné leeture, à M, Berlaux, ave: un sauf-conduit, 
pour traverser les lignrs de l'armée de Versailles : 
il y ajouta des paroles de bienveillance 8t de bon 
osroir. 

Il était trop tard pour pértir le jour même et ar- 
river aux avant-postes à la nui’ to hante ou clsse, 

M. l'abhé Bortaux quitta Versailles, le vendredi 
15, àncufheures du matin, par li Voiture de Sèvres, 
rentra à Paris par le Pofat-du-Jour, et à deux heu- 
res et demie se présentait à la préfecture do polie’, 
an cabinet de M. Gaston Dacosta, entre les mains 
de qui il déposa la letire de M, Thiers, 

M. Bertaux avait devancé de vingt-quatre heures 
le terme ussig 6 à sa mission, « 

M. Dicosta porta la lettre de Versailles à M. 
Raoul Rigault, punis écrivit l'ordre ds mettre en 
liberté « le nommé B-rlaux. » 

Vers quatre heures, le éuré de Montmartre était 
libre, 1 bre d'aller chercher un asile où fl pourait, 
car sou presbytère était changé en corps de rarde, 
ctle commis-aira de police du quartier lui faisait 
faire défensa d'y ren'rer, comme aussi d'en retirer 
le moblier qui est pourlunt £a propriété person- 
nelle. 


=" 


LES JOURNAUX AU BOULEVARD 


Nous reproduisons simplement, pour l'expliea- 
lion de notre gravure représentant les protesta- 
lions soulevées au boulevard par la saisie de plu- 
sieurs journaux, les notesdonnées au public lelen- 
demain mème par le Den publie qui avait eu le cn- 


——————— 
——— 


dans la rivitrs n'a pas refroidi mon cœur pour toi, 
Addio, ant nu, ele, ete, » 


« Marsoille, 18 messidor, 


« Mon ami, tout le monde s'entend pour nous 
contrarler, de vois par fa lettre que tes amis sont 
des ingratsy jusqu'à la femme de Napoléon que tu 
crovais pour lof, Elle écrit à son mari que je serais 
déshonorée si je me marlais avec toi, ainsi qu'elle 
espérait l'empteher, Que lui avons -nous fait? Est-il 
pessible ? Tout est contre nous! Que nous sommes 
malheureux !,,, Mais que dis-je? Non, fant que l'on 
aime on n'est pis malheureux; nous éprouvons des 
contradictions, nous avons des peines, il est vrai, 
mais une Jettre, un mot: Je l'aime! nous console 
des larmes que nous répandons, » 

En d'autres instants, elle se préoccupe de la mai- 
tresse de Fréron ; « Ta leliro m'a vivement affectée 
à cause de ce que tu me dis de celte femme., Je me 
imefs à sa place, et je la plains... Je suis bien in- 
quivte de savoir le résultat de cette femme » Ail- 
leurs : «Je ne te parle plus de la mailressa ; toul ce 
que tu mo dis me rassuré, Je connais la droiture de 
fon cœur et approuve les arrangements que tu 
prends à ect égard. n 

Cependant Fréron commençait à s'ali mers ils'a- 
dréssa à Lucien, alors commissaire des guerres, el 
Lucien lui répondit : « J'ai vu Napoléon à Milan, 
mais si peu, ét si occupé, qu'aucune nouvelle de 
famille n'a été discutée entre nous, Sun objet l'oc- 
cupe st exclusivement qu'il est impossible ayeg lui 
de se livrer au moindre détail, » 


Eufio, entre deux victoires, Bonaparle se pro- 
nonca définitivement, Il refusa Fréron pour heau- 
frère, 

Ce que cette décision causa de rage à Stanisl s, 
on peut se l’imaginer; ce qu'elle coûta de pleurs à 
Pauline, on en aura ne idée par la letire tou- 
chante qu'elle écrivit à Bonaparte. 


Sans date, 


«J'ai reçu votre lettre : elle m'a fait la plus grands 
peine; je ne m'attendais pas à ce changement de 
votre part, Vous aviez consenti à m'unir à Fréron. 
D'après les promesses que vous m'aviez faites d'a- 
planir Lous les obstacles, mon cœur s'était livré à 
citle douce espérance, et je le regardais comme ce- 
lui qui devait remplir ma destinée, Je vous eavric 
sa dernière lettre; vous verrez que toutes les ca- 
lomnies qu'on a déhilées contre lui ne sont pis 
vruics, 

« Quant à moi, je préfère plutôt le malheur de 
ma vie que de me marier suns volre consentement 
et m'atlirer votre malédiclion. Vous, mon cher Na- 
palfon, pour lequel j'ai lonjours eu l'amitié la plus 
tendre, si vous étiez témoin des larmes que Votre 
lettre m'a fail répandre, vous en seriez touché, j'en 
suisstr, Vous, de qui j'atlenda's mon bônheur, vous 
voulez me faire renoncer à la seule personne que je 
puis aimer. 

« Quoique jeune, j'ai un caractère ferme; ie sens 
qu'il m'est impossible de renoncer à Fréron, après 
toutes les promesses que je Iui ai fait:s de n'aimer 
que lui; oui, je les liendrai: personne au monde 


ne jourra m'empéècher de lui conserver mon CPU 
et de recevoir ses lettres, de lui répondre, de répé- 
ter que je n’aimerai que lui, Je connais trop mes 
devoirs pour m'en écarter, mais je sais que je ne 
s:is pas charger suivant Jes circonstances. 

« Adieu, voilà ce que j'ai à vous dire, Soyez het- 
reux, et, au milier de ces brillantes victoires, de 
tout ce bonheur, rappelez-vous quelquefois de la 
vie pleine d'amerltume et dés Jirmes que réparti 
tous les jours 

u P,B.n 


Là s'arrôta co roman, 


Quelque temps après, Lucien Bonaparte, reve- 
nant d'Allemagne, adressait d'afluetueuses et s'n- 
cères condoléances au fotur éconduit, ét il Jui ex- 
primait hautement une estime sur laguelle on est 
heureux de n'appuyer : «de te suis attaché, non 
is parce que je te dois de la reconnaissance, mais 
parce que fon caractere, ton cu et la supértorité «de tes 
tulents LV'ont coveilié à jamais mon estime et mon 
amitié! Adieu, mon cher Fréron; le torrent peut 
nous rapprocher... 

Le lorrent éleva l'un et ergloutit l'autre. L'exis- 
tence politique de Fréron clait finie, Après avoir 
essayé vainement de ress.isir un peu da celte popiut- 
larité dont 1l avait tant joui, il retomba dans l'obs- 
curité, Ajoutons : dans la pauvreté; ce'a est tout à 
sou honueur, Il n'obtint du souvenie de Bonaparte 
qu'une place intime dans l'aiministralion des hos- 
pices, tout juste ce qu'il faut tour ne pas mourir 
de faim, Il s’en contenta pendant quelques temps ; 


je 
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rage de reparaitre, par d'Arenrr national ct par le 
Mot d'ordre, 


On lisait le 20 avril, dans le Biea publie, 


« C'est M. Pilatell, dessinateur, caricaturiste, 
homme de lettres, qui est venu hier soir procéder, 
au nom de la Con:mune, à la saisie du Léen pubtir 
et de l'Opinion nationale, 

Mais déjà la plupart des exemplaires tirés avaient 
ét emportés par les marchands, et M. Pilotell dut 
se contenter de quatre ou cinqcents numéros, 

Toutefois, la stisie du Lien publie ne s'est pas seu- 
lement faite à l'imprimerio : On a été chez les ven- 
deurs, dans les kiosques, on a arrû!é les cri urs; le 
butin n'a pas été grand, l'éveil avail été donué, et 
tout le monde qui vit de la presse était eur ses 
gardes, - 

Les agents ont mis en œuvre, sans plus de sue- 
cès, un procédé fort ingénieix: chacun prend une 
petite fille à qui il donne { fr. out fr. 0, et la con- 
duit devant le kicsque: l'enfant demande le j;ur- 
nal pour son papa; Ja marchande, sans défiance, 
tire un numéro, l'agent survient et saisit tous les 
autres, 

Le zèle de ces egents ls a nûime omportés à des 
façons tout à fait... impériales. L'un d'eux, sur le 
boulevard Montmartre, s'est avisé d'arracher le Bien 
publie à un passant. Mais la foule s’est amassée, et 
comme l'individu était en bourgeois, on l'a conduit 
au poste de la ru2 Drouot, où ila dû exhiber une 
commission d'agent, Il continuait lo mélier dont il 
avait l'habitude sous l'empire. 

Ainsi, à Versailles, on peut rencontrer à la direc- 
tion de la presse le célèbre M. Marseille; à Paris, 
on rencontre au service de la Commune les anci-ns 
agents de ce monsieur. » 


Voici ja relalion de l'Avenir national: 


« Hier au soir, comme avant-hier, des scènes 
passab'ement violentes ont eu lieu sur le boulevard 
Montmartre, où quelques gardes nationaux qui 
n'élaitnt pas de service se sont mèlés de poursui- 
vreet d'arrêter les enfants qui vendaient en c1- 
chetle quelques numéros du Bin publie Cehapp's à 
la saisie, Comme la masse du publie prenait assez 
viviment fait et cause pour les vendeurs, il s'est 
produit des altercations sur les trottoirs et jusque 
dans les cafés, A la suit: de ces sCcèes presque tu- 
multueuses, deux patrouilles de gardes nationaux, 
portantles baïonnettes au bout de leurs fusils, et 
conduites par des officiers qui avaient mis leurs sa- 
bres hors du fourreau, ont dispersé les grou] e3 et s2 
sont promenéespendant plus d'une heure de lougen 


huge, sur les Jeux {roltoirs, Ancune résistance vé- 
ritable n'a été faits à Icurs injonclions, muis des 
conps de sitilet éclataient assez souvent derritre el- 
les, dans les pelits grohp:s qui se selormaieut sans 


cosse, après s'ètro dispersés un instant. La physio-: 


nonmie des boulevards rappelait assez exacteme it 
celle qu'ils avaient durant certuires soirées de l’em- 
pire, quand les sersents de ville se donnaient tant 
de mal pour faire circuler les passants, » 


Et enfin Jes appréciations du Mt d'ordre : 


« En mêmes temps que l'on placardait sur les 
riurs cette belle et éloquente revendication des li- 
bertés que la Commune a Je droit d'assurer, nous 
avons vu des gardes nationaux sans mandat cntrai- 
ner au poste des enfants de dix cu Covze ans à 
peine, 

Ces petits maiheureux avait commis le crime de 
vendre 10 Rien pui. On leur à confisqué 12 mar- 
chind'se à l'achat de laquelle ils avaient consacré 
le gain de quinze ou vin2t jours de travail, on leur 
a mis li main au co‘iet, e’ on a ainsi plongé dans 
la désolation de pauvres et intérestantes familles, 
qui n'auront peut-êlre pas “e quoi diner ce soir. 

Nous demaudons, nous, que ies a'tes soient d’ac- 
cord avec les paroles, et si des néersiités mal com 
prises de silut pub'ic entraînent les hommes de la 
Commune à violer ainsi le programme auquel nous 
applaudissons lis premicrs, qu'ils aient du moins 
assez de force et d'antorilé pour faira exécuter im-- 
miédiatement l'urs arrèts et qu'is n’ajoutent point 
uu scandale des suppressions de jornaux le scan- 
dale mille fois plus grand d'enfants arrêts sur la 
voie publique. 

Nousn'aj:u‘erons qu'un mot: Parmi l:s mem- 
bres de la commune, il y a plusieurs dircetzurs de 
journaux. Nous espérons que l'Offiri publiera ce 
malin le procès-verbal ce la séance où l'on a votéla 
suppression de la (oche, du Soir, &e l'Ojsnton natin- 
nale Et Au Riva publie, 

Il impore dssaviir eomment ont voté sur celle 
question Les diciateurs journalistes, » 


CE SR 


Le Dépôt de lexpréfecture de police 


Le dépôt de la préfecture de police où sont enfer- 
més (aujourd'hui) les prévents qui at'endent l'in- 
struction de leur procès, fait partie du nouveau pa- 
lais construit par M. Dec derritre les vieux häti- 
ments de j’ex-préfeciure. L'entrée s'ouvre sur une 


va:te cour qu'encadrent d'une facon très-piftoresque 
les hautes murailles de l’ancienne Conciergerie. 

Au dehors, ricn que de simple et de bourgeois; 
au dedans, sitôt la porte ouverte, un caveau, pres- 
que un égout. El pourtant, de l'architecture sa- 
vante, propre, large, de l’art dans l'obscurité. Dans 
uve petile piè e faisant paravent on attend l’ouver- 
ture dune grille épaisse à guichet, qui ne roule sur 
ses gonds que pour enfermer ou pour délivrer un 
détenu, Au-dessus de ce paravent on aperçoit des 
colonnes, d'ordre romän, coursnnées de cintres, 
multipliés, il est vrai, miis d'une simplicité qui ne 
laisse rien à la vue pour se réjotir, rien à l'ennui 
pour se distraire, C'est dans celte petite pièce que 
chacun attend son tour, 

Quand on à franchi la grille, on entre dans une 
immense galerie à colonacs que viennent seulement 
éclairer deux vastes feuêtres grillées au dehors, On 
sent que c'est là une antichambre, mais que elle 
antichambre à des délices particuliers pour ceux 
qui sont soumis au régime de la maison, De cette 
galerie, la vue se porte de côté sur les appartements 
des prisonniers je'és sur des ponts suspendus, (s- 
pèces de cages sotabres, quoique propres, formant, 
enchainées les unes aux autres, un chapelet de cel- 


‘lules. On s'enfuirait difficilement de cet'e prison, 


C'es! là qu'ont été provisoirement enferm'’s Mer Dar- 
bois, le curé de la Madeleine et plusieurs autres 
curés de Paris, M. Chaudevy, du Sécle, M. de Bala- 
thier, de la Petite Presse, M. Polo, ont dù passer 
également pair là... 

M. v. 
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GAZETTE DE VERSAILLES 


J'ai connu, il y a quelques années, à Versailles, 
une grande däme, dont l'imagination, affaiblie ar 
Jes aus, lui montrait encore la vieille ville, qu’un 
£entilhomme du temps de Louis XTV appelait «une 
faverite sins mérite,» animée de la même magni- 


‘ ficence dont les ris du siècle dernier aimaient à 


l'entourer, 

Sa vue, également appauvrie, contribuait aus:i à 
lui rendre l'illusion plus complète, et lorsque la 
bonre Game voyait pa'fois passer, rue des Réser- 
voire, sous les fenêtres de son L'otel, une famille de 
promeneurs en patache, on lui entendait souvent 
dire à sa femme de chambre : 

— Venvz voir fosine, venez vite! voici le rol 


puis, sur ses demandes plus énergiques, il fut dé- 
sgné po.r une des sous préfectures de Saint-Di- 
mingue, 

En 1802, un vaisseau appelé l'Océan sortait de la 
rade de Brest; il portait à son bord Je général Le- 
clére et sa femme, Pauline Bonaparte, Il port it 
Esménard et Nervins. Il portait S'anislas Fréron. 
La destince a de ces rencontres, Quelles durent être 
les pensées des deux amants en se retrouvint d'une 
ei étrange manière ?.,. 

Peu de temps après son débarquement à Suint- 
Domirgue, Fréron mourut, tué par le climat, di- 
sent les uns: massacré par les nègres, selon les au- 
tres; empoisonné dans un festin, murmure_t de 
plus informés. 


Je viens de coudoyer en pissant eo comédien sec 
et froid du Théâtre de l'impératrice (1807) qu'on p- 
pelle Aristide Valcour, 

1] dit correctement, el porte très-bien l'ép£cs il 
joue 1cs pères nobles. 

Le nom de Valeour est lié avec celui des plus fa< 
meux Cabolins, tels que Dumaniant, Collot-d'Her- 
bois, Patrat, Nul plus qe lui n’a couru la France; 
nul ne s'est agil5 davantaze sous le lustre et sous 
les frises. Il a te un des héros de ce petit 
monde de coulisses, qui est la fête des tables 
d'hôtts, la joie des officiers de garnison, le scandale 
des bourgeois de petite ville. J1 a promené la non- 
pareille de Gros-René et la cape changeante de Sbri- 
gani jusque dans les derniers recoins de la province, 


allumant en tous lieux l'esprit de Molière comme 
un phare, et pas-ant volontiers de l'amour de Ia co- 
médie à la comédie de J'amour., Quindee n'était 
pas Dorine ou Micole, la servante aux beaux bras 
etàla fine jamke enfermée dans un bas de soie 
rouge, c'é ait quelque discrète Elmire de faubourg 
qui le recevait, sur le soir, dans une petile c'ambre 
où il y avait une table servie. 

Aiosi faisint, il devint autcur dramatique et 
même un peu poëtez alors il voulut demander à 
Paris la consécration de son talent, Riea ne réussit 
comme l1 Jeunesse, comme le bon air, comme Ja 
coufiance, un peu hardie, un peu insolente mème! 
Du premier coup, Valcour trouva un lilhraire qui 
lui imprima tout de suile ses vers, et qui lui donna 
méme un pen d'argent. 

Valcour, se trouvant bien à Paris, y resta. Il 
loua une chambre au sisième ou scplième ctage, et 
1 -dedans il riuia du malin au sir, commeun 
enragé. Un des locataires dela même maison était 
le traducteur Ge La Place, lequ l'avait alors plus de 
soixante-dix ans et re semblait pas s'ea douter, La 
premivère fois que Valcour alla le voir, il trouva ce 
digue vicillard octupé d'un travail assez étrange, 
digne d'uge imagination ravagée par les romans 
anglais : c'était un recueil d'épilaphes sérieuses et 
badines en trois volumes, — recueil dans lequel 
il avait compris fous ses amis, morts où vivants, 

La Piace accueillit le jeune ‘puële avee #mitié, 
sourit aux petits vers qu'il lui déhita, et ne lui 
donna pas plus de conseils qu'il re fallait, Aussi 
Va'cour revint-il Je voir, Il passa une année dans 


cette maison, une année de bonheur et de rèves, à 
la fin de laquelle son libraire refusant de lui 
imprimer un second volume, il redescendit de son 
sixième étage et relourna en province, Crispin 
comme devant, 

Après ce nouveau tour de France, qui dura sept 
ou huit ans, Vaicour, de retour à Paris, oblint l'au- 
torisalion de bâtir, sur le boulevard du Temple, un 
petit théâtre auquel il donna le nom de Délasse- 
ments Conmiques. 1Ùy était à la fois auteur, acteur 
et directeur; il y jouait tous les genres, depuis l'o- 
ptra comique jusqu'à la pantomime et au ballet. 
Cel'e entrep:ise prospéra tellement, que les grands 
théâtres en devinrent jaloux et cabalèrent si bion 
auprès du lieutenant de police, que celut-ci défendit 
aux acteurs des Délassements de jouer autrement 
que derrière une gaze. Ma's le li utenant de police 
comptait sans la Révolution. Un soir, le lendemain 
ou le surlendermain ce la prise de la Bas'ille, Val- 
cour déchira la gaze en criant : 

— Vive la liberté! 

Avec ce mot, demeuré célèbre, Valcour a fait son 
chemin sous la République, Faire son chemin, en 
stvle révolutionnitre, cela vou'ait dire : sauver sa 
tèle, 


CHARLES MONSELET, 


(La suite &u prochain numéro.) 
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vEnsaILLEs, — Hôtel de la Préfecture, résidence de Monsieur Thiers, chef du pouvoir exécutif, 


Louis XVI, qui se rend à Trianon avec la reine et | cesse au milieu de la gentilhommerie qu'elle a tant 


la duchesse d'Angoulême !.… p'eurée, 
SI cette grande dame vivait encore aujourd hui, Toutes les illustrations contemporaines, réunies 
son rève serait continuel, et elle se croirait sans | en ce moment à Versailles, personnifieraient pour 


elle les célébrités de son temps. On lui dirait, en 
désignant le général Trochu, « voici l’ex-gouver- 
neur de Paris, » et elle s’écrlerait : oui! c'est bien 
monsieur le duc de Briesac. . 


“ 
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pars. — Hôtel particulier de Monsieur Thiers, — Aspect de la place Saint-Georges pendant les perquisitions 2pérées par ordre de la Commuue 


(D'après nature, par M, Vierge.) 
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VERSAILLES, — Aspect de la rue des Réservoirs, promenade ordinaire des membres de l'Assemblée nationale et du corps diplomatique. — (Croquis de M. Bocourt.) 
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Respeclable Brissac Ah! dans ee Lemps barbare, 

Gui n'aime à retronver une ver si rare? 

Avee moins de plaisir, les yeux d'un voyageur 

Dans un désert brülant rencontrent une four, 

Le général Faidherbe, en sa qualité de comman- 
dant en chef des gardes nationales, représenterait 
M. do La Fayctte, 

Théophile Gautier, en y mettant un peu de 
complaisance, jouerait pour elle le rôle de Fra: çuis 
Ducis. — dit le Nestor de la potsie française, — ct 
madame X, celui de la duchesse du Barry; 

L'illusion serait complète. 


| LE 

La rue des Réservoirs est, en cflat, le ren- 
dez-vous de la nombreuse population qui a émigré 
à Versailles, pour suivre les différentes administra- 
tions du (touvernement, ou pour fuir lexistence lu- 
gubre que Paris ottre depuis plus d'un mois à s's 
habitants. 

Les ministère?, le téigraphe, la pos'e, l'état-ma- 
or, la préfecture de police, Ja maïrie de Paris, l'As- 
ganblée nationale, tout ce qui se rattache çulii an 
pouvoir exéeutif est réuni dans le châtean, L'ust-à- 
dire rue des Réservoirs, 

C'est dans cetle rue que se trouve sitüice l'entrée 
des tribunes de l'Assemblée {roi du Mrur), ete est 
à La port de l'Assemblée que les curieux de tous !es 
mondes viennent attendre les nouvelles des débats 
do la Chambre, à laque'le sont confites les desti- 
nées de la capitale, et quoique l'on en dis’, — à 
mon pauvre Paris! — quand ton pouls n'est pas ré- 
gulier, la France est tout en émoi. 


ne 


A deux heures, cezt d'abord Ja série des cher- 
cheurs de billets, qui attendent le passage d'un député, 
porteur d'une cirle d'entrée à l'Assemblée, car Et 
consigne est inviolable à la porte de la cour du \Ma- 
roc, et les deux matelots posts en sentinelle en crt 
endroit, — appuyés erànement sur la garde du sa: 
bre-baïonnette de leur chassepot, — sont inébranin- 
bles devant toutes les supplications. 

Après les chercheurs de billets, viennontles cher- 
cheurs do nouvelles, les journalistes attachés aux 
différentes feuilles qui se publient à Versailles de- 
puis le 21 mars: La Gazette de France, de Francs, UU- 
aivers, de Soir, Le Gdois, Paris-Journal, ete. 

Puis, vers quatre heures, comme autrefois aulour 
du luc ou dars l'allée des Acacias, on vot arriver 
la populition élégante, le tout Faris, qui n'est plus 
pour nous qu'un souvenir lointain. 

Le princo de Biauveau, le ginérai Schmilz, le 
chevalier Nigia, lord Lyons, Mme de Gallifet, la 
maréchale Canrobert, Arsène IHoussave, Ilenri Hoïs- 
save, Th'ophils Gautier, de Espeletla, Guillaume 
Guizot, Gustave Doré, Cliam, etc., c'e, 

IA, jusqu'à l'heure du diner, on cause des évé- 
nemenuls de la j: urnée, des nouvelles politiquer, des 
faits militaires, 

On cause de Paris! 


a 


Sur la terrasse de l'hôtel des Résorvoirs, les jeu- 
nes gens regardent le défilé des célébrités du jour, 
comme autrefois à Madrid. 

On se croirait encore au temps paseé de l'insou- 
ciance; on croirait aussi que le roi-soleil, coulé en 
bronze dans la cout d'honneur du château qui do- 
mine la rue des Réservoirs, gouverne encore dans 
son palais préféré, 

Mais l'illusion s'évanouit hien vile, car le canon 
grondle au loin, e{ des patrouilles chev 1 montent 
au galop les routes qui conduisent à Pris. 

Non, le Versailles d'aujourd'hui n'est plus le 
Versailles d'autrefois, où, comme disait Delille, le 
chantre des jardins : , 

Les arls voluplueux mullipliaient les fétes! 

Amour, qu'est devenu cet asile enchanté 

Qui sit de Montespan soupirer la fierté ? 

Qu'est devenu l'ombrage où, si bee ct si Lendre, 

À son aimant surpris ct charme de l'entendre, 

La Vallière apprenait le chemin de son ceur, 

Et sans se croire aime avouait son vainqueur, 

O Versailles! à rogre sl “ PEU UD a 

Qu'est-tu devenu ? 

Un quartier #énéral, presque un champ de ba- 
taille, et de quelle bataille? hélas! 
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LA PRÉFECTURE DE VERSAILLES 


Quand les représentants de Ja France ne sotit pas 
réunis à la Chrumbre, c'est aux abords de la préfee- 
ture que se porte la population de Versailles, 

La nouvelle préfecture de Seiae-c£-Oise, que To- 
presente notre gravure, est située sur l'avenue de 
Paris et se compose d'un corps de 105is priscipal et 
de deux ailes élégantes. 

Construite il y a quelques années seulement pour 
remplacer da préfecture do la ruc des Ré-ervoirs 19 
nouvel hôtel est décoré à l'intéricur avec un luxe 
recherché. 

Dans le grand cscali r d'honneur, on remarque 
un grand panneau de Larmbinet, r présentaat la 
aile de PBougival dominée par le Mont-Valérion, 

C'est à la préfecture de Seire-et-Uis que M. Thiers 
réunit 123 ministres, commandants do corps et 
meubres de la Comanission des Quinze chargés de 
le seconder das les dée’sions à prendre par le pou- 
voir exécutif 

HENRY MOREL, 
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L'HOTEL DE M. THIERS 


Derrivre l'églisa Nolie-Dame-de-Lorette s'ouvre 
lue du mére nom qui, par un plan visoureusc- 
ment incliné, aménce à la barrière Blarche, siluéa 
au bas de Montmartre. 

Dans la moilié de sa lon:ueur à peu près, lai rue 
Notre-Dame de Lorette est conpée pu ue oùcis, la 
fraiche et gracieuss place Saint-Georges, au milicu 
de la quel'e jaillit, dans les eaux jours, une fon- 
taine du style le mains prétentienx, 

A droite et à gaurhe, dans sa partie seplerntrios 
nale, la petite place cst décorée de petits hôtels en- 
chassis entre grilles et jardins, 

Celui de M. Thiers, le piésiden! actu 1 du gouver- 
nemeut de la République, forme, à droie, l'angle 
de la place. Son architecture n'a rièn de monumen- 
tal, C'est le hu retro de l'opulent homme d Etat 
qui a fait de l'ameublement int'rieur uno merveille 
de goût artistique. Le cabinet de travail de l'histo- 
rien-min stre jouit surtaut d'une réputation euro- 
péenve, car c'est dans celte pièce que ks intimes 
ont pu voir l'autenr du Consulat el de FEmpire, cou- 
ché sur des cérics d'Europe déroniées, sur les anis 
suivre pas à pas, étapes par étapes, le grand capi- 
taine qui meneit si rendement la Grande Armée à 
la vicloire, 

Sur le divaut de Phô'el, une pelouse; eurles er- 
rières une autre pelouse plus étendue ombragée de 
quelques arbres respcctables Pou d'arbustes, pas 
une fleur, Les coquetteri:s de Flore éontrasteraient, 
parait, trop audacicusement avec la gravité que 
doit révéler } habitation d'un diplomate, 

La discrétion sumble fmposée à cette demeure 
dont Irs portes et les volets sont rarement entr'ou- 
verts, où los arbres du jardin sont soigneusement 
émondés, où les pelouses n'ont pas un brin d'herbe 
qui d'passe l'autre, felleimentelles sont méthodique- 
ment fauchées el arrosées en leur jour. 

Aussi, la quiétude habituelle de l'hô'el de mon- 
sieur Thiers, d'jà confisqué par un décret du gon- 
veruement de la Commune, a t-elle dû flresiceuliè- 
rement troublée par la visile des gardes nationaux 
qui sont allés, vendredi dernier, y faire une perqui- 
sition. 

Quand les crosses de fusil ont résonné sur les 
dalles du vestibule on sur le parquet des apparte- 
ments, les échos de cette confortable el silencieuse 
demeure ont dû tressaillir jusque dans leurs coins 
les plus mvstérieux, Ils connaissaient bien le bruit 
des batailles, mals rien que par oui-dire et alors 
que le grincomeout Ge la plume de M. Thiers les ia- 
contait au papier, 

Mais entendre le fricas des armes pour de vrar, 
comine disent les enfants, 1: cliquetis des chas-e- 
pots ot dés sabres-hafonnetles résonner sons 18 
voûtes el les plafonds discrets de l'hôtel! Le suisse 
lui-même ne l'aurait jamais soüpéonné, À Moins que 
ce dévoné concierge ne soit encore le même quitira 
le cordon la nuil du coup d'Etat, alors que les 
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shires vinrent pour appréhender au corps celui à 
qui on venait démontrer que CEnpire était fuit. 

Pour la seconde fois, l'hôtel de la place Saint- 
Georges vient d'être tronblé dans Ja quiétude qui 
lui est si précieuse, ce qui nogs fait dire avec La- 
fontaiue, ce fabuliste do génie sans ambition au- 
cüune : 

1 n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi, 


Lo Moniteur univ rs expliquela perquisition dont 
la propri Lé privée de l'homme d'État a été l'objet 
par l'entre-filet suivant : 

« La cause des deux perquisitions opérées dans 
l'hôtel du chef du pouvoir exécutif est assez curicuse 
pour que nous la relations, 

Mais ‘out d'abord mentionnons un incident co- 
mique et inédit qui s'est produit pendant la pre. 
mitre do ces perquisilions, 

Outre les matelas et couvertures, on à trouvé 
dans l'hôtel un obus formidable et intact, — une 
longue discussion à eu lieu à son sujet, — quel 
ques-uns des fédérés opinèrent pour qu'en n'y tou- 
chât p's, d'autres plus courageux l'enlevèrent, mais 
avec des précautions infinies. 

Quant à In cuuse de ces perquisitions, la voiri : 

M. Thiers avait l'intention de faire l'histoire du 
cabinet Ollivier et ausà l'histoire du gouvernement 
de la défense nationale, 

Selon son habitude, il recneillil nombre de docu: 
ments, de lettres particulières, ete., qui devaient 
l'éclairer sûrement sur les agissements du cabinet 
et du gouvernement précités. 

L'exis'ence de celte collection complète et des 
pl: scuriouses n'élait pis ignorée de quelques mem- 
bres de ia Commune, et on espérait qu'elle servirait 
aux nouveaux fiscicules annoncés, 

Mais M. Thiers, qui, par expérience, sait ce que 
produisent les mouvements populaires, s'était eme 
pressé d'emporter les précieux documents, » 
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LA COUR MARTIALE 


Nos lecteurs nous sauront gré de Jeurdenner avec 
la représentation fidèle de la scône que notre di- 
voué collaborateur M, Lix a bien voulu prendre sur 
le fait, le compte rendu complet et non moins iièle 
ce toute la séance de la Conr martiale que notre 
ami M. Cochinat a donné immédiatement daus 
Dotite Presse, C'est une étude curieuse àtous les points 
de vue et une pige his'orique précieuse pour notré 
coilection. 


Audience du 22 arrél ASE, 
PRÉSIDENCR DU COLONEL ROSSEL. 
Affaire du 1056 bataillon. = Commandant Wilt. — Refus de 


marehée devant Fennemi, — Matinerics, ananvais traites 
uunts des gardes envers leur chef, 


Les cas de désobtissance abondent devaut la cour 
martiale, Hier encore el'e avait à juger l'affaire du 
1o5e bataillon. Le citoyen Chardon, membre de la 
Commune, revêtu de son écharpe rouge, siége parmi 
ls juges, Deux autres membres de la Commune, 
les citoyen: Urbain et Parisel, sont parmi les té- 
moins, Douze citoyens sont accusés, Ce sont les 
nonnts : 

do AVitt Jean-Baptiste), 43 ans, employé, né à 
Nantes, colonel de la !° légion; 

do Gavauié (Prosper), #3 ane, menuisier, né dans 
la Moselle, capilaiue au 105; 

3° Slrel (Picrre-An:hroijse, ciseleur, capitaine d3 
la 5° compaguie ds ee bat ion; 

4 Laudet (Georges Gustave), LE ans, ingénieur, 
né à Saiut-\laur, capitaine; 

ÿ° Tresch (Jean), n6 à WissemEiourg (Bas-Rhin), 
caitaice; 

6° Durand (Victor), 45 ans, or ployé, né duns la 
Haute-.raronne, capitaine; 

7° Bahiu, 45 ans, peintre en bätiments, lieu'è- 
nant; 

8* Jolibois, 33 ane, scrrurier, sous-lieutenants 

ÿ D'sjardins (Louis-Emile), 37 ans, farçon de 
lavoir, nf à Braisnes (Aisne), sous-licutenant; 
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10° Bernard (Antoinc), 46 ans, {ailleur de pierre, 
né à Toulouse, garde au 105°; 

11° Bernard fils, tailleur de pier:e, 19 ane, né dans 
l'Isère, garde au 105°; ; 

42° Troulet, 35 ans, boucher, né dans le Loiret, 
simple garde aussi aff 105, 

Ces douze citoyens sont accusés de refus de mür- 
cher devant l'ennemi, le 13 avril dernier, et de s'ê- 
tre mutinés contre leur chef de légion, Witt, qu’ils 
ont maltrailé; celui-ci de s'être mis cn état d'ivresse 
ce jour-là, ce qui a nul aux opérations militaires 
de la journée, De plus, d'après l'accusation, il serait 
adonné habituellement à l'ivroznerie, 

Le capitaine Gavautié a speialement à répondre 
du fait d’avoir autorisé ses homimes à ne pas mar- 
cher, 

Le citoyen \W'itt proteste énergiquement contre 
l'accusation d'ivresse, et donne pour raison que 81, 
comme l'en accuie le r'pport, il avait l'habitude de 
s’enivrer, il n'aurait pis été élu et réélu chef de la 
légion, 

L'accusé a une afrophie museulaire da la jambe 
gauche qui le fait boiter, Quand sa jambe est échauf- 
fée, cela va encore; mais d'ordinaire il trébuche en 
marchint, c’est peut-être ce qui l'a fait accus r d’a- 
voir été en état d'ivresse, 

Le colonel Witt croit que la faiblesse qui s'est 
manifestée dans son bataillon le 13 a pour cause 
leur inexpérience du métier des armes, mais non 
une pensée de trahison, Il faut dire aussi que Les 
compagnies n'avaient ni cartouches ni vivres. 

Mais il n'est pas cause de ce mouvement de fai- 
b'esse, de ce refus de marcher à lennemi qui a eu 
lieu le 13 avril; d'ailleurs, comment so fait-il que, 
le lendemain 1#, les même; hommes qui l'accusent 
d'ivrognerie et qui avaient touché leurs vivres, leur 
solde, qui étaient munis de leurs objets de campe- 
ment, ct qui n’avaicut pas de chef en état d'ivresse 
comment se fait-il que ces hommes aient aussi re- 
fusé de marcher ce lendemain ! #7? ; 

Le président demande au capitaine Gavaut'é 
}ourquoi il avait réintégré à la nmirie le drapeau 
du 105° qu'il portait, au lieu de marcher avoue à 
l'ennemi ? 

Garautié, —-Le drapeau n’était pas suivi de forces 
pour le défendre... d 

AM. le président, — N'insistez pas, accusé, Votre 
igcorarce et votre indignité comme ch-f se mani- 
festent trop en ce moment! Vraiment, il est triste, 
ilest honteux de voir à quel degré da pusilianimité 
se portent ceux qui sont charzés de la noble cause 
que nous défendons ? Quant une troupe refuse de 
suivre son drapeau, celui quile tient n'a pas A cher- 
cher s'il est suivi. Il s'élance en avant, avec l'insi- 
gne qu'il porte, dans les rangs de l'ennemi, ct si 
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-Le capitaine Gavautié, int-rrogé sur cet élat ha- 
biluel d'ivres © reproché au colonel Witt, r'pond 
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Les blancs font mal en quatre coups. 


qu'il est à sa connaissance qu'à Chà'illon, à Vitry 
et à Buzenval, est oflicier élait ivre et a nui ainsi 
aux opérations de ces journ‘es, 

Le 13 avril, à la porte Bineau, il ét:it ivre aussi, 
Mais moins qu'à ces fruisaffaires. Relativement à 
l'infirmité du colonel, le capitaine Gavautié répond 
qu'il n'en peut ricu dire, n'étant pas méderin, 
(Sourires.) 

Streff, interroz6 sur la moralité du colonel Witt, 
répond que tous ses compagnons d’armes Connais- 
Saicnt sa pente à l’ivrognerie mais que cependantern 
l'a élu toui de même parce qu'il aurait fallu, comme 
on n'était ea présence que de deux candidats, Wilt 
et'un réiclionnaire, nommer le réactionnaire. 

A le président, — C'est donc alors uniquement 
pour ses opinions politiques qu'il a été élu, — 
R. Oui, mon colonel, 

Luudet, — Cet officier a protégé le colonel Witt, 
afin que ses hommes, qui le conduisaient à Ja 
mairie, ne se livrassont envers lui à aucune vio- 
lence, 

Treseh, — Le colonel Witt n'est pas précisément 
univrogne... (avec hésitation) il buvait un coup 
souvent de femps en {emps con me les camarades, 
(On rit.) Mais ce n'est pas un ivrogne. L'accusation 
reproche à cet officisr d'avoir empêché ses hommes 
de march r, et le ciloyÿen Gavautié interpellé eur ce 


fait dit que cela est vrai et avait pour cause une ri 


valité de commandetrent, le capitaine Tresch étant 
le plus ancien du bataillon et n'ayant pas 66 
nommé chef de batail'on, 

Le capitaine Treseh pro'est: énergiquement con- 
tré cette accusa'ion. 

Durant, — Cet aciusé affirme avec fermelé que 
ses hommes ont refusé énanimement et Mnergi- 
quemen! ds m'rcher à l'innemi le 13 avril, de la 
place Vendôme, parce qu'ils n'avaient pas de cars 
Louches. « Nous aions déjA été roulés au plalean 
d’Avrob, où l'on nous a fait massacret sans carlott- 
che, disaient-ils, et nous ne voulons pas jouer 
iôme jeu. » Je me suis adressé au colonel Wilt 
pour avoir des cartouches, Il m'a dit, en trébuchant, 
que dans deux minutes on allait en avoir, et cepen- 
dant nous n’en avons pas ew, Et voici cominent ln 
chose s'est passée : La vei le, au soir, le 12, on nous 
convoque place Vendôme pour passer mue rerue, 
Nous nous y rendons le lendemain matin. Là, on 
nous commande de piquet. Bien, Le soir, à 6 heures, 
on nous ordonne, après nous avoir di-tribué ure 
ration de pain, — mais pas de cartouches, — on 
nous ordonne d'aller au feu, à nous compagnie 
sédentaire! Est-il étonnant qu'il se soit produit une 
cpposition dans ces circonstances-là?,.. 

Le capitaine Tresch a excité ses hommesà mar- 
eher; ceux-ci n’ont jamais voulu l'écouter, se fon- 
dant sur le manque absolu de cartouches, et, 
mal2ré ses promesses formelles de leur en faire 
distribuer, ceux-ci lui ont dil : «T4, ta, ta, nous la 
coruutissons !» CE ils se sont débardés, ou se sont mis 
à conduire leur chef, le colonel Witt, à la mairie, 
furieux de ce qu'ils Je voyaient en état d'ivresse, 
Commune j'avais soif, je suisentcé chez mon marchand 
de vin pour boire un conp. 

AL le président, — Tonjours la même chose! Boie 
un coup! Est-ce qu'un chef, mème lorsque Ile plus 
#rand désir de boire le presse, doit penser à lui? Il 
ne doit penser qu'à ses hommes ct au devoir qu'ils 
ot à remplir. Pendant qu'il boit, c:ux-cri se dé- 
ban’ent et abandonnent lâchement leur poste. 
Tenez, j'ai vu bien des cho:es p'nibles dins cette 
guerre; mais co le-ei, celte incurie, cette incapacité 
du chef, est une de celles qui m'afiligent le p'us. 
Toujours absence de soldats quand il s'agit d'aller 
au feu! Toujours des hommes plus soucieux de pa- 
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P. JOURNOUD. 


rader aux endroits opposés à l'ennemi que d'aller 
lui fenir lèle! Est-ce que vous croyez que c’est ainsi 
qu'on prend Neuilly! Quelle responsabilité incombe 
au général Dombrowski de parcils agissements! Si 
au lieu de venir quarante au feu, vous vous étiez 
montrés deux cents seulement, peut-être eût-il pu 
tenter une action décisive! Des hommes comme 
vous, qui ne combattent ni pour un souverain, ni 
pour faire la guerre, mais pour servir une révolu- 
tion dont ils ignorent la grandeur, une révolution 
là plus grande qu’on ait faite depuis longtemps, 
cès hommes-là se déshonorent, oui, ils se déshono- 
rent, et font le plus grand tort à la cause qu'ils 
servent si mal! (Mouvement dans l'auditoire.) 

Tous les inculpés se défendant de la même ma- 
nière, il est donc inutile de s'étendre davantage sur 
leurs réponses. 

Les témo'ns sont entsndus, et dela déposition de 
lun d'eux il résulte ce fiit que, dans la nuit du 13 
au 14, le général Dombrowski a envoyé l'o:dre de 
lui envoyer come renfort Loute la 11° légion, com- 
posée de 28 bataillons, et qui est la plus nombreuse 
de Paris. Ce renfort était nécessaire pour un mou- 
vement offensif sur Neuilly, qui est la plus impor- 
tante ligne de défense de Paris, Ce point perdu par 
les troupes de la Commune, d'après les propres pa- 
roles du président, pouvait être conquis par le mou- 
vement qu'allait (enter le général Dombrowskt, 
lequel comptait sur un renfort de 10,009 hommes 
ot tout au moins 3,000, 

Eh bien! dit lcelloyen président, ces milliers 
d'homines sur lesquels comptait le commandant en 
chef se sont réduits À guarante hommes | Et le mou- 
vement n'a pas eu licu! Et, à l'heure qu'il est, 
continus le colonel Ross 1, la priccipale ligne de 
défense de la ville est gravement compromise par 
sulle de ce mouvement manqué, ct la révolution 
peut être perdue par cel'e fanes'e déserlion de toute 
une légion! (Sensation) Voilà pourquoi vous êles 


| ici, accusfs, leur dit en terminant le président, 


voilà le fait gr ve, déplorable, dont vous aurez à 
répondre devant 11 Cour! 

Après les dépositions des témoins, témoignages 
qui n'appreunent rièn de nouveau, la Cour suspend 
la séarce pendant ue heure. Il est trois heures un 
quart dn matin. À quatre heures moins un quart, 
la Cour marliale entre en séance, et pir l'organe de 
son président, déclare qu’elle éncrimine le 105° batuil- 
lon toutenlier et qu'elle engage un des Aéfenseurs 
présents à la barre à présenter la defense du susdit 
bataillon. 

A cinq heures quarante-cinq minutes du matin, 
la cour, après a oir délibéré, rentre en séance, 
et: 


Aurès plusieurs considérants que le dernier ré- 
sume tous: 


Attendu que la faiblesse générale dts chefs élus 
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Vos soldats français sont des lions conduits par des ânes 
disaient les Prussieus, 
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Barricade de a rue Saint-Florentin, entre l'hotel de la Marine et la terrasse des Luileries. — (D'après le croquis de M. Slom.) 


et la lâcheté collective des soldats du 10° bataillon 
peuvent être imputées à tout le bataillon, 
Déclare : 

Les accusés Desjardins, Streff et Durand, coupa- 
bles de refus d’obéi:sance pour marcher à l'ennemi, 
eur accorde le bénéfice des circonstances atté- 
nuantes; 

Condamne les citoyens Streft et Durand aux tre- 
vaux forcés à perpétuité; Desjardins à cinq ans de 
prison; 

Déclare le citoyen Bernard fils coupable d’ou- 
trage par paroles envers son supérieur à l’occasion 
du service, et le condamne à trois ans de réclu- 
sion; ? 

Acquitte Jes citoyens Witt,. Gavautié, Laude!, 
Butin, Jolibois, Tresch, Bernard et Troulet. | 

Les contrôles du 105° bataillon seront remis au 
greffe de la cour martiale, et tout garde inserit sur 
ses contrôles, s’il est ultérieurement reconnu cou- 
pale d’indiscipline ou de refus d’obéiesance, sera 
considéré comme en état de récidive. 

Le 105° bataillon sera dissous, et son numéro 
rayé des contrôles de la garde nationale. Les offi- 
ciers, sous-officiers et gardes de ce bataillon seront 
versés comme simples gardes dans les autres batail- 
lons, incapables de se présenter à l'élection civile 
ou militaire, à peine de nullité d'élection. 

VICTOR COCHINAT. 
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LES VOLONTAIRES MALGRÉ EUX 


On sait combien de gens peu sympathiques à la 
Commune ontété malgré eux incorporés dans des 
bataillons dont ils font semblant de faire partie. 
Ceux-là, malheureusement sans ressource, y ont 
vu peut-être le moyen de conserver les trente sous 
qui les aident à vivre. 

Mais le plus grand nombre s’est soustrait à cette 
obligation soit en se cachant soit en fuyant. Les uns 
se sont enfermés dans des malles pour pouvoir 
sortir en chemin de fer, d’autres se sont déguisés 
en femme, et nous savons que plusieurs n’ont pas 


reculé devant un exercice de gymnastique assez 
périlleux. M. X..., par exemple, acturllement à N..., 
où il souffre encore cruellement des poignets, après 
s'être muni d’une corde à nœuds s'est dirigé du 
côté des remparts solitaires du Nord, accompagné 


ÉMIGRATION PARISIENNE, — Un réfractaire. 
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de sa mère qui surveillait alentour; ila enfoncé un 
piquet en terre et y fixant la corde a pu ainsi des- 
cendre jusque dans les fossés d'où il a gagné N…., 
cecupé par les Prussiens, mais où on ne lui impose 
pas de prendre contre des Français l'arme qu'il 
avait prise jadis contre ses nouveaux hôtes, 

Ce fait n’est pas isolé, bon nombre de jeunes gens 
ont quitté la capitale par le même moyen. Malheu- 
reusement tous ceux que le devoir n’enchaine pas 
au rivage n'ont pas la même force et la même 
adresse, et les perquisitions d'homme se font très- 
sérieusement dans certains quartiers, et bientôt il 
faudra opter entre l'incorporation ou l'incarcé- 
ration. - SRE mp ; 

Nous lisons à ce propos dans le journal /a Patrie : 

L'église Saint-Roch, qui, fermée depuis un assez 
grand nombre de jours, était demeurée interdite 
aux cérémonies du culte, atété enfin réouverté, 
à la grande satisfaction des habitants du quartier 
des Tuileries et du public en général. 

Toutefois, les prêtres habitués de la paroisse, âgés 
de moins de quarante ans, ont jugé prudent de se 
soustraire par la fuite à l’obligation qu'on voulait 
leur imposer, dit-on, de servir comme soldats dans 
les bataillons de la garde nationale. 

Le mème parti auraitété pris, assure-t-on, POUT 
bon nombre de frères de la doctrine chrétienne âgés 
de plus de dix-neuf ans et de moins de quarante 
et qui ont dû quitter les établissements auxquels ils 
étaient attachés. - 

Dans les quartiers populeux, où ces institutions 
gratuites sont principalement répandues, le peuple 
a pitié de ces pauvres frères aujourd’hui sans asile, 
sans moyens d'existence, et leur vient en aide 
autant qu'il le peut. Il se souvient que pendant le 
siége de Paris ces hommes si humbles, si modestes 
et si braves à la fois, modèles de charité et de fra- 
ternité chrétiennes, s'en allaient, au péril de leur 
vie, sous les balles et les boulets de l'ennemi, relever 
les morts et secourir les blessés sur les chanips de 
bataille. M, V. 
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COURRIER DE PARIS 


=== L'effroyable drame aux actes trop nom- 
breux, hélas! a continué à faire couler le sa geta 
tenir li France, quien est la speclatric», dans les an- 
xiétés et dans Je deuil, 

Toujours le canon aux sourds retentissements ! 
Toujo rs les obus aux éc'ats strilents! Toujours 
Français contre Français! 

Les jours succèdent aux jours, les nuits succè- 
dent aux nuits: même angoisses, mèmes larmes. 

Les voitures d'amnulance défilent enco'o dans 
l'ombre de Ja nuit avec leurs chargements hum ins; 
la ville garde cet aspoet qui ne ressemble à rien de 
ce qu'on peut imaginer et dont Fhistoire ell-même 
ne pour à pas se rendre compte. 

A chaquemiau'e une nouvelle affiche s'étalé sur 
les muraill s, elle est bleue, verte ou rouge. N im- 
perle! 

Chacna y cour!. 

— Qu'y at-il? 

— Est-ce un dénoument? 

— Ja conciliation a-t-elle fait entendre enlin 
£a VOIX? 

— S'agit-il d'une mesure de 1igneur? 

Et de s'empresser autour du placard. 

Le plus souvent c'est queqa” avis banal, quelque 
solution qui ne r'soud rien. OA s'éloigne découragé, 

Vingt pas plus loin, autre afliche, vers laquelle 
on se précipite de nouveau, tant est grand le be- 
soin d’apprenire et d'apprécier. 

Puis le tambour qui bat le rappel; le va et-vient 
des bataillons qui reutrent et des batail'ons qui sor- 
tcot; les attroupoments des femmes et des enfants 
qui vont guctter le père do famille près des barriè- 
res; l'air renferm$et replié des passants qui sem- 
blent s'observer ; les détilés de dépn'ations s'ache- 
minant ici ou là pour un but qu lconque; le travail 
fiévreux des barricades,. 

Que sais-je? 

out cela compose l'ensemble le plus inouï, le 
plus indescriptible, dans le sens litléral du mot. 

Aussi n'entreprendrons-nous pas de le décrire. 
C'est à paiae si avec la parole on parviendrait à le 
raconter... 


=== Il semble du resle que ie monde entier tra- 
verse une de ces époques où tous les bouleverse- 
ments et tous les faux s’entre-choquent dans un 
déchaiaement suprème, 

De quelque côté qu'on regarde, on cherche en vain 
le caline et le repos. 

Aux Etats-Unis, des secousses nouvelles semblent 
présager de prochaines convulsions; le Sud que l'on 
croyait dompté mord la chaine et se prépare à une 
revanche, 

Déjà les journaux américains ne sont remplis que 
de détails terrifiants sur les ravages exercés par uu8 
secte mystérieuse dont les adeptes se sont donné Je 
nom bizarre de ku-klur, C'est la siuvagerie dans 
toute son horreur, Les #u-klur, exclavagistes force- 
nés, non-seulement brûlent toutes les écoles où l'on 
a admis l'enfant d'un noir, mais encore égorgent 
tous les hommes de couleur qu'ils trouvent isolés, 
Voilà qui promet pour ceux qui rèvaient d'aller, en 
cas de besoin, chercher ua refuge dans la libre et 
heureuse Amérique. 

Dans la non moins libre ot non moins heureuse 
Angleterre, grosses émotions; Jonh Bull a ses nerfs 
à ce point qu'il en a presque oublié l'approche des 
fameuses courses d'Epsom, 

Ce sout des aliumettes qui ont mis le feu aux 
poudres, Vous me direz qu'elles étaient dans leur” 
rôle. Jonh Bull, probablement en sa qualité d'ami 
des lumières, s’ust juré de ne pus permettre que lo 
ministère établit un impôt sur ce praduit chimique, 
Echec au chancelier do l'éch'quier qui a dù céder 
devant le folle. 

Vous rappelez-Vous qu'en l'ranée aussi, il y a 
quelque dix ans, uu ministre des finances rèva de 
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créer cet impôt en même temps qu'un impôt sur les 
pianos? 

C'était l'ère des nouvelles à la main et des faiseurs 
de calembours, on raconte que ledit impôt sur les 
allumettes avait amené une protestation en masse 
de tout le corps de bal'et de l'Opéra dont les jambes 
avaient pris la chose pour une personnalité. Et le 
rire eut raison de l'innovation annoncfe, 

En Angleterre on est plus sérieux. Aussi y a-til 
eu des défil's solennels jusque d'ns les cours du 
Parlement, des députations menaçantes, bref un 
petit prologue d'émeute. 

En Belgique, des meetings populaires font en- 
tendre un langage qui n'est pas précisément l'indice 
d'une complète quiétuds des esprits. Le co rpte 
rendu de Ja deruière de €es assemblées nous ap- 
pend, par exemple, qu'un oraleur avant déclaré 
que Robert-Mecaire et Tartufe se donnaient ‘a main 
pour extorquer les sons du peuple, un autre orateur 
a surenchéri en formulant cette déclaration : « Les 
patrons sont dignes de la guillotine avec laquelle on 
a coupé la tèle des rois et des em iereurs, » 

En Allemagne, un immense schisme religicux ap- 
parait à l'horizon, la plipart A 8 catholiques refu- 
sant de se conformer aux décisions du concile. 

En Espagne, le feu conve sous la cendre, et sa 
majesté Amédée sent déjà son trône chinceler. 

Aux Indes, on parle d’un nouveau soulèvement 
qui se mijote contre l'Angleterre, en même temps 
qu'on annonce l'apparition d'une fièvre mystérieuse 
et terrinle qui, dans un sul vil'age, a enlevé trois 
cents habitants sur trois cent v.ngt en deux jours. 

En ltussie, rentrée du ehol‘ra.. … 

Je m'arrèle, car en voilà assez et trop pour prou- 
ver que l'année 4871 n'a aucune envie d'écrire son 
non en bleu de ciel sur les re:istres du temps. 


=== Comment s'étonner qu'au milieu de ces Ca- 
taelysmes la mort des notabihtés de l'art ou des 
lettres passe pour ainsi dire iniperçue, 

Ce pauvre Emile Deschamps! IL y cut pourtant 
une heure où il fut un des porte-dripeaux du ro- 
mantisme, un de ceux out les faits et gestes poéti- 
ques passionnaient les esprits; ils étaient avec sor 
frère Antony, les Lionnet de la Ivre, Est- e qu'on 
sait seulement aujourd'hui comment est fait cel 
instrument-là ? 

Emile Deschamps avait d'ailleurs vu, pour ainsi 
dire, escompter sa mort de son vivan'. I y a trois 
ans on aunonca qu'il âvait succombé, 

Comme le décès arrivait dans un moment où la 
copie était rare, chaque journal lui consacra au 
moins une colonne, Aprés quoi, lorsque toutes les 
sym,honics funûbres enrent élé jouées, on apprit 
que le poûle était parfaitement vivant. 

Le mot parfaitement était, h'las! une fronie cruelle, 
car la vie pour Emile Deschamp n'était depuis long- 
temps qu'un supplice. Non-seulemeñtilavait perdu 
la vue, mais une maladie impitoyable le torturait 
presque sans relûche. 

Cherchant au moins le repos extérieur, il était 
allé s'établir à Versailles sur la réputation de pla- 
cidité dout jouissait la virille ville. Raffinement 
d'une destinée voue au malheur! L'invasion étran- 
gère et les échos de la guerre civile sont venus rendre 
plus sombres encore les écrniers moments de l'inof- 
fensif rêveur. Des régiments campaient £ous sa 
feuêtre, De son lit d'agonisant il entendait le ca- 
non de la guerre civile. Et à ce bruit, sans quil 
parlàt, de grosses larmes coulaient de ses Yeux sans 
retard, 

Triste !'triste!.…., 


== Baroïlhet aussi est parti sans que la presse 
fit cortége à sa mémoire, Il avait pourtant brillé 
d'un viféelat, mais seulement à titre d'étoile filante, 
car la durée Ce ses succès de chanteur fut bien 
courte. 

Roqueplan, qui avait en ce temps-là la sp‘cialité 
des boutades hnmoristiques, disait de Baroilhet, 
dont la voix nasillurde se sau vait à force d'expres- 
sion : 

— C'est une âme dans un nez, 

Ce nez-là, d'unelaille plus querespectable, s'enca- 


drait dans une physionomie étrange qu'on aurait: 


cruc empruntée à quelque printure de missel. 


Ce physique étrange, si bizarrement accentué, con- 
tribua pour une bonne part au plus grand triom- 
phe de l'artiste. Je”veux parler de s1 créatton du 
personnage de Charles VIdans l'opéra de ce nom. Ba- 
roilhety était vraiment saisissant d'accentet de relief, 
 {lconvient tout: fois d'ajouter que la vogue dont 
cet opéra assez médiocre jouit à son apparition ne 
fut pas due uniquement au talent de l'interprète 
principal, La passion politique, qui en ce temps-là 
aussi se glissait partout, surexcita l'enthousiasme 
factice du public. 

On ne prévoyait pas le Prussien alors, et c'était 
contre l'Angleterre qu'étaient tournées les colères 
et les raneunes, d'où l'engouement pour le fameux 
chœur qui courut les rues et les or#ucs. 

Cet engouement prit à diverses reprises les pro- 
portions d'un événement, entre autres à l'occasion 
du fes'ival monstre qui clôtura l'Exposition univer- 
selle de 18#4. 

Ifautlre dans les Mémorres de Berlioz un récit 
humoristique de ect épisode. 

Sur les sollicit tions de l'éditeur d'Halévy, Ber- 
lioz avait introduit, après coup, dans son pru- 
gramuwe, le fameux chant de Charles VIqui pro luisit 
un effet spécial, 

Il réveilla, dit Berlioz, les inslinc!s d'opposition 
qui ferment:nt toujours dans le peuple de Paris, ct 
au refrain siconnu: ‘ 


Gucrre aux trans, jamais en France, 
Jamais PAnglais ne régucrai! 


les trois quarts de l'auditoire se mireat à chanter 
avec l+ chuur. 

Ce fut une protestation de nationalisme contre la 
politique suivie à cette ép que par le roi Louis- 
Philippe. 

Le lendemain matin, Berlioz était mandé à la pré. 
fecture de police par le préfet. Et ici noux célos 
la pirole aux Mémoires du musicien: 

— Monseur, me dit M. Lelessert (c'est Berli:z 
qui parle), Je suis fâché d'avoir à vous adresser un 
grave reproche, 

— Lequel donc, monsieur? répliquai-jr, étrange- 
ment surpris? 

— Vous avez introduit clandestinement dans l: 
programme de votre grand concert un morceatl 
prop e à exciter des passions politiques que Je gou- 
vernem-nt che:che à éteindre et à réprimer. Je 
veux parler du chœur de Charles VI, quine figurait 
pas dans les p'emières annonces du festival. M, le 
minisire de l'intérieur a lieu d’être fort mécontent 
dés maoifestations que ce chant a provoquées et je 
partage entièrement ses sentiments à ce srjet, 

— Monsieuc le préfet, Ini dis-je avec tout le 
calme que je pus +ppeler à mon aide, vous êles 
dans une erreur complete. Le chœur de Charles VI 
n'était point, il est vrai, por'é sur mes premiers 
programmes; mais spprenant que M. Halévy s9 
trouvait blessé de ne pas figurer dans unesoleanité 
où les œuvres de presque tous les grands Composi- 
teurs contemporains allaient être ent ndues, jC 
consentis, sur la proposition qui m'en fut faite par 
son éditeur, à ad neltre le chœur de lhmls VIà 
cause de la facilité de son exécution par de grandes 
masses musical 8. Cette raison seule détermina mon 
choix. Je ne suis pis le moins du monde partis n 
de ces élans de nalionau‘isme qui se produisent en 
1844 à propos d’une scène du temps da Charles VI; 
et j'ai si peu songé à introduire clandestinem: nt ce 
merceau dans mon programme, que son titre à 
figuré pendant plus ds huit jours sur toutes les afli- 
ches du festival, affiches p'acardé s contre les murs 
mêmesde Ja pr. fecture de police, Veuillez, monsieur 
le préfet, ne conserver aucun doute à cet égard et 
désabuser M, le ministre de l'intérieur, 

M. Delessert, un peu confus de son erreur, se dé- 
clara satisfait de l'explicaion que je venais de lui 
donner et s'excusa même de m'avoir adressé un 
reproche dont il reconnaissait l'injustice. 

A partir de ce jour, néanmoins, Ja censure des 
programmes de concert fut établie, et l’on ne peut 
plus maintenant chanter une romance de Bérat où 
de Mie Puget daus uu lieu publie sans une aulo- 
risalion émanée du ministère de l’intérieur et visée 
par un commissaire de police... 

Comme elles paraissent puériles et mesquines 
aujourd'hui ces tempêtes daus un verre d'eau! 
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Quels abimes, à moins de trente ans de distance, 
entre ces émotions de préfet de police à propos de 
trois notes de musique et les terribles événements 
dont nous sommes témoins! 


= Pour en revenir à Baroilhe’, il s'attribua 
tout naturellement le succès fou de Charles VI, sans 
aucun partage, Mais le lendemain de cette victoire 
devait être assez triste. 

En quelques mois, l'artiste perdit sa voix tout 
d'un coup, et il lui fallut chercher une autre cur- 
rière. Baroïlhet se fit marchand de tableaux, 

Tout Paris l'a vu pendant ces vingt dernivres 
années à l'Hôtel des ventes, dont il était l'hôte as- 
sidu, coiflé de chapeaux pointus d'une forme invrai- 
semblable, la redir gote boutonnée, naigre à plai- 
sir, teignant à moitié sa barbe en pointe mi-purtie 
blanche et mi-partie rouge. Il était là près du 
commissaire-priseur, assis sur une chaise, tenant 
dans sa main le dessis de sa jamhe croisée et for- 
mant, “ves ses Coudes et ses genoux poiutus, un 
ensemble d'angl.s tout à fait hoffmanesque, 

Fort tacilurne, d'ailleurs, passablement misan- 
thrope et ayant gardé sur la figure cette empreinte 
de mélancolle qui est le propre dis majeetés dé- 
chues, 

Baroilhet, fort expert en peinture, réalisa dans sa 
nouvelle profession d'assez jolis bénéfices; mais ces 
bénéfices-là ne parviurent jamais à le consoler, Il 
était de ceux qui regrellent à jamais ce hlafard s0- 
leil de la rampe, qui a sa nostalgie comme le soleil 
radieux du Midi. 

Par une dernière t°quincrice, le sort l’a fait mou- 
rir dans un moment où il devait fatalement partir 
inaperçu, de sorte qu'il n'a pas mème retrouvé in 
crtremis ce dernier frémissement de Ja foule qui 
d'ordinaire, est comme le suprême bravo réservé 
aux comédiens en retraite, 


<== À propos d'arti-te, l’année 1871 aura produit 
un phénomène de-déplacement qui n'aura pas élé 
sans danger pour la-santé publique du reste de 
l'Europe. ' 

On sait quel déchaîinement musical c'était à Pa- 
ris toutes les fois que revenaient les mois de mai et 
avril, sp'cialement fêtés par tout ce qui #gaç.it l'i- 
voire, grattait les cordes ou soufflait dans le cuivre. 

Cette fois, où le canon &'ait Ja seule musique en 
circonstance, il a bien fallu que pianos, violons, 
violoncelies, ophieléides, flûte:, hauthois, guitares, 
harpex:, ele..., prissent une aut”e direction, 

Tout cela s'est abattu sur la Belgique. 

Une inondation véritable, une frombe, une ava- 
lanche! 

Bruxell:s en est à son dix-neur cent trente-hui- 
tème concert de la saison, 

Les auto:ilés, justement émues, se sont deman- 
dé s'il n'y avait pas lieu de réunir une co'rmis- 
sion médicale où d'étab ir un cordon sanilaire, On 
ignore encore quelles décisions aurent été prises, 
mais, évidemment, il faut aviser, car l'ép'démie 
lyrque menace de continuer ses ravages, 

Pauvre Belgique! si hospitalière! Savez-vous qua 
ce doit être quelque chose d'horrible que celte lor- 
ture en {a bémol, que ce supp ie? de la rererie pour 
lu main guuche, que cette inquisition du concerto et 
de la triple eroche! 

Ce qu'il y a de particulièrement admirable, c'est 
que la Belgique n'a pas l'air de nous en vouloir 
pour cela, et qu'elle continue à faire le mère bon 
accueil à tous nos réfugiés en général et à nos ar- 
tistes en particulier. 

C'est ainsi qu'un Français, M. Carrier Ge Bel- 
euse, le sculpteur conuu, vient d'être choisi au 
concours par la ville d'Anvers pour l'exécution 
d’un monument à la mémoire de Leys, le c'lèbre 
peintre. 

En ce temps de stagnation lugubre, nos statuai- 
res et nos peintres vont-ils donc être forcés d'ap- 
porter une variante au vers connu, et da dire: 


C'est du Nord aujourd'hui que nous vient la commande. 


<= Ce qu'il y a de certain, c'est que c'est du 
Nord que nous sont veaus les plus beaux vers que 
la langue française ait proluils depuis trop long- 
temps. 


Je veux parler de celte admirable pièce intitulée ' les indifférents de l'Europe à l’état de spectacle et 


Pas de représailles, que Victor Hugo a envoyée de 
Bruxelles, et qui a paru dns /e Rappel, 

C'tte pièce, qui est à la fois une belle œuvre et 
unegraindeaction, fera partie d’un ensemb'e, Victor 
Hugo, en effct, travaille en ce moment à un volume 
de vers qui aura pour titre : Paris combattant. 

Ce sera un monument élevé au souvenir du siéze 
mémorable auquel le grand poëte a voulu a-sister, 
avec le sanglant et douloureux épilogue que la 
guerra civile cest mal'eurensement venuey ajoun'er, 

Victor Hugo, éprouvé par un si cruel deuil de 
fimille, Vic'or Hugo revenu sur la terre étran- 
gère, où il sera peut-être forcé de rester encore, 
n'en consacre pas moins toutes ses pe sées à Ja 
patrie absente, Il travaille à Paris combattant avec 
une ardeur toute juvénile. 

Dès six heures du matin il e-t à la besogne, Le 
soir quelques prévilégiés sont parfois admis à en- 
tendre la lecture des vers éclos dans la journée, Puis 
ceux-ci vont rejoindre dans la carton du poëte les 
pièces déjà écriles, et le lendemain l'illustre plume 
poursuis sa tâche. 

Paris conbuitant paraîtra quand les carnages ayant 
cessé, la jensée pourra retrouver une place làoûil 
n’y a d'ardeurs que pour Ja tuerie, 

Que ce soit bientôt, mon Dicu | 


=== Ce qu'il y a de pius sinistre peut-être dans 
les cataelvsmes actuels c’est le contraste des ruines 
amoncelées par la guerre et des primeurs accumu- 
lées par le renouveau. 

Partout, dans ces vill'ges bouleversés, avril a 
semé fleurs et verdure comme à l'ordinaire, Les 
violettes s'éparoni-sent sans souci de l'obus, lez 
nids gazouillent au milieu des ba les, C’est char- 
mant et horrible à la fois, 

Ces g jetés ce la végétation au milieu des mai- 
sons éventrées, des flaques de sang ont quelque 
chose de l'effroyable et éternel sourire de l'Homme 
qui rit. 

Lors de l’armisti ce qui à permis de visiter les 
décombres sanglants, il s'est produit des épisodes 
atroces, 

Sous des bosquels mystérieux, lout embaumés 
d'aubépine on a retrouvé des cadavres en püutréfac- 
tion qui pourissaient d'puis quinze jours, 

Au moins, pendant le siége de laris le ciel était 
en deuil comme les âmes, le suaire de neige qui 
couvrait la terre allait bien à Ja tristssse des cœurs, 
Aujourd'hui, au contraire, il Y à disparale, 

Pourquoi faut-il quand la nalure fait le prin- 
temps vert, que les hommes fassent le printemps 
rouzc? 


= Tandis que se déroulent les combats inces- 
sants et les scènes lamentab'es, un certain nombre 
de spectateurs platoniques considèrent tout cela 
come des représentaliocs gratuites offertes à leur 
curiosité, 

Les butt:s Montmar're s°nt le rendez-vous de ces 
chercheurs d'émotions, au premier rang desquels 
figure toute une collection d'Anglais. 

Les enfants d'Albion jouissent depuis un temps 
immémorial d'une réputation de flegme qui n'a pas 
de rivale. 

Tout le monde cour ait l'histoire de l'anglais qui 
sautant en chemin de fer avec son domrstique 
coupé en deux dans la rencontre, se relève, et 
app: lant tranquillement un employé : 

— Voudriez-vous chercher celle des deux moiliés 
de ce pauvre John où se trouve la poche dans la- 
quelle sont les clefs de ma malle ? 

Les héritiers de cet anglais-là abondenñt à Mont- 
mar re. 

Imperturbables, graves, sérieux, ils suivent avec 
une grosse lorgnelte et un carnet les péripéties de 
l’action. On dirait qu'ils marquent les coups d'une 
parlie de billard. 

Tous les endroits d'ou l’on découvre le mieux la 
presqu ile de G-nnevilliers et Asnière, sont recher- 
chés par eux comme jadis les fenêtres d’où l'on voyait 
tombar le couteau de la guillotice aux environs de 
la place de la Riquelte. 

En vérité, je ne sais rien de plus navrint pour la 
dignité nationale, que l'idée de passer ainsi pour 


de gladiateurs dans le cirque. 


=== Quelques mots d’une question dont l'intérêt 
cst d’une actualité perpéluel'e, mais qui en ce mo- 
ment a en outre une actualité in médiate: Ja 
question du pain. 

Vous savez la réponse du bambin. 

On le que:tiornait : 

— Pourquoi, quand lufais {a prière, dis-tu tou- 
jours: donnez-nous notre pain quotidien, au lieu 
d> demander à la fois pour tout une semaine ? 

Et lui, après une minute de réflexion de répli- 
quer : 

— C'est parce que à la maison nous n’aimon; 
pas le pain rassis. 

Celte antipathie du gamin était partagée par les 
trois quarts de la population parisienne. Est-ce à dire 
qu'elle doive renoncer à ses préférences et se con- 
damner au pain dur à perpétuité, 

Personne n'a pu le croire uo seul instant sérieu- 
sement, 

Les choses n'en continueront pas moins à mar- 
cher du même pied dans le plus bref déloi. 

Que les ouvriers boulangers éprouvent le besoin, 
de dormir dans leur lit, cela se conçoit, rien de plus 
nalurel. Mais par la même raison si parmi eux il 
en est qui désirent ne pas se coucher, il est impos- 
sibie de comprendre qu'au nom de la liberté on les 
empèche de travailler à l'heure qui peut leur con- 
venir, 

Les professions nocturnes à Paris occupent un 
contingent plus nombreux qu'on ne se l'imagine 
et dans ce contingent les boulangers ne sont qu'une 
froction. 

Sans parler de certains travaux trop connvs pour 
qu'on y insistste, comptez: 

Tout le personnel des télégraphes, qui passe une 
nuit sur deux, 

Tout le personnel des maraichers et gens de la 
halle, qui se chiffre par centaines. 

Tout le personnel des journaux du matin, jm- 
primeu's, plicuses, porteurs, etc … 

Un nombre considérable d'employés du chemin 
de fer, de garçons d'hôtel, degarçons de restaurant, 
de musi-iens composant les orchestres des bals noc- 
turnes, des bals de noces, ete... 

Bref une population qui peuplerait une ville de 
moyenne grandeur, 

Si l'on s'api‘oie surles uns, pourquoi ne pas s'a- 
piloyer sur les &utres? Chacun libre, voilà Ja vraie 
s’lution,et toutes les prohibitions du monde ne 
prévaudraient pas contre elle. 


= Elici, jadis, serait venu se plaer ce qui dans 
les mœurs chroniquantes s'appelait le mot de Ja fin 

Le mot de la fin! c'e-t luiencore aujourd'hui qu 
est l'objet de toutes les préoccupa'ions, mais il ne 
s'agit plus de ce: jeux d'esprit auxquels les désœu- 
vrements prenaient plaisir, 

Il s'agit de savoir quelle sera l'issue définitive de 
a crise sans exemple par laquelle passe notre grand 
et malheureux pays, 

Mot de la fin mystérieux que chacun rêve à sa 
fiçon, que chacun souhaite différent, que tout le 
monde redoute et e-père à la fuis, 

Si les somaiamhules extra-lucides avaient jamais 
été doués d'un atome de fluide divinateur, quelle 
belle occasion ils auraient eue d'affirmer leur pou- 
voir. 

Hélas ! il faut se résigner à l'attente, 

Que seront les événements quand paraîtront ces 
lignes? Nul ne saurait le prévoir. 

Le mot de la fin sera-t-il ruine? Sera-t-il au con- 
traire régénération? 

Pauvre France! si nos vœux pouvaient être des 
réalités, cet affreux doute ne subsisterait pas une 
minute, 


PIERRE VÉRON. 


276 


4 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


| 


fl JÀ | | 
An U 
l'A 
M 


fl) 
En en br dlll LA 


LA GUERRE CIVILE, — État actuel de la porte Maillot et de ses abords. 


s maisons bombardées de l'avenue Sainte-Foy, à Neuilly. — Vue prise pendant la suspension d'armes. 


AUTOUR DE Paris. — Le 


RE A 


5 


DATE 
74 P1, , = 
4 , 


LE 


MONDE ILLUSTRE 


PARIS. — Manifestation des francs-macons de Paris dans la journée du 28 avril. 


278 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


—————_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—_—p—p2ZE re ——————, 


CLUBS DANS LES ÉGLISES 


L'Instaliation d'un club dans l'église Saint-Nico- 
as-des-Champs a fait grand bruit dans Paris et 
surtout dans le quartier où cetts profanalion des 
lieux consacrés au culte a commencé. 

La Marseilaise a remplacé les saintes hymnes et 
les nouveaux orateurs de cette chaire n'ont pas pré- 
cisément prêché la charité et la grande misé- 
ricor ie. 

Voici ce que nous trouvons dans le Petit Moniteur 
à propos des dernières séances : 

« Dans leclub qui se tient à l'église Saint-Nicolis, 
et qui est le plus exalté de tous, toute l'assemblée à 
mis à l'ordre du jour et a voté avec fureur la mort 
de l’archevèque de Paris. Un membre de la Com- 
‘mune à beaucoup de peire à faire écouter une 
motion en faveur dun su:sis. Cette violence n’a 
heureusement aucune influence sur le sort des 
malheureux prisonniers, que l'interceision de la 
Prusse — qui les réclame — couvre d'une inviola- 
bilité que le soin de leur propre sûreté en cas de 
défaite recommande déjà aux membres de lai Com- 
mune; mais elle prouve à quel triste degré peuvent 
ressusciter aujourd'hui des passions siuguinaires 
que l'on croyait n'être plus de notre époque. » 

Saint-Nicolas-des-Champs n’est pas la seule église 
qui ait changé ainsi de prédicateurs et de fidèles. 

Voici, d’après l'Echo du soir, quelques renseigne- 
ments sur leclubinstallé dans l'église Notre-Dumce- 
des-Champs, près le boulevard Montparnassr, 

« Hier soir ily avait séance. Le lustre était allumé; 
on diseutait, on fumait, on erachuit, Les portes 
étaient ouvertes; des femines, avec leurs enfants 
sur les bras, entraient el sortaient, 

Chaque fois qu'un nouvel arrivant pénétrait dans 
l'enceinte ou que quelqu'un sortait, c'était une 
boutlée de bruit qui envahissait la rue, et tout élait 
dit. 

Les discussions élaient très-vives et se sont pro- 
longées jusque vers dix heures et demie. Tous ‘es 
habitants du boulevard Montparnasse et des envi- 
rons ne voient pas Cela d’un bon œil. Sans être 
bigot eu finatique, on peut ne pas approuver la 
transformalion des églises du culte c:tholique en 
clubs populaires.» 

Noustiouvonsenfin dans la Petite Presse l'entrefilet 
suivant : 


« La nouvelle tglise de Saint-Pierre de Ment- 


rouge vient d'être transformée en salle de club 
pour les réunions, assemblés et élections de la 
#arde nationale de l'arrondissement. L'architecte et 
les ouvriers de la Commune mettaient hier, dit la 
l'utrie, la dernière main aux travaux nécessités pour 
l'approprier à sa destination politique. Toute la 
nefet le chœuront été disposés de manière à former, 
selon l'expression d'une femme libre-penseur, 
Me H., qui ass'slait à cs préparatifs, une superbe 
salle de bal, Sur les instan es de M, le curé, qui 
n'est pas encore en état d'arrestation, la Commute 
a toléré que les catholiques de la par isse et ils sont 
nombreux) pussent d sposer, le dimanche seuie- 
ment, des eryptes de l'église pour célébrer los 
offices de leur religion, en passant toutefois par la 
petite porte placée derrière le chœur. Nous vo'ci 
done r.venus, pour faire nos prière en commun, à 
l'ère Les premlers chrétiens s> réunissant dins les 
calacombes de Rome, La Conimane va bien; en fait 
de liberté religieuse, elle est en progrès!» 
M. v, 


se 7 


Épisode du bombardement de Neuilly 


Nous empru:tons au Daily News, du 27 avril, 
l'épisode suivant : 

« …. Pas une maison de l'avenue de la Grande- 
Armée qui n'ait été touchée, Quelques-unes ont été 
criblées par les projectiles et parmi celles qui ont 
1: plus souffert, il en est une dont je dois vous dire 
un mot, parce qu'elle appartient à ua origioal. 
M. Lobert Bult, qua je compte parmi mes délices, 
C'est le plus g and éleveur de chiens de Paiset 
peut-être de France... J'avais fait sa connaissance 
au commencement du siége, et reçu de lui 5e pré- 
cieux renssignementssur les diverse races Caniues, 
M. Robert Bull, ou le pére Bob, comme il aime à se 
faire désig. er, a une mauvaise opinion de la race 
canine française, « Ce sont les chiens 16s plus v. ni- 
teux et les plus ineptes qui existent, dit-il... » 

XL Bult posséda t dans l'avenue de lt Gran le- 
Armée une maison avec jardin où il entreteuait sa 
collec ion de chiens d'asrément, et à Puteaux une 
ferme où il élevait et dressuit ses chiens de chass’', 
J'allais chez lui chaque fois que je d'sirais savoir 
ce qui se p sse dans les environs de la porte Mailiot, 
et pour vous faire bien comprenire l'aspect des 
lieux au moment de la suspension de: hostilités, je 
dois vous dunner une idée de celle petite maison, 
autreluis si gaie, an:mée par uue foule de chiens, 


grands et pelils, vieux et jeunes, des mères avec 
leurs petits, par une grave pie sautiliant dans Ja 
cour, un perroquet jouant au domino (si), un 
admirable petit poney trottunt seize kilomètres à 
l'heure... 

« Un jour je viens lui présenter quelques amis. 
Fa leur faisant les honneurs de la maison, il leur 
montra entre autres une famille de petits boule. 
dogues, née de la veille, six beaux petits chiens de 
rave pure, Une dame présente voulait acheter « une 
de ces drôles da pet tes bêtes, » et en demanda Je 
prix : «509 francs, madame» futla réponse, « Come 
ment, 500 francs pour des petits de deux ou trois 
jours! — Dans trois mois, madame, on m'en don- 
nera 1,000 francs.» Le pauvre pcré Bob, avait 
compté sans le siége et sains l'hiver. Huit jours 
après, c'était au mois de janvier, les vivres et les 
combustibles étaient rares, je le reis et le trouvai 
bien malheureux. La populaite avait arraché, pour 
les brûler, les plancles qi entcuraient son jardin; 
les chenils avaient été pillés, et l'on n'avait pas 
hésité à manger les jolis petits bou'e-dogues à 
500 francs pièce, M. Bulten avait les larmes aux 
veux, et il ne fut nullement consolé de sa perte, 
par la gracieuseté de l'un des voleur:, qui lui ren- 
voya les peaux des chiens munis, Je passe sur le 
récit des ruses employées pour sauver le poney des 
horreur: à: labatloir, car il avait 66 sous le coup 
des réquisitions, tout comme un cheval ordinaire. 

« On me pirdonnera cett: longue introduction, 

« J'ai donc revu aujourd'hui la maison de M. Ro- 
bert Bult, et l'ai trouvée la plus maltraitée entre 
toutes, ce qui ne veut pis peu dire. Le premierobus 
avait renversé la cheminre de la maison voisine, 
La cheminée était tombe sur l'étable duponey, en 
avait traversé le toit, et c'est par miracle que l'ava- 
lanche de p'erres et de briques n'a pis tué le bidet. 
Que serait devenu le père 155h s'il aviit perdu son 
poucy? En un clin d'œil on l'avait fait déménager, 
A peiue fut il parti qu'un nouvel obus ariiva, et 
celte fois en droite ligne. Il en viat bientôt toute 
une grèle, de sorte qç € la imaison n'est qu'un amas 
de décorhres, Je n'vai rencontré qu’un domestique 
de M. Bult, qui me fit descendre dans un sius-s0l 
voûté, à peu près iutact, où j'ai trouvé ce qui reste 
d'une nombreuse collection de chiens: un magni- 
fique caniche noir sans ua seul poil blanc, et une 
famille de terriers. 

«J'ai la salisfaction du pouvo'r informer le lec- 
teur que non-saulement leponey est hors de dinger, 
ais qu'on à sauvé la pis et le perroquet. 

«M, Ball a élé ohixé d'abandonner les ruines de 
sa maison, et n'a pour le moment d'autre Conso- 
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Valcour donna dans le côté excessif des auteurs 
de circonstance : il composu des sans-culottides. Le 
théâtre Molière, dont 11 fut pendant quelque temps 
le directeur, etle théâtre de la Cité, reçurent tour à 
tour ses élucubrations. Dans le Vous et le Toi, opira 
vaudeville, représenté le duodi, deux pluviôse de 
Van second, Va'cout s'exprime ainsi sur les mo- 
dérés : 


Ain ac l'Ainonr quéteur, 


Ce mot seul me met en courroux : 

Un omoderé, quel monstre infme! 

Oui, dans l'ombre, ces gens sans âme 
Nous portent les plus grands des coups! 


En ce temps-là Aristile Valcour ne jouait 
qu'avec la e carde à l'oreille, C'était presque un 
homme important, Je cilerai encore parmi ses piè- 
ces : de Gateau des Rois, le Discipline républicaine, Le 
Ceonpagaard récolutiaovire et le Tombran des Hupos- 
teurs où l'inauguration du Temple de la Vérité. Celte 
dernière pièce, qui n'a pas élé représentée, était des- 
tinée à la Comédie-Francaise, 

Un jour, il se trouva face à face avec le vieux de 
La Place, qui état devenu centenaire, Le doyen 
des hommes de lettres re faisait plus d'épi'aphes:: 
il avait abandonné ce soin au Comitf de silut pu- 
blie, La Place ne re'oanut pas tout d'abord son an- 
cien voisin dans le citoyen Aristide Valcour. — Il 
se rappelait bien, ea effet, ua jeune poëte anacréon- 
tique qui chantait Eglé ct les jeux sur la fougère, 
mais l'acteur écergumène de la Cité lui était en- 
ticrement inconnu, 

Du reste, le pauvre La Place était bien près de sa 
fn, Telle est la puissance des habitudes qu'il mou- 
rut pour avoir été fo:ci de quitter un logement 
qu'il occupait depuis vingt ans. Le propriéluire lui 
annonça un jour que la mais in était vendu; frappé 
de cette nouvelle, le Ne:tor de la littérature s'é- 
cria : 

— Ah! vous me faites un grand chagrin; je ne 


QE 


m'y atlenduis [as, ct je m'élais arrangé pour mou- 
ririci. 

- L'acqnéreur ne vous pressera jas, répondit le 
propr'étaires; prenez un mois, six semaines. 

— Quinze jours, c'est assez, … murmura triste- 
ment La Place. 

Effectivement, sai-i par ce coup imprévu, il mou- 
rut avant expiration de la quinzaine, le {0 mai 
dB 

Valcour traversa Ja Terreur et aborda paisi de- 
ment au Directoire. À ce moment, le gouvernement 
vo lut le récompenser de s n zèle et le nomma... 
deviez quoi? Juge de paix au faubourg Saint-Mar- 
tin. Aristide Va'ceur rendit la justice dans la divi- 
sion du Nord; — mais ce fut un juge de paix de 
fantaisie, un fonctionnaire remuant et sous lequel 
le comédien se faisait jour à chaque occasion. Le 
1er vendémiaire an 8, dans l'Eglise Saint-Laurent, 
devenue le Temple décaduire de La vieillesse, il déclama 
uu poëme sur la Répuibiip ie, Oare iflact le jure 
de paix Valcour, qui, n'ayant plus à attendre de 
nouveaux bienfuits de la p.rt du pouvoir, renträ 
au th'âtre, — où il se console aujourd'hui de Sa 
des'itution en jouant les magistrats pour rires 


Mes souvenirs sur le théâtie pendant Révolu- 
tion sont nombreux. 

J'ai dit que j'avais été un spectateur fanatiques 
peu de put mivres représentations ont eu lieu sin5 
que je n'y ai: assisté, 

Une de celles qui m'ont laissé le plus d'imprts 


lation que de décha'ger sa bi'e contre «le peuple le 
plus stupide, le plus bête, le plus insensé, qu'il 
ait vu. » 


—————{#} ——— 


LES COMBATS DE L'OUEST 


On lit dans le Siéc'e u 3 mai: 

« L'action principale ne s’est point déroulée sur 
les mêmes poiuts qu'hier, l'objectif de l'assaillant 
n'en est pas moins Je même. Les mouvements qui 
$e produisent à l'ouest et au sud semblent conver- 
rents. 

« Dans la soirée d'hier, alors quel'air était ébranlé 
par la furieuse canonnade que l’o1 a ju entendre 
de tous les quartiers, nous avons gazné un point 
d'où les incidents du combat qui se livrait sous les 
remparts ne pouvaient rous échapper. 

u Las dispositions des combattants étaient celles- 
ci au commencement de l'astio à : les Versaillais oc- 
Cupaiert une partie du village de Neuily,le pare, 
Villiers; is étaient appuyés par leurs balteries du 
Mont-Valérien, de Puteaux, du châtrau de Bécon, 
du Moulin-des-Couronnes, d'Asuiè es, de Coiom- 
bes et de Gennevilliers. Au nombre deces bat cries, 
s'en trouve plusieurs de créalion nouvelle, celles du 
Moulin des Courounes, d'Asnières et de Colombes. 

« La première est sur une élévation, non loin de 
Ja Seice (rive gauche); elle est a une bonne portég 
de la gare de Saint-Ouen et peut battre le rempart 
depuis la porle de Clichy jusqu'à cclie des Ternes. 
Cette batterie cst a peu de distance du château de 
Bécon. 

« La seconde est sur la voie ferrée d'Asn'ères, 
elle regarde Neuilly. Oa a profité, pour la dresser, 
du talus assez élevé que forme la voie, à cent mètres 
env ron du restaurant Gratiot, 

« Pour parer à une attaque de flanc, on a élevé 
en amont d'épuis terrassements, 

« Durant le siéce, on avait fait des blindages dans 
la gare d'Asnières avec des rails de Chemin €@e fer 
portés par des supports ces biindages n'avaient pas 
& 6 renversés. On les à utilisés, on les a mis en 
amont des talus et à hauteur d'épaule; un petit es- 
pace laissé entre deux rails forme créneau, Mais, en 
dehors de ces blinia:es et de ces talus, la batterte 
d'Asnières à un grand appui en“ore plus soli te : 
c'est la batierie de Colsmbes. 

« Cette dernière frappe le rempart, la porte des 
Ternes, Asnières et Clichy; elle est dressée sur la 
voie ferrée un peu en avant de la gare, 

« Pour ripost:r à ces batteries Versaillaises, les f€- 
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dérés en avaient, eux aussi, élevé de nouvelles, In- 
dépendamment des bastions,oa complait sur champ: 
la batleri: de la gare Saint-Ouen, qui envoyait des 
obus sur les batteries de Gennevilliers et de Colom- 
bes; celle de Ci.hy, postée en avaut et vers la 
droite du village; elle regarle Asniè'e:, le château 
de Bécon et le Moulin-des-Couronnes. Enfin, les 
batterivs de Levallois et de Champerret, 

« Les bataillons fédérés occupaient, à l'heure où 
l'action s'st engagée, Levallois, Courcelles, quel- 
ques maisons de Valliers, et la parie cest du village 
de Neuilly. 

« Les Versaillais voulaient ocenper tout Neui'ly : 
comme l’at'aque de maison à maison fait trainer 
les opérations en longueur, ils ont poussé en avan! 
de Villiers sur Leva:lois, et au mème instant une 
attaque vigoureuse ava’t lieu dans Neuilly. 

« La colonne de droite, celle qui agissait dans le 
vil'age, avançait, mais hien lentement; celle de 
g.uche avançait plus vite. 

« Pendant queles feux depelotons alte-naientavec 
les feux des mitrailleuser, toutes les batteries Lon- 
naient avec force, Du point qui nous servait d'uob- 
servatoire, on voyait le Mont-Valérien ectouré de 
feu; le château de Bécon et le Moulin-des-Couron- 
nes s’allumaient de seconde eu seconde; la gare 
d'Asuières tounait moins, et derrière elle, c'est à 
peine si la batterie de Colomb s se fil entendre huit 
fois en une heure. 

« Du cûlé des fédérés, nous voyons au loin les 
bastions qui flanquaient le redan de la porte Maïil- 
lot, leurs canons envoyaient dans un éclair obus et 
boulets sur Courbevoie et le haut de Neuilly ; à 
droite, c'était la batt rie de la gure Saint-Ouen ; 
devant nous, celle de Clichy. Les Ternes, Bal'gnol- 
les même recevaient des projectiles , dont certains 
firent éclater d'énormes incendics. 

« À ce moment, le spretacle était saisissant, Le 
ciel était embrasé; une épaisse fumée, se repliant 
sur elle-même, couvrait en déroulant ses spirales 


l'horizon d'un nusge ncir, et sur la terre, c'était 


comme des gerles de feu. 

« La mousqueterie durait toujours, les détona- 
tions se rappiochaient. A o1Ze heures, on percevait 
bien mieux le bruit de la fusillade que celui des ci- 
nons. Onno.s assure que les fédérés ont tiré sur les 
Versaillais à travers les créntaux des remparts. 

«Nous quittons ]c8 lieux à une heure du matin, 
bien que la fusillade aure encore. Il Lous serait 
difficile de préciser autrement à ce moment le résul- 
tat de l'affaire qu'en disant: le bruit s'est rapproché 
de Pari:, 

« Nous sommes revenus aujourd'hui de ce coté, 


sion est la représentation du Tribunal redoutable, 
jouée peu de temps après la eréation du premier tri- 
bural révelu ionnaire, c’est-à-dire le tribunal cri- 
minel du 10 août, 

I y avait alors, dans la rue Cullure-Sainte-Ca- 
theriue, un théâtre obseur avant nom: Tlhéätre- 
du-Marais, et daus l'entreprise duqu-1l Braumar- 
chais était, dit-on, fortement intéressé. Le Théàtre- 
du-Marais, bien que le fond de sun répertoire re- 
posât sur les pièces de Buaumarchais lui-même, 
faisait cependant quelquefuis des excursions dans 
le domaine de l'actualité politique : il avait déjà 
donué uue tragédie de Souriguivre, intitulée : Ar- 
témidor on le roi citoyen, tragédie franchement mo- 
Darchique, où Louis XVL était peint sous les plus 
favorables couleurs, Ilcrut pouvoir persévérer duns 
cette voie, ct, quelque temps après, il représenta, 
sous le titre du Tribunul re loutable, où Suite de Ho- 
bert, chef de brigands, ün drame qui eut le pouvoir 
de mettre en rumeur le ban et lariière-b.n des 
sacs-culotles, 

« On attribue cette pièce à Lamartel ère, mais 
les princip s u’en peuvent apparleuir qu'à Beau- 
marchais, » disent les Rcrolutious de Furis, 

Au premier acte, le rideau se levait sur une 
séance du tribunal, présidée par le brigand Robert; 
premier grief, allusion irritante, sinon mal fondée. 
Au troisième acle, on voyait une tour de sinée sur 
le moäèle de cel e du Temple, et dans laquelle gi- 
missait une intéressante princesse. Da reste, la 
contexture de la pièce n’avait pas d'autre rapport 
que cela avec les événements à l’ordre du jour; ce 


qui n’emp'cha pas Prudhomme de dénoncer lu Tri- 
bunal redoutable comme anti-révolutionnaire et coti- 
stitutionnel dans la force du terme, 

Les expres-ionus dont il se s rt sont des plus ré- 
jouissantes : «Cet ouvr.go, dit-il, est bardé de 
maxiues sur les vertus dun bon roi; il n’est pas 
de sentences sur le bonbeur de posséder un motar- 
que verlueux qui ne soieut pidlées dans le ci-devant 
beau livre de Télémuque, aujourd'hui si vieilli, de- 
puis que la journée du 10 août a prouvé que tous 
les rois, inlistinetenent, sont des féaux sur la 
terre. » 

Je nesais quelle ranci.ne garde le citoyen Prud- 
homme à l'auteur du Mariage de Figure, nûs sou 
nom seul le fait eutrer en convulsions; ii est fu- 
rieux de ses succès, il est particuliè ement jaloux 
de sa fortune ; suugsre gorgée, Spéeuluteur vorace, va 
pire, telles sont les noindics épithiètes dont il l'ac- 
cable. 

Plus tard, quand il apprend que Beaumarchais 
est decrété d'accusation, il laisse exbaler des cris de 
joie et ne regrette qu'une chose, c'est que la Conven- 
tiou uit peut-être manqué de prudente eh n'en- 
voyant p s sur-le-chainp un g'ndarme s'assurer de 
sa p rsunne, 

Lutin, il pousse l'odieux jusque dans ses derniè- 
res Jimiles, lors;ue sprès à oir annoncé qu'il ne 
s'en était fallu qu: de six heures que Buaumarchais 
ne subit à l'Abhaye le sort de tant de victimes, il 
s'écrit: «Que de gens se réconcilicraient avec une 
providence présidant aux choses de ce bas monde, 
s'ils voYaient Caro: Beaumarchais n'échapper à la 


Les coups de fusils s'échangegient toujours ; à la 
fumée qu'ils laissaient dans l'air et à la direction 
prise par cette fumée, nous avous pu noter les obser- 
vations suivan'es : 

« Les fédérés tiennent Sablonville et la partie est 
du village Levallois; les Vers:illais occupent Vil- 
livrs, une partie de Levallois et de Courcelles, 

« Le château de Bécon a ouvert ce soir, à six hen- 
res, un feu des plus volents sur la partie nord ct 
nord-est de Clichy. 

« Ou nous a dit, à la porte Maillot, que probable- 
ment on b mbarderait dans la soirée avec violence 
le villuge de Neuilly, depu's le rempart. 

« De quatre à cinq heures des obus sent tombés 
au cimetière Montinartre, à l'heure même où se 
faisaient les dernières inhumaticns. 

« Un de ces projectiles e:t tombé au cimelière 
israëli'e, un deuxième à droite de la voûte du nou- 
veau cimetière, le troi ième dans la partie où les 
enterrements se font maintenant le jlus fréquem- 
ment, f'ersonne n'a été blessé; mais un millimètre 
de déviation de la pièce versaillaise pouvait ceca- 
sionner la mort de nombre de personnis, car à ce 
motment quatreconvois de gardes nationaux élaient 
condui'sau champ du repos. 


ES 


La manifestation des francs-macons 


A dix heures du matin, les loges maconuiques 
de Paris, au nombre de cinguante-neuf, des trois 
rites, —Grand-Orient, rite Ecossais et rile Misraïm, 
sout réunies dans la cour du Carrousel. Pittor. sque 
lab'eau : les diguitaires, lecordon bleu o1 roige 
en sautoir, les reius ceints du tablier symbolique, 
les chevaliers rose-creix, les chevaliers kidoches à 
l'écharpe noîre frangée d'argent, se mêl-nt, se pres- 
s nt par.ui les off iers des loges portant sur la poi- 
trine leurs insignes, sous les bannières multicoio- 
res, bianch s, vertes, bleues, rouges, ét non moins 
varices par les signes et les devises. IL y en à une 
sinistre comme un drapeau de deuil : blanche et 
noire en damier. 

La plus remarquée est celle qui a joué !e grand 
rôle de la journée. Elle est toute blanche et porte 
cette inscription : 


AIMONS-NOUS LES UNS LES AUTRES 


Les délésalions les plus nombreuses étaient 
celles de la Perséréranre, d'Evry; du Globe, de Vin- 


justice du peuple que pour tomber sousle glaive de 
la loi! » : 

Vous êtes trop libraire, monsieur Prudhomme! 

Muis revenons au Tribunal redoutulle, A T1 troi- 
sitme re résentation de celte pièce, Gouchon, cet 
excentrique orateur du faubourg Saint-Antoine, 
se lova du millieu du parterre et interpella vivc- 
ment Ls acteur:, selun ses habi:uies. 

Hué par les spectaleurs en masse, il s'écria en 
homme du 10 adul: 

— Le premier qui m'attaque trouvera la mort! 

ll se rendit ensuite auprès du directeur ct lui si- 
guitia, duns dés termes qui j:mais ne souillèrent la 
bouche des Gracques, que S'il redonnait ce drame 
il 8: faisait fort, lui, Gonchon, d'amener le fuubouriy 
de gloire tout entier, pour briser Les banquettes du 
théâtre, 

L'affaire alla jusqu'au club desJacobirs ; et lecu- 
mité de surveill.nce ft à son tour mander le direc- 
teur pour l'asertir qu'il aurait à rép nlre des évé- 
emeuts s'il se hasardait à rejouer le Trébunal red n- 
table, — ee qui équivaluit à une interdiction ab- 
solue, 

Ce n'etait pas chose aise que de faire p'ier Bean- 
marclais, l’homme qui avait le mieux tenu tête à 
lu nob:vsse et au Parlement, Plicé devant l'ultima- 
tam du peup'e, il ne se soumit qu'à moitié, Le Tri- 
bunul redoutable disparut bien, mais ce fut pour faire 
place, trois on quatre jour ensuite, à Hobert le ré- 
publivain, qui était absolument la mème pièce, à 
quelques changements près. 

Lai rage de Prudhomme s'exhala surtous les tonx, 
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cennes; de Clémence et Amitié, de Paris; du Libre 
examen, de l'Etoile polaire et des Anis de la patrie. 

De la place du Carrousel, la manifestation se di- 
rigea vers l'Hôlel de-Ville, 

Une foule considérable, attirée par Ja curiosité de 
voir pour la première foiss'étaler au grand jour les 
insignes de ces réuuions, entourées jusqu’à présent 
d’un mystère profond, #ccompazcait le cortége le 
long de la rue de Rivoli jusqu'à l'Iôtel-de-Ville, 

Reçus dans l'intérieur de l'Hotel-dé-Ville, les 
perte-étendurds des loges sont allés se ranger sur 
le grand escalier d'honneur, alignant leure bin- 
nières qu'ils agitaient en d'air aux cris de :. Vire la 
République! 

C'est le citoyen Félix Pyat qui a. le premier, pris 
la parole, : 

Nous ne pouvons reproduire ce long disconrs. 

Après queljues autres discours, en faveur de la 
Répub'ique universelle, le cortige est parti pour se 
rendre anx remparts. Il a conthiué la rue de Ki :oli 
jusqu'à la colonne de Juillet, et a suivi ensuite 
toute la ligne des boulevards jusqu'à la rue Royale. 
Là, au Jieu de prendre les Champs-Elvstes, ils” st 
dirigé vers 1 Arc-de-l'Etoie par la ruc £Saint-Ho- 
noré, 

La pluie a commeucé à lomber à ce moment. Le 
corlége a tenu bon cependant jusqu'au moment où, 
arrivé à l'angle d- l'avenue de Fricdland, il à en- 
tendu des bombes tomber et éela'er à une distance 
de vingt ou treute mé'res, tout an pl s. 

La délégation se divise en deux groupes, dont 
Jun suit, le long des maisons, l'avenue de la 
Grande-Armée, Le groupe principal prend la rue de 
Presbourg et l'avenue Chrich jusqu'à la porte du 
bois de Boulogne. 

Malgré la démarche ds francs-macons, les batte- 
ries de Courbevoie et du Mont-Valérica ronti- 
nuajent à répondre aux batteries fédérées, 

On commente à comprendre alors combien il se- 
rait téméraire à une troupe d'environ deux mille 
homuies de s'aventurer dans une avenue silonnée 
par les projeclile:. Comrre confirmation du danger, 
on voit passer, emporté, à lhuspice B-aujon, le 
corp: d'un maçon atteint d'un éclat d'obus, qui ne 
lui a fait, heureusement, qu'une blessure légère, 

On tient consvil et on décide que les porte-ban- 
nières seuls, accompagnés d'un délégué de chaque 
loge, iraient jusqu'aux remparts el qu'on enverrait 
devant un parlementaire po,r demander la suspen- 
sion du feu pendant la démonstration, 

L'armistice a-t-il étéconvenu? On en doulerait au 
bruit que fait toujours le canvn daus le lointain; 
muis la députation put arsiv r loutefuis jusqu'aux 


remparts, où elle planta ses drapeaux sans être d'- 
rangée par le moindre projectile. 

C'est la Persévérance Œ'Evry qui a planté Je premier 
drapeau, 

Trois délégués de la maçonnerie sont partis, dil- 
on, pour Versüilles. Si leur éémarehe doit amener 
la cessation de cette guerre odicuse et cruelle, tous 
nos vœux les plus ardents les accompagnent. 

(La Pair,) 


On commanique au Moniteur unirersel, à propos de 
Ja manifestation, une pièce curieuse extraite de 
Constitution de l'ordre maconnmique en Fraouce, volée par 
lé couvent cons'iluaut dans sa séanre du 8 juin 
fNGu : 


TITRE PREMIER 


De la franc-maconnerie el de ses principes 


Art, er, La franc-maçonnerie, institution e:sen- 
tiellement philanthropique, philosophique et pro- 
gressive, à pour ohjel Ja re herche de La vérité, l'é- 
tuds de la moralo uriverselle, des sciences et des 
arts et l'exercice de Lt bieufiisance, Elle a pour prin- 
cipes l'existenes de Dieu, l'immortalité de l'âms el 
la solidarité humair:e. 

Elle regarde lu liberté de consciente comme un 
droit propre à chaque homme et n'exelul persoan: 
pour :6s CrOVauees, 

« Elle a pour devise: Liberté, Egalité, Frater- 
nilé. 

« Art, 2, Dans la sphtre élevéeon elle se place, la 
franc-maconnerie respvete la foi religieuse et les op'- 
nions politiques de chacun de ses membres ; mais 
elle dnterdit formellement à ses assemblées toute disrus- 
sion en matièse religieuse où politique qui aurait pour 
ohj-t, soitla controverse sur les d flérentes religions 
soit Lrcritique des actes de lautorili civile et des di- 
cerses formes de gourernoment, 

« Elle rappelle à tois svs adeptes qu'un de leurs 
piemiers devoirs, comme macon etcomme ciloven, 
est de respecter les lois du pays qiuis habitent.» 


Ecfia dans son numéro du 1° mai le même jour- 
nul complète aiusi ses renseignements : 

« Eu parlant, il y a trois jours, de la démonsira- 
tion maçonnique , or2anisée par les agents de 
l'Hôtel-de-Ville pour atiiser le feu de la guerre 
civile, nous avons dit que personne n'avait 
le droit, soit comie individu, soit comme di- 
légation, d'engager l'ensemble des membres âc 
l'ordre, encore moins de manquer à la devise et de 


fausser le rôle d'une association esséntiellement fra- 
ternelle. 

«Le procès-verbal qu'on va lire montrera ce que 
valait, en efet, la prétendue manifestation dont on 
a fait un si grand bruit, et qui devait, disait-on, 
mettre les armes à lu main de tous les francs-ma- 
cons de France : L 

« De par l'initiative personnelle d'un vénérable, 
les présidents des loges maconniques de Paris ont 
élé convoqués dans le local de larue Cadet, pour ven- 
dredi soir, à l'effet de s'entretenir sur la réunion 
aunouc e par divers journaux comme devant avoir 
lieu ee matin samedi, dans la cour du Louvre, 

« Trente- quatre membres ont sigré la feuille de 
présence, 

« La séance ouverte, le frère qui remplissait les 
fonctions d'orateur Cans l'assemblée de jeudi, aa 
theëtre du Châtelet, à fait demander expressément 
qu'il fût inséré au procès-verbal que les conclusions 
qu'il y à prises ét qui sont les scules que l'assem- 
blée ait adoptées, n'ont été #utres que les conclu- 
si ns, avant un sens essen'jellement conciliateur ct 
pacifique, du rap,ort de la commission d'initative, 

« Plusieurs membres de cette commission ont, à 
leur tour, d'laré douner leur démission, parce 
que les notes publiées, notamment par le Jouruil 
ufficiel ds Paris, sur les résolutions attribufes à l'as- 
semble du Chatelet, tendaicut à faire sortir com- 
plétement Ja franc-maconnerie de ses principes et 
de ses voies de persuasion et de paix. 

« Lo vénérabls qui présiduit la mème assemblée 
a expliqué que son intention personnelle, conforme 
d'ailleurs an vote émis, aveit été de rester ferme- 
mement, mais exclusivement dans les voies de la 
conciliation, 

« Après ces diverses explications, aucune voix ne 
s'est élevée pour soutenir l'idée de l'appel aux armes 
dont ont parlé certaius journaux. 

« Un long examen de la situation à été fait par 
plusieurs frères, et fisalement un vote individuel 
a eu lieu, duquel il résuite ex qui suit! 

« La majorité de l4 réunion à considéré que l'as- 
semblée du Ciätelet n'avait eu, en droit maconn- 
que comme en fait, qu'un caractère purement indi- 
viduel, n'engageant en aucune manière le corps ce 
la franc-maconnerie ; 

« Qu'en l'absence de toute décis'on formelle, soit 
du Grand-Orient de France, soit du suprème con- 
seil, soit niême des loges considérées isolément, la 
r union de la cour du Louvre se trouverait dars le 
même Cas; 

« Qu'en conséquence, l« responsubilité des faits pot- 
vaut surceutr devait rester purement tulividuclle, 


HIIYTYTSSSN.N|NpnpRnRn—————————————…—————….———…—…"—…—…—…—…. —… —….…— —…" ….…—"…"…"…—….—…—…" —…."…—…"—"….—"—"—…——…—"—…—…—…"…"…"…—…—…"…—…"…"…"—"…—…"—…"…"…"…"…"—…"…"…"…"…"…—…—…"…"…—"…—…"…"…"…"…"…"…"…"…"…"…"—"…"…"…"”"”"—…"…"…"…"—"…"…"—…" —…"…"…"”…"….…"—…"…"—"…"…"…"—…"…—….…—" —"…"…"…"…"—…."…"…"…."…" …"…"…"…—…"…"…"."…"…"—"—…"…"…"—…"…"…"…"—"—…"…—"—"—"—…" —….—"—…—————…—…————— 


« Le Théâtre-du-Maruis, dit-il, vient de donner un 
exemple de ce que la cupidité etl'opiniätreté ont de 


plus frappant, Le lecteur se rappalle sans doule ce : 


que nous avons dit sur 10 Trébuual redoutables eh 
bien! malgré nos réclamati ns et celle d'un pur- 
terre intègre, ce ticâtre n'a pis voulu perdre sts 
frais de costumes et de décorations. Renoucçant au 
système liberticide qui avait présidé à la conception 
de cet ouvrage, il a fait refaire à neuf tout l'édifice 
ou pour mieux dire l'arep'à'ré, L'auteur, pour jus- 
fier le tite de républicain dunné à son Robert, 
lui fit fonder une république dout il est Je chef; 
comme si pour changer de titre, V'État n'en était 
pas moins régi par le pouvoir toujours arbitraire 
d'un seul. » 

Quoi qu'il en soit, chef de brigand ou résubli- 
cain, Rob rt, muilgrei les fureurs des journaux, n'en 
attira pas moins le public; — et Ie courroux de 
Gonchon, satisfait par ce Le concession apparente, 
s'apaisa, comme sons une litde brise du Midi s'a- 
puise une mer agitée. 


J'ai vu se succider sur la scène p'usieurs dvnas- 
ties de types populaires. 

J'ai vu les Peintn, sus de Jéréme Poiitu, race de 
procureurs finassiers et vi-ieux. 

d'ai vu Les Begaoiet, — Pierre el Claude, famille 
de pafsans nuïis et doux. 

J'ai vu les Janot,—1]cs Jucrisse, — les Cadot-Fonssel, 

Eofin, j'ai vu les Néon! 


Les Niculine ont eu pour père Bel oy de Rei- 
gnv,auteur étcompositeur, esprit bizarre, inventif, 
honrû'e, 

Le premier Nrcadéme Êt Nicodéme dans la lune, 
pièce en trois actes, qui fut un événement politi- 
que encore plus qu'unévénement dramatique. Qua- 
tre cents représentations n'en tpuisèrent pas la vo- 
gues elle fit la réputation de rlusieurs auteurs, — 
entre auties de Juliet, admirable de ma que et de 
jeu, et de Brunct, qui prit ensuite le role. 

N'icodeme dns la lung oi la Réeslution parifique rap- 
porta cent mille écus au diiec'eur des Varictés- 
Amusantes, tandis qu'ele ne rapporta en tout que 
seize cents livres à son auteur, Il avait tout fait ce- 
pendant : les airs et mûie le plan de l'ouverture, 
Les ruvs de Paris ont 1etenti pendant plusietrs 
anntes des jolis coupiels : N'y a gts d'mal à ca Coli- 
nette, 

D'apiès le titre, le sujet se devine. I s’agit d'un 
villageois qu'un vieux savant emmène avec lui en 
ballon. Au milieu de la uit, le savant s'endort cet 
tombe dans lt ruelle. Nicodème arrive seul, par la 
gadiotte du fumament, au pays des lunatiques, qu'il 
trouve en pleine révolution, coïucidecce qui lPé- 
tonne, D: li ses r'cits de ce qui se passe d'analogue 
en France, ses conseils, ses avertissements : « Jiis- 
qu'à présent, Disu merci lil n’y a encore personne 
de blessé ln dit il, 

C'est cette phrase que Beffroy de Reizny a placée 
en ép graphe, — j allais dire cn épigrammre, — sur 
sa pièce imprimée. 

Il est vrai qu'on n’était qu'en 1790, 


Une fois le t{pe de Nicodème décidé et adopté paf 
le public, Beffroy s’arrangea pour l'exp'oiter. Il 
donna les Deux Nicodéme au thtàtre de la rue Fey- 
deau, Par inalheur, cé te pièce, quoique conçue 
dans le s:ns de sun ainé+, suscita de violents ora- 
gs; elle re putaller au delà de la seit ème repré- 
sention; — et l'o‘ticier municipil fut obligé de pa- 
raitre dix où douze fuis sur la scène pour remeitre 
l'ordre. 

Les Dour Nicodéme furent suivis d'un Nivodéme aux 
enfers, en cinq actes, qui eut un sort plus doux, 
c'es'-à-dire vingt où vingt-deux représentations. 
Quelques almanachs de spectacle parlent encore 
d'une autre pièce: Les Trois Nieedéme, mais tous 
mes eflurts pour li retrouver ont été inutiles. 

Belfroy de Reignv ayant épuisé cette veine, fit 
dés journaux, des b'ochures. Dans ces derniers 
temps, il avail commencé la publication d’un Dit- 
Uonnaire néolosique des hommes et des choses, inter- 
rompu à la lettre C pir la police du Premier Con- 
sul, Il est aruusant de voiren que’s termes i' parle 
de Bonaparte et de sa rencontre avec lui chez Car- 
not : 

« Bonaparte, après l'ivstallat'on du Directoire, 
se trouvant général de Ja force armée de Paris, vint 
faire sa visite à chacun des cinq directeurs. Caruot, 
nomméle dergier, au refus de Sieyès, habitait une 
mansairde dans les comble. du Lux:mbourg, sn 
oppartement n'étaat pas prêt. C'était un lundi, 
jour qu'un antéuwr avait choisi de chaque semaine 
pour aller chez Carnot. 

« Au moment où Bonaparte entra, cet auÿeur 
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« La même mijorité a exprimé l'avis quela réu- 
Lion de lacour du Louvre fût journée el que des 
affiches fissent connaître cette opinion. » 

(France), 


he 
LES FORTS DU SUD 


On lit dans le Temps du 3 mai: 

I ya eu deux attaques importantes cette nuil, 
l'une à Issy, l'autre à Villejuif. L'attaque contre 
Villejuif était pressentie depuis quelques jours, et 
#5 Hautes Bruyères, le fort de Bicètre, le fort de 
Montrouge, qui n’ont pas élé pris au dépourvu, ont 
pu lâcher toutes leurs bordées; mais de nouvelles 
batteries se sont dé nasquées sur les hauteurs sud, 
à gauche de Châtillon, et le feu des Versaiilas a, 
pendant de lon:ues heures, frappé avec rudes.e con- 
tre les troupes de la Commune. Cette a'taque coïn- 
cide avec la nouvelle direction que prennent les 
lroup s versaillaises, 

Le terrain Qu combat s'agrandit; mais aucun 
point n'est abandonné, ce qui explique que la lut'e 
se continue sans repos, mème dans les localités où 
les plus sûres victoires ont déjà été obtenues, ccm. 
me il ariveà la presqu'ile de Geunevilirs, au 
château de Bécon, à Courcelles, à Asnière, à Neui!- 
lv, sur les points du bois de Boulogne encore dis- 
putés, el surtout 1e terrain qui s'étend de là jusqu'à 
Billaucourt. 

Sur tous ces pointsle rappro“hement est sensible, 
l'armée de Versailles touche presque au rempart. 
Elle ne l'approche que juste pour échapper aux 
balles de chassepo', aux mitrailleuses et à l'arlille- 
rie; mais lecheminement s'opère, les parallèles sont 
disposées ou en voie d'ex'cution, on s'organise pou 
l'assaut dans le cas où les portes ne s'ouvriraient 
pas toutes seules dins un moment de péri] ou ée 
panique, comme il est arrivé au fort d'Issv, 

Hier au sir, lundi, un graud mouvement mili- 
taire s'opérait dans tous les quartiers exceutriques 
du sud. Les gardes nationaux se oirigerient par 
bande, isolces et volontuirement dissémintes dans 
toutes les rues qui aboutissent aux portes, vers les 
sorties qui convergent aux forts. Des fourgons nom- 
breux, remplis de munitions, suivaient le même 
chemin, Ou s'attendait à une altaque qui n'a pas 
fait défaut, On concentrait les troupes dans les 
abords du fort d'Issy, qui ne résiste plus à r'intéricur 
que par les mitrailleuses, au dehors que pur les con- 
lits de m usqueterie cffroyablemint désastreux 
pour les {roupes de Paris. 


Les poussérs de l'armée de Ver ailles ne sont 
point des allaques. Le fort avec ses mines présente 
encore des obstacles, qu'il fiut tourner et non heur- 
ter de front, si l'on veut économiser la vie des om 
mes, C'est une lutte j aliente dont le résultat n'a ja 
mais Gé incertain, et qui, à celle heure, peut être 
considérée comme terminée. Mililairement, on 
peut dire que le fort n'est pas p is, mais que la po- 
sition est enlevée: le fort est cerné de tous cotés. 
Dans une attaque suprème, il sera mis en posses- 
sion des {roupts de Versailles; mais l'heure de cette 
attaque décisive n'est pas encure venue. 

Des bastions, par la seule inspection des avant- 
postes, on peut s'as urer que le ligne de chemine- 
ment des troupes de Ver:aille: aurait Ià une avan- 
cce périleuse si, par une précipitation peu sage, 
on forçait la main-mise de l'armée réguicre sur le 
fort qui, jar la nécessité même de la situation, se- 
ra, Sans Combat ni rencontre, réin‘égrs dans Jes 
postes jiois de l'Assemblée, le jour où toute la 1o- 
sitiondes Moulineaux sera complélement armée ct 
fortlifite. 

En c> moment, la partie des Moulineaux aui ap- 
partient enco'e aux fédérés, prés nte un front me- 
naçant, et l'ardeur des soldats de Versailles, qui se 
montrent for, cxaspéris de tous ces retards, doit 
être sans cesse modérée, daus l'intérêt des deux 
partis. Des reufor's sont portés de ce coté chaque 
jour, chaque nuit, Les hommes y sont 1assemb 6s 
par granues masses. C'es' qu'on sent bien à la Com- 
mune que les Moulineaux restitués, dans toutelin- 
tétralité de la position militaire, aux troupes de 
Versailles, serait le commenc ment de la défaite 
sur ioile la ligne du sud. On peut dire que c'est la 
tête ce ligne. De là, en effet, on duiwine toute la 
Seiue, tout Billancourt, tout le bois du Boulogne, 
ct tout le terrain qui par les accidents u ème ce 
ces céllinre, de ces vers nls, de ces retours de la 
Seine Gù voguent des cinonnières, éc'iappe en quel- 
que sorte aux feux d'attaqu: où de protection du 
Mont-Valér en. 

L'occ:.pa ion des Moulineaux serait immédiate- 
ment suivie de la neutralisation du fort d'I«v, 
mème s'il était dans tu'e sou inté-ri 6 et entière 
met dans à possession es fédér s, ce qui n'est 
pës. En eff t, dius À tlaque de celte nuit, comme 
dus cele des jou s prée de ts, le fort a C'é neu- 
trali.é, ar nulé ct contraint à Lévacralion par le 
seu! effet dela mousqueïcrie et des m traiilouses 
faisant feu des Moulineaux. 

Voi à pourquoi tent d'efforts sont accumulés en 
ce moiuent sur les restes de cette position si dispu- 
ice, et qui pour 1 s deux lièrs apartieut désormis 


aux Versaillais. Les ouvrages extérieurs de la Com- 
wun:sont sans cesse menacés, Le feu varie, et, par 
ses osc Ilalions, on s2 rend compte, des bastions, de 
tout le va-el-vivnt de cette lutte semtlab'e aux 
gutriillas d'Espagne, Les pièces d'artillerie de petit 
modèle cl fort mobiies suivent les mouvements des 
tro pes, Les mitraiileuses escortent ces mouve- 
ments. Le terrain très-circouserit de chaque escar- 
mouche va.et vient dans ces champs, dans ces peti- 
tes rou'es, dans ces rues, dans ces propriétés tour à 
tour pris-s, reprises, laissées et reconquises, selon 
les nésessités variables d'un comhat dout chaque 
heure change les aspects. 

On y perd hien du monde des deux côtés, et les 
balles seules ne donnent pas la mort, On a ramené 
hier aux ambulances des hommes écrasés par les 
décombres, morts d’'inanition, de peur, et d’as- 
phyxie, sous des détombres, duns les caves, 

Dans l'alfaire du cimetière, où lon a mis la main 
sur un si gran nombre de yrisonniers, on a trouvé 
des hommes dans ua tel élaf, au lendemain 
de 11 uébâce, que la différence était difficile a 
saisir entre le cadavre déterré dans la v'olence du 
coutiit et ces pauvres gens extéuués de fa'igue, 
de désespoir, et qui s: sont liissés prendre comme 
les à ,iimaux au pitge. 

Aa parc d’Issy, dont tons les visiteurs des envi- 
rons de Patis connaissent la siluitio ri inégale et 
montueuse, le désastre pas du être moizsgrand,L's 
p isonuiers tout effirés 83 sont livrés eux-mêmes. 
Dans les carrières, on cu a fait aussi un très-grand 
noinb €, 

Un officier fait généreusement annoncer à plu- 
sicurs hommes qu'il à a,creus mal dérobés dans 
leur cachette, que leur vie scrait sauve, et peut-être 
mème leur iiber 6, à cette promesse inattendue, les 
Lommes sut sortis, ont pirtagé les vivres des sol- 
dals, cl après les avoir bien convaincus d: la néces- 
silé pour eux de ne pas reutrer à Paris continuer 
des Jultes inutiles, on 125 alaissés à cux-mêmes, et 
i's se sont réfugiés dans li campagne, où orire, 
dit-o*, aurait ét donné de ne pus les inquiéter. 

La ferme de Honimy a été également désastreuse. 
Mais le résultat de toute celte campagne est aujour- 
d'hui fort visible. Quand on occup ra es Mouli- 
neaux enenlier, on prendra immédiatement pos- 
session du fort d’issy. Le fort de Vanves ne sera 
gu'inquiété, mais il s ra cerné après la prise du 
fort de Moutrouge, ct contraint, pur son isole- 
ment, à se ren re. Lesopérations, alors, se conti- 
nueront du côté du sud-est, si toutefois on n’élait 
pus auparavant entré daus Paris, 

Mais qu'on veuille bivuréféchir àcequ'il y a d’é- 


chantait un nouvel air qu’il avait prié une demoi- 
sele d'essayer en l'accompignant sur Je piano, 
L'rrivés de Bonaparte iuterrompit l'arielte, comme 
bien l’on pense ; on vit paraiire cinz ou six jeunes 
gen:, ses ai:es de camp, de la plus haute stiture, 
ctaprès eux, un peti homme, trés-hien pris dans 
sa taile, s annonçant et s'énoncant avee beaucoup 
de dignité, et siluant tout le monde avee ct air 
d'aisance et de po'itesse, qui faisaitcon'raste, il faut 
J'avouer, avec les manières et le ton de la plupart 
des généraux qo’on avait vus jusqu'alors. 

€ L'auteur deininda tout bas à Carnot quel était 
Ce Monsieur-lt ? 

€ — C'ist le général de li force arme de Par's, 
Comment s'appelle t-il? 

Bouapurt.. 

Est-ce; un homme d'esprit? 

Jen'en sais rie, 
@ — A-t-il des talents 
On le dit... 
Qu'a-t-il fait de rem rqual: v? 

« — Cest lui qui comaandait lus troupes de la 
Conventioa le 13 Vendémiaire..……. 

« — Cela suffit, 

« Et la figure de l'auteur de se rembrunir aussi- 
tôt; et lui, électeur de vendémiaire, t ès-entichf de 
son opinion parisienne, de se relirer dans un coin, 
ct de garder un profond silence, tout en considérant 
ce nousieur-là, dont la physionomie ouverte et picine 
de jeu lui cût beaucoup plu, sans ce que lui avait 
dit Carnot. | 

« Bonaparte, vovant qu'une demoiselle était 
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encore au piauo et qu'on ne s'eccupait plus que de 
fuire cuorele autour de lui, dit avec b'aucoup de dou- 
ceur : 

€ — Mais... je Mm'apercois que j'ai froublé les plai- 
sirs de la soci‘té; on chantlaiticis que ce ne soit ps 
moi, je vous en supplie, qui interrompe la fête, ete, 

« Le directeur s'excusait, IC gentral insistas 
eufin la demoiselle joua el chanta des couplels pa- 
triotiques, dont les refratns furent répétés par tout 
le monde, excepté par l'auteur en question; le 
13 vendémiaire lui avait coupé la parole, et il ne 
soufllait pas le mot, 

« Au reste, si sa bouche é'ait muette, ses Yeux ne 
l'étaicut pas; car, du petit evin obscur dontil s'était 
emparé, il décomposait tous les traits de Bozazurte 
et il apprenait jar cour sa figure, Arès la chanson, 
le géniral resla encore quelques minutes, se leva et 
partit, 11 avait parlé peu, mais le jeu qu'il avait dit 
était plein de justesse; il se t'isait plus qu'il ne 
parluit, mais tout à coup il rompait le sile.ce ct 
prononçait ave une extrème viv.cilé quelques pa- 
roles pleines de sens el toujours à propos. Quand 
il fut parti la conversation ne roula plus que sur 
lui, et Carnot augura dès lors qu'il n'en restera t 


puis li. 

« En revenant chez lui, l'autcur disait à s1 fa- 
mille, d'un air rêveur ct ab trail : 

u— Jlum! c'est un sinsulier nom que Bont- 
parte... Hum! c'est dommage; il me plairait as- 
suz, si. Hum! je ne sais, maiis cu gencral-là n'est 
pas un général comme les autres. Ilum! je suis 
bien trompé s'il n'a pas d'esprit... 


« Et la famille de répondre : 

« — Hum! en effet, il est singulier. » 

Je vois de temps en temps Beffroy de Reigny, qui 
semble avoir renoncé à écrire. 

Un de ses grands chagrins est de n'avoir jamais 
pu faire rien recevoir à la Comédic-Francaise, 


Dans ma tête, un beau jour, ce talent se trouva 

Muis je n'avais pas, comine le Fraucaleu de la 
Metromitnie, cinquante ans quand cela n'arriva. 

A force de souftler, Fenvis me prit de tèter du 
mét er d'auteur comique. 

Je composai une petite pièce en un ac'e, que je 
fis parvenir anonymement à nos sociétaires, 

Je n'en cus jatnais de nouvelles. 

Peut-êt:e le ton en parut-il trop cavalier, Tia ri- 
gue trop invraisemblabhie, les caractères top in- 
cousistants... que sais-J-! 

Au bout d'un in, toujours per la voic de l’ano- 
uv, je fs réclam:r mon manuscrit au secrétariat. 

Où me fit réponde qu'ou l'avait égaré. 

Mais jamais on ne p:eni sans verd — € sans Co- 
pie de ses œuvres — un auteur, si chétif qu'il soit. 
Je viens de retiouver un second exemplaire de ma 
mince comédie. 

La lira qui vouira! 


CHARLES MONSELET. 


(Lu suite au pruchuin numéro.) 
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LA suspension p'anmes. — Les habitants de Neuilly rentrant dans Paris par la porte des Ternes. — (D'après nature, par M. Vierge 
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LA SUSPENSION D'ARMES. — Arrivée au palais de l'Industrie des émigrés de Neuilly. — (D'après nature, jar M. Vierge.) 


vergique et de prudent dans cette campagne, qui 
prend pour but en ce moment d'occuper les posi- 
tions intermédiaires, de manière à isoler de Paris 
les troupes extérieures, afin de les détourn'r de 


l'influence de la Communr, de les soustraire aux LA SUSPENSION D'ARMES 


commandements qui émanent de cette même Com- 
mune, et de les ramener sans coup férir 8098 les 


“ordres réguliers du gouvernement de Versailles. La suspension d'armes pour Neuilly, qui devait, 


ON 


Construction des barricades de la rue Castiglione. — (D'après nature, par M. Deroy.) 
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on le sait, exçirer le mardi 25 mars à cinq. heures 
du s'ir, s'est prolongée de fait jusqu'après huit 
heures. 

Le feu de la porte Maillot et des Ternes a recom- 
mencé alors, mais sans vivacité. De leur côté, les 
canonnières féd'rées emhossées au Point-!u-J ur, 
se sont mises à tirer vigoureusement contre la posi- 
tion de Brimborion, Pendant la nuit il y a eû dece 
côté un engagement assez chaud, dans lequel les 
mitrailleuses ont joué le premier rôle, Depuis l'an- 
be, le canon tonne opiniätrément à l'ouest et au 
nord-ouest, 

L'as,ect de Neuilly n'a que trop italisé, hélas! 
nos prévisions, Décombres, ruines, dévastalion: 
voilà, en trois mots, le spoctac'e lamentable qui 
s’est offert à ros yeux. Nous aurions trop à dire si 
nous voulions énumérer téus les ravages matérie’s 
que trois semaines de gucrre civile ont accumulés 
dans Neuilly. Quant aux personnes, nous avous été 
heureux de constater qu'elle: n'ont point aussi souf- 
fert qu'on pourrait le craindre, 11 y a sans doute 
des terreurs profondes, des angoisses cruelles ct de 
douloureuses privations, mais les intermittenees de 
la lut'e avaient déjà permis à une bonne partie de 
Ja population de se réfugier à Paris on dans les au- 
ires localités suburbaines, et le ravitaillement, — 
un ravitaillement bien ivcomplet, il est vrai, —- 
avait pu être effectué par les habitants qui étaient 
restés fidèles à leur logis, pendant les courts inter- 

alles d'acculmie. 

Le eroira-t-on, enfin, un certain nombre d'hahi- 
tants de Neuilly ont refu:é de profiter de l'armisti- 
ce, et ont préféré ne point ahandonner leurs demeu- 
res, au ri-que de rester ensevelis sons l'ourazan de 
feu et de fer qui va se déchainer sureux. 

Il yaeu, toulefois, de très-nombrenx déminaze- 
ments. Jamais, jour de terme, n'amena un pareil 
exode, Dès midi, des centaines de mobiliers avaient 
pris la route de Paris. Voitures de déménagenents, 
fiacres, voitures à bra<, voitures dambulan'e, 
brouettes mêmr, fous lei moyens ds tranusp rt 
avaient paru bons. Pendant presque toute 11 jour- 
née, nous avons vu es avenues et les rues voisines 
des fortifications.cncombrées demeuble', d'effets de 
literie, d'ustensiles de ménage, Une charrelle conte- 
naut un chétif mobilier, traiuée à bras d'honime et 
suivie d'une juune femme au regard cffaré, allaitant 
un enfant, a vivement impre:sionné, pendant un 
instant, la fouie des curieux. 

Car les curieux s'étaient portés en masse à ce 
spectacle de désolation, comme vu beiu temps 
de la fishion parisienne on se rendait à un retour 
de courses où à uLe rentrée de Longehamps, 

Nous avons déj\ dit que la charit® s'est porl'e, 
elle aussi, au-devant de cette émgiration, et que 11 
Lique des droits de Taris avait pris les mesures les 
plus intelligentes pour répondre à tous les besoins. 

On avait installé dès le matin, au Palais d: l'In- 
dustrie, un doub'e service, L'un, pour Ja distribu- 
tion des laissz-passer aux per onnes se rendant à 
Neuil'y, élait confié au service d'ambulance de l'Fn- 
t-rnationale; l'autre, chargé de diriger sur les diffs 
rentes mairies les habitants de Neuilly qui n'a- 
vaient ni connaissance ni refuges à Paris, était 
placé sous la surveillance de deux délégués de la 
Ligue. 

Ces délégués faisaient délivrer aux réfugiés dé- 
pourvus d'asile et de ressources, des bons sur les- 
quels les délégués aux mairies se chargent de pour- 
voir provisoirement au logement et à la nourriture 
de ces malheureuses victimes de la guerre civile. 

Parmi les réfugiés qui se sont arrètcs momenta- 
némeut au Palais de l'Industrie, on a remarqué les 
pensionnaires do la maison de: Jeures-[nfirmes, 
tenue à Neuilly par des sœurs. L'arrivée de cvs 
pauvres enfants de six à quinze ans, qui vivent de- 
puis près d'un mois au milieu de cet effroyable état 
de guerre, trouvant à peine un tiiste refuge dans les 
caves, a donné lien à un incident t'uchaut,. 

Les gardes nationaux de la 8° compagnie du 135 
bataillon, de service au Palais de 'Indu-trie, s'é- 
tant aperçus que ces infortunées avaient besoin de 
nourriture, se sont empressis de leur apporter 1cs 
vivres qu'on venait de leur distribuer pour eux- 
mêmes. Promptement installés dans le \e:tibule 
précédant la grande nef, les enfants firent alors 
un repas improvisé servi pur les gardes nationaux 
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eux-mêmes, coupant à l'une un morceau d: pain, 
versant du \in àce'le-c', donnantuu pou de viande 
à uncautre. Et ils mangérent joyeusement,. Ilou- 
réuse insouciance de l'âge! qui oublie les douleurs 
du présent e! ne se doute point d s meaucvs de l'a- 
venir, 

Pour le génral Dombrow«ki, c'est sur l'avenuo 
d'Inkermaon qu'il a déjeuné, Lo reporier du Siéele 
nous à donné ée ma‘in son menu e' Soi portrait, 
Le gin'ral et son étalt-major ont d'jeuné d'une 
tranche de jambon era et d'un moresau de pain 
rassis. Le petit vin blanc du euré de Neuilly pétil- 
lait dans les verres, Court de taie, maigie, blond, 
le commandant en chef des fédérs n'a point ce 
qu'on appelle la pre-tance militaires; mais son re- 
gard clair, ses traits fermement de sinés, annot- 
cent une énergie qui ne se laissent point abattre 
par les difäcult's. 

M:'v 
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L'un des premiers complices dont Chambon et 
Douligny révélérent le nom, fut le juif Louis 
Lyre. 

Hon’avait pas aidé à commettre le vol, mais il 
avait a heté à vil prix uue certaine quantité de bi 
joux. Ce malheureux parlait un francais mél d'i- 
talion qui fit beaucoup rire les juges, Avant inté- 
gralement payé ses jpatiles arquisitions, — disait-il, 
— il ne comprenait pas qu'on ni réclanat encore 
quelque cho €. 

Après s'être avé de son galimatias, le tribunal 
le condamuna à la péine de mort. On le conduisit 
au suppiee le 14 oc'obre, Ne concevant pas com- 
ment une sp'@ulation heureuse pouvait ètre eonsi- 
dérée comine un crime, il mareha à la mort avec le 
courage que donne ue conscience libre. En mon- 
tant dans la voiture, il cria : 
— ife la nazion ! 

Arrivé au pied de l'échalfaud, Louis Lyre voulut 
parler au peuple ; la cavalerie essaya de s'y opposer, 
mais les habitués de l'endroit élaient souverains; 
ils accorderent la parole au juif. 

— Mossious, dit-il, Ze mours innocent! Ze ne 
zouis point oun voleur... Z+ pardonne à la loi et à 
Ines ZzOnzes, 

Mais comme il se faisait lard, l’exéeuteur Je priide 
se hâter, 

Par leurs dénonciations, habilement ménagfes, 
Douliény et Chambon espériient s: concilier 
lit dulgence de la Convention. En conséquence, ils 
jetèrent quelques jours après une nouvelle proie 
à Ja justice, Cette fois, ce fut leur ami Melchior 
Cottet, dit le l'etit chissenr, qui avait été Je premier 
confident d'leur projet. 

Le Ptit chasseur, arrêté etronduit à la Conc'erge- 
rie, fut convaincu d'avoir été le sergent recruteur 
des fausses patrouilles. Dans la nuit du 15 au 16 
septembre, il s'était rendu en costume de garde na- 
tional chez le nommé Retour, chez Gallois, dit 
Matelot, etehez Meyran sil leur avait remis des pis- 
tolets destinés à proléser l'entreprise, On lui prouva 
en outre, qu'il avait vendu pour 39,060 livres de 
perles fines. Un témoin, nomm Joseph Picard, 
lequel ne tarda pas à changer de rôle de témoin 
contre celui d'aceuxé, vint déposer qu'élant encore 
audit, un malin, de Petit chasseur était venu chez 
lui, afin d'acheter une paire de bottes, Le marché 
conclu avec la femme Picard, l'acheteur l'avait en- 
gazée à aller chercher du vin et à Jui rapporter en 
mémetemps pour six sous d'eau-forte Celle com- 
mission faite, Picard avait vu le Petit chasseur glis- 
ser quelque chose dans celte eau-forte; mais les 
commissaires venant au méme ins'ant pour l'arrè- 
ter, il jeta le tout dans.la rue. Alors il fat facile de 
reconnaitre que c'é'aient des diamants, 

Écrasé par les preuves et par les dépositions, 
Melchior Cattet fut condamné à Ja peire de mort, 
Voyant par quels moyens Douligny et Chambon 
avaicut oblenu un sursis illimité, il imagina 
d'avoir recours aux mèômes ruses, et, en cffet, il 
livra le nom de quelques complices. Mais on re- 
connut bientôt qu'il n'avait qu'un but : returder le 
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jour de son exécution, On refusa de prèter davan- 
tage l'oreille à ses déclarations interminaliles. Aï- 
rivé au Jieu du supilice, il £agni encore deux 
heures par une dernière supercherie. JL demanda 
à se rendre au Gar'e-Meuble avec un magistrat, 
disipt qu'il y allait de la forture de la nalion. 
Monté duns les salles, Ï1 Y resta plus d'une heure 
et demie à parier de complots imaginaires dont il 
connaissait, disait-il, tous les scerets. Mais à Ja fin 
la foule impatientée refusa d'attendre plus longtemps 
le spertacle qui avait élé promis à sa curiosité san- 
guinaire, En descendant An Garde-Meuble, le Petit. 
Chasseur eut heuu erler : — Citoyens, je ne suis pas 
coapible : jotereédez pour moi, inter:édez pour 
moit — Nul ne fut accessible à la pitié, et la loi 
reçut son application, 

Grà eaux rensciznements fournis par Douligny 
et Chambon, on arrûta successivement leurs prin- 
cisaux complices, qui Firent condamnés à la peine 
capitale, Des femmes et même ua enfant, Alexan- 
dre, dit Ze Petit cardinal, se virent impliqu's dans 
cette affaire, qui prit peu à peu ure telle dimenñ- 
sion, que le député Thuriot, lun des membres de 
la commission de surveillance, proposa à la Con- 
vention d'au'oriser le déplacement du chef du jury, 
afin que ce de‘nier alt dans les endraits de la 
France qu'il croirait néce-saire, pour y décerner 
des mandals d'amener et y faire des visites domi i- 
linires. — Cette proposition fut rejetée parce qu'elle 
n'assura t pas au procès une marche assez rapide, 
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Sergent a préle du que c'était à lui qu’on devait 
la découverte des principaux diimams ce la con- 
ronne, alors qu'il était admioistralteur de la police, 
Je trouve cette asserlion dans une lettre adressés 
par lui àla Hterue retrospertire, et dalée de Nice, le 
5 juin 1834. El y raconte que pendant les débats dn 
tribunal criminel, une mulâtresse, qu'il conraissiit 
comme use habituée de la tribune publique des 
Jacobins, viot le trouver dans son cabinet et lui 
parla en ces t rmes : 

— Quediriez vous si je vous mét'aissurla piste des 
diamants? Je le puis, en vus amenant un homme 
qui pos-ède des renseignements précieux. Je voulais 
d'abord le conduire au Comité des recherches, mas 
il ne veut faire qu'à vous sa déposition, car il vous 
a de grandes ohtisations, à cc qu'il parait. 

— Amen:z-le mi tout de suite, dit Sergent. 

Uueheure après, la mulâtresse revenait atcom- 
pagnée d’un Lomme fort proprement vêlu en garde 
national. 

— Mousieur l'administrateur, dit cet homme 
d'une voix basse, — après que la mulâtresse se fut 
éloignée, = il est vrai que je peux vous faire 
retrouver la plupart des diamants, mais donnez- 
moi votre parole que vous ne me perdrez pas. 

— Quoi! L rque vous allez rendre un service 
aussi important, que devez-vous craind'e? Ne mi- 
ritez-vous pas au contraire une récompense? 

— Dans celte affaire mon nom ne peut être pro- 
noncé qu'au r.Sque de ma vie, 

— Par ez, dit Sergentétouné, je vous piomets toute 
ma discrétion, 

— Vous ne me reconna'ssez pas, monsieur? 

— Non. 

— Jesus N..., ce prisonnier que vous avez 
visité à la Concierge je vers Li fin du mois d'aoûl, 
e! que vous avez eu Ja honté de faire raser sur Fd 
demande... J'étais condamné à mort pour fabri- 
cation de faux assigaats, el j'attendais alors, quoique 
sans espoir, l'issue de mon pourvoi en cassation. 
Les juges populaires de septembre m'ont mi+en 
liberté, mais le tribunal peut me faire repreure. 
Teile est ma situation. 

— Eh bien! soyez tranquille, dit Sergent. 

Le quidum entra alors dans les détails les plus 
étendus. Une nuit qu'il feignait de dormir, il avait 
entendu auprès de lui des gens s'entreteniren argot 
dn vol fameux. IL ignorait leurs noms, mais ilavail 
appris que des diamants étaient cachés dans Jachar- 
pente d'une maison qu'il inüiqua, - 

— Envoyez-y promp'ement, dit-il à Sergent; sans 
donte ils y sontercire. 

Le récit coatenu dans la lettre de Sergent est 
plein de trouble et de confusion, surtout à l'endroit 
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des dates; j'ai dû l'élucider. A cette époque de 
1831, Sergent très-avancé en âge, ne commandait 
plus à sa mémoire, et d’aflleurs il n’étaito:cupé que 
du soin de sa réhabilitation. 

Cependant sa version coïncide avec le rapport de 
Vouland, consigné dans le Moniteur du 11 germinal 
(décembre) : « — Votre Comité de sûreté générale, 
dit Vouland, ne cesse de faire des recherches sur les 
auteurs et les complices du vol du Garde-Meuble; 
il a découvert hier Je plus précieux des objets déro- 
bés. C’est le diamant connu sous le nom de Pitt ou 
Régent, qui, dans le dernier inventaire de 1791, fut 
appré:ié douze millions, Pour le cacher, on avait 
pratiqué dans une ch'rpente d'un grenier un trou 
d'un pouce et demi de diamè're. Le voleur et le 
recéleur sont arrêtés; le diamaot, porté au comité 
de sûreté générale, doit servir de pièce de conviction 
contre les voleurs. Je vous propose, au nom du co- 
mité, de décréter que ce diamant sera transporté à 
Ja trésorerie nationale, et que les commissaires de 
cet établissement seront tenus de le venir re‘evoir 
s ance tenante. » Ces propositions furent décrétées, 

Quant à l’homme dont parle Sergent, il fut seu- 
lement présenté à Pétion, qui lefit partir pour l’ar- 
mée, où, sur la recommandation du ministre de la 
guerre, il entra avec un grade dans un régiment de 
la ligne. Que devint-il? Nous l'ignor ns. Scule- 
ment, plus tard, dans un compte rendu du tribunal 
en date du 26 mars 1795, ayant trait à un procès de 
faux assignats, on trouve parmi les ac°usis un 
nommé Durand, désigné comme étant celui aux jin- 
dications duquel on doit la détouverte du Régrut. 
Est-cs l'homme de Sergent? On peut le supposer. 

Le sort de ce Régent fit assez singulier : au mois 


d'avril 1796, on l’envoya en Pruss pour servir de | 


cautionnement à un prêt de 5 million. Retiré en- 
suite des mains des banquiers, il orna la garde de 
l'épée consulaire de Bonaparte, 


Y 


Mais retournons à la procédure du tribunal cri- 
minel. Le ministre de l'intérieur s'occupa, lui aus-i, 
avec une grande énergie, de ce prétendu complot; 
il dut bientôt s’apercevoir que l'esprit politique y 
éta t complétement étranger, car il devenait de plus 
en plus évident que les acteurs de c+ drame noc- 
turne élaient pre-que tous des malfaiteurs: d'an'écé- 
dents connus, et qu'ils avaient immédiatement 
cherché à réaliser à leur profit leur part du vol. 

Le ministre recevait lui-même les citoyens qui 
avaient des communications à lui faire à ce sujet. 
Un joail'isr du nom de Gervais vint lui apprendre 
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qu'un homme d’allure suspecte lui avait offert de 
lui vendre une boni e partie de diamants. On com- 


. prend ave: quel empressement M. Roland pria 


Gervais de ne pas effaroucher ce mys'érieux client; 
une somme de 15,000 livres, prise sux les fonds se- 
crets, fut remise au joaillier, afin qu'il alléchât par 
quelques avances le vendeur. Les prévisions se réa- 
lisèrent. Moyennant quelques centaines de louis, le 
voleur apporta pour plus de 200,000 livres dejoyaux. 
le marchand se montra de plus en plus satisfait, 
jusqu'à l'heure où il n’eut-plus rien à attendre de 
ce supe be filou; alors la comédie fut terminée, et 
notre homme mis entre les mains de la justice. 
Grâce à lhabileté ave: laquelle M. Roland avait 
dirigé cette opération par l’interm“diaire de Ger- 
vais, cette seule capture valut au Trésor un rem- 
boursement qu'on évalua à 500,000 livres. 

Le jour que l’on vint dissoudre le tribunal du 
17 août, c’est-à-dire *e 29 novembre 1792, il s'occu- 
pait encore de juger un vole.r du (iarde-Meuble, 
On ne permit pas d'achever l'instruction. Le prési- 
dent fi! venir les deux principiux coupables, Cham- 


| bon et Douligny, ctil leur annonça que le tribunal 


cessant ses fonctions, il était à craiodre pour eux 
que le sursis qu’ils avaient oblenu ne füt plus d'au- 
cune force. Il leur eonseilla de se p urvoir en cas- 


| sation ou de s'adresser à la Convention nationale, 


Singulière preuve de la vérité de cet ax'ome : Qui a 
terme. ne doit rien! Joseph Douligny et Jean-Jacques 
Chambon, traduits devant de nouveaux juges, en 
furent quittes pour quelques anntes de fers. Encore 
a-t-on prétendu que, dans un des mouvements de 
1: Rérolution, ces misérables trouvèrent le moyen 
de s'échapper des prisons. 

Quelques jours avant Ja dissolution du tribunal 
du 47 août, Thomas Payne, comparant Louis XVI 
à Chambon et à Douligny, s'était exprimé de la 
sorte au sein de la Convention : « Il s’est formé en- 
tre les brigands couronnés de l'Europe nne conspi- 
ration qui menace, non-seulement la libert: tran- 
çaise, mais encore c-lle de trutes les nations : tout 
porte à cr ire que Louis XVI fait partie de cette 
conspiration; vous avez cet homme ea votre pou- 
voir, et c'est jusqu'à présent le seul de sa bande dont 
on se soit assuré. Je considére L'uis XVI sous le méme 
point de vue qu? les deux premiers voleurs arretés dans 
l'affaire du Garde-meub'e : leur pr cès vous a fait dé- 
couvrir la troupe à laquelie ils appartenaient, » 

Pendant longtemps on $s'o! stina encore à voir dans 
le vol des diamants un complot politique, à en ju- 


! ger par la teneur d'une senten e du tribunal révo- 


l'tionnaire, prononcée le 12 p'airial an IT, qui con- 
damue à mort le sieur Duvivir, àgé de 60 ans, 


ancien commis au bureau de l'extraordinaire « pour 
avoir aidé ou facilité le vol fait, en 1792, au Garde- 
Meuble, afin de fournir des secoursaux ennemis de 
la France ». Ce ne fut guère qu’en l'an V qu'on re- 
vint un peu de cette prévention. Par décision du 
conseil des Ancieus, prise dans Ja sé ince du 29 plu- 
viôse, 6,000 livres d’indemnité furent accordées à la 
citoyenne Corbin, première dénonciatrice des vo- 
leurs du Garde-Meuble, (I y a tout lieu de suppo- 
ser que cette femme Corbin est la mulâtresse dont 
il est question dans le récit de Sergen!.) « Les re- 
cherches de la commission, ajoute le Moniteur, ont 
mis à même de juger qre, quoi qu'en ait dit autre- 
fois le ministre Roland, le vol du (Grarde-Meuble 
n'était lié à aucune combinaison politique, et qu'il 
fut le résultat des méditations crimi-elles des scé- 
lérals à qui le 2 septembre rendit la liberté, » 

Quoi qu’il en soit, à cette date, la procédure de 
ce vol coloss.1 élait loin d’ètre terminée. Elle s’6é- 
ternisa pendant tout le cours de la R'volution. La 
veille de l'arrestation de Babeuf on avait condamné 
aux fers quatre voleurs du Garde-Meuble. La sous- 
traction des d'amants a été évaluée à TRENTE-SIX 


MILLIONS. Un beau chiffre! 


CHARLES MONSELET. 


(La fin au prochain numéro) 


———————— 4} ———— 
ÉTAT ACTUEL DES BARRICADES 


Nous ayons visi'é aujourd'hui ces fameuses bar- 
ricades dont l'Hôtel-de-Ville a confié la garde au ci- 
toyen Gaillard. La besogne (tait facile, mais lon- 
gue. Jamais, en effet, tant de pavés n'avaient été 


soulevés dans ou autour de Paris. 


La Commune a qualifié de deuxième enceinte et 
de troisième enccint: c°s travaux intérieurs d2 dé- 
fense. Rien qui ressemble moins à des enceintes. Le 
sys'éme général semble répondre aux dispositions 


des centres de l'aris, et non aux 


points plus ou 


moins forts, plus ou moins faibles du rempart, 


Commençons done par le centre. 


La place de la Concorde est barricadée, nous 
pourrions dire rempardée sur quatre points. L’ou- 


vrage le plus considérable se trouve à l'ouverture 
de la rue de Rivoli et de la rue Saint-Florentin. 11 
s'appuie à droile sur le ministère de la marine; à 
gauche, en s'abaiseant à l'est, il vient se coller au 
| mur d'enceinte des Tuileries, Le fossé, en avant, est 
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Les passants obligés par les fédérés de participer à la construction de la barricade des boulevards d'Argenson et d'Inkermaon 


large et profond; il découvre toutes les conduite; 
d’eau et de gaz, jusqu’à l'égout, dont la voûte est à 
Yair. 

Ilest au moins imprudent, pour les défenseurs 
mêmes de la barricade, de laisser à nu les tuyaux. 
I suffit d’un obus pour fondre le conduit à gaz ct 
provoquer une explosion plus terrible pour ceux 
qui tiennent des canons aux embrasures où des 
fusils aux créneaux que pour l'assaillant." | 

Cette barricade est percée de‘ cinq embrasu- 
res; elle : masque un chemin couvert, derrière le- 
quel se ‘ trouvent À 
de nouvelles fortif- 
cations élevées avec 
des tonneaux rém- 
plis de terre. La 
massede la barricade 
est faite avec des : 
sacs à terre posés lue \ 
les uns sur les au-  nautE" 
tres. AGE NT 

Un ouvrage non : 7 | “) 
moins considérable * :{/144) 1) NN 
se trouve à l'extré- X 
mité sud de la rue 
Royale, Il s’étave 
sur le ministère da 
la marine et le Gar- 
de-Meuble. Si cet 
ouvrage était armé 
de canons, il mena- 
cerait l’obélisque et 
le Corps législatif, 
de même que son 
voisin ne battrait 
que l'entrée de l’a- 
venue des Champs- 
Elysées, les statues 
de Nanteset de Stras- 
bourg. ; 

A la grille du 
jardin des Tuile- 
ries, autre ouvrage, 


celui-ci, de confection primitive. On amoncelle de | 


la terre sur la grille elle-même. Les projectiles lan- 
cés de cette barricade enfileraient l'avenue des 
Champs-Elysées, bien entendu, après avoir D'ARERS 
l'Obélisque. 

La dernière barricade qui £e trouve encore sur ja 
place de la Concorde est sur le quai. Des'canon- 
nières,. nous dit-on, seraient embossées près du 
pont pour balaver complétement la p'ace. Nous 
doutons qu'une armée vienne jamais s'engager à 
découvert sur d'aussi larges avenues. 

Les deux autres points du centre, défendus par 


les barricades, sont la place Vendôme ct la place 
de l'Hôtel-de-Ville, 

Les barricades de la plaire Vendôme ont été dé- 
placées. Un pin de mur fait avec des pavés est 
resté intact de chaque côté de la rue de la Paix; le 
gros de l'ouvrage de défense a été reculé. 

On a agi de même avec les ouvrages de la rue de 
Castiglione. Ces barricades, pas plus que celles de 
la place de la Concorde, ne nous semblent avoir été 
dressées : dans | un but véritablement stratégique. 
Les pavés dont elles sont faites se briseraient à cha- 


État des. -ponts-levis de la porte Maiilot et ju chäleuu de 1 toile, dans la matinée du 25 avril. 


‘ ? 


que coup en mille éclats funestes pour les hommes 
qu'ils abriteraient: 


La place Vendôme n'est plus qu'u une forterèsée, 
une caserne, un ‘bivouac, hélas! même une can- 


tine ! Qui se serait jamais douté que quarante four- 


neaux en plein vent y seraient un jour mis en ac- 
tivité « fricotant, » — c'est le langags de l’époque, — 
du matin au soir et du soir au matin, des pommes 
de terre frites, du riz, des légumes secs, du:bœuf, 
du mouton, même de la morue et des harengs. , 
De tous les côtés s'élèvent des pyramides de 
pains, hautes comme les barricades, Sur les trot- 


toirs, convertis en dortoirs, les gardes nationaux 
dorment au soleil, tandis que des cantinières, au 
verbe accentué, vendent gaiement leur vin et leur 
rogomme. 

Sur la place de l'Hôtel-de-Ville, les barricades ne 
nous semblent avoir été élevées que dans le but 
unique d'empêcher la circulation. 

A ces ouvrages concentriques répondent des ou- 
vrages excentriques, que be allons nous conten- 
ter d indiquer : 

26e RD Dr oi protégé par une barri- 


cade que quirize 

coups à plein fouet 

jetteraient par térre, 

‘ A la place Pereire, 

près de la porté de 

Courcelles, trois bar- 

_ricades : l’une sur le 
boulevard de Neuil- 
. 1y, celle-ci’ très-s0li- 
.de; l’autre au coin 
de la rue de Cour- 
” celles l'autre à l'ex 
trémité nord de la 
rue Mac-Mahon. 
Des ouvrages assez 
considérables sont 
dressés sur les gran- 
. des voies, en arrière 
du rempart, à la 
porte d'Asnières rt 
aussi en avant de la 
porte de Clichy. 
A Montmartre, lès 
barricades sont d'as- 
p ct ditié rent ; elles 
regardent  l'inté- 
rieur de la place, au 
lieu d’être tournées 
vers l'extérieur. 
A Belleville, elles 
ont la même dispo- 
. sition. 

Au sud, les travaux de détense, dans l'intérieur 
de l'enceinte, sont aussi considérables. Is consis- 
tent surtout en d'énormes cavaliers posés sur 165 
bastions et destinés à dominer les forts pour le cas 
où ils seraient occupés par l’assaillant. 

Il y a aussi des barricades de ce côté, notamment 
celle qui se trouve à Montrouge sur la place d'[ta- 


lie : c’est incontestablement la:mieux faite de celles 
qui sont dans Paris. | 
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En D td UN ee Ne. 


AVIS A NOS ABONNÉS 


Ceux de nos souscripteurs dont l’abonnement 
est expiré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le r.nouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 

Hs pourro t, comme par le pa-sé, nous adres- 
ser leur renouvellement en ua mandat sur la 
poste, l'adwinistration a pris des mesures pour 
que toutes leurs lettres nous parviennent régu- 
lièrement. 


Nos abonnés ont déjà recu p'usicurs des nu- 
méros arriérés, ainsi que les titres, tables ct 
couverture du 2° semestre de 4870. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
médiatement tous les numéros que l'investisse- 
ment de Paris nius à forcé ce ne pas leur 
adresser en temps utile; nous fsisons tout ce 
qui dépend de nous pour les satisfaire prompte- 
ment et d'ici à peu nous nous serons acquitiés 
envers eux ; ils seront alors en possession dune 
remarquable et précieuse collection, car le Monde 
illustre, maluré Ls difficultés que lui a créées 
l'investissement de Paris, à continué sa publi 
cation sans amoindrie son format el sans res- 
treindre le nombre de ses dessins, qu'il à au 
contraire augmenté pour suivre au Jour le jour 
les événements qui se sont sucecdés depuis le 
commencement de là guerre, 


COURRIER DE PARIS 


C'est par d-s nouvelles de l'Opéra que nous com- 
mencerons ce Courrier de Paris. Cela pourra parai- 
tre étrange, nous n’en disconvernons pas, Mais Le 
sommes-nous pas habitués à l'étrange, et hième à 
plus que l'étrange ? 

Qu'est-ce que l'Opéra peut avoir de commun avec 
ce temps-ci, — ou qu'est-ce que ce temps-ci peut 
avoir de commun avec l'Opéra? Rien du tout, et 
voilà pourquoi l'Opéra est muet ; et voilà pourquoi 
la Commune est irritée; et voilà pourquoi on à 
destitué le uirecteur, M. Emile Perrin. 

Le décret qui le revoque, considéraut que, « mal- 
gré la crise actueile, l'art et les artistes ne doivent 
pas rester eu souffrance » , accuse hautement 
M. Perrin de n'avoir pas a:sez fait pour l'un et pour 
ies autres. 

Nous n'avons pas à défendre M. Perrin, qui, 
d'ailleurs, ne tient peut-être pus à être défendu, 

Iluous semble cependant que, tout eu tenant 
compte de la sollicitude de la Commune, et quel- 
ques élements qu'e.le ait pu mettre à la disposition 
du directeur de l'Opéra, il éluit pre. que impossible 
à ce.ui-ci de préveuir ou d'empêcher cet « état de 
souffrance » qu'on lui reproche aujourd'hui avec 
tant d'aiserlume, 

Nous verrons, du reste, ce que fera son succes- 
seur, M, Etgèue Gaiujer, qu'il ne faut pas con- 
undre avec M. Charles Guruie, l'architecte du 
uou\el Opéra. < 


=== Quel dommage de guerrover parun mois de 
mai (va pour floréal !) qui verd ie d'une si belle et 
plaisante man ère! 

Nos jurdins publics sont udimirables à voir en 
ce moment-ci Le Luxembourg n'est qu'une masse 
de feuillage et de fl urs; ses é:laircies Liop regretta- 
bles en sont toutes di:simulées, Le bon vieux Jur- 
din<des-Plantes, si maltrailé par les obus prussieus, 
se reprend à vivre pur ses arbres géants, par ses 
anousscs dries, par ses haics odorantes, par scs gi- 
zouillements d'iseaux. Jamais non plus les snper- 


bes marronniers des Tuileries n’ont poussé de jets 
plus vigoureux et ne se sont couronnés de plus 
luxuriants panaches; — notez que la terrasse du 


bord de l'eau est rouverte dans toute sa longueur, 


Le Palais-Royal, si correct dans sa gentilles-e, si 
riant dans son élégance, est un bosquet délicieux 
qui à conservé la spécialité des rondes d'enfants. Le 
pare Monceaux semble une féerie ; on chercherail 
bieu loin quelque chose de plus joli quesacolonnade 
à demi ruinée et enguirlandée de lierre ; Watleau 
aurat p'acé sur le bo d de sa mignonne rivière so? 
Enbarquement pour Guide, 

N'oublions pas les sjuures, cette coquette ponc- 
tualion dé nos grandes voies : le squars de la tour 
Saint-Jacques, le square du Temple, le square des 
Arts-et-Mitiers, le square Montholon, les deux 
squares du Carrousel, et d'autres encore, Sans COMp- 
ter Les marchés aux fleurs, Toute celte éclosion prin- 
tauière est dune fraicheur inouiïe ; cs arbres se 
dressent dans un air bleu, limpide et vifs une brise 
saiue se joue à travers les feuilles d'un ton si 
Loadre, si tendre, qu'on ex mangerait, 


<== Je sors du palais des Tuileries, qu'on peut 
visiter tous 1 8 jours, depuis miii jusqu'à six heu- 
res du soir, moyennant la faible somme de cin- 
quante centimes. 

La foule n'etait pas grande, — où est la foie 
maintenant? — L+service inlér.eur est fait par des 
gardes natiorraux armés simplement de leur baïon- 
nelte., Encorccette baïonnette est-elle de trop, à mon 
avis. 

On ent:e par la porte d'honneur, du côté du jar- 
du, En haut de l'iscaler, à gauche, se lieut le 
bureau chargé de la pirecpüon des cinquante cen- 
üumes. Le bureau fume, 

En tournant par Le salon dit des Travées, cn se 
trou ve dans une gäls-ie appelée autrefois gilerie du 
Pieinier Consul, et qui doit à re certainement dé- 
baptisée aujourd'hui, Elle aboutit au salon des Ma- 
réchaux, celle merveille, On n'a rien fait da plus 
r che, de plus éblouissant, Les quatre monumen'ales 
cariatides dorées imposeut l'adiniratiou, Je m'oper- 
cois à peiue que l:s portraits en pied des maré- 
chaux ont éte voi.és, — par pudeur sans doute, 
Les bestes sont demeurés. 

Je passe dans le salon de la Paix où, d’abord, je 

suis arrêié par une toile très-helle de Diaz, ure 
République exécutée pour le concours de IS et ré- 
cemment retrouvée, Cetle peinture réunit, avec 
plus de frmeté, toutes Lis qualités éclitantes de 
Diuz, qui n’a pas tuujours.été aussi heureux dans ses 
figures. — Je traverse encore a’autres salons dont 
les noms se hrouilleut à présent dans ma mémoire, 
car je n'ai pas osé prendre des roles, de crainte 
d'è re appréhendé au collet comme un agent de 
Pitt et Cobou'g. 
- 11 me souvient de décoratiirs solides, pompeu- 
ses eteufumées, qui datent du temps de Louis XIV, 
de tableaux de Lebrun et de Covpel, de s ulptures 
de Coysevox. — Dans la salle du Trône, le trône a 
disparu, cela va sans dire. Reste un plifond : la Re- 
ligion protégeant la Frouce. Hum... 

La galerie de Diane est la galerie’ des divers ofli- 
ciels, Les principaux épisoaes de la vie tre- acci- 
dentée de la Chaste déésse y sont raconlés sur les 
murailles par des brosses 
jusqu’à la gaillardise,. 

Me voici dans ‘es appartements qui donraient sur 
le jardin. Tous les meubles, sans exception, en ont 
éte enlevés, Il ne reste que les peintures, les glaces 
et les cristaux. 
d'un ton un peu 


célèbres, mais libres 


Le cabinet de lex-empereur est 
sombre; les panneaux représen- 
tent des allégorics assez froides et des pay-uges 
assez lourds. Rien de remarquable non plus dans 
sa chambre à coucher. Celle du prince impériai ne 
frappe pas davantage ls veux 4 il est cliir que ces 
appart mentsemprustaient surtout leur splendeur 
aux portraits de fimille, aux pendules, aux can 16- 
labres, aux vases déroratifs, aux tables incruslées, 
aux fauteuils de Beauvais, aux vitrines remplies de 
Libelots précieux. On n3 voit plus rien de tout 
cela ; dès lors une promenade à travers ces pièces 
entièrement pues est d'un intérêt médiocre, où du 
moins n'offre plus qu’un intérèt philosophique. 
L'attention est un peu réveillée par la coloration 
tapareuse des appartements de l'impératrice, Il y 


a là un salou bleu, un salon vert et un salon rose, 
— Ah!ce sal nroie! — Il n’y avait qu'un hom- 
me cipable de le décrire, et ill'a décrit; c'est Arsène 
Houssuye. Je ne saurais mieux faire que de lui 
emprunter cette description : 

« Enentrant dans le salon rose, le regard est sou- 
dainement pris par le plafo:d; — pareillement, 
daus un paysare, c’est le ciel qui nous frappe. Les 
trois Grâces entourent d'une guirlande de roses le 
médaillon de l'impératrice. Autour, sont parsemis 
les Arts, qui présentent leurs attributs, Un génie, 
familier aux anciens, qui dans ies fresques retron- 
vées tient tour à tour le compas, le pinceau, la lyre 
et le ciseau, sculpte dans le Parusunefigure dejeuue 
m're, D'autres génies portent une dans corbeille 
de fleurs le prince impérial, réveillent l'Aurore en- 
core endormie, et chassent au Toin les nu: ges pour 
faire un clel sple dide. Ce beau ciel se continue 
dan- la corniche, mais il s’y perd à travers un 
irelilage doré, sous des enrculements de fleurs qui 
s'épinouisseut à en si grand nombre qu'on croi- 
rail traverser tous les paradis perdu.s » 

Ce plafond est de Chaplin, l'héritier direct de 
Boucher et de Fragonard, 

Je laisse de côté L'oraloire et le cabinet de bains, 
orné de grandes glaces. 

Voilà tout ce qu'on Voitpourcinquante centimes. 
Je comptais visiter la salle de spectacle, mais elle 
est fermée, Un grand concert populaire doit y être 
donnéle lendemain, — car vous savez que le pala s 
des Tuileries est devenu une succursile de l'Eldo 
rado et de Bua-ta-clan, «ci l'on chante! » Cet 
ainsi qu'on avait placi sur les ruines de la Bastille 
cette inserip'ion : « [ei l'on dinse! » 

En traversant le vestibule pour m'en aller, mon 
odorit est surpris par un fort parfum de hareng. 
Une quinzaine de gardes nationaux, — dont quel- 
ques-unsavec leurs femmes,—sont assis autour d’une 
talle, mangeact et buvant, Je ne suis pas l'ennemi 
du hareng siur; ilfigure trè -bien dans une salade 
de pommes de ter:e à demi tièdes; mais j'avoue 


que je ne m'attendais point à le rencontrer sous 
des « lambris dorés. » 


=== Un pianiste de moins : Sigismond Thalberg. 

Pendant quelque temps, il a contreba'ancé la ré- 
p'tation de Frantz Liszt par des procédés abs lu- 
ment différents, c'e-t-à-dire par un jeu sobre, cor- 
rect, noble, — par une tenue et une attitude de dip o- 
ma €. 

Thalberg a donné des concerts dans to'.tes les ca- 
pitales et « devant toutes les têtes couronnée, » 
comme on disait autrefois. Sa carrière a été cel'e 
d'ua artiste justement apprécié et l'gilimement ré- 
compensé, 

Mais que penseront les lecteurs, lorsque je leur 
avouerai que je n'ai aucune anecdote à leur ra- 
couter sur Thalberg? 

Pas d'ancedote, juste ciel! 


=== Le décret de la Commune sur la pêche à 
ligne a détericiné pas mal de murmures, et l’exéeu- 
tion pen est pas aussi aisie qu'on autait pu le 
crie, Les contrevenants sont nombreux, auda- 
cieux; il faudrait, pour Les traquer, plus d'hommes 
qu'on n’en a sous la main en ce moment. 

I y a deux classes de gens impérissables dans 
Paris : les pêcheurs à la ligue et les bouquinisles. 

J's t'aversent toutes les révolutious, impassibles, 
fidele: à leur poste. 

Les pêcheurs à la ligne surtout! 

Rien pe saurait les déranger de leur grave Oct 
pition : ni un trône qui s'écroule, ni une armée qui 
s'avance, Réfugiés sous l'arche d’un pont, ils rer 
tent insensibles à la fusillade, à la mitraille, äuX 
obus, d 

Sur toutes les tristesses de ce monde, comme Sul 
toutes ses joies, ils n’ont qu'une opinion résume 
en un mot: « (a mord! » ou: « Ça ne mord pas!” 

A Paris, plus que partout ailleurs, le pêcheur à la 
ligne est cons.deré comme un être sacré. On l'ex 
mine avec respect, à l'ins ar d’un derviche; on St 
reprocheruit de le troubler, — mème par un éter- 
nüment. 

Qu'il est beau à voir, fnstallé au bas du pont- 
Neuf, dans l'ilot du Vert-Galant, — cu bien pis 
de l'estacade du port Saint-Nicolas, à cô é des Pins 
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des Tuileries, là où s'élève un si gracieux bouquet 
d'arbres, et où un saule élégant trempe à la fois ses 
pieds et ses cheveux dans l'eau! ° 

Quant aux bouquinistes, — ces autres fleuris des 
quais, — à peine ont-ils vu décroitre leur clientè'e, 
Les mêmes amateurs sont toujaur: penchés sur les 
mèmes cases, feuilletant, déplaçant, replaÇant, C'est 
tout au plus si de temps en temps un coup de € :- 
non leur fait ever la tête du côté des Champs-Ély- 
s'es. 

Les bouquinistes n’ont pas fait fléchir leurs prix 
un seul instant pendant cette horrible cris». Cela 
prouve du moins qu'ils ont confiance dans les des- 
tinées de Pari:, 


—— I faut enresistrer, quoique le fait ait huit 
jours de date, la prolestation de M. Victor Hogo 
contre la destruction de la co'onne Vendôme. On 
attendait ceia de lui. C'est presque un acte tilixl de 
sa pürt, car cette co'onne, qu'il a si éloquemment 
c‘lébrée à toutes 1 s époques, celte colonne a beau- 
coup fait pour la réputalion de l'auteur des Odes et 
Ballades. 

Vitor Hugo! Émile Debraux! Béranger! trois 
papillons attirés par ce phare de bro ze! 


== Peu à peu, le parcours du chemin de fer de 
ceinture se rétrécit, par suite des événements mili- 
tuires. Le public n'est plus admis maintenant que 
depuis l'avenue de Saint-Ouen jusqu’au pont de 
Bercy, à l'endroit connu sous le nom de la Käprée. 
J'ai voulu faire ce trajet encore une fois, dimanche 
dernier. 

O: sait que le tracé du chemin de fer de ce‘nture 
est parallèle à la lisne des fortitications. Malgré son 
appareil de défense, celte lougue ligne de gazon et 
d'arbres, — de gazon qui va s'épaississant, d'arbres 
qui vont grand ssant, — offre plus d'attraits qu’on 
ne Suppos', surtout le dimanche. Toute une | spu- 
lition artisane, pour laquelle ce rempart est déjà lu 
campagre, est là qui s'asseoit, qui regarde, qui 
joue, qui se roule, qui mange des macarons. Cela 
rappelle le va-et-vient de l'acte de Faust devant la 
porte de la ville : 


Villes entaurées 
De murs et de lours; 
Fillettes partes 
D'attraits et d'atours. 


On perd rarement de vue ce spectacle pentant le 
trajet. Aux ingambhes, je cousei le l’impériase des 
wagons, où les femmes ont la permission de se pla- 
cer. : < 

Ainsi éxavé de robes au vent, ce bon petit che- 
min de fer, aussi rapide que les autres, parti de 
l'avenue de Saint-Ouen, va, vient, tan dt marche 
de plein pied au milieu de rues fermées d’une sim- 
ple clôture, tantôt s'enfonce entre deux haies d'a- 
cacias. 

Le paysage se transforme de station en station, 

C'est d'abord, sur la droite, le versant agrest: de 
Méntmartre, av:e ses peutes cullivées, avec les 
grands arbres de son ane en cimet ère, O1 ja-se au 
bas de l’église de Notre-Dame de Clignancourt, 

L'ég ise dépass'e, on se trouve dans la fameuse 
plaine de Saint-Denis, cousilérableaient diminute, 
Pauvres chasseurs ! il vous faut transporter aiileu's 
le théâtre de vos exploits. 

A gauche, dans ce lointain, je salue la basilique 
royale, assise, — en perspective, — au picd du co- 
teau de Montinorency. 

La station de la Chapelle nous arrête une minu'e 
daus une fuurmilière d'ateliers, de magasins, de ga- 
leries, de mines, de for;es, de tuyaux, de ca- 
mions, etc. 

Le chemin de fer repart, il se dirige vers les but- 
tes Chauuwout, ces buttes couronnes autrefois d'au- 
tant de moulins que les buttes Montæartre, et pour 
lesquelles a commencé une appropriation pittores- 
que et grandiose. Nous n'avons pas le temps d'en 
juger, car nous nous enfonçons immé :iatement 
sous une voûte pleine de ténèbres et de bruit. 

Que dis-je, une voûte ? Deux voûtes, et toutes les 
deux d’une longueur consid-rable. De beaux tra- 
vaux, prétend-on. 

Au sortir de là, l'œil est ébloui par de grands fau- 
bourgs qu'on coupe en deux, fausourgs immenses 


et droits tels qu’on les fait aujonrd'hui, plongeant 
leurs extrémités infinies dans des vapeurs qui rap- 
pellent la mer, arières remp'ies de soleil en guise 
de sang ! 

D'uutres fois, placé comme un contraste, c'est un 
petit village qu'on côtoie et qui semb'e distant de 
Paris d'une cinquantaine de lieues, — Charonne, 
par exemple, couronné de sa vieille église. 

Et puis, ainsi que dans tous les fauhourgs, çà et 
là, les débris des pavillons galants du dix-huitième 
sivele, des fragments d'architecture mytho ogique, 
dis banes de marbre, fes piédestaux vides, des 
charmilles tondues. O Cy hère! à Paphos! 

Bien des masures aussi, bien des haillons accro- 
chés aux fenêt esf C'est le destin. On ra:era tout 
cela, tout cela s’assainira, 

le joli et le moderne commencent à la ceinture 
du Trôae et se continuent J'esquà la Râpée. D ns ce 
parcours, qui comprend les stations de Saint- 
Maudé et de Charenton, le chemin de £ r longe les 
plus agréables jardins du mond», des maisons de 
plaisinea tout ornées et toutes fleuries, des pen- 
sionnats de ‘emoisclles, plus fleuris encore. C’est un 
enchantement et un parfum qui ne cessent qu'au 
bord de la Seine, — à cet endroit où le fleuve est si 
beau et si lirge. ‘ 


Voilà comment je cherche à tromper ma soif de 


villégiature. 


=== Par où sont pasés Jes spirites ? 

On n'en entend plus parler depuis le commence- 
ment de la guerre, 

Ce ser it cependant bien le moment pour eux de 
se manifester et de nous faire quelques communica- 
tions sur les événements, 

11 doit y avoir dans l'air, à l'heure qu'il est, une 
multitude d'esprits qui ne demandent pas mieux 
que de causer. Que ne Les isterroge-t-on comme au- 
trefois ? 

1 serait infiniment intéressant d'avoir l'opini n 
de M. de Talleyrand sur M. de Bismark, paresem- 
ple; - 

Ou celle du grand Frédérie sur M, Thier:; 

Ou celle du peintre David sur le peintre Courb t, 


= Caitte chose qu'on appelait autr fois « Paris 
in nuit» a cessé d'exi-ter. Les rccits d'Eugène Sue 
et de Privat d'Anglemont s nt passés maintenant à 
l'état de fables. Qui este qui se rappelle le cana- 
ret de Paul Niquet? Dans une autre région, les cer- 
cles ont éteint leurs lustres et fait le silence au'our 
de leurs tapis verts. Pas une fenê re éclairce après 
minuit. « Tout est tranquiile, Paris.ens, dor rez! 

Eh bien, non! je ne dorimirai pas. Je lasserai, 
par ces nuits déjà si belles, ma croisée ouie te, ou 
bien j'a lumerai ma luupe d'autrefois, et, comme 
autrefois, j'es-ayerai de me pencher sur un livre 
bien-aimé. Des livres aiués, je n'en manque pas, 
Dieu merci! Je n'ai qu'à ouvrir au hisard, — et 
voici que je tombe sur cette page de Victor IL go, 
le maitre ému e Ie prophète consolatesr, une page 
vicille de quatre ans... seulement, 

« Au vingtième siècle, il Y aura une nation ex- 
traordiuaire, Cette ration sera graine, ce qui ne 
l'empèchera pas d'être libre. Lil: sera illust €, riche, 
peusante, pacutique, cordile au reste de l'huima- 
nité. Elle aura la gravité douce d’uue äinre, 

Une bataille entre ftaliens et Allemands, eutre 
Anglais et Russes, entre Prus jets et Frauçiis, 
lui apparaiira Coame nous apparait une bataills 
cutre Picaris et Bourguignon:, Elie considé- 
rera le gaspill ge du sanz humain comme inutile. 
Elle n'éprouvera que imédiocr ment l'admiration 
d'un gros chilire d'hommes tués, Elle trouver bête 
cette oscill.tion de la vicloire, aboutissant invarii- 
blemnt à de funebes remises en équil bre, et 
Austerlitz toujours suldé par Waterloo. 

« Chuz cette nation, la pénalité fondra et décroi- 
tra dus l'iustruclion grandissante comme la glace 
au soleil levant, La circulation sera préférée à la 
sta.nation. On ne s'empêchera plus de passer. Aux 
fleuves frontières succederout Iles fleüves arlères. 
Couper un qout sera aussi impossible que cou- 
per une tête, La poudre à canon sera poudre à fo- 
rage. On sera froid pour les merveilleuses cou- 
leuv.ines de triize pieds de lon, en fonte f ettce, 
pouvant tirer, au choix des personnes, le boul&t 


creux et le boulet plein. On sera jigrat pour Chas- 
sepot dépassant Drevse, et pour Bonnin dépassant 
Chass- pot... » = 

Je souris tristement en lisant cès lignes, 

Puis j'arrive à la conc usion : 

« Cette nation aura po r capitale Paris et. ne 
s'appellera point la France; elle s’appellera l'Eu- 
rope. El'e s'appellera l'Europe au vingtième siècle, 
et, aux siècles suivants, plus transfigurée en- 
core, elle s'appellera l'Humanité. » ‘ 

Sommes-nous ass.z Join d'ce magnifique rêve, 
hélas! 


—-- Le roman-feuilleton est bien malade, cela se 
comprend; mais il n’est pas tout à fait mort, 

Seulement 11 essaye de se transformer, 

Les Pauvres L..gres qu'un nouveau journal publie 
à son rez-de-chaussée, est un de ces essais-là, 

Le tire tire un peu l'œil. Que voulez-vous! la 
liltérature socialiste a ses Alcibiades en carmagnole 
qui ne dédaignent pas de cuuper l: queue à leurs 
cuniches erottés. 

Attendons-nous, d'un jour à l'autre, à voir patai- 
tre un pendant féminin aux Pauvres b..gres. 


== Il y a eu peu de premièr. scommunions celle 
année. On sait pourquoi. Beaucoup d’églises sont 
fermées. Les autres servent de clubs. 

C'est dans le faubourg Saint-Germain qu'ont eu 
lieu 1 srares cas de premières communions. On se 
relournait ave: étonnement dans la rve du Bac 
pour suivre du rezard ces jeunes filles en longs voi- 
les et ces jeunes garcons tout de neuf habillés. 

C'était comme uue vi-ion du temps passé. 

Jeune communiant, où vas-tu ? 

Où vas-tu, avez ton brassard de satin blanc à 
franges d'or, aiusi que te représente l'affiche d'un 
magasin d'hahillement? 

Où vas-tu, les cheveux frisés, li joue rose d'émo- 
tion ? 

Heureux communiant! —Tu me rappelles une 
époque et des sensat ons déjà lointaines. Je revois 
des bagues, des chapelets bénits, des images sur 
papier à dentelle représentant des anges, des vases, 
des cœurs percés, des brebis, des chemins bordés de 
lys. — Le lys est la fl:ur favorite du catholi- 
cisme. 

Et moi aussi, j'ai été semblable à toi, jeune com- 
muniant! Qui sait? J'ai peut-être été plus rayon- 
nant que Loi, ce qui te semble difficile à croire. Tu 
n'as qu'un joli gikt rond ou une redingote; moi, 
j'avais un habit, Eutends-'u, un habit, à onze ans! 
Et quel habit! Ea Jasting Heu! — Le lasing, 
étofYe inconnue à la génération actue le! 

Un besu jour, certes, que le jour de la première 
communion! Le premier jour de triomphe de l’en- 
fant! Le jour où les cloches sonnenl pour lui, où 
l'autel s'allume pour lui, où l’encens fume pour 
lui, où l'orgue chante pour lui! Ün jour lorgue- 
mentetatlentivemen préparé par la famille et par 
l'église; — l'éslise, cete première poésie et celte 
première crainte! 

Un beau jour, — plein d’aurores intérieures et 
de splendeurs calmes! La première vision 1le la re- 
ligion dans ce qu'e le a de plus attirant €! de plus 
touchant! Le jour où, de la voûte parfumée et 50 
nore, descend la première idée grave sur Li tête de 
l'enfant! 

Et moi aussi j'ai eu le sentimsnt de ma purelé 
absolue! Moi aussi j'ai eu au front e tte fivrlé sou- 
riante qui vient de l'âme sanctifiée. Comme loi, 
— jeune communiant, — j'ai cru, pendant vingl- 
quatre” heure:, que je n'app irlenais plus à la 
terrr, 

J'ai oublié bien des choses et bien des événe 
ments; je suis dest né à en oublier bien d'autres 
sans dou e; — je n’oublicrai jamais ma première 
communion. 

Cette impression, qui guette et atter d Tesprit à 
peinéausortir del'enfance, — comme dit la romance 
de Joseph, — est une de celles auxquelles on ne se 
soust:ait pas. Au fond, la vie ne se compose que de 
cinq ou six grandes dates, — pas davantage, La 
pre-uière communion est une Je ces dates. 

Jeune communiant, où vas-tu? 

CHARLES MONSELET. 
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COMBATS SOUS PARIS. — L'ormée abandonne la redoute du Moulin-Saquet, emmenant ses canons el ses prises. 
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KARL GIRARDET 


Le combat sans trêve et sans 
issue auquel se livrent Paris et 
Versailles a fait une nouvelle 
victime dans les rangs des ar- 
tistes, déjà si éprouvés pendant 
le siége. Karl Girardet, que des 
paysages et des scènes de genre 
peintes ou de-sinées ont rendu 
populaire, vient de mourir à 
Neuilly. Suisse d’origine, il n’a- 
vait point à prendre part dans 
nos combats civils, mais il en a 
innocemment porté la peine: il 
n'a point résisté, nous assure- 
t-00, au trouble dans lequel l'a- 
vait jeté le bombardement de 
Neuilly, qu'il habitait. 

Ses amis l'appelaient en rfant 
« le grand Girardet » , pour le 
distinguer de ses deux frères. 
S'il dépassa ceux-ci, ce n'est que 
par la taille. Le père de Girar- 
det, qui était un bon graveur 
lithographe de la restauration, 
avait fait la moyeune égale à 
ses trois fils. Le secon], Edouard, 
a peint et dessiné, notamment 
pour le Magasin pittoresque, des 
compositions doucement plaisan- 
tes ou sentimentales; il a aussi 
gravé, d'un burin souple et vif, 
un tableau de Gérome, Molére à 
la table de Louis XIV, et des Paul 
Delarcche. Le chef-d'œuvre du 
troisième des Girardet, Paul, est 
la reproduction, également au 
burin, de la spirituelle Cinquan- 
taine, de Knauss. 

Karl Girardet était né au Lo- 


Karl Girardet, peintre dessinateur, décédé à Paris Je 5 mai, — (Phot. de M. Franck.) 


cle, près de Neufchâtel, en 1810. 
Il vint en France très-jeune et 
en fit son pays d'adoption. Ilen- 
ira dans l'atelier alors célèbre de 
Léon Cogaiet. Il apprit à dessiner 
convenablement, et, bien qu'il 
ait eu le tact de ne point forcer 
son génie naturel pour la fine 
observation des scènes d'intérieur 
ou des épisodes champètres, il 
a exposé au salon de 1842 une 
composition historique vraiment 
réussie: ce sont des Protestants 
surpris au préche, Les dragons de 
Louis XIV descendent le pistolet 
e! l'épée au poing, dans unegrotte 
où se sont réfugiés les réformés; 
les femmes s'évanouissent, les 
vieillards pleurent, les jeunes 
hommes s'indignent et vont faire 
une résistance désespérée; au 
milieu, le pasteur, qu’on insulte, 
atteste, de ses mains levées au 
ciel, le Dieu de paix et de tolé- 
rance, 

Ce genre, qui au fond touche 
plus au drame historique qu'à 
l'observation vraie, et que ne re- 
lève pas une exécution suffisam- 
ment mâle, est aujourd'hul dé- 
modé. 

C'est comme la suite des ro- 
mans de Walter Scott. Le public 
est habitué à des mises en scène 
plus réalistes, et la critique 
exige de l'artiste une émotion 
plus sincère. 

Mais il faut reconnaitre que 
ces tentatives, même incomplè- 
tes, de retour à l'histoire, ont 
aidé notre école à se purger de 
l'intolérable invasion du faux 
grec et du faux classique. 


LES TUILERIES. — Aspect de la salle des Maréchaux pendant le concert du 6 mai, = D'après nat. re, par M. Vierge.) 
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“ 


EE EE EE 
Karl Girardet a beaucoup voyagé. On ne peut 


dire, commele voulait le poëte, qu'ayant beaucoup 
vu il at beaucoup retenu. 
La traduction fidèle du paysage est encore une 
conquête toute récsn e, touts actuelle, Girardet ar- 
rangeai! ses vallées ou ses lacs suisses, ses hords du 
Nilou ses masquées du NX], jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent pris une vague ressemblance avee les ciels, les 
terrains, les horizons déjà connus. Longtemps on 
n’a eu le succès d'estime et le succès de vente qu'à 
ce prix. Ce n’est point seulement en politique 
qu'il y a des cons rvateurs quand même. 
Ses vigoet'es pour le Roland furirur, pour le Con- 
sulat et l'empire, et pour un grand nombre de publi- 
cations illustrées, témoignent de son extrême faci- 
lité pour le croq is. 
. Quelques rares amis avaient été prévenus par son 
ami Mène, le fin sculpteur d'animaux, el l'ont con- 
duit au champ de repos 

Karl ava t 616, anx derniers jours du siége de Pa- 
ris, très-émn d'un malheur arrivé à son frère 
Elouard. Celui-ci habit it Versailles, Le 19 jan- 
vier, quelques bataillons prussiens, exaspérés de 
l'échec de Montretout et conduits par des ofliciers 
qui disaient à haute voix ce mot étrange: « Le gou- 
vernement de Paris nous à manqué de parole », 
rentrèrent furieux dans V-rsailles et mirent à sac 
deux ou trois maisons du boulevard du Roi. Celle 
d'Edouard était du nombre. Ses collections de gri- 
vures, ses cartons d'états, ss étude:, ses outils fu- 
rent pülés, brisés, déchirés, vends sur le trottoir à 
vil prix ou jetés à la rue. Pour les artistes, crs per- 
tes, absolument irr'parables, sont le coup le plus 
cruel, (Le Siécle). 


Cd 


Le passage vodté et la redoute de Clamart 


——— 


On lit dans le Journal officiel de Versailles du 3 
mai : 

Le gouvernement adre-se à tou'es les äutorilés 
civiles et militaires la dépêche suivante, qui doit 
être affiché dans toutes les communes : 


« Versailles, 6 mai 1871, 6 h. 1/2 soir. 


«Ceux qui suivent les oprations que notre armée 
exécute avec un dévouement admirable pour sa ver 
l'ordre social, si gravement menacé par l'insurrec- 
tion parisienne, ont compris qui! s'agissait d'annu- 
ler le fort d'Issy, en éteignant ses feux et en cou- 
paut ses conummunica ions tant avec le fort de Van- 
ves qu'avec l'enceinte. 


— 


« Ces optrations touchent à leur terme, malzré 
l'obstacle qu'elles rencontrent dans LS batteries du 
fort de Vanves, En ce moment, nos troupes travail. 
lent à la tranchée qui doit séparer le fort d'Issy de 
celui de Vanves, La ligne du ebemin de fer que 
traverse un passage voûté est la lisna qu'on se dis- 
pute depuis trois jours. 

« Cette nu t, 210 marins et deux compagnies du 
13° bataillon de chasseurs à pied, conduits par le 
général Paturel, se sont réso'üment élancés sur le 
chemin de fer et sur le passage voûté. Les marins, 
aceneillis par uu feu trècvif, ont été vaillanment 
soutenus par les deux compignies du 17°, et la li- 
gne du chemin de fer ainsi que le passage vonté 
sont restés en notre pouvoir. 

« Cependant la garnison de Vanves, cherchant en 
ce moment à prendre nos sollats à revers, était 
prète À sortir de ses positions, lorsque là colonel 
Vilmette s'es' jeté sur elle, à la 8e du 2° régiment 
provisoire, a enlevé les tranchées des fnsurgss, à 
pris le redan où ils se logeaient, en a Lué el pris un 
grand nombre, et a terminéce brilantengagement 
par un coup de main dérisif. 

« On a tourné aussitôt le redan contre l'ennemt, 
eton yapris quantité d'armes, de munitions, de 
sacs, de vivras abandonnés par la garnison de Van: 
ves, et le drapeau du 1199 bata Mo sinsurgs, 

.« Commeon le voit, pas un jour n'est perdu; 
chique heure nous approche du miment où l’atta- 
que principale terminera les axiétis de Paris et de 
la France tout entiôra, 

« Nous aionsenu divers offi‘iers distingués mis 
hors de combat dans ces opérations, Le col .Lel La- 
perebe, le lieutenant Parot et ls jeune de Broglie, 
ont été gravement mais non dangereusement bles- 
sis. On espère qu'ils seront bientôt remis » 


EP 


AFFAIRE DU MOULIN-SAQUIT 


La grande alaire de la semaine a été le combat 
du Moulin-Saquet, de cette redoute qui à joué un 
certain rôle dans les opéritions du sitge de Paris, 

Le Monde illustré à donné dans son temps le 
dessin et la description de cette posilion qui, ave 
la redoute des Hautes-Bruvères, formaient an sud 
les sentinslles avancées de a défense, 

Il se fait aujourd hui une seconde édition d: ce 
siége de Paris déjà si long, si pénible et si rempli 
de douloureux mécomptes. Les éliments du combat 
sont changés, mais ce soit encore } s mêries posi- 
tions, tout aussi importantes dans Ja guerre civile 


l 


qu'au moment où les Prussiens investissaient la ca- 
vitale, n'est done pas étonnant de voir se repro- 
duire sur les mûmes lieux des épisodes simi- 
laüires, 

La redoute du Moulin-Saquet qui avait toujours 
tesu à une distance re-pectueuse l'audace problé. 
mwatique des Allemands, à & 6 attaquée dans la nuit 
du 3a: 4 mai, pur les troupes de Versailles, Alta- 
quée c'est peut-être trop dire; surprise serait peut. 
ètre pusju-te. 


Voici d'ailleurs le récit de plusieurs journaux À 
ce sujet : 


On lit dans la Franre : 


« L'événemont du jour est là nouvelle répandue 
ce matin de la prise de possession du Mou'in-Sa- 
quet par les Versail'ais, 

u Une agitation très-vive s'est même produite 
daus e quartier des Gob ins auquel appartenaient 
Lstrois bataillons : Le 20°, le 177% etle 55°, qui ocen- 
paisnt Ja redonte, et don’ bien peu d'hommes sont 
revenus, 

« Bonn mbhre de ces gardes nationaux étaient 
mariés, car les compagnies séden'aires avaient 
voulu accompagner les compagnies de marche, 

« Le Moulin-Saquet, on le sait, est une iminense 
et f rte redoute, un vrai fort, siluëé à l'extrémité 
sud est du p'ateau de Vilejuif, à mille mètres dars 
l'axe de la grande barritae construite à l'extrémité 
de là route d'Orl'ans, 

« Comme elle domine l'Hay, Chevilly, Thiais, 
Choisy-le-Roi, et au bes in le fort de Bicètre, et 
qu'elle peut nuire également au fort d'Ivry ainsi 
qu'aux flautes-Brayèrez, elle était on le compr. nd, 
une exc-len'e position pour les fédérés, 

« Or, il y à beaucoup d'incertitude encore sur la 
facon dout celte position a ét prise jar l’armée de 
Versailles. 

« A-t-elle été enleve par un coup de main mili- 
taire, a-t-elle étésn prise par stratarè ne? 

« Citte dernière version est celle qui cireulait 
aujourd'hui dans les gro'pes, et que nous avons 
r cueillie dans plusieurs journaux. » 


Voici leréct du Petit Moniteur : 


« La nuit dernière, vers une heure, un détache- 
ment de troupes sortant des tranchées de Villejuif 
s'est avancé sans bruit jusqu'aux avaut-postes fédé- 
Tes. 

« Les troupes avaient le mot d'ordre des faction- 
nüires de la reloute, 

« De plus, elles élaient précidées d'un petit trou- 


ro 
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EUILLETON 2 


CHANVALLON 


HISTORE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 
PAR 


CHARLES MONSELET 


(Suite) 


VENEZ, JE MENNUIE! 
COMÉDIE EN UN ACTE 
PERSONNAGES : 


LA MARQUISE. 
LE BARON. 


LE DUC. 
LISETTE. 
La scène est à Spa. — Epoque Louis XV. — Un salon. 


SCÈNE PREMIÈRE 
LA MARQUISE, LISETTE, 


LA MARQUISE. — La triste ville, que la ville de 
Spa! Et que je fus mal inspirée lorsque j'y vins 
achever le temps de mon veuvage! 


LISETTE, — L'opinion de Mme la marquis: n'es! 
pus celle de tout le monde. 

LA MARQUISE. — Comment cela, Lisette? 

LISETTE (ouvrant un volume), — «Spa, d'ilicieuse 
ville belge, renommée par la beauté de &es prome- 
nades et par les qualités curatives de ses eaux... 
Spa, Sijour des Jeux et des Ris, attire chaque an- 
née un g aud concours d'étrangers. » 

LA MARQUISE. — Ton livre ne sait ce qu'il dit. 
Je ne compreuds pas quel charme on peut goûter 
dans cette berxerie. 

LISETTE, — [1 ÿ a cependant beaucoup de gens 
qui S'y plaisent, 

LA MARQUISE. — Quelles gens? 

LISETTE, — Eh! mais, tous ces jeunes seigneurs 
venus des différentes cours de l'Eurose et qui 
mènent jet un train d'enfer. 

LA MARQUISE, — Sais-tu les noms de quelques- 
uns d'entre eux? 

LISETTE. — Cerlainement, Le comte de Rieux, 
M. de L rmel, M. d'Autlichamp, le duc de Saint- 
Genest..…… 

LA MARQUISE. — Le due de Saint-Genest? 

LISETTE. — Oh! celui-là est cité comme le plus 
fou, On ne parle que de lui à Ja Redoute et à V'Altée 
de sept heures. Il n’est pas de jour qu'il ne s'aftiche 
en purties galintes et en parisextravagants, 


LA MARQUISE. — Comment est il 
sonne? 


de sa per- 

LISETTE.— Un charmantcavälier,à ce qu’on di', 
Madame la marquise doit l'avoir vu passer sous 
ses fenêtres. ; 


LA MARQUISE. — Il n'est pas décent pour unê 
veuve de se montrer fréquemment à la croisée, 

LISETTE, — [ne veuve comme madame la mar- 
quise, sait, car j'en si vu d'autres, Mais madame la 
marquise s'exagère plus que personne les obligations 
du veuvage, et c'est surtout pares qu'elle ne veut 
pas s+ dis raire que la ville lui semble manquer de 
distractions. 

LA MARQUISE. 
Li-ette. 

LISETTE, — Car enfin tout est spectacle à Spa, 
et même sanss rlir de cet hôtel... 


Tu as peut être raison, 


LA MARQUISE, — Ahloui, parlons de cet hô'el.…. 
de l'hôtel d'Orange, qu'on m'avait indiqué comm 
un logis convenable, et dont j'ai 'oué le pemitr 
étage, Tu conviendras qu'on ne saurait voir une 
soviété plus mêlée que celle qui semble s'y être 
donné rendez-vous, Par exemple, cetle d:moiselle 
qui habite au-dessus de moi, et qui reçoit tant ce 
monde... 

LISETTE, — Mie Fideline. 

LA MARQUISE. — Ah! c'est Fideline qu'elle s'ap- 
p lle? Un nom de ‘héâtre sans doute. 

LISETTE. — Je crois en effet qu'elle est un peu 
actrice, mais ses plus grands succès ne sont pas à 
la scène, Elle fait la pluie etle beau temps à Spa: 
on ne jure que par Fideline; les bouquets, les Ci 
d aux se succèdent chez elle toute la journée. 

LA MANQUISE. — Sans compter les visi es. Quel 
contrast: avec ma solitude! Ah ! comme je regretie 
Par s, ses pluisirs de bon ton, et les amis que fe 
laissés !..... — A propos de mes amis, Lisette! 


peau de bœufs conduits par des soldats trave:tis 
en paysans. 

« Croyant à un ravitaillement inespéré, les senti- 
nelles laissèrent passer le détachement qui put, 
sans ambages pénétrer dans la redoute, 

« La garnison de cet ouvrage se composait de 
trois bataillons, le 20°, le 55° et le 177°, 

« Ces hommes, qui avaient eu à repousser, la 
veille et l'avant-veille, deux attaques très-vigoureu- 
ses, étaient épuisés de faligue et dormaient pour la 
plupart, 

« Quand le stratagème fut déconvert, il était trop 
tard, les troupes régulières étaient maitr sses de la 
redoute. Ses défens-urs n'avaient pas eu le temps de 
prendre les armes. 

« La plupart des fédérés furent faits prisonniers 
sans coup férir, 

« D'autres, qui tentaient un semblant de résis- 
tance, furent tués, blesséson pris. 

« Très-peu parvinrent à s'échapper. 

« Les soldats eurent le temps de s'emparer des 
drapeaux, de tous les cinons de 7, de quatre mitrail- 
leuses et de les emporter. 

« Les groises pièces furent encloutes. 

« À deux heures du matin, Ivry etles Hautes- 
Bruyères, qui avaient reçu l'éveil, ouvrirent un fen 
d'enfer, et les troupes régu'ières abandonnère:t le 
Moulin-Saquet, emmenant leurs pri-onuiers et em- 
portant leurs trophées. 

« Aujourd'hui, un grand découragement se fait 
remarquer dans le quartier des Gobelins, auquel 
appartenaient les batail ons surpris. È 

« Autour de la miirie de cetarrondissement, une 
foule de femmes et d'enfants se désolent, Beaucoup 
crient à la trahi<on. » 


Le Mot d'Ordre donne à peu près les mêmes détails 
en les agrémentant de scènes de férocité mises sur 
le compte des Versaillais. Il n'accuse, du reste, 
qu'un chiffre de 35 morts et 20 blessés. Puis il 
ajoule ceci: 


« Le commandement de la redou'e étaitconfié au 
sieur Gallien, chef du üäe bataillon de marche. Ce 
commandant aurait, dit-on, vendu le mot d'ordre 
aux Versaillais, et l’on donne à l'appui de ces soup- 
cons, ses idées réactionnaires, sa moll sse au mo- 
ment de l'attaque, la défense qu'il a faite aux gar- 
des du 55° bataillon de se défendre, et la facilité 
avec laquelle il s'est rendu priconnier, sans cssayer 
la moindre défense, lorsqu'ilaurait pu se sauver ainsi 
que l'a fait une partie de ses hommes, et enfin le 
conseil qu'il donnait au 133° bataillon de suivre 
son exemple, 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


« Ce pauvre 55° bataillon, quartier du Temple 
n'a pis la maia heureuse dans le choix de ses com- 
mendants, car le prédécesseur de Gallien, le nom- 
mé Durand, avait déjà trahi la cause de la garde 
nalivnale en pas-ant à l'ennemi, nous voulons dire 
dans le camp des Versaillais. » 


Ie chef du pouvoir exécutif adressait à ce sujet 
aux autorités civiles et militaires la dépêche sui- 
vante : : 


« Versailles, 4 mai 1871, 4 h. soir. 


« Pendant que nostravaux d'invest'ssement conti- 
nuent autour du fort d'Issv, se liant à d'autres tra- 
vaux plus importants autour de l'enceinte, la divi- 
sion Lacretelle à exécuté, à notre extrême droite, 
une opération de: plus hardies vers le Moulin-Sa- 
quiet, Elle s'est portée sur celte position, l'a enlevée, 
a fait 300 prisonniers et pris huit pièces de canon, 
Le reste de la troupe des jusurgis s'est enfui à tou- 
tes jambes, laissint 150 morts ou blessis sur le 
champ de bataille, 

« Telle est la victoire que la Commune célébrera 
demain daus ses bulletins, 

« Du reste, nos tra aux, d'apjroche avancent avec 
une rapidit’ adimirée de tous les hommes de l'art, 
et qui promet à la France une prompte fin de ses 
Gprenves, €t à Paris surtout sa délivrance des 
afféeux trans qui l'oppriment, 

&A. THIERS, » 


Ce suc ès à été suivi de bzancoup d'autres depuis, 
ce n'etait que le commencement de la vraie atta- 
que; nous espérons pouvoir en retrucer les princi- 
paux épisodes. 

M. V. 


LES TUILERIES 


Les enfants rient toujor *s dans leur grand ja'din 
omb'eux des Tuileries, laissaut passer à travers 
leurs jeux, ces femmes qui quêcent pou: les morts 
et les blessés de la guerre civile. Ah! ces eufants 
ont bien le temps de pleurer ! 

Ils rient et cependant, eux aussi, jettent leur pe- 
titsou dans l’'aumônière de la què'euse, Il y a tant 
de misère à l'heure qu'il eit, qu'il fant bien que 
les plus petits soient appelés à les soulager. 

On avait orsanisé pour samedi dernier un concert 


295 


au profit des ambulances. Plusieurs artistes de Pa- 
ris devaient chan'er pour les blessés. 

Bien avant l'heure fixée, la foule se press it dans 
le jardin réservé et les salles étaient déjà toutes p'ei- 
nes que bien des gens stationnant devant le parvil- 
lon de l'horlege, demandaient à entrer. 

On étouffait dans la salle des Maréchaux où se 
pressaient les simples gardés nationaux, les officiers 
les citoyens en costume civil, les femmes aux toi- 
lettes les plus variées. L'affluence est énorme, on 
étouft», 

Mile Agar, vèluc de noir, mon'e sur l’est-ade. 
Elle va parler quand l'orchestre voisin se met à 
jouer la Marseillaise, La foule entonne l'air national, 
Mlle Agar se retire, Elle sst remplacée par deux 
artistes qui, tenant un drapeau rouge à la main, 
entonnent à le r tour la Marseillaise que le public 
accompasne de ses formidables tutti. On ne vut 
entendre, on ne veut chanter que la Murseilluise. 

Un monsieur, c int d'une écharpe rouge, obtient 
un peu de calme. le sitence se rétablit relative- 
ment. Quelques artistes peuvent dire quelques 
poésies palrioliques et Mme Bordas, de l'Eldorado, 
chanter quelques refrains populaires, 

Le concert des Tui'eries était terminé à minuit 
et demie, Les salles du palais étaient vides que les 
échos étonnés répercutaient encore les chants qu'ils 
entendaient pour la première fois. 

M. Y. 


EE 
LE POINT-DC-JOUR — LE FORT D'ISSY 


Onlit dans la Vérité du 9 mai, sous le titre : Eru- 
cuation du fort d'Issy, les détails suivants sur les ca- 
nonuières du viaduc d'Auteuil : 

« Toute la journée les batteries versatllaises de 
Meudon, Brimborion, Fleury, et dn Mouliri-de- 
Pierre s'étaient acharnées sur le fort d'Issy. Les ar- 
tilleurs ne pouvaient tenir à leur poste, et à peine 
si un coup de canon répondait par ei par là du fort 
ou des redoutes avancées, 

« Les canonnières et les bistions du Point-du- 
Jour soutenaient de leur mieux le feu des Versail- 
lais. 

« Du viaduc d'Auteil ces cha'oupes parvenaient 
de temps en temps, soit à détourner la directior. du 
tir, soit même à ézindre le feu de quelques pièces, 
ce qui donnait au fort dIssy un peu de soulage- 
ment. Les pointeurs des canonnières s'nt vraiment 
très-habiles; rous avons vu presque chaque fois 


LISETTE. — Madame? 

LA MARQUISE, — Es-tu bien sûre d'avoir mis 
l’au're jour ma lettre à la poste ? 

LISETTE. — Quelle lettre, madame? 

LA MARQUISE. — Ne dirait-on pas que j'en écris 
par vingtaine? La l'ttre que Je t'ai donnée il y a 
quinze jours pour le baron de Liversan. 

LISETTE. — Cerle:, madame. Je vois encore l'a- 
dresse : « à monsieur, monsieur le baron de Liver- 
san, quai des Théitins, numéro quatre à Paris. » 
Rassurez-vous, je l'ai portée moi-même au bu- 
reau. 

LA MARQUISE. — Il est bien singulier alors que 
le baron ne soit pas arrivé, ou du moins qu'il ne 
m'ait pas répondu. Croirais-tu, Lisette, que je l'en- 
gageais à venir me rejoind e ici ? 

LISETTE. — En vérité, madame! 

LA MARQUISE. — Tout de bon. Tu sais que le 
baron est un peu mon cousin... 

LISETTR, — Et beaucoup votre adoriteur. 

LA MARQUISE. — Adorateur qui ne demande- 
rait pas meux que de setr nsformer en mari. C'est 
pourquoi je ne comprends rien à ce retard. Il ne 
fiui pas quinze jours pour aller de Paris à Spa, 

LISETTE. — La lettre de madame la marqiise 
n'était peut-être pas conçue en termes assez... en- 
couregeants. 

LA MARQUISE. — Juges-en toi-mûme. Elle ne 
contenait que ces mots : « Venez, je m'ennuie !» 

LISETTE. — Ah! madame, que cela est bien 
frouvé! Venez, je m'ennuie ! On ne saurait dire tant de 
choses en si peu de mots. Cela ose tout et cela n’en- 


gage à rien. Voilà la véritable éloquence. Ce Veuez, 
je m'ennuie ! vaut son pesant d'or. 

LA MARQUISE. — Tu es folle, Lisette. 

LISETTE. — Non, non, madame ja marquise. Je 
sens tout le prix de Venez, je m'ennuie! et je veux 
m'en servir à l’occasion. 

LA MARQUISE. — Finis, te dis-je. 

LISETTE. — Et M. le baron de Liversin a pu 
résister à ce Venez, j# m'ennuie! 

LA MARQUISE. — Tu le vois, hélas! 

LISETTE., — Cela est impossible, madame, Le 
baron doit être en route à l'heure où nous parlons, 

LA MARQUISE, — Ne cherche pas à me consoler, 
Lisette. Le baron est infidèle, je le sen- bien, 

LISETTE, — Et moi, madame, quelque chose me 
dit... (On entend un coup de sonnette au dehors.) 

LA MARQUISE. — On a sonné, Lisette! 

LISETTE, — Croyez-vous, madame ? 

LA MARQUISE, — J'en suis sûre... Mais va donc 
vite... Si c'était. (Lisette sort ) 

LISETTE, du dehors, à quelaun qu'on ne voit puis, — 
Mademoiselle Fideline? Non, monsieur, ce n'est 
pas ii, c’est l'étage au-dessus. (Bruit d'une porte qir'on 
ferme. Lisette rentre, À lu marquise.) Eh bien! madame, 
vous avez entendu ? 

LA MARQUISE. — Oui, L'sette. Encore une visite 
pour Mie Fideline! 

LISETTE.--Jl n’y Aa pas d'here que cela ne 
se renouvelle, et cette méprise d'étage amène à votre 
porte un essaim de godelureaux. Je passe mon 
temps à leur répondre : « Mlle Fideline? Ce n'est 


pas iei, c'est plus hant. » Je ne sais plus si je suis 
une femme ou une perruche. 

LA MARQUISE. — Cela est impatienfant, à la fin. 
Je suis outrée. Il faut que ce manga cesse, Lisette, 
en‘ends-tu, ii le faut. 

LISETTE. — Je ne demande pis mieux, mais par 
quel moyen? 

LA MARQUISE. — Ecoute-moi, j'ai une idée. 

LISETTE. — J'écoute, madame la marquise. 

LA MARQUISE. — La prochaine fois que quel- 
qu'un sonnera pour demand:r Fideline, Lu répon- 
dra*: : C’est ici. 

LISETTE. — Où! madame ! 

LA MARQUISE, — Et tu feras entrer. 

LISETTE. — Y pensez-vous ? 

LA MARQUISE. — Puis, tu viendras m'avertir, 

LISETTE, — Quoi! madame la marquise vou- 
drait.… 

LA MARQUISE. — Je veux me distraire. 

LISETTE. — Mais pourtant... 

LA MARQUISE. — Je veux ètre Fideline pendant 
dix minutes, un quart d'heure, une heure... P.n- 
dant tout le temps qu'il me plaira. 

LISETTE. — Réfléchiss 7... 

LA MARQUISE. — Je veux savoir ce que l'on peut 
dire à ces créatures. 

LISETTE. — Je m'en doute b'en. 

LA MARQUISE. — C'est que tu es plus avancée que 
-moi, 

LISRTTE, — Je ne reconnais plus madame la 
marquise. Une semblable témérité!…. 

LA MARQUISE. — C'est la faute au baron. Je suis 
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leurs obus tomber jnste sur les haticries ou dans 
les tranchées de Meudon où de Brimborion, Elles 
ont aussi tiré à diverses reprises sur Val-F'eury et 
les Moulineaux, d'où les artilleurs de Versailles 
fa'saient cruc'lement souffrir le fort et même le 
village d'Issy. 

« Mais, vers trois heures, l'une des canonnitres, 
la balterie la Commune, a reçu sans doute un projec- 
tile qui doit avoir endommagé la coque à sa ligne 
de flottaison, car peu à peu on l'a vue s'enfoncer 
dans l'eau, menaçant de sombrer, Afin de la con- 
server à flot, l'équipage a été obligé, no -seule- 
ment de jeter à la Seine tout son chargement, mais 
encore tout son lest. 11 nous a même semblé re- 
marquer un certain nombre d'obus qui n'ont pas 
été épargnés dans cette noyarde, 

« Immédiatement, deux pelils vapeurs, parmi 
lesque's se trouvait la chaloupe Farey, lt Liherté, 
sont venus prendre en remorque la Commune, et ont 
remonté Ja Scine, sans doule pour la faire réparer, 
Cette canonnière était armée à son avant de deux 
pièces de 16 de marine. 

«Les trois autres canonnièôres ont con'inué le 
feu pendant toute l'après-midi pour protéger le fort 
d'Issy, Mais il ne pouvait plus tenir, la garnison 
étail aux abois, On avait décidé dès le matin de l'a- 
bandonner : c’est le 204 bataillon qui a donné le 
signal, et il s'est mis en di voir de prendre le che- 
min du rempart, olliquant le ples possible du côté 
de Vanves, afin d'éviter le feu de l'ennemi, Bientôt 
Je 100€ a suivi son exemple. Il restait dans le fort 
le 1#tr bataillon et la 9° compagnie du g'nie. Ce 
sont les soldats du génie qui sont restés les der- 
nier:; ils ne sont sor is du fort que ve's quatre 
heures, Malgré loutes leurs précautions pour ne pas 
être aperçus, ils ont eu à essuver plusieurs déchar- 
ges t'ûs-vives, Les obus et les baïles pleuvaient au- 
tour d'eux; cepentact ils n'ont eu enueun blessé 
dans cette retraite. 

« Le capitaine de cette dernière Compignie est 
resté avec quelques hommes, afin de tout p'éparer 
pour faire sauter le fort si les Versaillais éssayvaiont 
de l'cecuper, Nous ne savons si le commandant du 
fort est resté auesi le d raier « sir son navire » et 
quelle a été sa conduite, 

« Le bruit à couru qu'il avait été tué et qu'une 
panique s'était emparce de la garnison. » 

On voit que les canonnières d'Auteuil et le fort 
d'Issy ne sont pas étrangers. Aussi nous publions 
une remarquable gravure de la pauvre forteresse 


pendant les dernières nuits de l’occupatton, — Quel- 
ques artilleurs fédérés seulement sont sur les talus 
à leur pièces, les autres défenseurs s'étant r fugiés 
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LE MONDE 
dans les quelques casemates qui ne sont pas effon- 
drées. Ts n'en sortent que pour retirer les blessés 
ou les morts que le terrible bombardement ne cesse 
de faire ou pour combler les vides qui se font à 
chacune des quelques pièces qui continuent le feu. 

On voit que les vides ont été si grands qu'on n'a 
pu les combler puisque le fort sa tit sous ses rui- 


nes et que ses derniers défenseurs l'ont qu tté un à 
un. 


Voici d'ailleurs d'après le Moniteur unirersel le ré- 
cit complet des derniers événemen's: 


« La terrible canonnade d'hier dissimulait une 
attaqua de l'armée sur le village d'Issy. Cette atta- 
que, commencée vers une houre de l'après-midi, 
avait pour but de compléter l'investissement du fort 
et d'arrêter les renforts que demandait la garnison 
décimée par les projectiles, qui avaient rasé les ea 
sernes, effondri les cas mates et détruit les 6paule- 
ments, 

« Tandis qu'un détichement simulaitune attaque 
sur les barricades situées nn sud du fort,en face du 
pare, et que les gardes nationaux, assemblés dans 
Issy, se portaient sur ce point, une colonne mas- 
quée jusqu'alors daus les tranchées et derr ère l'ou- 
vrage élevé sur Ja voie du elhemin de fer, d'hon- 
chait dans le pare dela maison de santé de Van- 
ves par une brèche pra iquée dans le mur d’en- 
ceinte, 

« On peut évaluer à huil mille 18 nombre d's fé- 
dérés répandus dans les deux villages, et qui prirent 
part à la lutte qui dura, acharnée, de maison en 
maison, de rue en rue, jusqu'à neuf hures du soir. 

« La direction du vent empêchait d'entendre Ja fu- 
sillade, Da l'intérieur de Paris on parvenait à peine 
à en‘endre le bruit des coups de eanonqui se sue é- 
daient saos intervalles sur un front de plus de vinet 
kilomètres d'étendue, Cependant Je roulement des 
mitrail euses qui grondat, sourd et continu, dans 
les rues des villages d'I-sy et de Vanves, pouvait 
faire juger de l'aclarnement du combat, 

« Malgré le courage déployé par les fedérés, cou- 
rage qu'on ne peut leur ner, ils durent céder à l'é- 
lan des soldats, La mais on de santé et le Iycfe Louis- 


le-Grard, cù les gardes nationaux étaient casernés, 
, , 


furent oceupés successivement, et le lvrée fut le 


plus vivement défendu, Le terrain qui l'entoure est” 


resté couvert des morts et dos blessés des deux 
partis, 

« C'est près de JÀ, nous assure t-on, que fut tné 
le colonel Wætz:1, Si mort donna lieu à une pani- 


que. Les gardes nationaux lâchéreit pied et les 


soldats, poursuivantlenr suecès, purentpénétrerjus- 
que dans Malakoff. 

« Depuis quelques jours des pionniers travail. 
laient près de l'emplacement de la tour, à un ou- 
vrage qui devait être armé de six pièces de canon 
amenées près de là, Les troupes purent s'en emparer 
et les emmener. Mais ils ne purent garder cette po- 
sition, Un retour offensif effectué par un détache- 
ment considérable de gardes rationaux les repourça 
jusque dans les premières maisons de Vanves, 

« Le succès ds ce'te atilaque compromet grave- 
ment le fort de Vanves, qui se trouve maintenant 
investi de trois côtés, Pendant la lutte dans ce vil- 
lage, le bombardement du fort continuait sans di- 
minuer d'intensité, À cinq heures le feu se décla- 
rait dans le fort, Des baraquements avaient été 6le- 
vés à l'abri des pans de mur des casernesqui é'aient 
restés debout, Les gardes nationaux y avaient mis 
de la paille pour s’y reposer, Car les casemates ef- 
fondrées par l'averse d’obus n'étaient rien moins 
que sûres, 

« L'explosion d'un obus enflamma la paille. Bien- 
tôt les planches furent atteintes par le feu qui ga- 
gua un dépôt de matériel et d'affüts restés dans le 
fort, 

« L'incendie dura toute la nuit sans que la garni- 
son püt songer à l'éteindre. Les chassepots des sol- 
dats de garde dans les tranchées et les mifrailleuses 
au Moulin-de-Pierre ba'ayaient q: iconque se mon- 
trait sur lesruines dn fort, On peut juger de la situa- 
tion des gardes nationaux auxquels ies casernes in- 
cendice:, les épaulements renversés, les casemates 
crevées ne pouvaient plus offrir qu'une retraite à 
chaque instant visi'écpar les obus qui ne cessèrent 
de tomb-r pendant toute la nuit. 

« Plus triste encore était la position des fédérés 
dans le fort d'Issy, La garnison, qui avait été éle- 
vé2 À près de douze cents hommes, lors de la réoc- 
cupation, n'en comptait plus que cinq cents appar- 
tenant aux 100°, 4#1° et 209% bataillons; les obus, 


les fatigues avaient moissonné jes autres. Drs pion- 
niers, quelques rares arlilleurs et que ques marins, 
plus rares encore, s'y trouvaient aussi. 

& Dès quatre heures du soir, le découragement se 
mit parmi les girdes nalioniux. Les feux conver- 
gents de douze batteries de l'armée les délogeaient 
de tous les points où ils cherchaient un abri, et la 
lutte qui se livrait autour d'eux, sans qu'ils ÿ pus- 
sent prendre part, les inqui'tait, 

« Les prozrès des soldats menaçaient de leur cou- 
per la retrai'e, et la porte du fort leur avant élé 


ouverte, les hommes, isolés d'abori, par pelotons 
| ensuite, commencèrent à revenir vers Paris par la 


RE — 
furieuse contre lui... Tu feras ce que je t'ai dit, Li- ! 


gctte. (Elle rentre chez elle.) 


SCÈNE II | 
LISETTER, Seule; puis LE DUC. 


LISETTE. — En voilà bien d'une autre! Après 
fout, comme dit madame la marquise, c'est la faute 
au baron. Que ne se hâle-t-il datantagel (Un coup 
de sonnette.) Je ne me trompe pas, on recommence 
déjà à sonner, Rappelon:-nous bien nos instruc- 
tions, (Sortie) 

LE DUC, à la-cantonade, — Mademo'selle Fide- 
line, s’il vous plait? 

LISETTE, de méme, — Ce n'est pas... c'est-à-dire 
c'est ici; oui, c'est ici. Veuillez entrer, mon- 
sieur. 

LE DUC. — Ah! — Elle est chez elle, n'est-ce 
pas ? 

LISETTE. — Mademoiselle Fideline?.. oui, mon- 
sieur, oui... 

LE DUC, — Qu'as-tu donc, petite? Tu parais tout 
effarouchée, 

LISETTE. — Moi, monsieur! 

LE DUC. — Va prévenir ta maitresse; va, mon 
enfant, 

LISETTE. — Qui annoncerai-je? 

LE DUC. — C'est juste, elle ne m'a jamais vu... 
Annonce le duc de Saint-Genest, 

LISETTE. — Ah! le di c de... 

LE DUC. — Doù vient ton étonnement? Est-ce 


que tu me connais ? 


LISRTTE. — Non, mais j'ai beaucoup entendu 
parler de M. le duc. 

© LE DUC. — Et tu as entendu dire sans dote que 
j'étai- généreux... Altende, petite. Ouvre ta main. 
à. (1 lui donne une bourse), 

LISETTE. — Monsicur le duc de Saint-Geneit est 
au-dessus de saréputation, 

LE DUC. — Comment te nomme-t-on ? 

LISETTE. — Lisette, pour vous servir. 

LE DUC. — Parbleul tu ne serviras... Et ponr 
commencer, Lisette, apprends-moi quells sorte de 
femme est ta maitresse. 

LISETTE. — Monsieur le duc veut pla'santer….. 
Monsieur le due connait bien mademoiselle Fide- 
line. 

LE puc, — Non vraiment, Il se peut que je l'ai 
aperçue à la promen: de, miis je n'ai rien retenu 
de ses traits, On la dit fort hien. 

LISETTE. — Fort hien n'est pas asx 7. 

LE DUC. — Bah! tu piques ma cur ositf, A son 
Cara tère maintenant, Quel est-il? 

LISETTE, — Indéfinissable, 

LE DUC, — Indéfiniss ble, Lisette? En es-tu bien 
sûre? Es'-ce que tu crois qu'il y a des caractères 
indéfinissables ? 

LISETTE., — Pour moi du moins, oui, monsieur 
le duc. 

LE DUC, — Eh hien! j’en suis enchanté; 
longlamps que je ne m'é'ais vu tête-à-{ûte avec un 
problème, Le problème Fideline! Cela doit être 
amusant, 

LISFTTE, 4 part. — Il est gai. 


silya 


LE DUC, — Mais tes renseigrements ne n'avan- 
cent guère, mon enfant. Voyons, dis-moi autre 
chose; doune m'en pour mon argent. Si cela tem- 
harrasse de parler des qualités de ta maitresse, 
parle-moi de ses défauts, Tu vois que je le mets à 
ton aise. 


LISETTE. — $ s défauts? Je ne lui en connais 
qu'un, : 

LEDUC. — C'est bien peu. N'importe, dis tou- 
jours. 

LISETTE, — Capricieuse à l'excès, 

LE DUC. — Tant mieux! je ne peux pas souffrir les 
femmes tout unies, Ah! elle est capricieuse! Pal- 
sambleu ! mes caprices tiendront tèle aux siens; je 
l'en réponds, — Tiens, Lisette, je raffole déjà de Fi- 
déline ! 

LISETTE. — Le beau feu de paille! 

LE DUC, — Si c'était cvlle que je cherche depuis 
plusieurs années 7... : 

LISETTE, — Mousieur le due cherche une femme? 

LE DUC.— Pas précisment, Je cherche la 
femn.e. e 


LISETTE. — Cila peut vous mener loin... 
CHARLES MONSELET.- 


(La suite au prochain numéro.) 
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tranchée qui reliait le fort au château de l'É- 
pine. 

« À neuf heures, une formidable explosion, qui 
fit cro're à out Paris qr'e le fort lut-même sautait, 
acheva deffrayer les trois cents hommes qui vou- 
laient tenir encore, C'était, s’il fant en croire une 
dépêche insérée dans /e Mot d'ordre, une de ces nom- 
breuses torpilles posées un peu parto t par les 
pionniers fédérés qui venait de sauter en avant 
du fort. 

“ À onze heures du soir, le derni r homme, un 
Capitaine, nous dit-on, quittait cette ruine que le 
bombardement, il faut le dire, rendait compltte- 
meut intenabl':, et le fort s: trouvait à la merci de 
l'armée, 

« Les généraux de la Commune, pour éviter une 
panique semb'able à celles qui se sont produites 
après chaque désastre, ont fait fermer les portes aux 
fédérés qui revenaier.t du fort, et qui ont élé ainsi 
ob'igés de rester dans le village, Ce matin encore, 
à Vaugirard, personne ne counaissait les événe- 
ments arrivés à deux kilomètres de 1à. 

« Le reste de la nuit s'e { pass dans une trin- 
quillité relative. Ce ma'in, quoique la canonnade 
ait contioué, on n'entend aucune fusillade entre 
les deux partis, dont voici à pou près les posi- 
tions : 

« Les fédérés se sont installés sur le chemin des 
Monts qui lonce le pare d'Issy, y on: exécuté des 
retranchemeuts, et, derrière la deuxième barricade, 
ils ont établi une bat erie d'artillerie qui tire en 
désespérée sur les hauteurs de Chà illon, sur 'e 
Moulin-de-Pie-re, et, pour la forme saus doute, es- 
saye de fouiller les bois de Clamart, 

« À l'extrémité du chernin des Monts se trouve 
la rue du Château, où vieut aboctir la rue des 
Noyers. L'angle formé pare s deux ruës appartien: 
à l'armée régulière, qui y a établi un très-sol:de 
retranchement. 

« Un peu plus loin, au carrefour formé par le 
chemin de la Reine, la rue des Prés et la grande 
rue d’Issy, les soldats de larmre se sont aussi in. 
stillés de façon à couper entièrement les communi- 
cations entre le fort d'Issy et la partie haute du 
village de ce noi, 

« La rne des Noy-rs côtoie le cimetière et aboutit 
d'une part à la rue Che-reuse et de l'autre à la rue 
dé la G'aiserie, 

« La première de ces deux rnes est encora au 
pouvoir des fedérés, mais la seconde est au pouvoir 
des soldats de l'armée. 

« La place de l'Eglise est n'utre. 

« En face du clocher, dans un petit jardinet si- 
tué devant la maison d'un marchand de vins, plu- 
sivurs giries des Enfants perdus ont été enterris 
par leurs camarades, lors de la première déroute 
de l’ar 1 ée fédérée. 

«Bon nombre d'habitants d'Issy ont 6t6 forcés 
d'abandonner lurs demeures, devenues inhabita- 
hés depuis le bo vharlement. 

« Beaucoup d’entre ces braves gens se sont réfu- 
giés rue Notre-Dame, lout près des fortifications, 
dans des maisons aban 'onnées; d'autres sont ren- 
trés à Paris, » 
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ARRESTATION DU GÉNÉRAL CLUSERET 


M n'y a pas plus loin, par le temps qui court, du 
ministère de la guerre à la Conciergerie qu'il n'y 
avait loin, jadis, du C'pitole à la Roche Tarpéienne, 

Le général Cluserct sait aujourd'hui le nombre de 
pas qui sépare la rue Saiot-Dominique-Saint-G:r- 
main du Palais-de-Justice. 

C'est 1à, comme le disait Mirabean, un de ces 
coups de bas en haut auxquels on es! exposé en 
temps de révolution, et M. Cluseret était, il y a 
quelqües jours encore, lè commandant en chef 
des forces révolutionnaires de Paris. Tout-puissant 
ministre, il a élé axrrêlé tout aussi naturellement 
qu’un simple journaliste. 

Depuis quelque temps: l'autorité du général Clu- 
seret était m:nacée par les membres de la Comuti- 
ne, qui avaient poussé la prudence jusqu'à adjoin- 
dre au citoyen délégué à la guerre plusieurs sous: 
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déligués à sa dévolion, entre autre: le g'n“ral 
Bergvret, Des discussions assez vives s'étaient éle- 
vées entre Cluseret et Dombrowaki,+t la commis- 
sion exécutive avait donné raison à ce dern'er. Le 
journal la Commune ne se génait pas pour écrire ! 
« Le citoven Cluse et st la plus b'Ile oullité qui 
se puisse rencoutrer. Le général devait tout réorga- 
riser en trois jours, et il a pr's trois semain s pour 
tout dés rzaniser, » 

I fallait un pr texte pour la révocation du mi- 
nistre, L'évacuation du fort d'Issy, exécutée sous 
les ordres du comimandaut Mégv, vinttout à point, 
La commission ex'cutive décré'a la révocation et 
l'arrestation du général améri'ain. La Commune 
sanctionna le décret, et le 1° mai, à sa sortie de la 
séance de la Commune, le commandant de l'Hôtel- 
de-Vileas isté de gardes nationaux lui présentait 
son mandat d'arrêt. — C'est la scène que nous re- 
produisons, 

En ce moment le généril-ministre aurait dit : 
«Je n'attenis depuis huit jou:s à être arrèté, Je 
m'étonne qu'on ne lait pas fait plus 1ôt. Si j'ava's 
élé coupable de ce dont on m accuse, c'est-à-dire de 
trahison, jé ne vous aurais pas attendu, n 

Le général n'était, d'après la Commune, accusé q e 
d'incapacité, et cependant M. Cluseret avait entre- 
pris une catipasne dont les plus purs auraient dû 
lui tenir gand compte, Il avait essaya de combhal- 
tre l'ivrognerie chez 1 & combal'ants de la Com- 
mune, et il avait en conséquence pris des arrêtés 
pour faire fermer, dès deux heures de l'après-midi, 
les cabarets des villages snburbains, où les fédérés, 
comme Je dit Victor Cochinat, S'enivrent d'autre 
chose que de gloire et de patriotisme. Et ceper dant 
par ces mesures le général rendait un grand ser- 
vice à Ja discipline. 

Mais que voulez-vous? un Américain n'est pas 
toujours prophète à Pa‘is, et le génie de la Tempé 
rance a élé méconnu en ja personne du délégué à 
lagucrre, 

Le général Cluseret a été condu't à Mazas. 

Me Ve 


M. Roseel, le successeur de M, Cluser t, avait 
comine Jui des tendances à Ja cen railisation ds 
p'uvo'rs; que € soit mesure d'orire Où moy.n de 
m'eux servir la Cémmune, nous n'en Sommes pas 
juges, mais toujours est-il qu'il n'en fat pas moins 
suspeet à certains membres de la Commune qui 
voyaient déjà en luiun dictatenr, 

De là les difficul'és, 1-s bâtons dans les roues, 
comue dit le Pére Duchéne, et M. Rosse' demandait 
lui-même, dans le document suivant, le même so't 
que son prédéce seur, 

Cette démission de M. Rossel, que publie le Mot 
d'Ovdtre, en dit plus que nous n'aurions jimis 056 


en dire : 


« Paris, 9 mai 1871. 


« Citoyens membres de la Commune, 

« Chargé par vous. à titre provisoire, de la délé- 
gation de la guerre, je me sens incapable de forter 
plus longtemps la respo: sabilité d’un commande- 
ment où tout le monde délibère et où personne n'o- 
boit, 

« Lorsqu'il a fa'lu organiser l'artillerie, le comité 
central d'artilleris a défitéré et n'a rien prescrit. 
Apres deux mois de révolution, tout le se vice de 
voi canons repose sur l'énergie de quelques volon- 
tires dont le nombre est iusuffisant. 

« À mon arrivée au ministère, lorsque j'ai voulu 
favoriser la cone ntration des armis, la réquisilion 
des chevaux, la poursuite des réfractaires, j'ai de- 
mandé à laconmmune de développir les municipa- 
lités d'arrondissement, 

« La commune a delib ré el n'a rien résolu. 

« Pis tard, le comité ceutr 1 de la fédération est 
venu offrir pre-que im érieusement son concours À 
l'administration de la guerre. Con ulté par le comité 
de silut publie, j'ai accepté ce conco rs de la ma- 
niôre l plus nette, et je me suis dessaisi, en faveur 
des membres de cecomité, detousles rens-ignements 
que j'avais sue l'orxanisition, Depiis e: temps-là, 
le comité central délihère, et n'a pas cneore su agir, 
Pendant ce délai, l'enn mi enveloppait le fort 
dissy d'attaques avestureuses et imprudentes, 
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En à ue 
dont je le punirais si j'avais la moindre force mili- 
taire disponible, 

« La garnison, mal commandée, pre Ait peur, et 
les officiers délibéraient, chassaient du fort le ca- 
pitaine Dumont, homme énergique qui arrivait 
pour les commander, et, tout en délibérant, éva- 
cuaient leur fort, après avoir sotlement parlé de le 
faire santer, chose plus impossible pour eux que 
de le défendre. 

« Ce n'es pis assez, Iier, pendant que chacun de- 
vait être au travail où au feu, les chefs de légion 
délihéraient pour substituer un nouveau système 
d'orzanisa'ion à celui que j'avais adopté, afin de 
suppléer à l'imprévoyance de leur autorité toujours 
mobile et mal ohtie, I résulta de leur conciliabule 
un projet an moment où il fallait des hommes, et 
une déclaration de principes au moment où il fal- 
lait des actes, 

« Mon indignation les ramena à d'autre pensées, 
eLils ne me promirent pour aujourd'hui, comme lo 
dernier terme de leurs efforts, qu'une force organi- 
sée de 12,000 hommes, avec lesque's je m'engage 
à marcher à l'ennemi. Ces hommes devaieat êtr: 
réunis à onze heures et demie : il est une heure et 
ils ne sont pas prèts; au lieu d'être 12,000, ils sont 
environ 7,000, Ce n'est pas du tout la même chose. 

Ainsi la nullité du comit: d'artillerie em,échait 
lorg nisation de l'artillerie; les incertitudes du 
comité central de la fidération arrêtent l’adminis- 
tration; les Dréoceupations mesquines des chefs de 
légions paralyseut la mobilisation des troupes. 

Je ne suis pas homme à reculer devant la ré- 
pression, el hicr, pendant que les chefs de légions 
discu'aieut, le paoton d'exécution les attendait 
dans la cour, Mais je ne veux pas prendre seul 
l'init ative d'une mesure énergique, endos-er seul 
l'odieux des exécu'ions qu'il faudrait faire pour 
tirer de ce chaos l’organisation, l'obéissance et la 
victoire. Eocore si j'etais protégé par la publicité 
de mes actes et de mon impuissance, je pourrais 
conserver mon mandat. Mais la commune n’a pis 
eu le courage d'affronter la publicité. Deux fois 
d jà je vous ai donié des éclairei sements néces- 
saires, et deux fois, malgré moi, vous avez voulu 
avoir le comité secret, À 

Mon prédécesseur a eu le tort de se débattre au 
milieu de cette situation absurde. 

Éclairé par son exemple, sachant que la force 
d'un révolutionnaire ne consiste que dans la net- 
teté de la situation, j'ai deux lignes à choisir: bri- 
ser l'obstacle qui entrave mon action ou me retirer. 

Je ne briserai pas l'obstacle, ear l'obstacle c'est 
vous et votre faiblesse: je ne veux pas attenter à 
la souveraineté publique. 

Je me retire, et j'ai l'honneur de vous demander 
une cellule à Mazas. 

ROSSEL, 


—— #4 —— 


LES BATTERIES 
DE LA MUETTE ET OÙ MOULIN-DE PIERRE 


La batterie du Moulin-je-Picrre, dont il a été si 
souvent question pendaut les opérations du siége 
de Par s, a repris depuis notre nouvel investisse- 
ment une grande importance. Elle a puissamment 
-.0iribué au succès des troupes dans les dernières 
afaires d’Issy et de Clam rt, qu'elle domine com- 
plitement, et elle concourt, avec Ja puissante re- 
doute de Montretout et de Meu ton, du pare d'Issy, 
4e Billancourt à l'attaque des bastions d'Auteuil. 
xasun récit des derniers engagements où il n'en 
soit question; nous avons done pensé à la mettre 
sous les yeux de nos lecteurs, à côté de la batterie 
de la Muette, sa rivale, que les fédérés ont, dit-on, 
fortifiée considérablement, 

Les troupes ont déjà mis un pied dans le bois 
de Boulogne, 

Les fédérés voudraient les arrêter avant qu'ils en 
aient mis quatre. 

De la porte Maillot an Point-du-Jour, la canon- 
nude est inc ssante. Le Mont-Valérien, les batteries 
de Meu ‘on et de Breteuil ne cessent d'envoyer sur 
cette par ie de l'enceinte des projectiles de tout ca- 
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AUTOUR DE Paris. — La batterie du Moulin-de-Pierre construite par l'armée prussienne et occupée par l’armée régulière. (Dessin de M. Vierge, d'ap. une pholographie.) 


libre. Les portes d'Auteuil, de Passy, de la Muette, 
sont directement menacées. 

Outre les formidables travaux que la défense a 
accumulés aux bastions, une batterie avait été con- 
struile en avant-garde sur la butie Morlemart, qui 
domine l'extrémité supérieure du lac. Aujourd'hui 
ces positions viennent d'être renforcées par une 
nouvelle batterie dite de la Mwette, et située près du 


PARIS, — 


château que l’on rencontre à droite lorsque l’on en- 


tre dans le hois de Boulogne en arrivant de Passy. 

Du château de la Muelte, vendu et démoii pen- 
dant la Révolution de 1789, il ne reste que quelques 
bâtiments devenus propriété particulière. C'était ja- 
dis une demeure princière avanteu l'honneur de lo- 
ger Charles IX, Marguerite de Valois, Louis XI, 
la fille du Régent, Marie-Antoine'te et Louis XVI, 


Les nécessilés de la guerre ont tenu peu de compte 
de ces souvenirs historiques et monarchiques. Déjà 
pendant le siég’, le parc et le châteru de la Muette 
avaient été transformés en camp de mobiles. Les 
murs avaient été crénelés, mais les Prussiens ne 
s'étaient jamais aventurés jusque-là. 

Maiotenant le château de la Muette est une posi- 
tion d'où partiront bombes et obus. Elle enverra 


La batterie du château de la Muette occupée par les artilleurs fédérés, — (D'après nature, par M. Chiffart.) 
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LA GUERRE CIVILE, — Les batteries du fort de Vanves dans la nuit du 5 mai. — (Dessin de M, Lançon.) 
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ses projectiles, cui, mais elle en recevra, el alors 
que devieniront ces beaux ombrages, ces séculaires 
Marronniers qu'un boulet, en une seconde, co‘ pe 
net par le pied? 

Encore une bel e propriété mutil'e qui aura plus 
à se plaindre des fédérés de la troisième Républi- 
que que des ? dérés de 1790, auxquels, le 14 juillet 
de cette année, la municipa ité de Paris donna un 
festin de 25,000 couverte, 
* Ce n’est pis de festins qu'il s’agit aujourd'hui, 

M. v. 
——— #4 —— — 


AU FORT DE VANVES 


Dans l'après-midi du 10, une grande concentra- 
tion de troupes avait lieu aux portes de Vanves et 
d'Issy. On disiit parmi les officiers des fédérés que 
la Commune voulait repreudre aux soldats de l'ar- 
m'e le fort d'Issy. Dès que cette nouvelle se fut 
propagée, les simples gardes commencèrent à mar- 
murer et demaïdèrent force explications à leurs su- 
périeurs qui, naturellement, n’en pouvaicut donuer 
aucune, 

Mais, vers scpl heures du soir, un oflicier de l'é- 
tal-mäjor arriva, montra aux commandunts assem- 
blés un ordre de départ pour le fort de Vanves. 

Les chefs de bataillon firent apprèter leurs hom- 
mes, et, quelques minutes après, le départ s'ef- 
fectuait. 

Mais aux portes, beaucoup de gardes sortirent des 
rangs, e', le fusil en bandoulière, reprirent le che- 
min de leur maison. 

. Les débris des bata lons fédérés, — nous en‘con- 
naissons un qui, Complant 350 hommes, effectif 
réel, m'avait hicr soir que 63 gardes fi èlos, — sui- 
virent, sans chan'er, l'officier d'étatemaj r, qui Ls 
Conduisit par des chemins délournés jusqu'au fort 
de Vanves, 

Là, l'ordre, sans doute, n'étant pas régulier, on 
ne voulut pas recevoir les coupures des bataillons 
qui se présentaient, On les envoya à Vanves, dans 
les dernières maisons, et à Malakoff et an Petit- 
Vanves, 

L'état-major ginéral de tous ces bataillons s'éta- 
lit dans la Tour, rue du Sa ramento, 

* A peine la queue des bataillons féd'rés venait- 
elle de pre dre ses dispositions pour passer la nuit 
que surgit la question des vivres. 

Aigui lonnés par la faim, les hommes couraient 
après leurs fourriers en criant : — Des vivres! des 
vivres! 

Les fourriers se rendirent À l'état-major, mais 
les officiers avaient absolument oublié de traiter 
cette question si importante des subsistances, L'é- 
lit-major renvoya les sous-cflciers À l'intendance, 
qui les adressa à la manutention, qui... Bref, à dix 
heures et demie du soir, aucun garde féderé n'avait 
encore mangé quoi que ce soit, 

Le m‘contentement alors éclata, On parlait déjà 
de faire un mauvais parti aux a ‘judants... mais la 
plupart des fédérés préférèrent rentrer à Paris. 

Au moment où ils allaient mettre leur projet à 
exécution, une vive fusillade éclata dans la direc- 
tion du lycée de Vanves. C'était le 38° rgiment 
de ligne, soutenu par un bataillon de chasseurs à 
pied — le 17°, croyons-nous — qui, la baïonnette 
en avant, Chassait du lycéeles fédérés qui s’y trou- 
vaient. 

La lutte dura vingt minutes, pendant lesquelles 
le fort de Vanves envo\a force obus, au hasard. 

Quand les soldits de l'armée se furent installés 
dans le lycée — qui, disons-lé en passant, a énor- 
mément souffert — ils se postèrent aux fenêtres el 
firent des feux à volonté sur les fédérés, qui se reti- 
rèrent vers une grande maison située en face même | 
du lycée et au milieu jus'e d’une immense prairie, 


Sur le côté droit de cette maison, on peut lire c s 
mots : 


A L'OEIL 
N REND..... 
Le reste à été enlevé par un obus. 


Le bataillon qui venait d'être ainsi surpris se re- 
forma derrière cette maison ; les hommes se comp- 
tèrent ; beaucoup manquaient à l’appel. 
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Pendant ce combat meurtrier, les 22*, 95°, 483", 
254, {50°et 53°,to $s batailions du #° arrondi-se- 
ment, se tenaient prèê's à partir pour lethéätre du 
combat, 

Mais les généraux de li Commune jugérent sans 
doute fort inutile d'envoyer des renforts sur le point 
menacé, car ces bitail ons ne bougèrent pas de la 
nuit, On en envoya un, Le 96, venu du fort, au ci- 
melière de Vanves, pour empêcher les $ ldats 
de l'armée de s'avancer plus encore dans Je vil- 
lage. 

Dès que le 1vefe de Vanves fut pris par les sul- 
dats, le comm ndunt du fort de Vanves demat.da 
au 1216 bataillon S'il voulait se rendre uux avant- 
postes, Les fédérés répondirent oui, sans ancaue 
hésitation, 

Il partirent douce poir la l'gnc ferrée (chemin de 
fer de Paris à Versulles), où sout en ce moment les 
avant-postes extiômies des fédirés, 

Arrivés à, les gordes du 121° bitaillon se dé- 
ployérent en tirailleurs sur toute la voie, ave: les 
points de ralliement suivants, au cas où des furees 
supérieures devraient les contraindre à battre en 
retraite : Les soutiirs des Anmôones et de Nouzeiux 
et la voie de Vanves, qui traversent la lignée ferrée 
et rejoignent la route n° 14, d'Issv à Montrouge, 

Cette route et la route de Vanves sont se.lus 
Lbres en C2 moment pour les fédérés, 

Dès qu'ils &e furent installes, ils commencèrent 
une fusillade des plus nourries, non-seulement sur 
le colléga dé Vanves, mas encore sur la plaine où, 
uaturellement, aucun soldat ne 8: serait exposé, 

Les Versaillais ripo-taient vigoureusement au feu 
des fédérés, pendant que la batterie de Meudon 
envoyul force obus sur Vanves el ses a'éntours. 

Au petit jour, d'autres bataillons plus fiais 
alerent re'ever aux avaut-pusies ceux qui y avaient 
passé Ja nuit, 

Ces bataillons rentrent au furl de Vanves pour 
se reposer de leurs laitisues. 

Pauvre fort! {n'est presque plus, — Deux brè- 
ches énormes, r paiées sans un soin trop miuutieux, 
ont été fait s par les obus de Chälillon; les 6 aule- 
ments qui font face à ce village sont détruits en 
partie; quant aux casernes, elles sont inhabitables 
absolument. La caserne de droite est brûlée, et les 
cisemates des au'res sout, pour la plupart, effon- 
drévs, les obus de gros calibre ayant plu comme 
grèle sur ces ab'is. 

Les alentours du fort ont aussi beaucoup soutYert 
de ce déluge de projectiles. 

Presque toutes lès maisons qui l’environnent ont 
été éventrées, 

Sur la route de Châtillon, les fédérés n'ont con- 
sirvé qu'une seule Larricade —intenable si les poin- 
teurs de la batterie de Châtillon le voulaient bien, 

Pour nous résumer, nous dirons, et c'est l'avis 
des officiers fédérés : avant vingt-quatre heures, 
qüuarante-huit au plus, le fort de Vanves sera abso- 
lument cerné, — Un fédéré nous a aflirm que, s’il 
en était ainsi, il le ferait sauter. 

Les généraux de la Commune massent à l'heure 
où nous écrivons, midi, des troupes dans Ma- 
lakofr, . 


EMoniteur universel Au 11 mai.) 
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THALBERG 


Fils du comte de Dietrichtein et d’une femme 
d'élite, Me la baronne de W., S'gismond Thaib TE 
était u6 à Genève, le 7 jinvier 1812, 

Conduit de Fonne heure à Vienie, il recut ses 
premières lecons de Sechter et de Hummel; mais 
lui-même n'avounait pour son maitre que le premier 
basson du Théâtre impérial, 

À quinze ans, on applaudissait l'exéeulant dans 
des concerts ; à seize, on se disputait les œuvres du 
« petit compositeur prodige. » 

C'est en 1830 que Thalberg commença, par l'Alle- 
magric, ce pelerinage des grands artistes, dont 
chique étape est marquée par un trioniphe, 

Pianiste de la chambre impériale, il accompagna, 
en 1834, l'empereur d'Autriche à Tœplitz, où l'on 
put dire du jeune virtuose : « C’est le roi dis pia- 
uistes et 1c pianiste des rois, » 


Moins original et moins 6 latant que Lisiz, mais 
p'us pur et pus élégant peut-être, Thaberg préten- 
dait avoir acquis son ta ent sans effort, fl consid. 
rait ses premieres productions comme des bagatelles, 
mais elles offrent un intérèt réel à quiconque veut 
se rendre & mpte de la marche ascendante du pit 
biste et surtout du compositeur, 

Malgré le succès de son concerto (œuvre 5, 1), 
nous croyons avoir le droit de dire que ce genre de 
musique n'était pas le sien. Les formes classiques 
le coutraignaient, l'orchestre le gônait, Aussi le 
voyons-nous, dès 1 rs, s'appliquant à développer là 
puissance sonore de son instrument favori à comhi- 
uer de nouveaux effets, à réconcilier l’école des pia- 
nistes brillants, comme Clementi, et celle des 
pianistes harmonisies, comme Beethoven, à réunir 
dans un mme cadre li mélodie et les trails qui de- 
vaient lui servir d'accompa:nement, 

Les formes nouvelles qu'il imaginn, ampleur du 
son qu'il parvint à tirer ‘u piano, l'usage adroit des 
pédales, donnèrent à son innovation un prestige 
qu'on put appeler avec raison magique et firent 
croire à d'insurmontab'es difficultés viincues. 

Mais quand 11 eut divulgué son secret en publiant 
la musique teile qu'il l'avait écrite, les procédés de 
combinaison parurent fort simples et, si on s’elonna 
moins, 0n admira davantage encore, Pourquoi, hé- 
lus! les pianistes s'empartrent-ils de ces moyens fac- 
ciles d'effet, ét transformèrent-ils en lieu commun 
d'une incessante monotonie ce qui chez Thalberg 
avait été une œuvre d'intelligence et de sentiment? 

Nous devons dire que ‘Thalherg n'a presque ja- 
mais iuterpré'é les œuvres des maitres, et que, 
pendant toute sa vie, il n’a eu en face de lui que 
sa propre personnalité. La musique qu'il s'est faite 
est la seule qu'il ait joue, Comme sa personne, 
elle avait une finesse, une aisance, une distinction 
aristocratique, pleines de ncblesse et de fierté sans 
hautcur, 

Comme instrumentist?, le maitre — dont le Pull 
mul gazette nous apprend la mort soudaine, — aura 
exercé une inflneuce réelle sur l'école moderne du 
piano. Ses Etudes ont formé d'excellents élèves. 

Comme compositeur, il a écrit des fantaisies et 
des fugues, vrais *ypes du genre; mais il a aussi 
provoqué involontairement ce delige d’airs de bra- 
voure, de casse-cous, de morceaux brillants, qui nous 
outinond's depuis quilques années, — cette musiqne 
acrobatique et funambulesque qui peut être consi- 
dérée comme le trempln, la corde roide ou le che- 
val d: voltige sur lequel l'exécutant accomplit de 
véritables sauts périllenx, et en f ce desquels le pu- 
blie applaudit comme il applaudirait le’toréador 
esquivant un coup de corne en sautant par-dessus 
la tête du taureau. 

Après avoir produit une grande sensation à Paris, 
en IN35, il obtint des succès d'enthousiasme en Bel- 
gique, en Hollande, en Angleterre et en Russie 
(HS), 

Eu IN45, il 6. ousait une fille de Lablache, veuve 
du printre Bouchot, 

Après la chute à Londres (151) de son opéra de 
Elorinda (paroles de Scribe), malgré le contours de 
Sophie Cruvelli, de Calzolari, de Lablache, de Sinis, 
de Reeves et de Colelti, Thalberg partit pour les 
Etats-Unis d'Amérique, | 

Il passa l'année 1855 au Brésil, Dans lélé 1856, 
il séjourna quelque temps à Paris, puis se rendit 
aux Et.ts-Unis où il donua, pendant plusieurs an- 
nées, de nombreux concerts dout le produit fut 
très-considérable, 

De retour en Europe, en 1858, il alla vivre à Na- 
ples dans une propriété qu'il y avait acquise. 

Après quatre ans de silence, Thalberg reparut €n 
1862, à Paris et à Loudres, où il retrouva ses an- 
ciens suceis avee ses anciennes fantaisies sur Dot 
Juun et Moise, En 1863, il fit un second voyage àl 
Brésil, 

C'est à Naples que vient de mourir celui dans 
lequel certains critiques chagrins n'ont voulu voir 
qu'un virtuose, et q ai restera comme un des gran is 
artistes de notre époque. 


V.-F. MAISONNEUFVE: 
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LES DIAMANTS DE LA COURONNE 


(Suite et fin.) 


VI 

Il y avait au Garde-Meuble un employé subal- 
terne du nom de Charlot, qui était chargé de net- 
toyer les bijoux. Après le vol du 16 septembre, un 
de ses amis, sans-culotte de la plus belle espèce, 
vint lui remettre une boîte, en Je priant de la gar- 
der jusqu’à ce qu’il vint la reprenure lui-même. 

Quelque temps après, Charlot fut renvoyé, ainsi 
que toutes les personnes qui faisa'ent partie de 


l'administration du Garde-Meuble sous l’ancienne 


cour. 

Il emporta le dépôt de son ami, qui ne reparut 
plus. 

Lassé de l’attendre, et tourmenté de vagues soup- 
çons, Charlot força un jour la serrure du coffret. 
Un flot de lumière lui sauta aux yeux, et il recon- 
nut plusieurs des diamants de la couronne. L’em- 
barras de ce pauvre diable fut extrème. Les rap- 
porter, n'était-ce pas s’'exposer à être pris pour un 
recéleur et risquer ainsi plusieurs mois, plusivurs 
années de prison préventive? Dans cette cunjonc- 
ture, il ne décida rien, ou plutôt il décida qu'il at- 
tendrait les événements; il cacha les diamants et 
les garda, S 

Charlot se retira à Abbeville, sa viile natale; ses 

moyens d'existence étaient si bornés, que Mr° Cor: 
dounier, sa sœur, matcharde orfévre près le mar- 
ché au blé, lui donna asile; mais le dérèglement de 
Charlot et son penchant à l’ivrognerie obligèrent 
sa sœur à l: renvoyer. Il alla alors occuper une 
très-petiie chambre dans un grenier, où il vécut 
pour ainsi dire des secours que lui accordaient plu- 
sieurs personnes de sa connaissance. Parmi celles 
qui l'obligea'eut le plus fréquemment était un 
M. Delaftre-Dumontville, qui, quoique fort pey aisé 
lui même, lui prêtait souvent de petites sommes 
Charlct se trouvait donc dans le plus complet dé- 
nûüment, bien qu'il fût riche comme pas un négo- 
ciant d'Abbeville, et il souffrait les horreurs de la 
faim et du froid à côté d’une cassette renfermant 
cinq millions de diamants. Il est vrai que ces dia- 
mants, Charlot ne pouvait en trafiquer sans s’ex- 
poser à être reconnu comme un des voleurs du 
Garde-Méuble. 
‘ La profonde misère de ce millionnaire s’accrul 
au point qu’ilen tomba mortellement malade. Sen- 
{ant sa fia très-prochaine, il dit un jour à Dumont- 
ville, qui n’avait pas cessé de lui témoigner beau- 
coup d'intérêt : | 

— Ouvre le tiroir de cette table; il y a delans 
une petite boîte qui me fut confite il y a bien long- 
temps : prends-la, et si je meurs, fais-en l’usag 
que tu voudras. 

Dumontville s’en alla avec la boîte, qui était fer- 
méé pir un papier cacheté. Le lendemain, lor:qu'il 
voulut monter au grenier de Charlot pour savoir 
de ses nouvelles, 01 lui apprit qu’il venait d’expi- 
rer. Rien n’empêchaii plus Dumontvi le de briser 
le papier cacheté : il fut ébioui, aveuglé; mais, aussi 
embarrassé que Charlot, il n’osa pendant longtemp: 
parler à personne de son trésor; son seul plaisir 
tait, dans un beau jour, après avoir verrouillé sa 
porte, de prendre les diamants dans sa main et de 
les mouvoir au soleil pour jouir de leur éclat. Il 
finit cependant, après bien des hésitations et des 
réticences, par s'ouvrir à un de ses parents, M. De- 
lattre, aacien m mbre de l Assemblée lgislative, 
et qui avait été chargé autrefois de faire le recense- 
ment des objets votés au Garde Meuble. Il apprit 
de lui que les susdits diamants étaient la proprieté 
de l'Etat. Effrayé de cette découverte, Dumontville 
jugea opportun de garder le silence, comme avait 
fait autrefois Charlot. 

Ce ne fut que vers la Restaurition qu'il se ha- 
sarda à solliciter une audience de M. le comte de 
Blacas, ministre de Louis XVIII, et à lui remettre 
la précieuse cassette, M. le comte de Blacas exailta 
vivement sa loyauté, sa fidélité et le patriotisme 
pur qui l'avait guidé à conserver intact ce trésor 
nülional pour ne le déposer qu'entre les maitis de 
ses légitimes possesseurs. Quelques mois après cetle 


entrevue, Dumontville (il n’était alors qu’un mo- 
de:te employé des droits réunis) reçut le titre de 
chevalier de la Légion d'honneur et le brevet d'une 
pension de si% mille francs. 

Cette aventure, — qui est racontée longuement 
pir l'abbé de Montgailiard, — représente, jusqu’à 
présent du moins, le dernier chapitre de cette pro- 
cédure romanesque des diamants de la couronne. Je 
dis jusqu'à présent, car de nos jours plusieurs gens 
se bercent encore (le croirait-or,?) de l'espoir de 
retrouver quelques-uns de ces cailloux miraculeux 
Bien des plongeons ont été faits dans la Seine sous 
le pont Louis XVI, à l'endroit où l’on a:sure que les 
voleurs ont jeté une partie de leur brillant butin; 
ben ces poutres ont été dérangées dans les g'eniers 
des faubourgs, Mais ne peut-on pas comparer ces 
ob:tinés chercheurs d'or à ces pauvres croyants sans 
cesse préoccupés des millions de Nicolas Flamel, 
enterrés on n+ sait où, — ou bien encore à cs m:- 
uiaques qui décousent les vieux fauteuils pour dé- 
cuuvrir les trésors des émigrés ?.... 

CHARLES MONSELRT. 


a  —— 


La Chapelle expiatoire de la rue d'Anjou 
el la Chapelle Bréa 


, =— 


La Restauration, en 1815, crut faire acte de 
poitique sentinentale ct monarchique en faisant 
élever une chapelle expiatoire sur le lieu où avaient 


été enterrés, après leur exécution, les restes de 


Louis XV[ et de Marie-Antoinette. : & à 

Louis XVIII ordonna des recherches dans le cime= 
tière qui existait alors auprès de la Madeleine. Ces 
recherches ne furent pas faciles, car les dépouil'es 
royales avaient été recouverts de chaux vive an 
moment de leur inhumation, comme ceux de tant 
d’autres suppliciés de cette terrible époque. Les 
ossements seuls avaient résisté à l'action énergique 
des caustiques qui depuis vingt-deux aus déjà 
avai-nt fait leur œuvre. 

Quand on crut avoir retrouvé les resteslauthen- 
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EXPLICATION DU DERNIER. RÉBUS 


Depuis longtemps, l'on s'attendait, en France, à la lutte 
avec Ja Prusse; qui l’eût prévue si prochaine et si désas- 
treuse! 


tiques du roi et de la reine décapités, on les réunit 
pieusement dans des cercueils qui furent transportés 
à Saint-Denis. 

L'emplacement du cimelière où avaient reposs 
pendant près d’un quart de s'ècle les dépouilles 
mortelles de Louis Capet et de l’Autrichienne, 
comme on disait xu moment de lur exécution, 
cet emplacement fut marqué pour recevoir un mo- 
nument commémoratif. 

L'architecte M. Fontaine fut chargé de fournir 
les dessins. 

La chapelle expiatoire, dont ja première pierre fut 
posée le 21 janvier 1825, fut terminée la même 
année. Ses proportions sont énormes et la surface 
qu'elle recouvre occupe une grande partie de l’au- 
cien cimetière de la Made'eine, Le style de co 
templ-, imité des Grecs, est lourd etfait peu d’hon- 
neur à l'invention architectura'e de M. Fontaire. 
C’est un entassement méthodique de grosses picrres 
de taille, entouré par une série de lourdes chaines 
de fer qui rappellent assez les Chaines d'ancre des 
gros navires de guerre. 

Au point de vue de l’art, la critique a toujours 
boudé cette œuvre d'architecture nécrologique, el 
avec raison. 

Dins les derniers embellissements de Paris, Ja 
chapelle expiatoire, qui se trouvait un peu ignoréte 
daus la ue d:}’Arcade, a été mise plus en vue par 
l'ouverture de l’ex-boulevard Haussmann, aujour- 
d'hui boulevard Victor Ilugo. Son insuffisance 
architecturale n’en éclatait que plus visiblement . 
tous les yeux, 

L'istérieur renferme un groupe du sculpteur 
Bosio, représentant Louis XVI et son confesseur. Ce 


-groupe fait pendant à celui de Marie-Antoinette et 


la Riligion, exécuté par Cortot. Sur les piédestau x 


sont gravés, 61. lettres d'or, les t'staments de 


Louis XVI et de la reine. 

La Commune, par un récent décret, vient de 
condamoer la chapelle expiatoire de la rue de 
l'Arcade, On va la dé rolir. Matériaux et emplacc- 
ment de terrain seront vendus aux eschères, 


On lit à ce sujet dans le Mot d'ordre : 


«Le monument dit « Chapelle expiatoire de 
Louis XVI », rue d’Anjou-Sain -IHonoré, va être 
rasé par décret de la Commune. Iàlons-nous d'en 
dire un mot avant qu'il ait disp ru. 

La destination de ce monumeut était indiquée 
par l'inscription suivante gravée sur le fronton de 
la porte principale : 


Le Roi Louis XVIII 
a élevé ce monument pour consacrer le lieu 
où les dépouilles mortelles 
du 
Roi Louis XVI et de la Reine Marie-Antoinette, 
transférées le21 janvier 1815 
dans la chapelle royale de Saint-Denis, 
ont reposé pendant 21 ans. 
Il a élé achevé, la 2° année du règne de Charles X, 
l'an de grâce 1826, 


La porte principale donne entrée dans un vesli- 
bule élevé de sept degrés au-dessus du sol extérieur. 
Ce vestibule conduit par une rame de neuf degrés 
à une ‘espèce de parvis entouré de grilles. L'entrée 
de la chapelle s'ouvre à l'extrémité de ce parvis; 
elle présente un porche précédé de douze degrés et 
orné de quatre colonnes qui supportent un fronton 
surmonté d'une croix latine. 

Au-dessus de la chapelle s'éève une coupole de 
24 pieds de diamètre. Une lanterne pratiquée au 
centre éclaire l’édifice. Un des bas-reliefs représente 
la translation des dépouilles de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette à Saint-Denis. 

Deux escaliers à double rampe conduisent à une 
crypte voûtée, où s'élève un autel en forme de 
tombeau, à l'endroit même où ont reposé les restes 
de Louis XVI. 

Ce monument, élevé sur les dessins de l'architecte 
Fontaine, a été inauguré le 21 janvier 1825, avan! 
d'être complétement terminé. 11 aura duiéquarante- 
six ans. 

Question de sentiment à part, la démolition du 
monument de la ruë d'Anjou est une perte assez 
mince pour l'art. » 


pas, — Vue de la Chapelle 


Avec la ‘démolition de la chapelle 
de la rue de l’Arcade, la Commune 
a déérété également Ja destruction 
de ja ‘chapelle expiatoire consacrée 
du souvenir du génér il Bréa, tué 
aux journées de juin près la bar- 
rière de Fontainebleau, à l'endroit , 
appelé. la Maison-Blanche. 

Cette chäpellé, est, pius’ moileste 
que’ lachapellé royale de Louis XVI. 


Son'aépect rappelle” celui d’une pe- 


tite église d'un tout petit village. Elle 
tenait bien peu de place perdue qu’elle 
était dans} immense périphérie pari- 
sienne. Sa simplicité ne l’a pas mise 


à labri de la proscription. Monu-, 


ment politique d’une” époque tour- 
mentée,el'e sera ‘emportée comme 


l’autre par là tourmente révolution : 


naire que nous traversons. M; V: 
< … . PR s is 


LE MOIS DE:MAI. 


LR lotir GUEST dr LUE Ai Er. 


Et quel contraste plus’ frappant: que 
le mai 1870 et le mai ISTl. 
C'était” a’ saison des ‘ joyeux. ébats 


dans: des’ bois pour les’ amoureux; la ‘ 


saison ‘des coursès pour les sporturen; 


pour ‘céux- là l'occasion de” s'aimer, ‘ 
oùr les autres ‘celle de vaincre pacifi=" ; 


quenent, pour tout le’ monde l'occa-" 
Sionde mettre les plus beaux atours.” 
J'ai vu en mai les tribunes ‘de Long- 
champs couvertes’ de soie et de den- 
telles et ‘de’ beaux minois ; ‘j'ai vu la. 


grande” pelouse couverte de voitures, # 


de cpévaux et'de gens, j'ai applaudi 
au succès du vert pomme ‘ou du rose- 
thé et j ‘ai trouvé ces plaisirs. bien in 
nocents. ‘ D 2 - 

‘ Si ehcore nous avions notre ‘cher 
. salon de mai dans cette grande vi- 
trnre qu'on appelle improprément le 


palais de l'Industrie, devenu le palais des malades de . 


puis qu'il n’est plus le palais des arts. 


Voilà les vraies fleurs dont Paris puisse s'enorgucillir 
et qui prouvent sa jeunesse el sa vitalité. 


, 


PARIS: 


7 Énue. = > 


expiatoire, dont la Commun 


_ : La-chapelle Bréa, avenue d'Italie, — 
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e vient de décréter la démolition. — 


Que l'orage passe, que la terre se purge, que le 
eiel se purifie et bientôt Paris redeviendra la capitale 
des arts et le rendez-vous des artistes. 


Et ea parlant d'artistes quelle pensée afligeante 


(D'après nature, par M. Provost.) : 


nl 


D'apres ualure, par Deroy., 


Regnaült, 


Ets'il en est ainsi, console-toi, 
plus l'épée du monde, tu en seras toujours le flambeau: 


vient aussitôt m'assaillir. — Maudite 
année va ! Maudite terr: que la nôtre, 
de quelque côté qu ’on se tourne, tou- 


jours du sang.. Ua veut parler poésie, 


on parle guerre. et combats ; on veut 
parler peinture et couleur, la seule coue 
leur qui ‘pous frappe est la couleur du 
sang ! 4, 

Celui que nous évoquons  malgrè 
néus coula dans les bois de Buzenval 
il était fait de courage, de noblesse 
et de génie, ‘c'était le sang d' Henry 
le peintre de la Salomé. 

. Mon Dieu ! fais que lé mois de mai 
redevienne le mois, de la ‘candèur, de 


‘l'amour, de l'art et de la poésie. 


Fais que les vierges chantent en paix 
lés pieux cantiques’ autour | de l'autel 
de .mousseline. et : de. fleurs blanches 
qu'elles ont élevé à la statue de Marie. 

Fais que la Reine. de mai élue pur 
ses compaghes puisse parcourir en paix 
avec elles les .hois.où se, cueille son 
sceptre et où se tresse sa ‘cuuroune. 


A3 


“el. lo bé queen 0] May, “mother 
.« l'into ‘be quedn of Miy. » 
Je dus ètre Reine de 1nai; ha” liérêy- 
Je dus ètre Reine: -de Wwai:!: 


Comme ‘chanteñt en ‘ces jours les 
jeunes républicaines d' Amérique. | 

Qu'elles soient les plus pures el Les 
plus’ belles et que sux beuu soit le plus 
sincère et le plus généreux ! 

Fais que la fiancée, en ouvrant sà 
fenêtre, au matin du 1° mai, trou‘ 
perlée de rosée là ‘bränche d'aubépint 
déposée par Le futur époux. u… 

Fais enfin que la France, là fiancée 
des arts, retrouve à chaque renouveau 
ses portiques ornés dés œuvres de s0! 


génie inné, que: des marbres pe 


lants, que des toiles émouvantes, de 
des strophes éloquentés, célèbren 
toujours le beau, le grand, le vrai 

à patrie! de n “étre 
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AVIS A NOS ABONNÉS 


Ceux de nos souscripteurs dont l'abonnement 
est exp'ré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le rnouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 

Hs pourro: t, comme par le pa-sé, nous adres- 
ser leur renouvellement en un mandat sur la 
poste, l'administration à pris des mesures pour 
que toutes leurs lettres nous parviennent régu- 
lièrement. 


Nos abonnés ont déjà recu p'usieurs des nu- 
méros arriérés, ainsi que les titres, tables et 
couverture du 2° semestre de 4870. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im 
médiatement tous les numéros que l'investisse- 
ment de Paris nous à forcé ce ne pas leur 
adresser en temps utile; nous Lsisons tout ce 
qui dépend de nous pour les satisfaire prompte- 
ment et d'iei à peu nous nous serons acquitiés 
envers eux ; ils seront alors en possession d'une 
remarquable et précieuse collection, car le Monde 
illustré, malgré les difficultés que lui a créées 
l'investissement de Paris, à continué sa publi- 
cation sans amoindrir son format et sans res- 
treindre le nombre de ses dessins, qu'il à au 
contraire augmenté pour suivre au jour le jour 
les événements qui se sont suceédé depuis le 
commencement de Ja guerre. 


COURRIER DE PARIS 


rrAn Qui nous aurait jamais dit que cette su- 
prème douleur nous était réservée, d'avoir à dater 
un de ces courriers de la dixième semaine de 11 
guerre civile ! 

Il en est ainsi pourtant. Depuis soixante jours 
Paris et ses environs n'ont été qu'un seul et mème 
champ de bataille. Le joli mois de mai que nous aura 
fait l’année 1871! 

Là-bas, du coté d'Asnières, c'était à cette 
époque un débordement de gaités. Voici le restau- 
rant de la mère Laroche, si connu des flâneurs pi- 
risiens. Qu'en re:te-t-il? Un monceau de pierres 
tachées de sang. 

Joli mois de mai! 

Par ici, c'était Je ba’, le fameux bal! 

Qui ne se sovvient des avant-deux fantastiques 
auxquels les célébrités chorégraphiques se livraient? 
Aujourd'hui c’est un camp retrauché, 

Plus loin, ls Ca-ino. Les blessés Y rälent à la 
place même où le piston lançait ses fusées, où la 
pelite flûte donnait le sigual de la Tulipe ora- 
geuse. 

Joli mois de mai! 

De cet autre côté, c'était l'Eldorado populaire. On 
l'appelait la Tour MalakofT. 

La Tour Malakoff, qui avait donné son nom à 
tout le groupe de maisous d'alentour, était un de 
ces villages qui aux environs de Paris si mblent 
donner raison aux théories de la génération spon- 
tanée. 

Uu matin, un spéculaleur qui était coutumier du 
fait, un nommé Chauvelotétait passé par là, avait vu 
un énorme terrain vague et s'était dit: Voilà mon 
affaire. I avait proctdé de même pour Plais ince, qui 
compte aujour { hui douze mille habitants. 

Le terrain vague fut acheté. 

Au beau milieu il planta la célèbre Tour, bàtie 
avec du plâtre et des rocailles. Une bicoque s'y ad- 
joigoit, puis deux, puis trois et ainsi de suile, 

Avant la guerre la Tour Malaikolt était à Ja fois 
un café, un bal, un restaurant, un salon de jeux di- 
vers. Et chaque dimanche toute la population 
ouvrière de la rive gauche entreprenait ce pèleri- 
nage. 

Du matin au soir les halançoires étaient envabies, 
ics tourniquets grinçaient, le billard anglais entre- 
choquait ses billes. C'est là qu'on étrennait le bon- 
net à rubans acheté sur les économies, où la robe 

de mousseline de laine longtemps convoitée., On 
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s'éparpillait à travers les champs voisics pour 
cueillir Jes rares margueriles qui poussaicrt entre 
deux- touffes de gazon rabougtis Les bambins dé- 
gringolaient en riant dans les fossés des furtificr- 
cations et lançaient des pierres sur les grosses mu 
railles qui paraissaicat destinées à rester toujours 
inoffensives. 

Souvenirs d'antan !.…. 

Aujourd'hui la Tour MalakolT est éventrée par les 
boulets qui lui ont passé à travers la corp*. Plus de 
fillettes, plus de jeux, plus d'économies, 

La mort p'eut dans les fossés, sur les remparts. 
Les sinistres fourgons d'ambhulance ont snccidé aux 
tapissières qui remorquaient les parties de camp 
pagne. 

Jul de mois de mai ! 5 

L'histoire ne voudra pis croire à la réalité des 
drames auxquels nous assistons, I semblra à la 
postériti qu'il y à là comme une horrible légende 
inventée par une imagination aflolée... 


== Et pourtant les souffrances qu'on voit sont 
moins terribles encore que les souffrances qui £e 
cachent, 

Si vous aviez entendu comme moi le réeit fait par 
un des sequestrés que Li canonnade a enfermés pen- 
dant plus de vingt jours dans la cave d'un des vil- 
lages qui se trouvent pris entre deux feux ! 

Jamais Anne Raïlchille ne rèva de plus épouvan- 
tables cauchemars. 

Is étaieut six au début. 

Parmi les six, une petite fils etune vieille femme 
malade. 

Lu viville femme, tombée en enfarce, ne compre- 
nait rl n à ce qui se passait autour d'ells, Ella sou- 
riait d'un air hébét$ à chaqu: détonation du de- 
hors, 

La pelite fille prit une pleuré ie, car on grelut- 
tait. Tro's jours après elle était morte, 

Que faire de soa cadavre? IPn'y avait pas moyen 
de s'aventurer au dehors. 

Il fallut vivre en tête à-Lôle avec Ja Gépouille 
de la pauvre eufaat pendant près d'une semaine, 

A la fin un homme se dévoua: c'est d: lui-mêms 
que nous tenons ces détails; il sortt par le soupi- 
rail, la seule issue qui restät, la maison s'étant à 
demi écroulée sur li iète des captifs. Fendant qu'il 
creusait une fo.se dans le jardin uue bal'e l’altei- 
gnit à Ja jambe. I eut la force de se traîner jus- 
qu'à sa retraile, Mais là il devint pour tons les au- 
tres presque un objet d'épouvante, On ne savait 
comment Le soigner et l'on se voyait déjà un nou- 
véeau cadavre sur les bras. 

Par miracle, cegendant, la blessure se cicutrisa 
d'elle-même. Mais un autre danger plus horribli se 
dressa, 

La cave était hantée par d'énormes rats qui, 
aflamés, venaient mordre quiconque avait le mal- 
hour de sendormir. 

Ou fut obligé de créer un service de veilleurs 
pour protéger ceux qui dormaient quelques heures 
à Lour de rôle. 

La faim ne turda pas à ventr compléter ce tableau 
de toutes les misères, 

Un jour il nese trouva plus pour nourrir les 
cinq personnes qu'un peu de farine à délayer dans 
de l'eau, 

On commenca à se regarder comme se regir- 
daient les naufragés du radeau de li Méduse, [nvo- 
lostairement on pensa à l'anthropophagie. Par bon- 
herr l'armistics survint, 

Mais sur d’autres points 1! smêmes angoisses ont 
aù se renouveler et jamais l'on ne saura quelles 
scènes lamentables se sont abritées dans les profou- 
deurs de ces ténébreux repaires..., 


== Aussi combien peu de chose pèse la vie hu- 
maine dans ces heures de déchainemeut universel! 
Et comme la sensibilité est affaire de circonstance! 

Tenez, un journal annonçait hier qu'un malheu- 
reux puisatier, dans je ne sais plus quelle ville, vient 
d’être enseveli sous un éboulement, y avait dans 
le récit des détails particulièrement faits pour at- 
tendrir. L'infortuné avait au bout de deux ou trois 
heures d’un travail acharné été à deni délivré. 

Sa tête était cutièrement dégagée, à tel point 
qu’on avait pu lui faire prerdre un peu de bouil- 
lon. 


C'était le salut! 

Non! Un sourd éboulement se produisit, et cette 
fois, quand on parvint à retirer la victime ce 
n'était plus qu'un cadavre. 

A coup sûrit y avait 1à un accident qui, en d'au 
tres temps, eût passionné l'attention publique. Vous 
ray pelez-vous le puisatier d'Écully qui fut enseve- 
li il y a quinze ans? La France d’un bout à l'autre 
ne s'oceupa que de Jui, I semblait que sil avait 
succombé , c'eût été nn deuil national, 

Chaque journal publiait quotidiennement un 
long bulletin des travaux, qui durèrent cinq jours. 
Cinq jours pendant lesquels on lui faisait passer un 
peu de nourriture liquide à l'aide d’un tuhe qu'on 
était parvenu à introduire dans l'excavation entre 
deux pierres qui faisaient clé de voûte. 

Et quel soupir de satisfaction s'échappa de trente 
millions de poitrines lorsque l'on sut que le sau- 
vétage était eflectur! 

Ce n'était pourtant qu'une existence qui était 
en je’. 

Une existence! La belle affaire quand des mil- 
liers d'êtres tombent sans qu’on ait seulement le 
temps de faire le total de ces Ingubres additions! 

Le mépris de la vieest une des conséquences fata- 
les de ces luttes fratricide*, L'homme retourne insen- 
siblement à l'etat de bestiali'é sauvage où tous 
les sentiments s’oblitèrent mome tanément, 

Allez done compter les cadavres qui ont engrais- 
sé le sul français depuis ce mois de juillet à jamais 
nufaiste d'où date le commencement de toutes nos 
ruines... 


=== Peut-être est-ce une naïveté da ma part, 
mais jamais je n3 m'habiluerai à l'idée que peu- 
dant ces tueries des gens d'humeur paisible et 
servine se réunissent comme si de rien n'était, à 
l'heure dite, peur vaquir à leurs petites alfaires, 

Et quelles alfaires, mon Dieu! 

L'autre jour encore, un compte rendu des séat- 
çes de l’Académie des sciences me tombait sous les 
yeux, Savez-vous de quoi s'occupaient Ces mMes- 
sieurs de l'Institut lorsque la guerre civile faisait à 
leurs petits travaux comme une ceinture d'a- 
gonie ? 

L'un d'eüx rédigeait un mémoire sur les terms 
empruntés par la langue françiise à la langue 
arabe. 

Un autre lisait, au son de la fusillade, une note 
détaillée sur le nombre d'espèces de lis qii Neuris- 
sent à la surface du glohe, 

Il démontrait par A B que du temps de Linnf 
on u’en connaissait que neuf sortes; en 1809, il Y 
en avait dix-sept; en 1847, il parait que les bota- 
nistes en décrivaient quarante-quatre, dont treute- 
ncuf seulement étaient admises conne certaines (sie). 

Naturellement on se demande comment un bota 
niste, si habile qu'il soit, peut décrire une plante 
dont l'existence n'est pas prouvée; mais la chose, 
après tout, n'est pas plus étonnante que de voir St 
livrer à des dissertations floréales entre dix mille 
obui et dix mille cercueils. 

ILest vrai qu'ailleurs d'autres hommes graves DE 
demandaient qu'à s'occuper de la culture d'une 
autre espèce de lis qui n'intéresse guère plus la 
France, | 

Dans li même séance, un non moins savant aca- 
démicien lisait, lui, un travail eur l'influence de lt 
résistance de l'air dans les mouvements vibratoires 
dus corps sonores. Je regrette de ne pouvoir vous 
dire si le canon figurait au nombre de ces corps-li. 
IL aurait été tout à fait édifiant d'être renseigoé à 
ce sujet. 

Voyez-vous un mon.ieur, le calepin à Ja main, 
qui après chaque décharge ne se dit pus : 

— Mon Dieu, combien de victimes cela a-t-il cou- 
chées? 

Mais se dit : 

— E:t-ca trois cent qua're-vingt-quatorze ou 
trois cent quatre-vingt-quinze vibrations à la se- 
conde? 

L'Académie, pour le bouquet, à daigné nous üp- 
prendre qu'on vient de découvrir une nouvelle mu” 
tière coloraute ‘bleue. Après quoi elle £e séparait 
enchantée du sa bLesogre, el chaque membre ren- 
trait diner avec cet appétit que donne la conscience 
d'avoir 6 & utile à ses semblables. 


Lan de ty 
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Collection de fétus, vous pouvez vous vanter de 
ne pas perdre votre journée! 


=== Tout, d'ailleurs, aura été étrange dans la 
période que nous traversons. 

JL n'est pas jusqu'à ces fèles données dans les 
Tuileries entre deux batailles qui ne paraissent 
imaginées pour déro ter l'esprit, 

Qu'on ait envie d'entendre un morceau varié ou 
les roucoulides d'un baryton dans les circonstances 
actuelles, au cœur de ce Paris siniste et en-an- 
glanté, c'est ce qui défie tout: prévi ion rauison- 
nable. 

Si nous ne nous trompons, c'est la première fois 
que les Tuileries, depui 89, auront servi aux plai- 
sirs pub ics. 

En revanche, plusieurs autres palais ont, à diver- 
ses époques, reçu des affectations de ce geure. 

Dans le jardin de l'Elysée fut établi pendant 
quelque temps un bal public, avec montagnes rus- 
ses et tout ce qui s'ensuit, 

En 1818, un spéculateur eut l’idée de créer une 
sorte de Tivoli dans le parc et le château de Ram- 
bouillet. 11 obtint l'autorisation demandée, et les 
murs de la capitale ne tardèrent pas à se couvrir 
d'affiches colossales invitant les amateurs à venir 
quadriller dans la demeure ci-devant royale, 

Müuis l'entreprise ne devait p s prospeérer, l'im- 
presario avant oublié de prévo r un des côtés désa- 
gréables de la quest'on, 

Aller, c'était fort bien, mais il fallait revenir. 

Dans ce but, la compagnie du chemin de fer an- 
nonçait un train spécial partant à minuit, A mi- 
nuit, en cifet, on se mettait en route avec assez de 
précision. Seulement, au bout de dix minutes, deux 
formidables coups de sifflet retentissaient, et l’on 
s'arrêlait net; le train, trop spécial, était entravé 
par le service ordinaire. Première pose de vingt- 
cinq minutes, 

Au bout d’un quart-d'heure, nouve ux coups de 
sifiiet, station d'une demi-heure. 

Les choses con‘inuiient de la sorte tantet si bien 
qu'on reutrait ordinairement chez soi de cinq à six 
heures du matin, vu l'impossibilité de trouver à la 
gare le moindre véhicule, 

La nature de lu clientèle d'un pareil élablisse- 
ment étant de par l'état de sa ver!u peu disposée à 
voir lever l'aurore, il en résulla que le parcet le 
châtean de Rambouillet ne tarJèrent pas a être 
rendus à leur solitude habituelle. 


= A propos des Tuileries, il parait qu: la crise 
acturlle a fait dans ces parages de nombreuses et 
intéressantes victimes auxquelles personne n'a son- 
gé encore. 

C'est dans la gent à plumes qui peup'e le jardin 
que se sont proluits des vides, que le printemps3 
lui-même n’a pu parvenir à combler, 

Les pigeons fa niliers qui s'étaient actoutumés à 
recevoir de la main des promeneurs un repas quo- 
tidien ont été mis à une diète impitoyable depuis 
le siése. 

Les baraquements, aujourd’hui démolis, enva- 
hirent les allées, Les grilles furect closes, Pas le 
plus petit morceau de pain. 

Moitié famine, moilié ennui peut-être, les pau- 
vres pigeons tombèrent en langueur. Il en a péri 
plus des trois quarts. 

Les pierrots aussi, ces farouches insoucieux, ont 
semblé allectés par ls événements, Le bombarde- 
ment les à effarés à tel point qu'ils ont déserté leurs 
nids. 

Iln'est pas jusqu'aux hirondelles qui n'aient été 
intimidées par le fracas dis mitrailleuses; un sta- 
tisticien d'espèce particulière nous a affirmé qu'il 
n'en était pas venu Je tiers du contingent ordi- 
naire. 

Puissiez-vous, chers retits hôtes, reprendre bien- 
tôt votre place au sommet de nos toits; 
Deux fois bien venu sera votre retour} si vous 
nous rapporlez la paix, perdue depuis si longtemps 
hélas 1... 


-— Du ciel il faut rede:cendre sur la t:rre. 

On avait annoncé que désormais tous les jeux de 
hasard et de scandile qui avaient trop lon: temps 
encombré la voie publique en seraient impitoyuble- 
ment bannis. 


| 
| 


Pendantquelque temps, la promessa à été tenue, 
: Mas ces mauvaises herbes--là, aussitôt arrachées, 
repoussent avec une persévérance digne d’un meil- 
leur but, 

Les exp'oileurs du pavé ont repris leurs hauts 
faits et méfaits, 

La misère publique cst ass'z grande pour qu'on 
ne permelte pas à ces industriels interlopes de l'as- 
croitre encore par leu s manœuvres louches et 
leurs trafics malsains. 

Qu'on en finisse une bonne fois avec cette plaie. 

Paris a bien assez de ses blessures. 

== Je ne sais, n'ayant pas eu l'honneur de pou- 
voir contrôler son réct, quéle foi il convient d'a- 
jouter à un récit publié dans les colo-nes du Ti- 
mues, 

J1 s'agissait d’une question fait par le correspon- 
dant du jourral anglais dans un club féminin 
dont il dépeint les séances sous un aspect peu sé- 
duisant, 

Mais pour ne nous en tenir qu'à la question de 
principe même et sans nous souc'er des accessoires 
plus ou moins pittor-sques, nous persistons à ne 
professer pour les assemblées de ce genre qu'une 
fort médiocre a Imiration. 

En tout temps la femme nous parait avoir vn 
rôle plus élevé à remp'ir. Aujourd'hui plus parti- 
culièrement, il nous semble qu'il y a pourelle tant 
de victimes à soigner, tant de douleurs à adoucir 
ou à partager, qu'il ne devrait pas lul rester le 
temps de se livrer à des dissertations intermina- 
bles. 

Une afiiche collée lors des élections de l'Assem- 
blée eriait aux quatre points cardinaux : 

Plus d'avocats! | 

Est-ce une raison pour remplac r les péroreurs, 
dont on dit le temps pass, par des pérorenses qui 
ne seront pas plus sobres dans l'usage qu elles 
feront de la parole? 

Revendiquer ses droits, soit! 

Muis est-ce que li femme n’a pas avant tout, 
partout où il y à souffrance, d'impéiieux devoirs à 
remplir? 


= Entre temps, rous avons appris par le jour- 
nal officiel qu'une commission était chargée de 
faire le binheur de l'art lyrique, qui, comme tous 
les arts, est incontestablement dans le marasme. 

Je corfesse qua je n'ai pi deviner à l'aide de 
quels procédés les commissaires, quel que puisse 
être leur talent, quelle que puisse être L: ur tonne 
volont, parviendront à faire prospérer pour le 
quart d'heure le théâtre d: l'Opéra, dont M. Emile 
Perrin a cessé d'être directeur. 

Pour faire un civet il faut un lièvre tout d'abord. 


Ceci est élémentaire. Mais le iièvre trouvé, le civet 


fait, il fiut encore que le restaurateur, pour ne pas 
se ruiner, trouve un consommateur qui mange le 
plat confectioncé, 

Or l'Opéra manque de tout à la fois. 

Les artis'es sont dispersé à tous les vents; pre- 
mière d fficulté. Mais admetbons qu’on en découvre, 
Il faudra les payer, car la réquisition ne saurait 
s'appliquer à ce cas spécial, 

Pour les payer, des recettes sont indispensables, 

Dans queiles poches les puisera-t-on ? 

Ya-t-il un public en état d'apporter son argent 
aux guichets de la rue Le Peletier pour entendre la 
Juive où le Trouvére? Ce public-Tà à émigré en 
masse, 

Nicive! ni consommateurs. La seule mesure op- 
portune qu'on puisse prendre dans :es conjonelures 
présentes, serait une mesure à formuler en une 
ligne : 

— Le théâtre de l'Opéra restera fermé jusqu'à 
nouvel crire. 

Mais pour rédiger un arrêté aussi simple le con- 
cours d'une Commission tout entière n'était vrai- 
ment pus nécessaire, 


— Parier de l'Opéra nous amène logiquement 
à parler de M. Auber, dont à l'heure où nous écri- 
vous on dit la sauté très-graverment compromise, 

M. Auber, on la dit et redit cent fois, fut toute sa 
vieun Parisieu puiisiennant, dont l'existence elait 


bornée à l'ouest par la cascade du bois de Boulogne 
et à l’est par le faubourg Poissonnière. 

I avait par derrière lui cisquante années d’habi- 
tudes {nvétérées, 

A telle heure, promenade au bois, à telle heure, 
sommeil dans un fauteuil d'orchestre, à telle autre, 
station chez Tortoni, 

L'invasion vint bouleverser tout cela, La lutte 
actuelle à ajouté une secousse nouvelle à celles qui 
avais nt déjà ébranlé l'octogénaire, 

Malgré tout, M. Auber n'a pas voulu quitter 
Paris, N'avant jamais, depuis soixante ans, couché 
une nuiten dehors des barrières de la capitale, il a 
persisté, 

Les remèdes qui le remettraient sur pied ne sont 
pas de ceux que possède la médecine. 


-—— Loin, bien loin de l'Europe, on signale une 
découverte qui, dans des lemps calmes, aurait mis 
toutes 1: convoitises en émoi, 

O1 vient, au Sud de l'Afrique, de trouver une 
mine de diamants d'une richesse fantastique. 

Comme coup d'essai, un mineur Y a ramassé 
(quelcoup de maitre!) un diamant qui pèse un nom- 
bre fabuleux de carats et qui est évalué à la baga- 
telle de plusieurs millions, 

Avez-vous lu l'humouristique nouvelle d’A- 
phons: Karr? 

Ua nègre, au Brésil, vead à un Européen un dia- 
man? colossal ; il le lui cède à vilprix, parce qu'il 
n'a pas de débouché et qu'il veut le dérober à la ra- 
pacit$ du m‘ître pour lequel il travaille. 

L'Européen, en possession de c-ite fortune, com 
mence une 0 !yssée formidable. ‘ 

Triqué de mille façous, ea passe d’être dépouillé 
cent Pos, il fuit pourtant pir gagner Paris. 

Sauvé mon D eu! , 

Il va chez un joaillier, qui regarde la pierre et 
{ranquillement lui dit : 

— C'est une assez jolie imitation, cela vaut cinq 
francs cinquan'e, 

Nous esjérons pour le possesseur du diamant 
africain qu’une pareille déecption ne l'attend pas 
au bout de ses es: érances, mais franchement, il n’a 
pas bien choisi son moment pour op rer sa trou- 
vaille. 

Il n'y à évidemment qu'un souveraia qui puisse 
se payer le luxe d’une épingle de ce prix. Or les sou- 
verains sont portés à l’économie en présence des 
futurs contirgents. Qui sait ce qu'il peut arriver? 

Jene vois qu'un moyen d'utilser la nouvelle 
montune de lumiére : ce serait d'en faire l'exhibition 
publique à raison de ving! sous par personne, 

Mais si on li voluit? 

Attendez, il y à mienx encore. On pourrait exhi- 
ber un fuc smile où mème plusieurs fac simile à la 
fois dans différents pays. 

Mais le puble s'apercevrait...…. 

De rien du tout, Lors du fameux lingot d'or, on 
fit admirer aux Par siens pendant trois mois un 
s'mple lingot de carton doré placé dans une balance 
dont le plateau était retenu en dessous par un cro- 
chet,. 

Hu'encst pas moins vrai que si la mine de dia- 
muant voulait se transporter d'Afrique en Auvergne 
ou en Picardie, cela nous aiderait singulièrement à 
payer ls cinq milliards de M. de Bismurk, 


= Hélas au lisu de diamants c'est du plomb 
qui jonche la terre! 

Encore la canonnade! 

Encore être obligé de finir p:r des souhaits de 
pacification dont la réalisation reste incertaine! 
Cruelle tâche! 

Plus tarion se demandera comment on pouvait 
trouver iuoyen de lire quoi que ce fût au milieu des 
comiotions de celte :'ucrre impiloyable. 

Et d'écrire douce 1... 


PIERRE VÉRON. 
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Seine à la porte de Vanves, la ligae de défense est 
reculée jusqu'aux remparts. Par el'e-même, cette 
ligne de défense rési-terait indéfiniment à tout 
assaut d'infanterie; mais, dans l1 circor.stance pré- 
sente, elle perd considérablement de sa valeur 
parce qu'elle est prise en enfilade par les bitteries 
de Montretout. On peut dire que le principal avan- 
tage que les Versaillais aient reliré et puissent re- 
tirer de la possession du Mont-Valérien, c'est de 
pouvoir installer librement de la grosse artillerie 
de position au-dessous de l'ancienne redoute des 
Prussiens, si inoffensive, dans le prolongement di- 
rect d'une ligne qui prend la plate-forme des rem- 
parts, au Poiat-du-Jour, et la suit, tant que le 
canon peut porter. Or, de Montretout au Point- 
du-Jour il y a quatre kilomètres; comme les 
grosses pièces vont facilement à sept et huit kilo- 
mètres, le rempart est done exposé à découvert 
jusqu'à Montrouge. En résumé, sur ce front de Pa- 
ris, les forts sont pris, et ce rempart peut être 
rendu intenable. 

Ilest probable que, pour avoir une large prive 
contre la place et les coudes franches dans Jours 
opérations, les Versaillais vont enlever le troisième 
fort, de Montrouge. L'entreprise ne peut durer long- 
temps, quoiqu'elle soit moins facile que pour 
Vanves. En elfet, le flanc gauche du fort parai' 
tout à fait à l'abri; il s'appui: d'abord sur Bicêtre, 
mais surtout à la redoute des Hautes-Bruyères, 
qui, jetée à un kilomètre ea avant de la ligue des 
forts, couvre les avancée: de Montrouge sur B1- 
gneux, et l'empêche d'être tourné par la vallés de 
la Bièvre. 

. Les opérations du sud peuvent être étendues plus 
ou moins loin; mais, au point où elles en sont arri- 
vées, elles ont déjà porté leur conséquence impor- 
taite, quietait de permettre aux troupes versail- 
laises des’établiir danstoutelapresq ‘ile de Bulozne. 
Dès la prise d'Issy, le mouvement a commencé. 

D abord, les canonnières du Point-diu-Jour, qui 
pouvaient inquiéter Billincourtet Boulogae, n'ont 
pu résister, dominées d'une part par les balterise 
de la côte d'Issv, et d'autre prrt atteints ce front 
par la batterie de Saint-Germain. Aussi les matins 
de la flottille cuirassée ont-ils été remis à te re, 
pour servir aux remparts. De plus, comme il est 
maluisé d'élablir des ouvrages aux environs du 
viaduc, sans cesse balayé, l'entrée de la rivière ne 
semble pas, à un moment donné, iinpraticable aux 
canonuiéres de Versailles. 

C'est duns le hois de Boulogne que les travai 
d'approche serrent de plus près Jes fiipntiuns, 
Appuyés à droite sur Boulogne, ils s'elagent par 


relées par des hatleries, et 
lics et le 


parallèles successives 
coupent tout le bois par la Muette, les 
jardin d'acciimatalion. 

Natureilement les fédér's fouillent le bois autant 
qu'ils peaverntave:des mitrailleuses, pour inquiéter 
les travai leurs, On parls même d'une reconnais- 
sance qui aurait été poussée, hier, par la porte 
Maillots mais on ne dit pas que celle reconnaissance 
ait eu d'autre résultat qu'une vigoureuse fusillide, 

De leur côté, les f'dérés travaillen" à réparer les 
dommeges que les obus font à l'escarpe des rem- 
parts. Aussi nous voyons, à ce suje!, gars sloOffiriel, 
deux invitations pressantes aux ouvriersterr ssiers. 
C'est une besogne très rude, et qui, la plupart du 
temps, 1e peut être accomplie que de nuit, 

De mèêm:, sur Courcelles, Levallois et CHChY, 
l'action, si longtemps hésilante, paraît décidément 
se rapprocher du mur d'enceinte, Le bombardement 
commence à atteindre les Batignolles, Les Versail- 
Jais, maires de l'ile des Ravageurs, “lab jssent un 
pont, alin de pouvoir € rner Clichy et forcer les fé- 
dérés à rentrer tout à fait dins Paris, 

C'est afin de s'opposer à ces progrès que, dimanche, 
la batterie de Montmartre a fait ses débuts, assez 
malheureusement, il faut l'avouer; car plusieurs 
des obus Janc's n'ont pas dépassé l'enceinte; quel- 
ques srlilleurs fédérés ont coté Luiés surces remparts 
mêmes, Ordre vite a été expédié d'arrêter le tr; el 
aujourd'huile commandant Jeannier, dans l'OfJiriel, 
prend bien soin d'afliger au commandant Gréjorok 
li respous Bil té Cecet e courte canonnade, 

En somm, eur tout le front d'attaque, les fédérés 
sont aceulés au mir d'euceinte, Au sud, le rempart 
est lalavé en Jongueur par Montretout, A l'ou’st, 
le rempart est battu en brèche, à courte distance, 
par les travaux d'a proche des Versa las. 

(Le Buttetin du jour.) 


LE COUVENT DES OISEAUX 


On lit daus l'Avenir nation : 

« On sait que le vilige d'Issv a été également 
évacué parles fédérés. C'est à ja suite de la prise 
du couvent des Oiseinx que cette position à été 
abandonnée, Nous avons mainten:nt quelques ren- 
seigaements détaillés surle combat meur ricr qui a 
eu lieu dans l'intérie r'iuéme du couvent, 

Les Versaillais avaient, à ce q s'il parait, réus:i à 
rejeter les grand'£ardes et à faire iriup'io 1 dans ja 
cour où le paic. 

Prolitant ce ce premier suceës, is se sent empres- 
sés de braquer des cano;s €: quatre mitrailleuses 


dans l'intérieur es a COUT, pour foudroyer ainsi à 
bout portant 1:s f-dérés qui S'Y trouvaient. 

La plus grande partie des gardes nationaux se 
sont alors barricadés dans les chambres, dans Jes 
dortoirs, dans les mansirdes, malgré les chus et les 
biscaïens, qui ont fait Cerouler une partie de la toi- 
ture, 

Mais le commandant des {ronpes de l'Assemblée 
doune l'ordre à ses hommes de se lancer à l'assaut. 
A trois reprises D ligne est repoussée; à la fin pour- 
tant, une des portes d'entrée cïde sous les eflo fs 
des soldats que Li résistinee acharsée des Parisiens 
oblig s à prendre chaque chambre l’une après l'an- 
tre, à bris r les portes, à faire voler en éclats les 
cloisons, ; 

C'est dans le dortoir quela plus terrible mêlée a 
eu lieu. 

Après Ja prise définitive du couvent, ce dortoir 
présentait l'aspect le plus terriliant. 

Les morts 61 les mourants gisaient pêle-mêle et 
tout le parquet était inordé de sang. » 


LE LYCÉE DE VANVES 


Ou lit dans le Séc'e du 15 mai : 

« Cette nuit, à Vanves, les troupes régulières ont 
attaqué s'multanément les fédérés retranchés entre 
les forts de Vanves et d'Issy. L'impétuosité de l'at- 
laque, joiute aux forces relatisement considéralles 
ussaillants, jetérent tout d'alord Je désarroi 
des ou nalionaux., Il était une 
aud n mbre était plongé 


des 
dans les rangs 
heure du matin ;]le plus g 
dans un profond RE 
Réveillés pur un feu de mousqueterie des plus 
nourris et les décharges ds mitrailleuses, les fidé- 
rés ne reconnaiss nt plus la voix de leurs chefs. 
cas qui oceupent les ailes éprouvent la crainte de 
voir débordés et cernés ; ils se repilient en toute 
hâte. La panique se communiquedes uns aux au- 
tres, Les positions extrêmes sont abindonnées, 
Les fédérés en déhandade se présentent à la porte 
de Versailles, disant que les Versaillais allaient en- 
trer. Le filé a duré jusqu'à huit heures du matin. 
Le centre, représenté par L lvete, résistait et com- 
battait, sans se préoccuper de ce qui se passait. 
Pour le soutenir, on fit sortir les Vengeurs de Paris; 
mais les troupes r'gulières, qui s'étaient déjà em- 
s derrière ‘es murs, 
On voyait très- 


parées des maisons elembhusquées 
les aceueillirent À coups de fusil. 
distinctement des remparts le: soldats de la litne, 
C'est alors que, pour la première fois, à commenté 
la fusillade sur les renparts contre les troupes, qui 
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CHANVALLON 


HISTO'RE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 


PAR 


CHARLES MONSELET 


(Suite) 


LE DUC. — Revenons à ta maitresse. 

LISETTE, —: En savez-vous assez 
compte? 

LE Duc. — Je me contenterai de ce que tu m'as 
appris. Quant aux moyens à employer pour arriver 
à lui plaire, je ne l’interrogerai pas là-dessus. Cela 
me rogarde. 

LISETTE, à part, — Le fat! 

LE DUC, — Mais je suis impatient de voir Fide- 
line. 

LISETTE. — Je cours l’averlir. (À part, 
C'est la faute au baron! 


sur san 


en riant) 


jusqu'à présent: 


SCÈNE 111 
LE DUC, seuil, 


Qui est-ce qui m'a donc poussé i*i? Je ne m'en 
sonviens plus, — Ah! si, — Je passais tout à 
l'heure dans la rue, lorsque je me heurtai 4 deux 
individus qui, le nez levé, disaient : « C'est là que 
demeure Fideline. » Fideline! C5 nom me pour- 
suivait justement depuis plusieurs jonrs; je ne pou- 
vais aller en aucun endroit sins l'entendre pro- 
nonc r. Fidelioe par-ci, Fideline par-là, Tous mes 
amis m'en rebattaient les orcile:, — Parbleu, me 
suis-je di!, me voilà tout porté pour aler contem- 
pler eette beauté à la mode. Et je suis monté tran- 
quillement, C'est horrible de simplicité. A présent, 
il s’agit de devenir amoureux. Cela n'est pas ahso- 
Jument impossible. Je ferai comme j'ai toujours fait 
jy mettrai beaucoup de bonne 
volonté, A ce jeu-]\ mon cour ne court aucun 
risque... Et c'est Ià ce qui me désespère par mo- 
ments, (Sériur,) De l'amour je n'ai jamais connu 
que l'amourelte, celte monnaie banale d'un inesti- 
mable tréser. Qui sait pendant combien de temps 
encore je suis condamné au plaisir fasile et à l’in- 
trigue rapide ? 

Après tout, je suis comme lons ceux de mon épo- 
que. Je nai jamais soutfert par Jes femmes. Est-ce 
un biea? Est-c2 un mal? Je ne sais. On m'a affirmé 
que les larmes existaient, : faut bien le croire, La 
source s'en trouve-t-clle elez moi? ce serait à en 
douter, — Hola! je me nee à philosopher…... 


et chez Fideline! La fantaisie est trop bouflonn? 
— Du bruit. C’est elle. 

(La marquise «changé de 
bleu. 


toilette, elle est en rose Gt en 


SCÈNE IV 
LE DUC, LA MARQUISE. 
LE DUC, aprés un échange de profonds saluts; & part. 
— Liselte ne m'a pas trompé, elle est ravissante, 

LA MARQUISE, — Monsieur le due de Saint- Ge- 
nest veut bien honorer de sa visite une pauvre rè- 
cluse telle que moi. : 

LE pue, — L'honuenr n'a que faire ici, ma char- 
mante (monrement de la marquise), et vous vous Mû- 
quez des gens le plus gracieusement possible avec 
votre réclus'on. La belle Fid line une recluse ! Ta 
reine de Spa ! 

LA MARQUISE, à part. — C'est vrai, j'oubliais 
mon rôle... Haut, Oscrai-je vons demander ce qui 
me vautla faveur de vous voir ? 

LE Duc. Vous vous en doutez bien. Le bruit dé 
voire renommée. 

LA MARQUISE. — Jans ce cas, je rends grâce à 
ma re: ommiée, Elle fait bien Iles choses. 

LE DUC. — Savez-vous que vous dépassez tout ce 
qu'on m'avait dit de vous! Je veux que la pese 
m'étouffe si vous n'êtes cent fois plus piquante que là 
pelile Brillanville ou que la grande Fontenay. 

LA MARQUISE, é part.— Il débute familièrement. 
Haut, Qu'est-ce que c'est que la grande Fouteuay ct 
la petite... ? 


r'postaient des maisons. Le feu a coutinué toute la 


journée, intermittent du côté des fédérés, fort in- 


commodés par une grèle de projectiles, 

L’artillerie des remparts bombardait les maisons. 

Du reste, les soldats de l’armée de Versailles sont 
à portée de fusil sur plusieurs points: aux Mouli- 
neaux et dans le bois de Boulogne, où ils exécutent 
des parallèles. 

Tous ces travaux d'approche doivent nécestaire- 
ment forcer les fédérés à s’abriter, un jour ou l'au- 
tre, derrière les remparts; sauf à l’estet au sud, où 
jusqu'à présent ils se maintiennent dans leurs po- 
sitions, 

Quatre artilleurs desservant la même pièce ont 
été tués sur le bastion de Vaugirard. 

Ce soir, on entendait le canon gronder du cûté de 
Bicêtre. 

Le fort de Vanves étuit silencieux. Est-il évacué ? 
On serait porté à le croire, mais en tout cas il n’est 
pas non plus occupé par la troups régulière. » 


LE VILLAGE D'ISSY 


On lit dans le Times : 

«Issy, enfin, est tombéet a été occupé par l'armée, 
Ce fait est d’une importance stratégique bien supé- 
rieure à ce que l’on pourrait croire à première vue, 
Le point où‘la Seine ‘oupe le rempart, et qu'on ap- 
pelle Point-du-Jour, avait toujours été considéré 
comme le côté faible de l'enceinte de Paris, et c'est 
pour le pro'éger qu'on avait placé dans son voisi- 
nage les forteres-es du Moüt-Valérien et d'Issy. 
Privée de cette protection, la longue ligne dé bas- 
tions du Point-ju-Jour est exposée au feu des batte- 
ries de Meudon et autres qu'on peut établir sur les 
collines environnantes, et doit nécessairement suc- 
comber. On comprend donc quel doit être le sort 
de cette partie de l'encointe lorsque ces deux for- 
midables protecteurs eux-mêmes dirigeront leurs 
feux sur cette partie du rempart! 

La nouvelle bat'erie de Montretout peut être con- 
sidéréecomme un prolongement des ouvrages du 
Mont-Valérien, En possession des deux frte- 
resses et decette batterie, le corps du gén‘ral Douai 
put passer la Seine à Boulogne sans être inquic'é, 
et ouvrir des tranchées à quelques centaines de mè- 
tres des remparts. 

Depuis la prise d’fssy, les forces de l'adversaire 
ont été dirigées presqueextiusivement contre Mont- 
rouge et Vanves, qui ont éti cinonnés par les bat- 
teries de Châtilon, du Bas-Fontenay et du Moulin- 
ce-Pierre..…... 

Malgré le feu des bastions 72 à 78, les troupes ré- 
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gulières continuent leurs travaux autour de Van- 
ves, et, d'un instant à l'autre, on psut apprendre 
qu'il a partagé le sort d'Issy..., » E, IL 


DOCUMENTS OFFICIELS 


SUR LES FAITS PRÉCÉDENTS. 


Le Gouvernement a adressé à toutes les autorités 
civiles et militaires la circulaire suivante, qui doit 
être aflichée dans toutes ls communes : 

Versailles, 13 mai 1871, 4 hi. 30. 

« Pendant que nos troupes ont entrepris, dans je 
bois de Boulogne, d'ouvrir la tranchée sur un long 
développement, et que la formidable artillerie de 
Montretout protége les travaux d'approche, le 2° 
corps (général de Cissey) a, du côté d’Issy, accom- 
pli un fait d'armes des plus brillants. Hier, à midi, 
les troupes du général O:mont ont occupé les mai- 
sens situées au point où la route sratégique ren- 
contre la route de Châtillon à Mont'ouge. Cette 
opération, qui a été éxécutée par les fusilicrs ma- 
rins, une compagiie du #* bataillon de chasseurs 
à pied et les partisans du {13° de ligne, a eu pour 
résultat de conper toute commuvicition entre le: 
forts de Vanves et de Montrouge. 

« Quelques heures plus tard, le commandant de 
Pontécoulant, avec un bataillon du 46° de ligne 
(brigade Becher) a enlevé à la baïonnelte le couvent 
des Oiseaux, à Issy. 

« Dans cette attaque, exécut”e de la manière la 
plus brillante, nos soldats ont déployé un admira- 
ble élan. Les pertes de l'ennemi sont considérables. 
Nous avons pris huit canons, plusieurs drapeaux 
et fait des prisouniers. 

« A la suite de cette affaire, les insurgés, compre- 
nant qu'ils ne pouvaient plus tenir en dehors del’en- 
ceinte, ont successivement abandonné toutes les 
parties du village qu'ils occupaient encore, laissant 
de nouveau entre nos mains un grand nombre de 
prisonniers. 

« L'occupation du lycée de Vanves, effectuée cette 
nuit, amène nos lroupes à quelques centaines de 
mètres à peine de l'enceinte, 

« Ainsi, sur tous les points, nous approchons du 
terme final de nos opérations et de la délivrance de 
Paris, » 

On lit dans le Francais de Versailles : : 

« Peu 43 temps après que M. Jules Favre avait 
fini la douloureuse lectare du traité de paix, Je bu- 
reau de l'Assemblée fut informé qu'une délégation des 
troupes qui ont enlevé le pare des Oiseaux était 
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dans Ja cour du château avec les canons et les dra- 
peaux dont elles s'étaient emparé.s. M. Benoist 
d'Azy , vice-président, atcompagné d'un cerlain 
nombre de députés, se rendit au milieu de ces sol- 
dats et leur adressa quelques paroles chaleureuses 
qui furent accueillies par les cris répétés de : Vive 
l'rmée! Vive l’Assemblée! Vive la France! Le gé- 
néral Ducrot ajouta quelques mots sur les miséra- 
bles qui faisaient prolonger l'occupation des forts 
pair les Prussiens. » 


Le Gaulois publie l'ordre du jour du maréchal 
Mäc-Mahon à l’armée : 


« Soldats : 

« Vous avez répondu à la confiance que la Franee 
avait m'se en vous. 

« Par votre bravoure, votre énerzie, vous avez 
vaincu les obstacies que vous opposait une insur- 
rection disposant de tout les moyens préparés par 
nous contre l'étranger, 

« Vous lui avez enlevé succes-ivement les posi- 
tions de Meudon, Sèvres, Rueil, Courbevoie, Bécon, 
Asnières, les Moulineaux et le Moulin-Saquet; vous 
venez enfin d'entrer dans le fort d'Issy. 

« Dans ces différents combats, plus de 3,000 pri- 
sonniers et de 150 bouches à feu sont restés entre 
vos mains. 

« Le pays applaudit à vos succès et y voit le 
pré.age de la fin d’une lutte que nous déplorons 
tous. 

« Paris nous appelle pour le délivrer du prétendu 
gouvernement qui l'opprime. 

« Avant peu, nous planterons sur ses rem- 
parts le drapeau national, et nous obtiendrons le 
rétablissement de l'ordre, réclamé par la France et 
l'Europe entière, 

« Soldats, vous avez mérité la reconnaissance de 
la patrie. 

« Au quartier général de Versailles, le 12 mai 
1871. 

«Le maréchal de France commandant 
en chef, 


« DE MAC-MAHON, duc DE MAGENTA, » 


LA RECHERCHE DES RÉFRACTAIRES 


On lit dans l'Avenir national du 15 mai : 

« Ne prétendues souricières ont été établies hier 
dans les 9°, 11° et 13° arrondissements, pour la 
chasse aux réfractaires, Mais ces piége:, mal orgu- 


LE DUC. — Allons, vous voulez rire. 

LA MARQUISE. — Excusez non ignorance, 

LR DUC. — Quoil vous ne les connaissez 
point? Ce sont deux de nos nymphes les plus ;6- 
pandues, 

LA MARQUISE. — Ah! 

LE DUC. — On ne voit qu’elles au jardin du Pa- 
Jais-Royal, dans les loges de l'Opéra, partout. 

LA MARQUISE. — C'est que je ne vais pas partout, 
monsieur le due. 

LE DUC, — Je m'étonne moins alors de ne vous 
avoir jamais rencontrée. Ja m'en voudrais À la mort 
de ne vous avoir pas rendu sur-le-champ les hom- 
images auxquels vous avez infiniment plus de droit 
que tant d'autres. 

LA MARQUISE. — Tant d'autres... nymphes? 

LE DUC. — A voire égard le mot est en effet in- 
suffisant, 

LA MARQUISE. — Impertinent même. 

LE DUC, surpris. — De la dignité?..…. C'est mer- 
veilleux, sur ma parole! Tenez, vous venez d’avoir 
un mouvement comme une grande dame. 

LA MARQUISE. — Ah!... vous trouvez? 

LE DUC. — Vous devez trè:-hien jouer la co- 
médie, Fideline. 

LA MARQUISE, — Je suis quelquefois un peu 
gauche. 

LE DUC. — On vous formera. 

LA MARQUISE, — Bie: obligée. 

LE DUC. — Ah çà, ma belle, c'est entendu, je 
vous adore. Je suis féru de vos divins appas, Comme 


disent les pcëtes; je suis pris dans vos lacs et prèt à 
porter vos chaines, 

LA MARQUISE. — Ah! mon Dieu, monsieur le 
duc, qu'est-ce que vous me dites-là? 

LR DUC. — La vérité, mon cœur, 

LA MARQUISE. — Et depuis quand cetie vérité 
est-ell: née? 

LE DUC. — A l'instant, je ne m'en défends pas. 
tout à coup, comme la plupart des vérités. 

LA MARQUISE. — Cela t'ent du prodige! Et vous 
vous imaginez sans doute qu'à l'instant js vais 
vous croire... que tout à coup je vais être per- 
suaidéce ? 

LE DUC. — Je l'espère, du moins. 

LA MARQUISE. — Eh bien, supposons que je 
vous croie. Apr 

LE DUC, — Comment, après? (A part.) Voilà une 


singulière fille. | 

LA MARQUISE, — Vous ne me répondez pas ? 

LE DUC. — Venez vous asseoir là, sur ce sofa, 

LA MARQUISE, — Jist-ce nécessaire À votre élo- 
quence? 

LE puc. — Indispensable, (N prend la marquise pur 
la ain et la conduit vers in sofa.) 

LA MARQUISE. — Parlez done. (A part.) Où tout 
cela va-t-il m: mener? Lisetle s'est trop emyressée 
de s: prêter à mon étourderie. 

LE DUC, «prés avoir près plare à côté delle, — Ma 
chère Fideline, j'ai à Paris, d : côté de la Nouvelle- 
France, une ptite maison dé jcieuse, que je brûle 
d'envie de vous offrir. J'ai, en outre, un carrosse à 
glaces, qui vient de chez Martin, et qui a fait fureur 


à Longchamps. La petile maison ne va pas sans Je 
carrosse. J'ai compté que vous vous accommoderiez 
dé: l'une et de l'autre. 

LA MARQUISE, rallunt, — C'est trop de généro- 
sité, monsieur le duc, 

LE DUC. — De votre côté, rien ne vous attache à 
ce pays bocager; votre plac: est ailleurs, dans un 
milieu plus brillant; et du moment que vous n'a- 
vez aucun attachtment sérieux... 

LA MARQUISE, — Qu'en savez-vous ? 

1E DUC, — Cela se saurait, On m'a bien parlé du 
chevalier de Lillebonne, et puis aussi du comte de 
Vandamme, qui vous font une espèce de cour. Vous 
plait-il que je vous débarrasse de leurs importu- 
nités? 

LA MARQUISE. — À dire vrai, ces messieurs me 
sont fort indiffirents. 

LE DUC. — A merveille! Ainsi, nous voilà parfui- 
tement d'accord tous les deux, ma chère Fide- 
line. 

LA MARQUISE. — Pas du tout, monsieur le due, 

LE Duc, — Vous avez résolu de ms faire dam- 
ner, friponne. (Mouvement de la marquise.) Quelle rai- 
son pourriez-vous m'opposer ? 

LA MARQUISE, — La raison est que je n'ai rien 
à vous donner en échange de ce que vous voulez 
bien m'olfrir. 

LE DUC. — N'est-ce que ce!a qui vous embarrass®? 
Ne soyez pas inquiète. Vous igrorez toutes les ri- 
chesses que vous possédez, ma déesse... (I s'appro- 
che tendrement dé la marquise.) 

LA MARQUISF, à part. — ilest temps de couper 
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SCÈNES DE PARIS, — Une séance du club des femmes dans l'église Saint-Germain-l'Auxerrois., — (D'après nalure, par M, Lix.) 
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nisé:, n'ont amené qu'un petit nombre de captu- 
res. LA population tout entière semblait être d’ac- 
cord pour favoriser autant que possible l'évasion 
des hommes de 19 à 40 ans. Toutes les rues donnant 
aceès aux trois arrondistements, mis de la sorte en 
coupe réglée, étaient harrées par des piquet: de gar- 
“es nationaux, dont la mission fait d’empêher la 
sortie des réfractaires, ma's qui n'ont guère servi, 
eroyons-nous, qu'à empêcher un grand nombre de 
personnes de pénétrer dans les souricières. Une 
centaine de jeunes gens ont été arrètés, dit-on, dans 
le 9° arrondissement et enfermés dans l'église de 
Notre-Dame-de-Lorette, Quelq{ues-uns de c:s jeunes 
gens ont résisté, et ilen est résullé un peu de bruit 
aux abords de J'ézlise, ma s en général les efforts 
des gardes nalionaux pour procurer de rou\eaux 
soldats à la Commune ont égayé Les quartiers en- 
vahis plutôt qu'ils ne les ont effrayés, En somme, 
ce qui se passait avait quelque ressemblance avec 
les scûnes qui ont lieu dans les pays de frontivre 
quand les agents de la douane font la chasse aux 
contrebandiers. Les habitants de ces pays, naturei- 
lement ennemis de la Couane, sont tous plus où 
moins comldices des contrebandiers et les proli- 
gent de leur mieux, au moyen des ruses les pus 
variées. Ainsi nous savons que, hier, tel passeport 
étranger, telle carte d'électeur, et mème tel laissez- 
passer de la Commune, ont chacun servi à plus d'un 
réfractaire. Toutefois, chose étrange, le meilleur 
moyen d'échapper à la presse était encore de se pro- 
mener tranquillement dans la rue même qu'on ha- 
hite, sans faire mine d'ea sortir. Tont bien compté, 
vu Jeur piètre résultat, les opérations d'hier, qui 
ont néce sité l'emploi d'un grand nombre dhom- 
mes, ont été encore plus ridicules qu'odivuses, » 


= +— 


DE SAINT-DENIS A VERSAILLES 


La route de Saint-Denis à Versailles. — La gare de 
Saint-Denis. — La ville de Saint-Denis est devenue 
le point central de la locomotion parisienne comme 
Versailles est Le point central du gouvernement de 
la France. 

Entre ces deux cités, pleines toutes les deux de 
souvenirs monarchiques il y à échange incessant de 
communications et ces deux villes morlis en temps 
ordinaire sont prises aujourd’hui d'une activité fi- 
brile. 

Saint-Denis, ocenpé par les Prussiens, est le seul 
endroit d’où une ligue de chemin de fer arrive à 
Paris, C'est par la voie ferrée du Nord que se font 


court à ce badinage, (Haut) N'importe, monsieur le 
due, je refuse votre march, 

LE puc. — Un marché! Ne vous servez donc pas 
de ces termes-1à. 

LA MAROUISE. — Le mot n'y fait rien assuré- 
ment; c'est la chose que je refuse. 

LE DUC, — Vous relusez.….. 

LA MARQUISE, — La pelite maison de la Nou- 


v.ll:-France, et le carrosse à glaces de chez Martin... 


Oui, mousieur le duc. 

LE puc. — Est ce possible? 

LA MARQUISE. — Serait-ce donc Ja première 
ré-istance que vous eussiez rencontrée dans votre 
carrière galante? 

LE DUC. — Ma foi, oui, 

LA MARQUISE. — Eh bien! il y a un commen- 
cenent à tout. 

Le puc. — Je tomhe de mon haut, Est-ce bien 
Fideline qui parle de la sorle? 

LA MARQUISE, 4 part. — Nous y voilà. (Haut) Et 
si je n'étais pas Fideline? 

LE DUC, — A d'autres! 

LA MARQUISE, sérieuse, — Je vous assure, mon- 
sivur le duc, que je ne suis pas Fideline, 

LE DUC. — Ah bah! 

LA MARQUISE. — Je vous l'atteste sur l'honneur, 

LE DUC. — Eh bien ! qu'est-ce que cela me fait ? 
Est-ce que je tiens à Fideline, moi ? 

LA MARQUISE. — Comment? 

LE DUC. — C'est bien plus drôle ajnst, 

LA MARQUISE. — Je suis... 


toutes les émigrations parisiennes ct Dieu sait si el- 
les sont nombriusts, De Saint-Denis les émigrants 
sa dirigent sur Versailles, où viennent converger 
toutes les lignes du réseru français, Pour aller d'une 
ville à l’autre, il faut traverser dans toute sa lon- 
sueur la presqu'ile désormais farneuse de Gennevil- 
liers, passer Villeneuve-la-Garenne, (Gennevilliers, 
Colombes, prendre à Nanterre la grande route de 
Cherbourg qui mène à Salnt-Grermain et de 1à ar- 
river à Versailles. Le voyage n'est pas sans danger, 
Avant de toucher à Gennevilliers, dans le village 
qu'on traverse et dans cette partie de la plaine qui 
verdo'e entre ce point et Colombes, les obus pleu- 
vent nuit et jour, Les batteries fédérés du pont 
d'Asnières et du pont de Clichv, ainsi que les Wa- 
gons blindés de la gare de Levallois, envoient inces- 
samment leurs projectiles sur la route et les villa- 
ges, trouant les maisons, brisant les arbres, tuant 
les cultivateurs et les voyageurs inoffensifs, quel- 
quefuis coupant en deux une voiture qui se trouve 
pour son malheur sur la trajectoire de l'obus. On 
appelle cela fouiller une plaise, un villige. Depuis 
plus de quiuze jours, il n'y a p’sun seul soldal de 
Versailles sur ce point, cela ne fait rien, on fouil- 
hitily a une quinzaine, on continue à fouiller, 
On accumule les ruines et les morts inutiles, peu 
importe! Ja tactique veut qu'on fouille à coups d'o 
bus, qu'on démolisse murail'es ét maisons, qu'on 
coupe en deux £e paysan qui ensemence son Champ, 
cet artisan qui travaille dans son échoppe, cette 
pauvre femme qui porte sa hotte de légumes, Dans 
ces temps où Ja vie est rendue si diflicile à tous, 
ces pauvres gens cherchent à gagner leur pain au 
péril même de leur vie, Ils sont tués. C'est un 
malhuur, dit le tac'iciens un accident ce guerre 
dont un général n'a qu'à se laver es mains. 

Malgré tous les dangers dont est semfe la route 
de Saint-Denis à Versailles, malgré les obus ct les 
boites à mitraille qui éclatent à chaque pas, la cir- 
culation des piétons, des voitures n’en esf pas moins 
prodisiense, Des omnibus de toutes formeset de tout 
âge, des coucous ressuseités, des cabriolets fintas'i- 
ques, sillonnent cette plaine que la nature a faitesi 
fertile et dont la guerre civile fat un champ de 
mort. Le passaye le plus dangereux est 11 traverse 
de Gennevilliers et la hifurcition des quatreroutes, 
à l'endroit où le chemin de Gennevilliers à Colomhcs 
coupe la route d'Argenteuil à Asnières. Là, il faut 
avoir l'œil au guet, interroger à chaque instant 
l'horizon, que Jornent les buttes Montmartre. Les 
obus dans l'air y sont plus communs que les hiron- 
delles ot, dans cette région malsaine, les gers avi- 
sés descendent de voiture et font le chemin à p'ed. 


Une personne offre moins de surface au projcctile 
qu'un véhicule et on voit mieux venir l'obus quand 
onest sur ses deux jambes que lorsqu'on est enfer- 
mé dars une voiture. Si la bombe éclate tout près, 
on a la ressource de se jeter à terre et on peut s'en 
tirer avee nn pou de chance. 

out cela n'est pas gai et bien des gens se deman- 
dent tous les jours quand finiront ces pérégrinations 
dangereuses sur ces routes et à travers ces villages 
bombardés où on ne peut pas mettre un pied sans 
s'exposer à y laisser sa lète, 

On se fait cependant au danger comme on so fuit 
à tout dans ce monde, On va et l'on vient à travers 
les obus avec autant de résignation qu'on faisait la 
queue à la porte du boulanger pendant le siége, Que 
voulez-vous ? JL faut bien vivre et la vie scciale c'est 
la circulation. 

Celte circulation s'est concentrée à la gare de 
£aiut-Denis où le spe tacle rappelle les grands et 
les beaux jours de la foire de Beaucaire où, dans 
une ville de 6,000 es s'entasse au mois de juillet, 
uu monde de deux cent mille trafiquants, 

A toute hrure de la journée, cette gare dont les 
proportions sont loin d'être Colossales, est encom- 
brée d'une cohue de voyageurs qui vont à Paris ou 
qui en vivnnenl; les piétons s'y écrasent les uns les 
autres, les véhicules de tons genres et de tuut équi- 
page se henrtent, se bousculent, s'acerochent, Si les 
Prussiens n'étaient pas là pour faire exécuter une 
cocsitoe inflexible, les accidents y seraient de tou- 
tes Les heures. Mais les Allemands sont là et il yen 
a, grand Dieu! Des blancs, des verts, des bleus, des 
gris, ‘es noirs, de toutes les nuances, Or dirait une 
exhibition de carnaval militaire. Ce spectacle man- 
que de gaieté pour les yeux français, mais on est 
bien forcé de s'Y faire comme on se fait à la chute 
dez obus. 

C'est égal, il temps que tout cela finisse. 

MAXIME VAUVERT, 


ee 


Les éolises converties en elubs 


On connait la théorie de M. Victor Hugo sur la 
propriété des églises, théorie renouvelle des philoso- 
phes politiques de #3, qui la nirent, comme on sait, 
en pralique. 

La Comuiune de 871, pour qui Robespierre est 
Dieu et Victor Hugo son prophète? se complait à 
revenir sur le passé et à contisquer les églises au 
profit des réunions politiques, La chaire devient 
une tribuue et le prêtre est remplacé par un orateur 


LE DUC. — Tu es une femme charmante, c.la me 
suftit. 

LA MARQUISE, offensie, — Mon-jeur le duc, j'ai 
droit à votre respect. 

LE DUC. — Bon! je commence à me faire à ces 
grands airs! (lui coint lu taille arec le bras.) 

LA MARQUISE, se dégageant, — Ne m'obligez pas, 
monsieur le duc, à appeler mi femme de chambre, 

LE DUC, se mordant les lévress à part, — Ce ton de 
dignité... je n’y comprends rien. Voilà le proslèmè 
annoncé. (Apres un silence; S'approchant de lu mar- 
quisr) Là, là... faisons la paix. 

LA MARQUISE, — Non. 

LE DUC. — Si. 

LA MARQUISE, plus faiblement. — Non... 

LE puUc, — Eh bien! un armistice ? 

LA MARQUISE. — Désarmez le premier, 

LE DUC, — Soit, 1 lui tend la mains; elle lui donne 
le sienne, qu'ilretient, L'adorable main ! 

LA MARQUISE. — Trahison ! 

LE DUC. — Vous vous trompez... ct la preuve... 
(QU ire une bague de sa veste), 

LA MARQUISE. — Que voulez-vous faire? 

LE DUC, qui nu pus liclé lu main de lt marquise, — 
Je veux vous passer au doigt le gage de notre traité 
d paix. 

LA MARQUISE. — Qu'est-ce que c'est que c:la ? 

LE DUC. — Mon bijoutier prétend que c'est un 
diamant de quelque prix. 

LA MARQUISE. — Les feux qu'il jstte sont su 
perhes. 

LE DUC. — N'est ce pas”? Souffrez alors... 


LA MARQUISE, — Nenni. 

LE DUC. — Nenni! Pourquoi nenni? 

LA MARQUISE. — Onne verrait plus mes doigts. 

LE DUC. — O coquellerie! Rassurez-vous..…. 

LA MARQUISF. — Non, vous dis-je, laissez cela, 

LE DUC. — Sérieusement ? 

LA MARQUISE. — Sérieusement, 

LE pue, — Je n'ai jamais vu de femme comme 
Vous. 

LA MARQUISE, ariant. — Il m'est facile de vous 
renvayer votre compliment... ou votreépigromine: 
Je n'ai jamais vu d'homme comme vous. 

LE DUC. — Encore une fois... 

LA MARQUISE. — Juutile. ({Ün sitenre.) 

LE DUC. — Permettez qu'à mon tour j'appelle vo- 
{re femme de chambre, 

LA MARQUISE. — A votre aise, monsieur le duc. 
(Le due sonne, A part :) Qu'est-ce que cela signifie ? 


SCÈNE V 
LES MÈMES, LISFTTE 


LISETTE. — Madame me demande? 

LA MARQUISR, — Moi? Non, Lisette. 

LE DUC. — Approche, Lisette, 

LISETTE, étonnée, — Que j'approche, monsieur le 
AUC 

LE DUC. — Tiens, Lisotte, voici une bagalelle 
que ta maitresse veut bien me permettre de t'offrir. 

CHARLES MONSELET. 
(La suite au prochain numéro.) 
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me Pr ee dr eee — A 
ou un lecteur public, voire même par des oratrices | des d'Orléans» délonne, à notre époque, comme 


et des lectrices. 


| une menace d'excommunication, Qu'importe an 
à . NT Un | 
Dans ce moment où tout homme valide est obligé | 


passé, qu'importe au présent même, qu'on envoie à 


de se battre aux remparts, les clubs ne sont géni- | Ja Monnaie « les pièces représentant l'image des 


ralement fréquentés que par des femmes qui vien- 
nent, le soir, à l'église pour entendre les beaux 
raisonnements des libres-penseurs, 

L'église Saint-Germain-l'Auxerrois a été ouverte 
aux fidèles-elubistes du fer arrondissement le 6 mai, 
Bien des motions, bien des rés dlutions v ont été 
déjà discutées du haut de la chaire, La citoyenne 
Rondier y a pris la parole dès les premiers jours et 
a développé, avec un certain talent oraloire, une 
proposition tendant à affranchir le sexe faitile de la 
tyrannie du sixe fort. Uue résolution en faveur du 
divorce a été votée d'acclimation, Les arguments 
mis en avant par l'oratrice ont paru irréfulablee, 

L'église Saint-Germain-l'Auxerrois n'est pas 

‘la seule dont la destination ait été si révolution- 
nairement changé”. 

L'église Saint-Nicolas-de:- Champs, l'église Saint- 
Roch, ru: Saint-Honoré, ot été uffectées aux c'ubs 
politiques. 

A l'église Saint-Eustache il y aurait au de commis 
quelquesexcentricités déplacé s. On aurait coiffé du 
bonnet phrygien l'image dela Sainte-Vierge et ceint 
d'une écharpe rouge le Christ crucifif, 

A Saint-Sulpice, une centaine de gardesnationaux 
sont entrés dans l'église au moment cù l'éditice 
était rempli de fidèles amenés par les dévotioss du 
mois de Marie. Ils ont voulu chasser du temple 
cette assemblée de fervents, mais une manifestation 
imposante s'étant produile sur la plice pour s'op- 
poser à celle mesure de la Commune, les fédérés 
se sont retirés. Le lendemain ils sont revenus en 
plus grand nombre au moment où l'office du soir 
était commencé et le temple illuminé, [ls cnt bous- 
culé les femmes du quartier, qui étaient venues 
protester en grand nombre et les ont poussies 
dehors en arrètant ies plus récalci rantes. La force 
est restée aux soldats de Ja Comimure et le club du 
VIS arrondissement a été installé. 

Il nous semble que pour le moment la Commune 
aurait à s'occuper de choses plus sérieuses, Lo 

‘danger de la patrie réame tous leurs soins et la 
question militaire et politique prime les fantaisies 
philosophiques, 

En tous cisles hommes du {8 mars devraient mé- 
diter un ptit livre de Francis Wey qui fut publié 
en fNi8 et qui à hien son mérite. C3 volume est 
intitulé : Manuel des droits et des devoirs, dictionnaire 
démocratique. A l'article R:ligion ils liraicnt ceci 
dont je les engage à faire Jeur prolit : « L'idée 
d'une philosophie isoiée et exclusive de la relision 
est une absurdité; et le dessein d'opposer le mot 
philosophie au mot religion, comme si l'un exeluait 
l'autre, n'est qu'une powpeuse niniserie, » 

M, NS 


a ——— 
LES COLLECTIONS DE M. THIERS 


Les collections de M. Thiers, que vient de saisir 
la Commune, n'étaient gutre connues du public 
que de réputation. Elles ornaient les vitrines de 
ses appartements privés et de son vaste cabinet de 
travail; encore y affectaient-elles plu'oôt l'apparence 
tranquille de documents recueillis en vue de l'étude, 
que le triomphant aspect d'objets rares et précieux 
disposés pour le plaisir des yeux. Nous en donnons 
plus loin Ia raison. 

Cette galerie était toujours close aux visiteurs 
inconnus du maitre; une lettre d’'exeuse polie, 
sisnée par un secrétaire, était l'infvitable réponse à 
une demande de visite. M, Thiers ne prèlail jamais 
non plus aux expositions publiques, I avait sur ies 
jouissances é£oïstes de la possession privée des idées 
très-absolues, Il reloutait aussi le durger de Fem- 
ballage, du transport, du relour de ces fragiles et 
irremplaçables richesses; ila où frémir quand il a 
lu, dans le compte ren lu de la séance dela Commune 
du 12 mai, ces paroles irrespectueuses : €. Quant 
aux petils bronz:s, je pense qu'ils arriveront en bon 
état, » 

La proposition du citoven Protot « d'envoyer à 
la Monnaie toutes les pièces représentant l'image 


d'Orléans »? En quoi le peuple en sera-t-il plus 
libre, mieux secourn, plus instruit de ses droits? 
La France, au contraire, n'y peut que perdre une 
parcelle de sa fortune publique : ces pièces ont, 
par leur rareté, par leur intérêt hist rique, une 
valenr relative mille fois plus ce nsidérable queleur 
valeur intriosèque, Un amaleur, un cabinet public 
vous donnera mille francs d'un jeton d'argent qui, 
jeté au creuset, rendra vingt sous! Et que dira de 
nous l'étranger? 

J'insisie, parce que le sort de ces collections n'a 
point ene re été officiellement fixé, Le citoyen 
Demay a fait remarquer justement que ces pelits 
bronzes sont l'histoire de l'humanité, « Nous ne 
sommes pas des barbares, a t-il ajouté, el la com- 
mune veut cons'rvr le passé de l'intelligence pour 
l'édification de l'avenir. » 

C’st précisémentharees quenous ne sommes point 
« des barbares » qu'il nous faut nousgarder des actes 
emporlés etdes résolutions irréfléchies, prapres aux 
barbares, Or, la dispersion par vente publique, qui 
a été mise en question, d'un cabinet aussi précieux 
que celui-ci serait aussi préjudiciable aux intérêts 
du trésor qu'aux intérêts de cet avenir dout l'é3i- 
fication nous est promise, 

La vente publique d'une pareille série d'œuvres 
d'art serait, en ce moment, purement illusoire. Ces 
sort s de ventes exigent un repos d'esprit ün 
concours de publie, une abondance d'argent 
irréalisables dans les circonstances que traverse 
Paris. Ces bronzes, ces marbies, ces albums, ces 
gravures, seraient mis sur table dans des salles 
vides d'amateurs, et acquis tout au plus par des 
brocanteuis Véreux, qui se Jligueraient pour les 
avoir à vil prix et les expédier au plus vite à lé 
tranger., Le trésor perdrait done, en réalité, une 
somme considérable ; mais la perte irréparable se- 
rait surtout subie par la France elle-mène. 

La richesse d’'uue nation n’est pas toute dans ses 
revenus financiers, dans le mouvement de ses capi- 
taux; elle n’est pas tonte dans sa production indus- 
trielle et commerciale, Elle esl aussi dunes ses arse- 
naux intilectarls at artistiques qu'elle met à 1 
disposition de ses enfants, les musées nationaux 
et les collections particulières. Loin de penser à les 
disperser, il est plus urgent que jamais de les im- 
mobiliser sur le sol de la pa'rie. 


Ce seruit donc un crime de lèse-nation que de. 


dsper:er les collections saisies chez M, Thiers, ré- 
serves faites, bien entendu, de tout jugementsur 
la moralité où l'opportunité d'un bel acte, Ces col- 
lcetions, jusqu'à cé qu'une ju-tice moins passion- 
née ait décilé de la validité du décret de circons- 
lance lancé par la Commune, doivent e5trer sans 
retard dans les vitrines du Louvre et y servir à 
l'éducation du publie, La Fédéritjon des artistes, 
qui a la haute main sur nos musées, Coit les récla- 
mer au pius vite, les classeur, les cilaloguer et les 
exposer, 

Le ciloyen Courbet, que son tempérament d'ar- 
tisle porte à priser tréshaut la série des « petits 
bronzes » de M, Thiers, l'estime 1,500,000 fr. C'est 
aller un peu vile: un expert retrancherait peut- 
être un zéro, Mais il ne s'agt point jei, non« le ré- 
pétons avec insi-tance, ds l'estimation vénale. La 
plupart de ces bronzes sont d'une rareté, d'un in- 
térêèt hors ligne, C'est une parie de Y'art de la Re- 
naissance italienne, qui mauquail à peu près com- 
plétement dans nos niusécs, Les fouds du Loucre, 
d'ailleurs peu cousidérables, étaient absorbés, sous 
l'empire, par l'achat exelusif de morceaux plus ou 
moins douteux des écoles anciennes, surtout de l'école 
ila'ienne. Ces bustes, ces médaiillons, ces bas-reliefs, 
ces vases, ces s'atuotiesen bronze, qui offrent autant 
d'intérêt à l'artiste qu'à l'industriel, et dont la cri- 
tique moderne n'avait pas sans peine mis en relief 
les mérites d'originalité et de caractère farent aban- 
donnes à l'ardente dispute des riches amateurs ct 
des musées étranters. 

Un cer ain nombre de bronzes de M, Thiers ont 
passé par l'hôtel Drouot, On l'y rencontrail fré- 
quemment aux expositions; i] ne paraissait jamais 
aux enc'ères, avant donné aux experts des ordres 


pour les obje's dont il avait envie. Sa charmante 
Vous marine a figuré dans la vente Montville. Cette 
Vénus, aux formes fines et svelles, est accoudée sur 
le dos d'un monstre sqammeux à la tête de bouc; 
elle caresse en souriant sa barbe rude. Deux 
Amours aîlés hrandissent une torche et ajustent un 
trait sur l'arc bindé, C’est un bronze florentin du 
16° siècle en has-relief; Ja fonte en est parfaite, la 
patine le réchauffe et le dore comme une mince 
plaque d'écaille Son Môme antique provient de la 
vente, plus ancienne, dn cabinit Denon: il anse, 
les bras pris ‘ans son manteau, un pas de jaysan 
jour laud, C'est une statuette d'une grande expres- 
sion, — Deux {è es de mu'e‘, d'un caractère éton- 
namment énersiqie, ont dû former l'extrémité des 
bras du fauteuil de quelque riche romain établi 
en France; elles ont 616 trouvées, il y a quelques 
«nnées, dans une vigne en Dauyhiné, — Desterres 
cuites, des bustes, des médaillons montrent encore 
l'art grec ou rotnain dans toute £a nob'e perfec- 
lion. 

Un des morceaux célèbres de ce cabinetest la ma- 
quetts en bronze, coulée à cire perdue, d'un groupe 
dont Michel-Ange Jaissa le marbre inachevé: Ja 
Vierge lient sur ses genoux l'enfant mi qui se re- 
tourne et cherche son sin. L'école des Beaux-Arts 
possède, dans la cha;elle où se voit la copie par Si- 
salon du Jugement dernier, un moulage du groupe 
original, Cette admirable petite esquisse du grand 
maitre florentin rend supérieurement la grâce fière 
et mélancolique de son génie et la puissinte origi- 
palilé de sa main. — Un modile de Cavalier sur un 
cheval au galop était attribué par M, Thiers à Léo- 
nurd de Vinci, qui fut, au dire de ses contempo- 
rains, enthousiastes de son vasteginie, aussi grand 
sculpteur que grand peintre, aussi habile architecte 
que savant ingénieur, Je me berne à ces quelques 
morceaux d'élile. 

M. Thiers, qui, comme l'on sait, débuta dans les 
lettres par une critique du salon de 1S22 publiée 
dans le Constitutionnel, à en manuscrit une Histoire 
des Mcdieis, dans laquelle l'artitalien et l'art floren- 
tin surlout doivent occuper une large place, 

M. Thicrs a poss ‘dé de belles et nombreuses col- 
lections de giavures anciennes; il les avait aussi 
formées en vu> de ses étuiles historiques. Ainsi, 
daus les œuvres de Callot, de La Belle, d'Abraham 
Boxse, il retrouvait plus vifs, plus accentués que 
daus aueun livre, les mœurs, les costumes des gens 
de guerre où de métier, des paysans ou des sei- 
gueurs du règne de Louis XII Une romb euse 
réunion de portraits, dessinés on grivés d'après na- 
ture par Nanteuil, par Drevot, par Edelinck, leimet- 
tait comme en têtu-i-têle avec les prines, les géné 
raux, les diplomates, les dames de la cour, qui ont 
joué leur rôle, aimable ou sanglant dans les troubles 
de la Fronde et la période brillante de la jeunesse 
de Louis XIV. Plus tard c'étaint Moreau, les Saint- 
Aubin, Gravelit, Dubucourt, qui l'int oduisaient 
dans les sw'ons, les salles d2 spectacle, les fêtes pn- 
bliques, les sabarets de la seconde moitié du dix- 
huitième sivele, 

Vers 186%, M. Thiers s'est défait de tonus ces ma- 
léijaux pa’ plusieurs ventes anonymes. Il n'est 
guere probable qu’il ait conservé dans se3 cartons 
d’autres estamqpus que celles des maitres de l'école 
il ienneet d'autres euux-fortes que celles de Rem 
brandt ou de Van Dvek. 

Son cabinet était décoré de copies à l’aquarelle 
des fresques au des tableaux de grands maitres qui 
sont la gloire d:s monuments où des musfes de 
Rome, de Florence, de Milan, de Venise. Il avait 
aussi fait fondre à un exemplaire unique quelques 
réduetions de statues de la Recaissance, entre eu- 
tres celle du rude capitaine vénitien, le Colleonr, 
pur Andrea Verrocchio. 

Mais une des singularilés et certainement, n’en 
déplaise à l’Institut, une des riche:ses de ce cabi- 
Let, c'estun choix supérieur d'objets, d'albums et 
d3 rouleaux persans, Chinois el japonais. 

Ses cabinels en laque, — celui surtout qui pro- 
vient de la vente Moïtebello, et qui, gros comme 
le poing fermé, a coûté cependant plusieurs milliers 
de francs, — n'ont de rivaux que les laques de la 
galerie d'Apollon, qui furent rapzortés à Maric- 
Antoinette par des missionnaires jésuites. On ne 
rencontre guère rien de‘plus parfait, en fait d'art 
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chinois, que son grand rou- 
Jeau qui raconte la vie, les 
campagnes et les plaisirs d’un 
empereur cé-èbre. Ses albums 
japonais sont du plus beau 
tirage, et il faut citer encore 
des bronzes fondus à cire per- 
due, des vases en porcelaine 
dela Chine ou du Japon, à 
décor éclatant d'harmonie, des 
ivoires sculptés, des cristaux 
de roche gravés, des socles in- 
crustés d’or, d'argent ou de 
nacre de perle, des jades, dont 
la dureté émousse nos outils 
les mieux trempés, mais ne 
lasse point l'inimaginable pa- 
tience des artistes orientaux. 

C'est donc un véritable mu- 
sée. 

Certes, la saisie d’un cabinet 
qui représente lant de soins, 
tant de temps, a dû être plus 
pénible à celui qui l'avait 
formé que la démolition de 
sa maison. Je n'ai pointà me 
prononcer sur la légalité, 
même révolutionnaire, d'un 
acte dont les Bonaparte 
avaient donné, à propos des 
bieus des d'Orléans, le fatal 
exemple; mais il serait re- 
doutable pour les intérêts mê- 
mes de la France que l’on püt 
soupçonner qu’une telle doc- 
trine entràt dans nos mMŒuTrS 
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au moios l'anxiété parmi les 
possesseurs d'objets d'art, ]] 
est à craindre que, lorsque la 
paix aura été conclue, ceux- 
ci ne traduisent ces craintes 
à coup sûr exagérées, mais 
concevables, par la vente dé- 
finitive de leurs cabinets 
L'art, l’industrie, la critique 
le goût français, ont tout À 
perdre, l’art, l'industrie, Ja 
critique, le goût étranger, 
ont tout à gagner à cette 
conquête de nos dépouilles, 
Y. 


M. AUBER 


M. Auber, qu'une maladie 
de quelques jours vient d’em- 
poiter à l’âge de quatre-vingt- 
neuf ans, n'était point ce 
musicien de La Bruyère qui, 
après vous avoir enchanté par 
ses accords, semble s'être 
remis avec son 1l.th dans le 
même étui, ou nêtre plus 
sans cet instrument qu'une 
machine démontée à qui il 
manque quelque chose et 
dont, il n'est pas permis de 
rien attendre. 

Salué par tous les dilettanti 
du monde comme chef de 
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publiques. Les collections pri- 


l'école franéaise, l’auteur de 


vées, dont certains membres SSSS SSSR = SSS 
SA ma = +4 : S _ la Muette, du Domino noir, du 


de la Commune semblent si 
peu apprécier et si peu con- 
naitre la valeur, sont une des 
richesses et une des forces de 
la France. 

| Que l'on saisisse, sans en 
avoir d'avance fixé la desti- 
nation, une collection d'objets 
d'art, c'est inévitablement 
provaquer la terreur ou fout 


Phütre, de Fra Diarolo et de 
tant d’autres opéras, élait te- 
nu par les hommes d'esprit 
comme un des causeurs les 
plus spirituels. 

Les mots vifs et piquants 
que recueillaient ses intimes 
se colportaient dans les salons 
et les journaux, comme se fre. 
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LE SECOND SIÈGE. — Partie supérieure des batteries de Montretout, — (Dessin de M. Vierge, d'après croquis de M. Kobida.) 
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LES APPROCHES DE L'ARMKE. — Aspect du bois de Boulogne aux abords des lacs depuis l'occupation des troupes. — (Dessin de M.{Deroy.) 
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donnaient dans tous les pays ses mélodies si faciles 
aux mémoires musicales, 

Causeur spirituel, M. Auber avait ce plus que de 
l'esprit qu'il faut pour être un compositeur spiri- 
{uel. Ses opéras pctillent de cet esprit parisien que 
peuvent primer un moment les fanfaronnades de la 
force triomphante, mais que n'écraseront Jamais 
les prétentions envieuses de l'étranger. 

Né à Caen en 1792, destiné par son père au com- 
merce, et envoyé en Angleterre pour y étudier les 
alfaires, M. Aubher ne se reconnut qu'une vocation, 
la musique; qu’une patrie, Paris. 

Depuis 1813, M. Auber n'a jamais voulu perdre 
de vue la rampe de l'Opéra-Comique, ni la mar- 
quise de l'Opéra, Cela n'affaiblissait en rien sa 
puissance d'intuition musicale et cosmopolite, car 
ses tarentelles sont chantées, comme motifs natio- 
naux, à Naples et dans toute l'Italie, où il n'a ja- 
mais mis les pieds. 

Son apprentissage, et il y en a un à faire en 
montant des moindres conditions jusqu'aux plus 
grandes, ne fut pas de longue durée. Dès son se- 
cond opéra le succès vint à lui et lui fut fidèle pen- 
dant soixante ans. 

Elu membre de l'Institut en 1829, il snccédr, en 
1882, à Chérubini comme directeur du Conserva- 
toire, direction qu'il a conservée jusqu'à sa mort. 
Après l'avoir promu à 11 dixnité de grand officier 
de la Légion d'honneur, l'emire se disposait à lui 
offrir un fauteuil au Sénat, à côté du prince-com- 
positeur Poniatowski. 

Les événements politiques en ont autrement or- 
donné, La gloire artistique de M. Auber n’en sera 


nullement diminuée. 
LÉO DE BERNARD. 


———————— #4 ————— 
LES BATTERIES DE MONTRETOUT 


Montretout devait faire parler de lui. L'impor- 
tance militaire de cette hauteur, qui couronne au 
nord la ville de Saint-Cloud, avait été r-connue 
depuis longtemps. En 1540, lorsqu'il fut question 
d'embastionner Paris, les officiers du génie, Char- 
gés d'indiquer la position des forts dé‘achts, avaient 
désigné Montretout comme l'emplacement d’une 
reloute, complément nécessaire à la ligne de dé- 
fense, 

Mais la chambre des députés chicana sur le chif- 
fre de millions que demandait alors M. Thiers pour 
fortifier la capitale. Il fallut réduire le devis primi- 
til, et Montretout fut sacrifié. On fensa que la for- 
teresse du Mont-Valérien serait, en attendant, suf- 
fisante, 

Le roi Louis-Philippe se résigna difficilement à 
sacrifier sa redoute à l'esprit d'économie qui aveu- 
glait alors ses députés : la Chambre avait arrêlé à 
deux cents millions, croyons-nous, le crédit ouvert 
pour les fortificalions, et, en monarque constitution 
nel, Louis-Philippe n'avait qu'à se soumettre. Il se 
soumit, mais il pensa toujours à Montretont. Il y 
pensa tout le temps de son règne; il y pensa en 
exil, il y pensa à ses derniers moments. « Montre- 
tout est-il fortifit?» demanda-t-jl avant de mourir, 

Le second empire, qui ne s'occupa que de créer 
à grand frais des iignes statégiques dans l’intérieur 
de Paris, oublia complétement Montretout. Il ne 
s'en souvint qu’au moment où les Prussiens, après 
Sedan, marchèrent pour intestir la capitale. Le mi- 
nistère Palikao ébaucha mollement quelques terras- 
sements sur la hauteur de Montretout, et quand 
les Allemaniäs arrivèrent, il n'y avait rien de fait, 

M. Thiers, forcé par les circonstances, de recon- 
quérir Paris à la France, s’est souvenu de Montre- 
tout. N'ayant pu utiliser la position contre l’étran- 
ger, il a pensé à s’en servir contre les fédérés. Il l'a 
armée avec amour en Y installant uue formidable 
batterie auprès de laquelle les fameuses batteries 
prussiennes de Cheviliy et de Châtillon ne sont que 
des jouets d'enfants. 

L'élage supérieur de cette gigantesque batterie 
est construit sur le bord de la route Leuve qui, par- 
tant du bord de la Seine à Puteaux, coupe le | la- 
teau de Montretout pour mener à Vilie-d'Avray, 
en Suivant parallèlement le chemin de fer, qu'elle 
domine, Au-dessous et sur le flanc de li cvlline, 
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près de Ja voie ferrée, a été établi l'étage inférieur, 
composé, comme le premier, d’une quarantaine de 
chambres faites de fascines et sars toilure, Tou- 
tes les embrasures s'ouvrent sur Paris. 

La batterie de Montrelout est armée de 80 pièces 
de siége et de marive du calibre de 24 et de 32, Au 
besoin, chaque pièce peut tirer vingt coups à l'heure, 
soit quatre cents par jour, soit frente-denr mille pour 
la balterie entière et par vingt-quatre heures, On 
se contente pour le moment d'envoyer dix tuille 
obus par jour sur les ba tions. 

Chaque coup de canon, calibre 24, revient à 9s 
francs, obus compris. Chaque coup d'une pièce de 
32 coûte 32 francs, On peut donc évaluer à 390,000 
francs la somme moyenne que dépense par jour la 
batterie de Montretout. Si toutes les piéces don- 
naient et tiraicnt autant qu'elles poavent tirer, lu 
dépense journal ère ne serait pas de moins d'un 
million, 

Du haut de Montretout, on découvre tout Je ho's 
de Boulogne, ont l'aris et tous les coteaux de Mou- 
don à Bicètre., On tieut à porlée de son canon, en 
face de soi, tous les bastions, toutes les barricades, 
tous les ouvrages de Pas-y, d'Auteuil, du Poiut- 
du-Jour., On prend en enfilide Grenelie et Vaugi- 
rard, et les obus portent jusqu'à Issy et à Vanvis. 

La soule position que ne peut atteindre Mon- 
tretout est le bastion du Poiut-du-Jour qui regarde 
la Seine et que foudroie le Mont-Valérien de ses 
batteries basses. 

Le tir combiné des deux forteresse”, Montretout 
et le Mont-Vidérien, tieat sous ses feux prés d'un 
tivrs de la circonférence de Paris, trente bastions 
(du n°50 au n°8h), sur cnquante-quatre que dé- 
fendent les f dérés. 

Les halteiies Ge Montrtout sont desservies par 
des artilleurs de l'armée et par des marins; mais 
les premiers sont en plus grand nombre et ne le 
cédent en rien, Comme intrépidité et comme jus- 
tesse de coup d'œil à leurs camarades de la flotte. 

Depuis sen armement, la hauteur de Montre’out 
ne cesse de se couvrir de nuages de fumée blancle, 
du milieu desquels s'échäppent, le jour et la nuit, 
les éclairs caractéristiques des pièces de canon, Tes 
détonations, presque continues, s'entendent de dix 
livues à la rondeg et leur formidaule roulement fait 
juger de la terrible besoguc qu'accomplissent ces 
buticries. 

Mentretout est en train de conquérir sa célébrité 
militaire, Il aura une jate dans la triste bistoire 
de nos guërres civiles. 

Que n'at-il pu tonner con're les Prussiens! 

MAXIME VAUVERT. 


——— 22" 4 — —— 


À TRAVERS PARIS 


LES THÉATRES 


Les théâtres, par leur existence faclice, me rap- 
pellent l'étrange nouvelle d'Edgar lPoû : Le Uus de 
M. Valdemar, , 

Ils vivent d'une vie singulière, absurde, somnam- 
bulesque. Ils feignent d'afficher, mais ne croyez pas 
à ce qu'on lit sur leurs affiches; ils font sex blaut 
d'ouvrir leurs guichets et leurs portes, mais ne vous 
y fiez qu'à demi. Un silence inquiétant rèrne dans 
ces salles prématurément vieillies et dédorées; ce 
lustre répand une lueur de soufre; ces ouvreuses 
n'ont pas l'air de personnes naturelles; ces musi- 
ciens sont b'en jmités, — voilà tout ce qu'on en 
peut dire, 

Examinez bien les acteurs: êtes-vous parlaite- 
meut certain de leur identité? Moi, j'ai des doutes 
et je songe à l'Antonia d'Hoffinann. On dirait qu’ils 
jouent machinäalement el qu'ils sont mus par des 
ressorts. Quelquefois ils S'interrompent tout à coup, 
et leurs yeux demeutent fixes, — comme les pen- 
sionnaires en bois de Séraphin. 

Que si les acteurs sont fantastique’, les specta- 
teurs ne le paraissent pas moins, On ne sait d'où 
sort ce public inconnu jusqu’à présent, Ce sont des 
figures étonnées, descostumes invraisemblables, des 
altiludes inusitées. 

Les pièces elles-mêmes reviennent de l'autre 
monde : c'est l'Ange de minuit au Châtean-d'Eau, ct 
Fanchon la viclleuse à l'Ambigu-Comique. L'Auye de 
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Minnie est emprunté à une ancienne légende qui a 
déjà fourni Crispino e la Comare au répertoire jta- 
lien, Oÿez, bonnes gens ! Un bücheron accablé de 
misère, d'enfan'set de fatigue, se lamentait un jour 
devant un cnÊuo qu'il ne pouvait abattre, La Mort 
sortit soudain du tronc de l'arbre, et, touchée de 
sos pliintes, lui offrit d'être sa « commere » en 
tonte occasion. Le pauvre li mme accepte, et, pour 
prix de leur pacte, la Mort le métamorphoss en 
médecin infaillihle, € — Je L'apparaitrai aupres du 
lit des malades, Lui dit-elle, à leurs pieds lorsqu'ils 
devront mourir, à leur tête lorsqu'ils devront reve- 
nir à la santé, » 

Le traité fut exécuté. En peu de temps, l'ex-bü- 
cheron devint nn célèbre docteur et un milljon- 
paire, Mais il lui était survenu un nouvel enfant 
sur ces entrefaites, un enfant dont il reculait tou- 
jours le baptôme, dans la peur de voir apparaitre la 
sinistre marraine, Ce'a ne mandqua pas, Un soir 
qu'il eélébrait en famille le jour des Rois, le mor- 
céau du gâteau qui contenait la fève lui échut. Il 
se disposait à choisir une reine, lorsqu'une dame 
voilée apparut, et lui dit en posant une main glacée 
sur son épiule: « — Ehbien! mon compère, tn 
m'oublies donc? 

Fuel on ta vicllense n'éveille pas d'aussi lugubres 
idées, C'est une pièce de bonnehumeur, qui ains- 
piré la Grdee de Dieu, L'héroïne n'est point un per- 
sonnage de fantaisies on a vu sous Île règne de 
Louis XV unetelle Savoyarde de ce nom, chez la- 
quelle aimaient à se réunir Panard, C6, Piron, 
Vadé et l'abbé de Lattaiwnant, Elle demeurait rue 
de l'Arbre-Sce, en fare de la boutique d'un faïen- 
cier. D'abord elle n'ocupait qu'un modeste appar- 
tement; au bout de quelques années la maison tout 
entière était à elle. C'est que Paris s'était engoué de 
Fanchon et de sa vielle; ses amis, brochant sur le 
tout, lui firent une réputation de haute vertu : 

Quinze ans, el sans ressource aucune! 
Qre l'oneveille de soupeors ! 
Cependant ji fait ma fortune, 

Et n'ai lonné que mes chansons, 

Au Gymuace, reprise des Idées de Mae Aubry, une 
des honnes eomédies d'Alexandre - Dumas fik, 
Me Fromentin remplit le rôle créé par Me Pasca, 
et Ravel a euccéidlé à Arnal, — Si vous saviez l'effet 
qu'on éprouveen revoyant Ravel à l'heure où nous 
summes! C:la ne se d'fiuit pis, 

Les spectacles sont insi composés chaque se- 
maine à Ja Comédie-Freneaise t Tartuffe et Varie, 
les Eufints d'Edonard el Tartuffe, Tartuffs et les Deux 
Ménayes, de Meutour et Tartuffe, Tartuffe et Phédre, Os- 
car où de Marë qui trompe sa fonune et Tartuffe, Tartuffe 
et le Donhomne jadis, Ce n'est pas la faute aux comi- 
diens. Ils sont en rt petit nombre, etil e t difti- 
cile à ceux qui re tent de constituer un répertoire 
fort varis. Rendons hommage au zèle de Leroux, 
de Talhot, de Gibeau, dé Kime, de Coqueïia cadet, 
— et aussi de Mmes Arnould Plessy, Néthalie, Rei- 
chenberg, Edile Ricquier, Pauline Gran2er. Grâce 
à elles et à eux, la Cormélie-Française n'aura pis 
sombré peudaut ces temps d'orage. 

Mais le plus curieux, c'est de voie le théâtre de 
Montmartre reprécentaut Ruy Blas, le Huy Bis de 
Vic'or Hugo, Vraiment, oui. Au mi ieu des agita- 
tions de la terrible butte, il y a place pour cette 
grande poés'e. M. Chaltelain se détache de l'ensem- 
ble un peu faible de la troupe; il joue avec Verre 
et vigucur, 

CHARLES MOUNSELET. 


rs 
LE TRANMÉ DE PAIX DÉFINITIF 


ENTRE LA FRANCE ET LA PRUSSE 


—— 


« Art. 19 — La distance de la ville da Pellurt à 
la ligne de frontière, telle qu’elle a été d'abord pro- 
posée Jors des négociations de Versailles et telle 
qu'elle se trouve marquée sur la carte annexée à 
l'instrument ratifié du traité des préliminaires du 
26 février, est considérée comme indiquant la me- 
sure du rayon qui, en vertu de la clause y realive 
du premier article des préliminaires, doit rester à 
la France avec la ville et les fortifications de Bel- 
fort. 
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« Le gouvernement allëèmand est disposé à élar- 
gir ce rayon de manière qu "il comprenne les can- 
tons de Belfort, de Delle et de Giromagny, ainsi 
que la partie occidentale du canton de Fontaine, à 
l'ouest d’une ligne à tracer du point où Je canal 
du Rhône au Rhin sort du canton de Pelle au sud 
de Montreux-Château jusqu’à la limite nord du 
canton entre Bourg et Félon, où cette ligne join- 
érait la limite est du canton de Giromagny. 

« Le gouvernement allemand, toutefois, ne célera 
les territoires susindiqués qu’à la condition que la 
République française, de son côté, consentira à uue 
rectification de frontière le long des limites ocei- 
dentales des cantons de Catenom et de Thionville, 
qui laisseront à l'Allemagne le terrain à l'est d'uve 
ligne partant de la frontière du Luxembourg, entre 
Hussigny et Redingen, laissænt à la France les vil- 
lages de Thil et de Villerupt, se prolongeant entre 
Erronville et Aumetz, entie Beuvillers et Bou- 
lange, entre Brieux et Lomeringen, et joignant l'an- 
cienne ligne de frontière entre Avril et Mayeuvre. 

« La commission internalionale, dont il est ques- 
tion dans l’article 1° des préliminaires, se rendra 
sur le terrain immédiatement après l'échange des 
ratifications du présent traité, pour exécuter les 
travaux qui lui incombent et pour faire le tracé de 
la nouvelle frontièfe, conformément aux disposi- 
tions précédentes, 

«Art. 2, — Les sujets français, criginaires des 
territoires cédés, domiciliés actuellement sur ce 
territoire, qui entendront conserver la nalionalité 
française, jouiroct jusqu'au 1'° octohre 1872, et 
moyennant une déclaration préalable faite à l'aulo- 
rité compétente, de la ficulté de transporter leur 
domicile en France et Ce s’y fixer, sans que ce droit 
puisse être altéré par les lois sur le service mili- 
taire, auquel c3s la qualité de citoyen français leur 
sera maintenue. 

« Ils seront libres de conserver leurs immeub'es 
situés sur le territoire réuni à l'Allemagne. 

«Aucun habitant des territoires cédés ne pouria 
être poursuivi, inquiété ou recherché Dans si per- 
sonne Où dans ses biens à raisou de ses actes poli- 
tiques ou militaires pendant la Rae 

«Art. 3. — Le gouvernement français remettra 
au gouvernement allemand les archives, documents 
et registres concernant laliministration civile ou 
judiciaire des territoires cédés, Si quelques-uns de 
ces titres avaient été déplacés, ils seront restitnés 
par le gouvernement francais sur la demande du 
gouvernement allemand. 

« Art, %. — Le gouvernement francais remettra au 
gouvernement de l'empire d'Allemagne, 
terme de six mois à dater de l'échans 
tions de ce traité : 

«1° Le montant des sommes d'postes par les dé 
parlements, les communes et les établissemelts pu- 
blics des territoires cédés; 

€®% Le montant des primes d’enrôlement et de 
remplacement ap, arltenant aux militaires et marins 
üriginaires des territoires cédés qui auront op'é 
pour la pationalité allemande; 

«3° Le montant des Cautionnements des compta- 
bles de l'état ; 

€ 4 Le montant des sommes versies pour consi- 
Snations judiciaires, par suite des mesures prises 
par les autorités administratives et judiciaires dans 
les territoires cédés, 

&Art, ä. — Les deux nations jouiront d'un trai- 
tement éxal en ce ‘qui concerne le navigalion sur 
la Moselle, le canal de la Marne au Rhin, le canal 
du Rhône au Ihin, le canal de li Sarre ét les eaux 
navigables communiquant avee ces voies de navi- 
gation, Le droit du flottage sera maintenu, 

& Art. 6, — Les hautes parties contractantes étant 
d'avis que les circonscriptions diocésaines des terri- 
toires eédés à l'empire allemand doivent coïncider 
avec la nouvelle frontière déterminée par l'arti- 
cle fer ci-dessus, se concericront : après la ratilica- 
tion du préseut traité, saus retard sur les mesures 
à preudre en commun à cet effet. 

« Les communautés appartenant, soit à l'Égtise 
réformée, soit à la confession d’ Augshourg, éta- 
blies sur les territoires cédés pur la France ces- 
seront de relever de l'autorité ecclésiastique fran- 
Gaise, 

« Les communautés de l'Eglise de 


dans le 
ge des ratifica- 


la confession 


d'Aussbourg établies dans les territoires français 
cesseront de relever du consistoire supérieur ct du 
directeur siégeant à Strasbourg. 

« Les communautés israélites des territoires si- 
tués à l'est de la nouvelle frontière cexseront de dé- 
pendre du consistoire central israélite siégeant à 
Paris. 

«Art. 7, — Le payement de 500 millions aura 
lieu dans les trente jours qui suivront la rétablis- 
sement de l'autorité du gouvernement francais dans 
la ville de Paris (Mouvement). Un milliard scra 
payé daus le courant de l’année, et un demt-mil- 
liurd au 19r mai 1872, Les trois derniers milliards 
resteront payables au 2 mars 1874, ainsi qu'ila été 
stipulé par le traité de paix préliminaire. À partir 
du 2 mars de l'année courante, les intérèts de ces 
trois milliards de francs seront payés chaque an- 
née, le3 mars, à raison de 5 pour cent par an. 

« Toute somme payéeen avancesur les tro's der- 
niers milliards c:ssera de porter des iutérèts à par- 
tir du jour du payement effectué, 

« Tous les pavements ne pourront ètre faits que 
dans les principales villes de commerce de l’Allema- 
gne, et seront effectués en métal, or ou argent, en 
billets de 11 binque d'Angleterre, bil ets de la ban- 
que de Prusse, billets de la banque royale des Pays- 
Bas, billets de la banque nationale de Belgique, en 
billets à ordre on en lel'res de change négociables 
de premier ordre, valeur comptant. 

« Le gouvernement allemand ayant fixé en 
France la valeur du th\ler prussien à 3 fr. 75 €. le 
gouvernement frarcais atcep'e la conversion des 
monnaies des deux pays au taux ci-de:sus indiqué, 

« Le gouvernement franeais informera le gouver- 
nement allemand trois mois d'avance, de tout paye 
mect qu'il compte faire aux caisses de l'empire ul- 
lemand. 

« Après le payement du premier demi-milliard 
et la ratification du traité de paix définitif, les dé- 
partements de Ja Somme, de la Scine-Inférieure et 
de l'Eure, seront évacués en tant qu'ils s3 trouve- 
ront encore occupés par les troupes allemandes. L 6- 
vacuation des départements de l'Oise, de Seine-et 
Oise, de Seine-et-Marne et de la Scine, aiosi que 
celle des forts Ce Paris, aura lieu aussi'ôt que le 
gouveraement allemand jugera le rétablissement 
de l'ordre, tant en Fraser que nes Paris, suffisant 
pour assurer l'exécution des engagements contrac- 
tés par 4 France (Sensation). 

« Dans lous les cas, cette évacuation aura lieu 
lors du payement da troisième de ui-milliurd. 

« Les troupes allemandes, dans l'inté'êt de leur 
sécurité, auront la disposition de la zone neutre si- 
tue entre la lgne de démarcation allemande et 
l'es ceinte de Paris, sur Ja rive droite de la Seine 

« Les stipulations du traité du 26 février, reluti- 
vemcnt à l'occupation des territoires français apiès 
le payement ces deux milliards, resleront en vi- 
gneur, Aucune des dé luctions que le gouvernement 
français serait en droit de faire ne pourra être 
exercée sur le payement des cin premiers mil- 
lions, 

« Art, 8. — Les troupes aemaudes continueront 
à s'abstenir des réquisitions en nature ct en argent 
dans les territuires occupés; cette obligation de leur 
part étant corrélative aux obligations contractées 
pour leur entretien par le gouvernement français 
dans Île cas où, malgré les réclamat ons réitérées du 
gouvernement allemand, le gouvernement frac «ais, 
serait en retard d'exécuter lesdites obligations, les 
troupes allemandes auront le droit de se procurer 
ce qui sera nécessaire à leurs besoins en levant des 
impôts et des réquisitions dans les déjartements 
occupés et mème en dehors de ceux-ci, si leurs res- 
sources n'élaicnt pas suflisantes (Exclamations). 

« Relativement à l'alimentation des troupes alle- 
mandes, le régime actuellement en vigeur sera 
maintenu jusqu'à l'évacuation des forts de Paris. 

«En vertu de la convention de Ferrières du 
Al imurs 1971, les réductions indiquées par cette 
convention siront mises à ex‘cution après l'évacua- 
tion des forts. 

« Dès que l'effectif de l'armée allemande sera r6- 
duit au-dessous du chiffre de cinq cent mille 
hommis, il sera tenu compte des réductions opérées 
au-dessous de ce chiffre pour établir une diminution 


proportionnelle dans le prix d'entretien des troupes 
payées par le gouvernement français. 

«Art. 9. — Le traitement exceptionnel accordé 
m'inlenant aux pr'duits de l’induttrie des terri- 
toires cédés, pour l'importation en France, sera 
maintenu pour un espace de temps de six mois de- 
puis le {°° mars, dans les conditions faites avec les 
délégués de l'Alsace, 

« Art. 10, — Le gouvernement allemand conti- 
nuera à faire reutrer les prisonniers de guerre, en 
s'entendant avec le gouvernement français. Le 
gouvernement français renverra dans leurs foyers 
ceux des prisonnie:s qui sont librrables. Quant à 
ceux qui n’ont point achevé leur temps de service, 
ils se retireront derrièra la Loire. Il est entendu 
que l’armée de Paris et de Versailles, après le réta- 
blissement de l'autorité du gouvernement fra! çais 
à Paris et jusqu'à l'évacuation des forts par les 
troupes allemandes, n’excédera pas 80,000 hommes. 
Jusqu'à cette évacuation, le gouverrement trançais 
ne pourra faireaucune concentration de troupes sur 
la rive de la Loire, mais il pourvoira aux gar- 
nisons régulières des villes placées dans cette zone, 
suivant les nécessités du maintien de l’ordre et de 
la paix publique. 

« Au fur et à mesure que s’opérera l'évacuation, 
les chefs de corps conviendront ensemble d’une zone 
neutre entre les armées des deux nations. 

« Vingt mille prisonniers s:ront dirigés sans délai 
sur Lyon, à la condition qu'ils seront expédiés 
immédiatement en Algérie, après leur organisation, 
pour être employés dans celte colonie. 

« Art 11 — Les traités de commerce avec les dif- 
férents états de l'Allemagne ayant été annulés par 
la guerre, le gouvernement français et le gouverne- 
ment allemand prendront pour hase de leurs rela- 
tions commerciales je régime da traitement réci- 
proque sur le pied de la nation la plus favorisée. 

« Sont compris dans cette règle les droits d'entrée 
et de sortie, le transit, les formalités douanières, 
l'admission et traitement des sujets des deux na- 
tions aiosi que de leurs agents. 

«Toutefois seront exemptées de la règle susdite 
les faveurs qu'une des parties contractantes, par 
des traités de commerce, a accordées où accordera 
à des Etats autres que ceux qui suivent: l'Angle- 
terre, la Belgique, les Pays-Bas, lu Suisse, l'Autri- 
che ct la Russie, 

« Le traité de navigation ainsi que la convention 

relative au service inlernalional des chemins de 
fer dins ses rapports avec la douane, et la con- 
vention pour la garantie réciproque de la proprié- 
té des œuvres d'esprit et d'art seront remis en vi- 
guceur. 
‘anmoins le guvernement français se ré- 
serve la facnllé d'établir sur les navires allemands 
et leurs cargaisons des droits de tonnage et de pa- 
villou, sous la réserve que ces droits ne soient pas 
plus élevés que ceux qui grèveront les bâtiments et 
les cargaisonus des nations susmentionnées. 

« Art. 12, — Tous les Allemands expulsés con- 
serveront la jouissauce pleine et entière de tcus 
les bicns qu'ils ont acquis en France. 

« Ceux des Allemands qui auraient obtenu l'au- 
torisation exigée par les lois françaises pour fixer 
leur domicile en Fra:ce seront réintégrés dans 
tonus leurs droits, et peuvent en conséquence éta- 
blir leur domicile sur le territoire français. 

« Le délai stipulé par les lots françaises pour 0hb- 
tenir Ja naturalisation sera considéré comnie 
n'avaut pas été interrompu par l'état de guerre 
pour les per:onnes qui profileront de la faculté ci- 
dessus mentionnée de revenir en France dans un 
délai de six mois après l'échange des ratificatious 
de ce traité, et il sera tenu compte du temps écou- 
lé ent re leur expulsion el leur retour sur le terri- 
toire français comme si elles n'avaient jamais cessé de 
résider eu France, ; 

« Les conditions ci-dessus seront appliquées en 
parfaite réciproe.té aux sujets français résidant ou 
désirant résider en Allemagne. 

« Art 13. — Les bätimeuts allemands qui étaient 
condamnés pur les conseils de prises avant le © 
mars 1871 seront considérés comme condamnés di- 
finitivemeut, 

« Ceux qui n'auraient pus été condamnés à la 
date susindiquée seront rendus avec 14 cargaison, 
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LES cLups, — Saint-Sulpice dans la soiree du 12 mai. — Les gardes nationaux fout évacuer l'égiise. 


en tant qu’elle existe encore . Si la restitution des 
bâtiments et de la cargaison n’est plus possible, 
leur valeur, fixée d’après le prix de la vente, sera 
rendue à leurs propriétaires, 

« Art. 14 — Chacune des deux parties contrac- 
tantes continuera sur son territoire les travaux 
entrepris pour la canalisation de la Moselle. Les 
intérêts communs des parties séparées des deux dé- 
partements de la Meurthe et de 11 Moselle seront 


- liquidés. 


« Art. 15. — Les hautes parties contractantes 
s'engagent mutuellement à étendre aux sujets res- 
pectifs les mesures qu'elles pourront juger utiles 
d'adopter en faveur de ceux de leurs nationaux, 
qui, par suite des événements de la guerre, auraient 
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été mis daos l'impossibilité d'arriver ea temps uti- 
le à la sauvegarde ou à la corservation de leurs 
droits. 

« Art, 16, — Les deux gouvernemeruts, français et 
ullemand, s'engagent réciproquement à faire res- 
pecter et entretenir les tombeaux des soldats enie: 
velis sur leurs terriloiree respectifs. 

« Art. 47 — Le règlement des points accessoires 
sur lesquels un accord doit être établi, en consé- 
quence de ca traité et du traité préliminaire, sera 
l'objet de négociations ultérieures qui auront lieu à 
Francfort. 

«Art. 18 — Les ratificutions du présent traité 
par l’asse mblée nationale et par le chef du pouvoir 
exécutif de la République français», d'un côté, 


«Et de l'autre, par Sa Majesté l'empereur d'Al- 
lemagne, ‘ 

« Seront échangées à Fran-fort dans le délai 
de dix jours ou plus tôt, si faire se peut, 

«Ea fof de quoi, les plénipoten!iaires resp2c'ifs 
l'ont signé et y ont apposé le cachet de leurs armes. 

« Fait à Francfort, le 10 mai 1871. 


.C(LS.) Signé: JULES FAVRE. (LS. 
Signé: V. BISMARK. 
« (L S.) Signé: POUYER-QUERTIER. (L 
S.) Signé: ARNIM. 
« (L S.) Signé: c. DE GOULARD. » 


A cetraité, sont joints des articles addition aels 
qui ont dû suivre le traité. 
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AVIS A NOS ABONNÉS 


Ceux d: nos souscripteurs dont l'abonnement 
est exp ré, ce dont ils peuvent s'assurer par la 
date portée sur la bande d'adresse, sont prics 
de le r nouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard dans la réception du journal. 

Is pourro it, comme par le passé, nous adres- 
ser leur renouvellement en ua mandat sur la 
poste, l'administration a pris des mesures pour 
que toutes leurs lettres nous parviennent régu- 
lièrement. 


Nos abonnés ont déjà recu p'usieurs des nu- 
méros arriérés, ainsi que les titres, tables et 
couverture du 2° semestre de 4870. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur faire parvenir im- 
iwédiatement tous les numéros que l'investisse- 
ment de Paris nus à forcé ce ue pas leur 
adre-ser en temps utiie; nous F:isons tout ce 
qui dépend de nous pour les satisfaire pro npte- 
ment et d'ici à peu nous nous serons acquitiés 
cuvers eux ; ils seront alors en possession d'une 
emarquable et précieuse collection, car le onde 
illustré, malgré les difficultés que lui a créées 
l'investissement de Paris, a continué sa publi- 
cation sans amoindrir son format et sans res- 
treindre le nombre de ses dessins, qu'il à au 
contraire augmenté pour suivre au jour le jour 
les éénements qui se sont succédé depuis le 
commencement de la guerre. 


COURRIER DE PARIS 


La délivrance a coûté cher. On respire, mais à 
quel prix ! Et quel air respire-t-on ? 

Le Morcte illustré sera bientôt en mesure de donner 
à ses impaticnts lecteurs de la province et de l'6- 
tranger uu résumé exact et pittoresque des derniers 
événements Ses dessinateurs et ses rédacteurs sont 
en enmpigne, recueillant tous les faits, sappro- 
priant tous les poiats de vue, — et Dicu sait s'ils 
oût pour quelque temps de fa besogne sur la plan- 
che ! 

En attendant, le journal livre à ses abonnés le 
numéro d'aujourd'hui tel qu'il était déjà fait au 
momut del'explosion de la semiue derni-re, avec 
ses matériaux,si promptement vieillis,ses articles, 
tellement rétrospectif que, pour ma part, j'ai besoin 
de remettre leur date au bas de certaines impres- 
sions qu'ou 1ruuvera quelques pages plus loin 
(A truvers Paris) afin d'en faire excuser le goût intem- 
pestif, 

C'est un vuméro archaïque, qu'il faut consilirer 
comme retro ;vé et exhumé du milieu des décom- 
bres d’uue imprimerie par d:s ouvriers revenus un 
à un le lendemain et lesuilendemain d’un désastre 
inouï.….. 2 

L'actualité n'y est représentée que par cvs lignes 
de courrier improvisées entre des anxiélés de toute 
sorte, er tre des mains serrées à la hâte, entre des 
nouvelles néfastes et des d'pèches rassurantes, 
Qu'on ne me demarde donc pas de l’ordre dans 
mon récit, de la méthode dans mes souvenirs, Il 
me semble que depuis huit jours un siècle s’est 
ccoulé. J: comprends maintenant plus que jamais 
les réponses vagues, obscures, eflarées des vivil- 
lards témoius de notre première Révoiution, de la 
grande, lorsque je les interrogeais sur queiques-uns 
de ces événements terrifiants qui se dresseut dans 
l'his'oire, semblables à d:8 poteaux, comme pour 
indiquer les trébuchements de la civilisation. 

O mort! voilà bientôt dix mois que tu l'es abat- 
tue sur la France; voilà bientôt dix mois que ta 
large faux n’a cessé de se promener sur nos champs. 
Tantot tu nous apparais, guerrière farouche, coilfée 
du casque de l'invasion; tantôt furie de faubourg, 
cichant daos un cabas fétide l'essence incendiaire; 
tantôt enfin, justicière implacable, fusillant contre 
un mur de pâles troupeaux de fédérés, O mort! 
sous quelque forme nouvelle que tu nous appa- 
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rai ses désormais, tu n'as plus le don de nous épou- 
vanter. Nous t'avons vue de trop près et sous (rup 
de déguisements pour n'être pas habitués à toi, à 
mort ! 


== Dassi-je vivre cent ans, j'aurai loujours 
présentes à la mémoire ces journées de mal 1951, 
auprès desquell.s les journées de juin 148 n'é- 
taient que jeux d'enfants. Je reverrai toujours ce 
Paris désert en apparence et cependant plein de 
combattants cachés; © s rues silencivuses, noures 
de puis-antes barricides; ces magasins fermés di- 
sant la mort, et ces persicnnes ouvertes simulant 
la viv; ces boulevards à perte de vue, solitude ar- 
mée; cette longue file de quais éclalants de blan- 
cheurs, bordés de palais, coupés de ports, éclairés 
par un admirable soleil; — splendeur inquié ane! 
maguiticence de la dernière heure! Oa eût d't que 
la grande capitale s'était parée pour le Lombeau. 

Ceci étiit le 22 mai, le lundi. 

Dans la jsurnée, la bataille s'engageait sur pres 
que tous les points à la fois, po r ne cesser, — au 
centre da Paris, — que le mercredi matin. 

C'ist à la dévastation de ée centre que j'ai assisté, 
témoin aux veux hagards, doutant de tous mes sens, 
et répétant de minute en minitée avee Nlriks- 
pears : « Horrille ! Horrible! » Longtemps j'aurai 
dans les oreilles le bruit strident du sifilet des Ga- 
ribaldiens, cet appel jeté par eux en courant; 'o g- 
temps il me semblera entendre le bruit dur du ca- 
non, je sasurrement diabolique de l'obus, legrin- 
cement de la mitrailleuse, le p'tiflement du chas- 
sepot, Longtemps, lonztemps surtout, je serai pour- 
suivi par cos flinmmes et par ces fum'es, par ce. in- 
cendies qui rappellent les incend.es de Ro uectda 
Londres. — Où l'e fir av-it-il recruté ces hordes 
de sinistres badigeunu:urs qui, d'un piucean em- 
poisonné, enduisaient les murailles désituée: pour 
cette autre Saiut-Barth'lemy ? 

Eulin, le troisième jour, la tuerie s'est éloisnée; 
l'iucendie a élé repoussé dansles hauts faubourgs. La 
drame monstrueux est allé s'achever dans un cime- 
tière, comme le dernier acte d'Handet, pariui les 
tombes culbutées, les colonnes renveriées, les ur- 
ues profantes, les statues et les dalles empilées pour 
une barricide suprême. Ou s'est battu pied à pie], 
daus un terraia jouché de couronnes d'immort-]- 
Les, sur Ja fisse commune, avec des ossemen's jus- 
qu'à la chevill!, etjusqu'au fond des caveanx de fa- 
mills où la haïonnette allait cloucer les vivants sur 
les trépiss's! 


=== On croira rêver plus tard en is nt la col- 
lectioa des décrets et des proclamations de 11 Com- 
munv. Monument iusizne de folivs, de men-onscs, 
de niaiseries ct de férocités; dépêches impudentes, 
rel.liuus de vie oires imaginaire, destitutiuns à 
tortetä travers, nominations d'huissiers, les bans 4e 
mariage aho.is, les boulargers contraints à aller se 
coucher, toute la justice et la magistrature en 
uiisse resrésenties pur le citoven Protot! Une su- 
Lurnale, uu branle-bis, une Courtilie! 

Et de quel style ils éerivaient, ces Jigis'afeurs 
fantorhes, ces gouvernants surtis de Li haraqre de 
Guizuol, ces administrateurs à pratique! Quels 
vieux clichés rama-sés dun: li 
quatre-ving'-treize! Le sein du conte par ci, Les 
chutines des tyrans par ia et l'in divisibi ité, et l’uuto- 
nomie, et la fédération! 

Pourtant les lettrés ne manquafent pas dans la 
Commune, De si maigre calésorie qu'ils fussert, 
ils cont'astaient encore assez sinsulicrement à coté 
des marchauds de vin, des perruquiers, dés pharma- 
ciens, dus teinturicrs, leurs confrères. Le premier 
était ce melheureur l'élix Pyat, qui avait le tempé- 
rament d'un énergique dramaturge, et dontles qua- 
lité, se sont, depuis, perdues dans une politique 
atruce; Lél x Pyat, l'auteur de Diogéne, des Deux 
serruriers, du Chiffonnier, trois pièces, trois pam- 
phlets. Comment un esprit aussi bien doué a-{ il 
pu s'obscurcir de théories sanglantes? Comment 
celte plume vaillante s’est-elle changée en unigno- 
ble coutelus? 

Deleseluze n'élait pas, à proprement parler, un 
lettré, mais c'etait un journaliste, Il savait cire ce 
qu'il voulait; c'était sec, C'était bref, mais c'était 
clair, — trop clair, hélas! Ecole de Blanqui. Le 


boue eccarlate de 


style révélait l'homme, vieillard impérieux, sévè e 
défiant, miué par des souffrances aiguës, Char- 
les Deleseluze à fait un livre sur Cayenne. 

Félix Pyat et Delesel":23 étaient les têtes blanches 
de la Commune éerivante. Après eux venaient d'au- 
{tres hommes plus jeunes, également journilistes, 
mais pour la plupart peu respectueux envers leurs 
dovers, dissideits, hostiles mème, C'était Vermo- 
rel, le « bombyx à lunettes, » un visage de sémi- 
nuire, Vermorel avait débuté par un Ouvrage 
anonyme : Ces Dranes, description de murs inter- 
lopes, biographies emprunties aux lilas du jardin 
Bullier, av € photogripties de Pierre Petit. La 
chose eut un succès de vente. Nouvbstant, Vermo- 
el ne persévéra pas dans ce'te voie, il faut le dire; 
ses études prirent un lour plus sérieux: il réédita 
et commenta Camille Desmoulins, En même temps, 
après s'être fit Ja main dans plusieurs journaux 
politiques, il Pinda le Cosrrier francais et Y rencon- 
tra une veine de popularité, à l'aide d'une Opposi- 
tion opportuue et de ses démêlés avec Paul de Cas- 
sagnac, On a prétendu plus tari qu'il s'était e m- 
promis avec M, fhouher; il demanda un tribunal 
d'honneur pour se justifier, Par quelle série de cir- 
constances Vermorel se trouva-t-il porté à la Com- 
mune, c'est ce que je n'ai pas le te nps de recher- 
cher, — Talent de tro sième ordre, aubitieux sans 
éclat. Ê 

Journaliste encore, Pas hal Grousset, I] rédigeai: 
un fenilleton scientitique à l'Etewlurd ; comme ses 
convictions devai-nt souffrir d’un pareil contact ! 
— Grousset était le b-au garçon de la Commune, 
cucvelure brune, moustaches allonsie:, une tenue 
de gandip, vif, décidé, Il aimait la bonne vie et 16- 
vait Ja fortune; il avait essivé de l'acquérir par 
p'usieurs moyens rapides. Mais à le rerarder de 
prés, 1l y avait autre Chose que de la resolution dans 
sou Qi] noir : il Y avait une € uauté pr fonde, ins- 
tinetive, et qui fait qu’on nes'étonne pas de voir en 
lui l'auteur de lelfravante adresse ue grandes vi- 
les, se terminant par ces mots: « Paris ne seraplus 
qu’un jutuense c'iné'ièr.. » Horrible menace à la- 
quelle persontie n'éstit croire alors ! 

Arthur Arnouid acvusait moius de férocité. IL a 
publié des Contes humoristiques, dont l'un est dédiéà 
M. Jules Simon avec toutes sortes d'expressions 
laudatives et de protestations #e dévouement. 

La nomenclature des 6 rvaïns de la Commune 
est luin d’êt e épuisée; ce sont les seuls personna- 
ges qui n'intéressent; aussi me pardonnera-t-on de 
m'y errétur et d'essaver de retracer quelques trails 
de leurs plhivsionomies deveaues aujourd’hui si 
odivu:ement historiques, 

Entre ces physionomies, cells de Cournet demeu- 
rera t0.jours comme une énigme, I] était courtois, 
souriant, distingué, de figure agréable, Il avail 
commencé par col aborer au f'auseur de Louis Jour- 
dan. Puis, comre il faut vivre, (’impitoyable Vol- 
tire surait ait: Je n'en vois pas la nécessité!) 
Couruet avait accepté pendant une saison les fonc- 
tions de régisseur au 2asino d'Arcachon; il organi- 
sait les quairilles les soirs de bal, occupait des en- 
fauts ct débilait «vec une grâce parfaite des compli- 
ments ux belles dattes de Bord aux, — C'est le 
mème Lo me qui suecé a à Raoul Rigault à lapré- 
feet..re de police et qui mit sa signature au bas du 
decret proscrivant les derniers journaux. 

Petit, grèlé, borgne, Jules And'ieu avait dans 
son bagase un mince volume : l'Amour en chansons, 
compi ation qui se laisse lire, 

Vésinier, tr.ité de « racine de buis » par Reche- 
fort, siguait : « ancien secréta re d'Eugène Sue. » 
C'est probablement à cause de cela qu’il avait voulu 
faire du roman, iui aussi. Le morceau de résistance 
du secrétaire Vésinier est le Mariage d’une Espagnole. 
— Je défie qu'on puisse en dizérer plus de vingt- 
cinq pagts. Ici le scandale est étoutfé par la bè- 
tise. : 

Le grand Longuet, lonz comme un jour sün$ 
pain, aux enjambées de géant, au pardessus blanc 
jeté sur les épaules, Longuet était un fruit sec du 
journalisme. On se rapelle dans le quartier L'tin 
quelques feuilles poitrinaires créées ou patronnées 
par lui, 

Cet autre, sombre et les cheveux en broussaille, 
répondart au rom de J.-B. Clément, composait des 
chansons pour Dareier, intitulées : de Jolé temps el 
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Quatre-viagt-neuf; — pas trop mauvaises, ma foi. 

Je ne parlerai pas d'Alix, ce grotesque, cet échappé 
de Charenton, barbouilleur d’illisibies brochures; 
— en revanche, j'aurai une page pour Jules Vallès, 
un des plus criminels parmi tous ces criminels. 
J'aurai une page pour lui, pircë que c'était une des 
figures très-connues de ce monde littéraire qui florit 
dans les cifés du boulevard, dans les brasseries du 
faubourg Mon'maitre ct dans les cahoulots de la 
rive gauche. J'aurai une page pour lui, parce qu'il 
était l'expression la plus complète d'une race 
d'hommes éternele comme le monde, et fort à 
p'aindre, au demeurant, 

Ce criminel savait écrire. Il avait même su pen- 
ser honnêlement. Avant d'en arriver aux fureurs 
du Cri du peuple, Vallès avait été un fantaisiste inno- 
cent; lui-même a rappelé cette période heureusa 
dans une pièce de vers adressée à una dame, lt 
dame de tous les poûtes : 

C'était . vous savez quand. J'avais pris la rotonde : 

Mes bras s'ouvraient tout grands pour embrasser le monde; 

Je n'avais pas, mon Dieu, formé l'œl de deux nuits; 

J'étais un fort poëte ea marche sur Paris. 

Mais vous ne m'ahniez pas. j'avais l'air un peu bête, 

Je parlais tort; les yeux me sortaient de Ja tête; 

J'étais assez bien fait, mais assez mal couvert : 

J'avais un gilet jaune avec un habit vert, 

Tenez, j'ai dans un coin de mon vicux portcteuille, 

Marquée à votre chiffre nue ptite fouille, 

Une dernière fler que j'ai voulr sauver, 

Et qui me fait sourire en me faisant rêver. 


Des pelites fleurs! Vallès! — Cet accès poétique, 
réminiseunce des lectures d'Hégésippe Moreau, ne 
parait pas avoir été suivi de plusieurs autres, Les 
petits journaux réclamerent hientôt Jules Vallès 
comme leur p’oie naturelle, Il apporta chez eux une 
verve sombre, une âpreté chagrine qui était le fond 
de so1 talent. Il ne se piaisait qu'aux suje s p ni- 
bles, douloureux, funcbres, désespérés, Le Fiyiuo uc- 
cueillit une étude de lui, les Réfra tuires, qui le ré- 
sume tout entier, À distance, il est curieux et in- 
structif de relire cet étrange morceau, qui com- 
mense ainsi : 

«ILexiste de par les chemins une race de £ens 
qui out juré d’être libres; qui, au licu d'accepter la 
place que leur offrait le monde, ont voulu s'en faire 
une tout seuls, à coups d'audace e! de talent; qui, 
se croyant de tailie à arriver d'un Coup par la furce 
de leur désir, au souftle brûlant de leur ambition, 
n'ont pas daisné se mêler aux autres et prendre un 
numé:o dans la vie, 

« Je les a, pelle des rifractiires. 

« Des réfractaires, ces gens qui ort fait de tuut et 
re sont rien, qui ont été à toutes les écoles, — de 
droit, de médecine ou des Charte-, — et qui n'ont 
nigrale, ni brevet, ni diplome... Des réfractaire, 
ces inquiels qui ont soif seulement de brait et dé- 
motions, qui croicnt avoir quand rmtme une mis- 
sion à remplir, un sicerdoce à exereer, un Grüp-au 
à défendre... Dés réfractaires, tous ceux qui, n'avant 
point voulu où point su obéir à la loi commune, 
se sont jetés dans l'aventure; pauvres fous qui ont 
mis en partant leurs hottes de sept lieues, et qu'on 
retrouve à mi-côte en savaics. 

« Réfractaires, enfin, tous ces gens qui vous ont 
des métiers non classés dans le Botlin; inventeurs, 
poëtes, tribuus, philosophes. Le moude veut en faire 
des percepteurs eu des notaires ; — il: s’écarteut, ils 
S'éloignent, ils vont vivre une vie à part, étrange 
et douloureuse, » 

Hélas! Jules Vallès était le type du réfractaire de 
lettres; son étude est prise sur le vif et sur le sai- 
Baant, elle a la valeur d'un écorehé, Il fant le voir, 
après ce préambule, stivre avec amour ses tristes 
héros, dépeindre minutieusement leurs pantalons 
eftiloqués, leurs chapeaux rougis, leurs habits «cou- 
leur de dent malade, » leurs souliers sans semelles ; 
il faut l'entendre raconter comment ils dinent, où 
ils logent, où ils travaillent. Cela soulève le cœur à 
force de sincérité, de réalisme. «C'est leur faute! 
crie notre goisme, gûné par ce spectacle et ces 
images, Qui vous l'a dit? Savez-vous ce que fut 
leur enfance, comment s’est passe leur jeunes e, à 
quelle heure ils firent naufrage, comment ils se 
Sont peréus cor,s et âme dans cette tempête sans 
éclairs ? » 

AUX Réfrauluires, Vallès {fit succéder les Jrrégulivrs 


de Paris. C'était envore la même note, Puis il s’a- 
charna apiès les sallimbanque, les diseurs de 
bonne aventure, les pîtres forains, les lutteur:, lus 
phénomènes, les colossts, les nains, les avaleurs 
de sabres. Ce fut une rage, un dilettintisme de hail- 
lons. Le public en sourit, et Jules Vallès eut peu à 
peu un nom, 


Ce fut son meilleur temps. Le journal où il s'é- 
tait produit lui fit un traité de vingt-quatre mille 
francs par an, moyennant un arti-le quotidien. On 
en parle encore au café da Madrid et au cufé de 
Siède, Jamais Vallès ne s'était vu à pareille fête; 
la tèle lui tourna à ce sommet. C'est à cette épo- 
que aussi qu'il eut les honneurs d’un médaillon 
dans les Odeurs de Puris. 

« Pachionnard, d'Auvergne, a vraiment fait sen- 
sation : il à surgi comme de dessous terre, brûlant 
de fièvre, équipé en sauvage, criant que tout est 
vieux, que tout est bè e et u.6, et je ne prét-nds 
pas qu'il eut toujours tort; demindaut du neuf et 
de l'extraordinaire, et jurant qu'il en apportait et 
qu'il avait de l'inouï plein ses poches; s’interrom= 
pant de démolir le monde pour couter comment il 
s'était ruiué en violettes, jadis, quand ilaimait tant 
la belle girgotière de la rue Au Merle, infidèle, hé- 
lis ! et toujours adorée, Dès longtemps le boule- 


.Vard n'avait vu parale entrée; l’ompibus faillit 


arrêter, pour voir ce qui allait suivre et ce que pro- 
duirait ce vibrant. Le lendemain, mème jeu; le 
surlendemain, encore ; le troisième juur, toujours. 
Toujours l, ppel à l'extraordinaire et les violettes 
de la rue Au Merle. Ce garç n demande de l’ex- 
traordinaire et va cueillir la viclette, et il a tout 
dit, et il a tout fai'. » 

Après ce portrait, aussi ressemblant que spiri- 
tuel, M. Veuillot conclut en ces termes : « N'y 
avait-il donc rien dans tout cela ? Si fait. Il yavait 
des éléments précieux, de l'observation, de l'indi- 
gualion, du désir, l’ét ffe premiere en stvie, les 
kérmes de la jenste; mais il y fallait la cul ure, 
Ils disent, la plupart, qu'ils ont souiert. Alors il 
fallait la vertu de souffrir, et, quand la saile à man- 
ser s'est ouverte, ne pas se précipiter comme si 
maueer était tout, et qu'il n'eut jamais 66 question 
que üe mauger lout. » É 

Sévère, niais juste, Vallès se faligua à ce métier 
plus promptement qu'on l'aurait cru. Il ne réussis 
sait que les néerologits et les anniversaires tragi- 
ques. Le jourcal rompit le traité de vingt-quatre 
mille francs; l’auteur des Héfructaires dut se mettre 
en quête d'une autre salle à mavger. Ce fut à ce 
iomentA\ qu'il s'imagi: a être mür pour la poli- 
tique. On était sous les dernitres années de l'Em- 
pire; Jules Vallés se dit que son heure allait son- 
uer : il voulut avoir son journal à lui, qu'il appela 
fitrement le line, et je vous laisse à penser s’il Y 
recommençt ss hymies à la iuisère et ses glorifi- 
cations des pauvres diables, Il fut agressif autant 
qu'on pouvait l'être, etil se fil supprimer, comme 
c'élai. la mode alors, 

Vinreut les élections; il courut les clubs, escalada 
les tribunes, le tout en pure perte. I] s'était baptisé 
lui-même le candilut de la misère! Mais les miséra- 
bles ne voulurent pas de lui. Il attendit, trémissant 
de colère et de honte, Lors de la guerre et de la dé- 
hâcle, il fut pendant un instant chef de batäillon, 
comme tout le mende. Cela ne dura pas. L'avéne- 
ment de la Commune seul devait placer ce brouil- 
lon impalient sur le piédestal qu il avait si long- 
temps armbitionné, 

Ce pitdest:l n'était qu'un tréteau, — un tréteau 
infàcne et sanglant, où son pivd glissa….. 

On suit la fin, et comment Jules Vallès, dél'gué 
à la commission de l'enseignement, püt se croire 
ministre de l’iustruction publique et grand-maitre 
de l'Université, — comme M, de Fontanes, L'illu- 
sion fut de courte dure. Suisi d'une frénésie, qui 
avait peut-être sa cause dans la perception trop 
nette de l’ivenir qui lui était réservé, il rédigeait 
en ces derniers temps une feuille où il préchait 
chaque jour le meurtreet l'incendie, C’est lui qui a 
tracé cette phrase abominable : « Si M. Thiers est 
chimiste, il nous comprendra, » 

Aujourd'hui que Jules Vallès n'est plus qu'un 
cadavre percé de balles, j'ai ronvert un de ses li- 
vres, et j2 suis tombé sur ce passige où il s'apitoie 


à propos d'un de ses amis, un &régulir de Paris, 
tombé avant l’âge : 

«Il espérait, lui aussi, l’immortalité, O fantôme! 
combien en a-tu entrajué avec toi dans l'ombre! 
Combien se sont accrochés, malheureux fous, au 
pan glorieux de ton linceul ? Quand donc ja lanièra 
aiguë d’un sceptique robuste te fouettera t-elle jus- 
qu'à te faire mourir, Immortalité fatale, beurreau 
qui promets un trône et mènes par le ruisseau et 
l'hôpital jusqu'au trou commun où les squelettes 
sè gêneut ?» 

Ces lignes pourraient servir d'épita, he à Jules 
Vallès. 

+ On n’a que l'embarras du choix entre les 
épisodes touchants ou aff:eux. 

Eau voici un qui concerne le collége Sainte-Barbe, 
situé, comme on sait, à quelques pas du Panthéon, 
dans un coin de la place. 

C'était mercredi; la poudrière du Luxembourg 
venait de sauter, brisant toutes les vitr s de Sainte- 
Barbe; les élèves s'étaient précipités en désordre 
cans un escalier. De là, on les avait fait descendre 
dans les caves. 

À ce moment M. Dubief, directeur du collége, 
apprenait, de Ja bouche même de R'’gère, que Je 
Lenthéon était destiné à partager le sort de la pou- 
dr.ère, au cas où les partisans de la Commure se- 
raient vaincus, 

M. Dubief sollicita l’autorisation de faire évacuer 
le collége; elle lui fut d'abord refusée ; mais que ne 
peut l'écojuence du cœur, l'accent déchirant de la 
responsabilité ! Réière se laissa attendrir. A cinq 
heures, le personnel de Sainte-Barbe, formant une 
colonne de cent individusenviron, enfants, profes- 
seurs, domestiques des deux sexes, sortait par la 
grande porte, guidé par M. Dubief, qui agitait 
au-dessus de sa tête un drapeau d’ambular ce, L'au- 
mônier marchait à côLé d2 lui, calme sous son ha- 
bit de prêtre, qu'il s'était refusé à quitter. 

La petitetroupes'engagea danses rueslaides et tor- 
tueuses qui lo: gent Saint-Etienne-du-Mont, et des- 
cendit vers la Pitié, Partout des barricades à tour- 
ner où à e:calader; partout le qui vive des senti- 
nelles. On ne pouvait avaccer que lenten:ent et 
avec mille précautions ; à chaque pas, il fallait par- 
lementer, dire qui l'oa était, affronter ls regirds 
soupeonneux des fédérés, noirs de poudre et ruis- 
selants de sueur, 

Ilest aisé de comprendre les transes de ces en- 
fants, dont quelques-uns L’avaient pas plus de sept 
ou huit ans, Ils allaient, pales, muets, tremblants, 
se serrant les uns contre les autres, ne pensant qu’à 
se garer des balles, car la fusillade était intense 
dans ce quartier-là. — Pauvres petits! parmi eux 
il y en avait deux de bien chers à celui qui écrit 
ces lines... 

Le but du voyace était la Salpètrière; on n’y ar- 
riva qu'au bout d'une heure et demie, — un sic- 
cle! — après bi-n des périls et bien des anxi-tés, 
Le courageux M. Dubief m'a raconté que plus 
d'une fois sa respiration s'était arrêtée et que son 
pouls avait cessé de baitre, glacé par le fracas des 
détouations. Mais aussitôt il se retouri ait vers ses 
élèves, en essayant de leur montrer un visa e tran- 
quille, et il reprenait sa route à travers de nou- 
veaux obstacles. Sa main serrait avec une telle 
force le drapeau d'ammbulasce, qu'il eut grand’ peine 
eusuite à l'en détacher. 

A la Sulpêtrière on était sauvé. On y passa deux 
jours et deux nuits, tantôt dans les cours, tantôt 
dans les caves, au gré des obus. 

Samedi matin, les élèves de Sainte-Barbe ren- 
traient dans leur collége, où je me trouvais en 
proie à une angoisse inexprimable, et quatre petits 
bras se jetaient à mon cou, pendant que j'enten- 
dais ce cri délicieux: 

— Mon père! 

' CIHARLES MONSELET. 
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PARIS SOUS LA COMMUNE. — Catastrophe de la poudrière de l'avenue Rapp. — {Dessin de M. Vic re.) 


He 


| 


| 


——— = = 
EE 


| 


(! 
|| 


| 


| | 


MA me 


". 


| 


| 


| 


| 


| 


| 


* 


| 


UN 
NII 


SRE >: RATE 
\ NS y: jh 
AUATAN ù EE 
(|! [EETENONTS Es FRS 
A1] FA | \% in L! 
AR AN LT RRN # ‘ 
| WIN | 
4 h 
! | | | »“ 
' 
| 


LE 


MONDE ILLUSTRE 


| 


| 


| 


' 
| À 


VAL 


| 


1! 


ÿ 


| 


| 


Al 
}]) 


ï 


+ 


1 | | | 


LU ll 
| | | ll 


ul 
LUN 


= a 
——_—_—_— 
ee. 
= — 
| 


a 
TNT. - 
ji" | 


A 
|) 
| 


| 


| 


(I 
Il 


| 


. 


pr 
| Il | | JUIL 


| 


PARIS-COMMUNE, — La colonne avant sa chute. — Moyen employé pour li détruire. 


PAUS-COMMUNE, Les fédérés à l'Arc-de-Triomphe. Asceusion de moruers puur éiubir dessus ue batierie. 


(D'après nature, par M. Chifflard.) 


(D’après nature, par M. Provost). 
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On à beaucoup parlé de la maison de l'illustre 

vieillard qui s’est chargé du Jourd fardeau de nos 
malheurs et du salut possible après un pareil ca- 
taclysme. Si nous la représentons encore aujour- 
d'hui par la gravure de notre première pige, c'est 
pour bien montrer aux générations à venir ce coup 
de piochs impie de la Commune dévastatrice. En 
touchant ainsi au foyer du plus patriotique fran- 
çais, en démolissant le cabinet d'étude du plus 
grand historien de notre temps, les infâmes ont 
montré qu'ils ne sauraient respecter ni la propriété, 
ni la science, ni l'art. Et pourtant quel cerveau 
eût jamais imaginé les épouvantables forfaits dont 
l'événement de la place Saint-Georges n'était que 
le prélude! 
: No're dessin élait fait avant que Paris ne soit 
brûlé ec détruit; pour ajouter une note de plus 
à cetta première ruine nous avions prié l'artiste 
de faire passer devant la porte de M. Thiers un 
convoi de fédéré comme pour montrer que ce ne 
serait pas impunément que se feraient toutes ces 
infamies. On sait que les corbillards d'alors étaier.t 
pavoisés de drapeaux rouges d'un sanglant effet, 
Beaucoup d'autres corps ont pusé depuis p'ace 
Saint-Georges, et dans un appareil plus sanglant 
encore... l'urs veux n'ont pu voir sur le mur dé- 
mantelé du vieil hôtel le brillant drapeau tricolore 
flottant là où était le seuil... 

Elle renaitra ta maison, vicil'ard, et ce sera 
li France qui te la rendra! 


,. 
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Explosion de la cartoncherie de Grenelle 


Dans la soirée du 17 mai, à six heures moins un 
quart, une effroyable explosion produisit un ébran- 
lement général dans Paris. 

C était la cartoucherie sitiée entre l'avenue Rapp 
et le Champ-de-Maurs, qui venait de siuter, 

Cette cartoucherie, uue des des plus importantes, 
occupait cinq centsouvrières; ses atelierstouvraent 
une suserficie de plusieurs hectares. 

Le feu a pris dans le dépôt de cartouches et s'est 
communiqué dans tout l'etah issement; c'est ce qui 
explique le roulement explosible, 

Aussitôt, de tous les quartiers les compagnies de 
sapeurs-pompiers se dirigèrent au pas gymnastique 
sur Je lieu du sinistre, ainsi que les ambulanciers, 
les voitures de plice et une foule de piétons. 

Du côté de l'École-Militaire, la fumée s'élevait 
par étages changeants, dans uns splendide horreur 
qu'aucune plume ne saurait re racer; la hauteur 
de ces monvantes montagnes de fumée blanchàt e 
était prodigieuse et s'étendait dans la direction du 
sud-ouest sur une largeur énorme. Toute la rive 
gauche semblait enveloppée dans un mobile lin- 
ceul. 

Au bout d'un quart d'heure, un immense incendie 
s’est fait jour à travers ces innombrables flocons de 
fumée, et la flamme, terrib'e, s'est élevée de toutes 
les parties du bâtim-nt, à une hauteur de vingt 
mètres au-deisus des toits. On eût dit qu'un caisson 
d'artillerie éclatait, ou bien quelque énorme pièce 
de marine, la Joséphine, par exemple. 

Un ga: de national nous crie, ép:rdu : 

— Éloignez-vous! éloignez-vous! De nouveaux 
accidents sont à craindre. Le feu gagne à la cartou- 
cherie! Fuyez! 

Un infirmier d'ambulance, qui avait élé expédié 
en toute hâte, est venu confirmer ces craintes, qui 
heureusement étaient exagérées. 

On entendait alors une succession de détonations 
assez semblables aux craquements de la mitrail- 
leuse, mais incomp rabiement plus formidables. 

Une immense colonne de fumée montait dans les 
nues, se déroulant à plusieurs e ntaines «le mètres. 
Là elle restait suspendue avec des miroitements de 
couleurs, des profondeurs brûlant:s dans l'ouate 
jaunissante de la nue. Dans cette nuée crépitante 
éclalaient des milliers de cartouches quiretombaient 
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en pluie de balles sur tous les environs, à plus de 
mille mètres, en sorle que tout le monde cn a pu 
fire sa triste provision. Il est tombé une quantité 
énorme de ces balles sur le Trocadéro, où se trou- 
vaient des curieux, à Auteuil, à Passy, à Grenelle 
et jusque sur l'avenue du Roi-de-PRome. 

Dans tous ces quartiers, les carreaux ont été mis 
en pièces, ainsi qu'à l'ambalince, à 1 École mili- 
taire, sur tout le parcours de‘la £eine entre les 
diux ponts, à la rue Boisey-d'Anglas. 

Le trottoir de Y'Éco'e mil taire élait littéralement 
couvert de verre pilé et de cartouches flocon- 
neuses,. 

On connait la brasserie qui se trouve presque au 
coin de l'aveiue Lumothe-Piquet, Le proprictlaire 
de cet établissement a une salle à manger dont la 
couverture eit vitrée; au moment de l'explosion le 
couvert était mis, l'on venait de se met're à table. 
Ja femme, les enfan's ont été renversés par L'con- 
treroup et le vitrags cst tombé en pluie dans la 
salle à mang r. 

L'hôpital qui se trouve à une centaine de mètres 
du lieu de l'explosion a été comm: houlev r«é par 
la cmmotion, Un sauve-qui-peut général s'er est 
suivi : religieus:s, domestiques, mala tes, gardiens, 
jufirmiers, tout a fui dans un d'sarrei qu'il est fa- 
cie de comprendre, Des réfractaires ont profité de 
la liberté qui leur était donnée si inopinément, On 
a vu des hommes en simple pantalon, des femmes 
à moitié sêtues, sins chanssu 6, en jupins, s'échap- 
per e! se jeter, dans leur elfroi, au milisu du danger 
qu'elles voulaient éviter, 

Quatre maisons de cinq étages ont été reuversres 
et beaucoup de bâtiments ont été détérior.s par la 
commotion, Uu déménagement hàtif s'est op'ré; de 
tous côtés, on jetait les matela:, les meubles par les 
fenêtres, 

Les chevaux échappés des éeuries hondissaient, 
se cab'aient, En vain quelques hommes de bon 
sens, ét qui n'avaient pas perdu leur pr'sence d’es- 
prit, donvnaient des conseils, indiquaient de salu- 
taires directions, Les avis étaient inutiles, Les 
conseils n'étaient prs écontfs, La folie, la peur, 
l'horreur étaient générales, Maïs un retour adimi- 
rible devait bientôt s'opéres dans toute cetle popu- 
lation émue, et qui, un momeat arès, . s'est 
montrée aussi généreuse, aussi vaillante, ausei 
secourable, qu'on avait le droit de l'attendre après 
un malheur si immense et si ina tendu. 

Ce chaugement subit dans l'attitude de la popu- 
lation s’est opéré à la vue des bies-6s, qui arri- 
vaient, les uus supportés par des camarades, les 
autrestrainés dans de: voitures, dans des tapissières, 
dans les ouribuset dans les voitur:s des ambn- 
lances, qui n'ont pas tardé d'accourir par toutes les 
avenues, par tons les ponts. 

Les soins et le dévoiement les p'us empressés 
m'ont p's fait défaut, et la panique, qui n'a duré 
qu'un instant, a fait pl ce, ainsi que nous l'avons 
dit, à la plus vive et à li plus in e ligente sol ici- 
tude, Tout le monde s'est offert pour secourir les 
victimes. Les dames sont a:courues pour porter ls 
braucards. Les premiers soins ont été donnés en 
plein Champ-de-Mars. Les blessés out été pansés 
provisoirement et, autant qu'ils ont pu, ont cherché 
an abri qui leur a été partout offert. Nous voyons 
des infortunés assis sur les banes des Champs-Fly- 
sées, dans une prostration qui fait ma’. 

Les premières victimes qu'ont aperçues nos re- 
gards, étaient quatre cadavres sar une civière et 
n'ayant pas forme humaine : C'étaient des ca 'avres 
d'enfants de tout âxe. Une piuvre femme enceinte 
suivait la civière, Sa figure élait labou'ée par les 
projectiles, Une femme que nous empèchons de se 
jeter à l’ean n'a pu de longtemps être cilmée, Elle 
nous dit qu’un de ses enfants est dans sa maison ct 
que cette maison vient de s'écrouler, 

À l'hôpital du Gros-Caillou ua boulet plein est 
entré dans le poste et a blessé quelques gardes na- 
tionaux qui s’y trouvaient. 

A l'ho:pice militaire, une quantité de bombes, 
boites à mitrailles ont fap16 des infirmiers et des 
gardes. 

Daus la baraque n° 56, au Champ-de-Mars, où 
est cantonné le 228° bataillon de marche, plusieurs 
balles ont atteint des gardes à la figure, aux bras, et 
blessé quelques hommes très-grièvement. 


Dans une maison, au sixième étage, rue de l'Uni- 
versité, à l'angle du Champ-de-Mars, une femme a 
été littéralement coupée en deux, Des cartonchesont 
atteint la manulention du quai de il y. 

L'ambulance amér:caine des Champs-Flvsées se 
remplit à vue d'œil de ble:sts, de mourants. 
— Deux cents voitures à bras, omnibus, brancaras 
de toutes sortes entrent et sortent chargis do 
quatre cinq, jusqu'à huit cadavres, 

Aux alentours de la capsulerie, des bras, des 
jambes, sont proje'és jusqu'a milieu du Champ- 
de-Mars, 

Deux jeines files sont retrouvées dans un état 
naivrant; tout le devant de leur corps a disparu; le 
re-le est carboui-6, Plus de cheveux! Les veux ne 
sont plus qu'une sanie noirâtre et pirulente, 

A ce moment, — dit Je r‘tacteur du journal {a 
Ve té, auquel nous empruntons ces détails intéres- 
gants, — les blessés arrivaient par groupes. Giné- 
reusement, ceux quise sentaient légèrement atteints 
prû‘aient leur appui à leurs camarad-s, puis s'éloi- 
gnaient clopin-clopant, Les assistants leur don: 
naient leurs mouchoirs, leurs foulards, leurs man- 
leaux, leur argent, 

Un ouvrier à eu l'idée de faire une quête, De 
toutes les mains les ‘eus, les pièces d'argent, les 
pièces d'or sont tombs avec abondance, Des femmes 
ont donné leurs bijoux; tout cela a été offert ct 
reçu avez une touchante célivatesse. Des co‘hers 
ont misleurs vo‘tures à la disiosition des victimes 
et les ont ramenées chez des am s, chez des parents, 
chez de: vofsin:. 

Car c'était la diffieullé; comment abriter tout ce 
monde, comient donver l'hosp talité à tant de gens 
qui, en un jiostint, en quelques minute, ont tout 
perd 1? Tant bien que mal en s'est arrangé, Nous 
avons Va accourir :es smbulancières, les cantinitres. 
Tout le monde s'est multip ié; pas de bavardage; 
chacun agi-sail avec promptitude, à propos, sans 
trouble, sans confusion. 

Les mairius de: canonniôres avaient mis leur flo- 
tille à l'abri, et is ont aussi apporté leur contin- 
gent d'activité et de srcours. 

Tout cela, pendant que l'iucendie continuait mal- 
gré les eff rts des pompiers, N'anmoins il faut 
constater qu'on s'est rendu vite maitre de ce feu 
lerrible, JT semblait qu'il avait duré une éternité; 
cest Lintensi 6 du désastre qui a fait croire à sa 
durée, qui a été médiocre. Mais le flots de fumée 
ont pu faire Croire qu'nae se:onde explosion était à 
redouter. 

Les familiers de l'ét:h'i seme:t ont bientôt ras- 
suré Ja popu ation qui, d'éilleurs, avec le courage 
habituel aux P risieus, s’t.it j iute aux pompiers 
et faisait bravement Ja chaîne pour amener les tor- 
rents d'eu qui en quelques minutes ont arrèlé 
l'inc:ndie. 

Comb'en le césastre eût 616 plus grand si le mo- 
des'e et valeureux corps de pompiers n’eût pas aussi 
promptement agi! On en jugera quand on saura 
que 1 poudrière contenait une qua: t té considéra- 
be de cartouches pour chas-epols. On assure qu'il 
y en avait plusieurs millions outre quatre-vingts 
charges à bouuiet. 

Ja populition a attribué avec raison la cause du 
désastre à la malveillance. On a opéré des arresta- 
tions ass z nombreus s On a arrêté un homme 
qu'on a trouvé dans un: des biraques du Chimp- 
de Mars où il était couché à plat veutreet mort de 
peur; mais on l'a b'en vite relâché, 

Uuc femme qui, chez un marchand de vin, au- 
rait dit être préveauc de la catastrophe trois jours 
auparavant et avoir délogé du qua:tier, a été aussi 
arrèlie, 

Où afärmail qu'on avait vu des art l'ours se #is- 
ser en cachet e, qu'is avaient allumé des mèches, 
et qu'ils s'étaient s iv + avant explosion, Un d'eux 
aurait dit à un enfant : 

— Sauve-toi, parce que ce’a va sauter! 

Ce sont là des commérages dont la sagace popu- 
lation de Paris a bientôt aperçu la pertidie et la 
fansecté, : 

Ua ous at-il allumé l'incendie? Ce n'est pas 
probable, Sans doute les “bus sont tombés ce jour- 
là dans le Champ-de-Mars; mais au lors de 
celte terrible explosion, aucun obus n'a été signalé, 
et on n’en avait pas entendu le sifflement. Ceci est 
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constaté par plus de vingt personnes qui ont assisté 
àtoute l'affaire et qui se trouvaient dans le voisi- 
nage de ja cartoncherie fau moment de la catas- 
trophe. 

Pour bien préciser les localités où le sinistre e t 
arrivé, il faut savoir que la carioucherie est à l’ar- 
gle de l'avenue Rapp et de l'avenue Labourdon- 
nais. 

11 y a deux corps de bâtiment. L'un est le dépôt 
des projectiles chargés, l’autre, pufaitement dis- 
tinct, est l’atelier. Dans celui-ci, des centaines d'ou- 
vrières étaient occup es, tandis que l’autra n'en oc- 
cupait qu'une vingtaine. Cest là que le feu a pris, 

Dans le dé, Ô!, il ne devait y avoir que les gens 
chargés de transporter les paquets et les projectiles, 
à mesure qu'ils sont préparés, Il est probable que 
\’explosion a d'abord eu l‘eu dans cette partie de 
l'étiblissement. 

Ce dépôt se trouvant composé de plus'eurs caves, 
c'est de là qu'e le serait partie à son début, Faut-il 
voir là une preuve que le désietre ne peut être 
attribué à la malveiliance ? 

Le colonel Razoua, qui commandait l'Ecole mili- 
taire, avait demandé depuis plus de quinze jours 
que cette poudrière située dansun endroit si dange- 
reux, fût transportée ailleurs. Le matin encore, se 

frouvantau ministère de la guerre, il réclamait de 
nouveau qu'on reléguàt en lieu plus sür cet éta- 
blissement. 

Le che d'état-major du général La Cécilia, an- 
cien médaillé iililaire et capitaine dans l'armée 
de la Loire, a reçu un éclat à la main e!' une bslle 
au genou; il a été frappé devant la porte du quar- 
tier de cavalerie, Il est tombé sur la face. 

Vers sept heures, le général Dombrowski arrive 
sur Je fhéätre du sinistre. Ilest en voiture. Son 
état-major le suit. Nous distinguons aussi Courhet 
qui arrive de son côté, haletant, 

Par l'avenue de Lamothe-Piquet arrivait un ma- 
gnifique clarence attelé de deux chevaux blancs et 
suivi de deux ofüc'ers à cheval. 

A lintérieur de cette voiture, nous ap:rcevons 
un citoyen M. Gaudin, chef d'état major de M. De- 
léseluze qui, de loin paraissait vêtu d’uue robe 
rouge, semblable à celle que portaient sous le ré- 
gime décuu les membres de la cour suprème au 
jour des Te Drum, Un cech2-nez blanc jeté autour 
du cov complétait l'illusion. 

Devant celte apparition de grand inqu'siteur, la 
foule émue s'écarte avec terreur. 

Des déligués de la Commune accourent en uile 
de tous rû'és. 

Jamais peut-être explosion n'a cau:6 tant de dé- 
gätset fait tant de victimes. La commotion a été 
ressentie à une distance considérable. Au haut du 
faubourg Saint-Honoré, les meubles ont dausé ; à 
Vaugirard, rue Lecourbe et dans les envirous, 
les vitres ont été brisées ; au palais National, les 
feuêtres se so:t ouvertes; partout, à deux kilomè- 
tres de distance, on a éprouvé des secousses plus 
ou moins violentes. 

On peut, dès lors, se faire une idée des effets qui 
ont dû se produire de près. Les rues de Grenelle et 
Saint-Dominique-Saint-Germain ont notiblement 
souffert. Outre les vole’s cétachés, les vitres brisées, 
une grand nombre de mai-ons ont été, par suite 
du tremblement de terreet dela vibration de l'air, 
fortement en ‘ommagées ; les murs ont été léz rdéss 
les toits se sont eflndrés, les plafonds écrouiés. 
Aux environs, on ne mirche que sur des éclats de 
vitre, des grava's et des balles projetées par mil- 
lions aux environs, sur le Champ-de-Mars, par- 
tout. 

La cité ouvrière construite en 1867, a étéfortement 
ébranlée. Les toi s se s nt aflaissts, les planchers 
supérieurs abattus, les cloisons démolies,. 

Cette vaste contruction était habitée par une 
foule d'ouvriers, Plusieurs viclimes sont encore 
sous les décombres, 

Sur la façade de Ja Cité, on remarque au qua- 
trième étage une large trace noire. C'est l'empreinte 
d'un cadavre projeté. Par-dessus ce bâtiment ont 
été lantés un trons de cidavre et uue jambe, qui 
sont tombfs rue de l'Université, en face le n° 213, 
brès le bâtiment qui contient le mobilier dit de la 
Couronne. Un bris a été trouvé sur le toit d'un 
troisième étage. 


Des portes cochères ont été brisées rue de l'Uni- 
versité, et l'une d'elles a été brisée par un gros bis- 
cuïen, 

Cette explosion a produit des effets étranges. Des 
personnes qui se trouvaient sur le Champ-de-Mars 
sont tombées et sont restées paralysées et privées 
du sentiment de la vie pendant une derni- 
heure, 

Les chevaux des cavaliers se sont abattus et rele- 
vés pour retomber encore. 

La cartoucherie f.rmait nn emplacement circu- 
laire divisé en un grand nombre d'ateliers, Le sol 
est jonché de débris: plomb fondu en prodigieuse 
qua tité,fe rure, papiers, tabac, poèles, crins, gen 
ses, Caoutchouc, gezes, fusils tordus, bombes, elc.. 
des lambeaux de vêtement, des souliers. 

On n'a pu retrouver la moindre trace de vingt 
gardes nationaux du poste, 

Environ cent biraquements ont été détriits par 
l'ince die, ou mis en pièces où démolis. 

Ua détail qui nous parait de la plus haute impor- 
tance est celui ci : les ouvrières, au nombre de cinq 
cents, étrient parties à cinq heures. 

Fautslu"y voir que la main du hasard 2... 

Dans les débris dont le sol a été recouvert à trois 
cents mètres du foyir principal, nous avons vu des 
d‘bris de cadavres : un tronc d'homme, un avant- 
bras, des jambis carborisée:, des fragments de cer- 
velle. Tout cela au milieu de décombrs fu- 
mauts, 

Un poste de la garde n’tionale, situé à cent mè- 
tres de la cartoucherie, à en ses hommes presque 
tous blessés, ceux qui ne l'ont été que légèrement 
se sont êufuis alfolés de terreur. 

Les maisons de l'avenue, celles des rues voisines 
et jusqu à li rue de l'Université ont eu leurs vitres 
cassées et leurs cloisons fendues ; plu ieurs de cs 
maisons sont prêtes à s'écrouler, eucore p'eines de 
leurs locataires blessés ou terriliés. 

Les premiers secours ont été appcrtés par les ba- 
taillous casernés au Chaimp-de: Mars: le 55e, lee, 
le 93° et le S0', qui ont offert leur puissant con- 
cours aux pompiers accourus de tous côtés, 

A buit heures on était maitre du feu, toutayant 
été englouti dans cette eñreyable irruption. 

Le 'endemain uue foul: immense visitait le théà- 
tre du terrible a cident, 

Ua cordon de sentinelles interdisait l'accès de la 
cartoucherie dont les débris mème avaient disparu, 
cork s mai-onsles plusvois nes présentent des fissu- 
res assez Considé ables pour faire craindre qu’elles 
ne s'écroulent. 

En outre, l'tiblissement contenait 40,000 kilo- 
grammes de poudre et le tirs seul contenu dans la 
car oucherie a sauté. Par un heureux hasard, la 
pondrière a été épargnée. 

Il n'en à pas été de même de la cité placée der- 
rière la car'oucherie, La toiture s'est effondrée, ainsi 
que les p'anchers, et les fenêtres ont absolu ent 
disparu. Il ne reste de cette vaste construction que 
les murailles. La plupart de ses malheureux habi- 
tants bnt été sauvés par les f:nêtres, avec des cor- 
des èt des draps noués. 

Nous l'avons dit, l'hôpital a beaucoup sonfrert, il 
ne res'e pas uns fenêtre; rien n’a résisté à l'explo- 
sion, et des hoites à mitra.lles ont été projetées à 
l'intérieur de édifice. 

L'hôpital a été évicuf en vingt-cinq minutes; 
malades et blessés ont 616 transférés aux Invalides, 
et il n'y en avait pis noins de cinq cents. 

ya eu vingt infirmiers et deux maiades ble:- 
ses légerement. 

On doit les plus grands éloges au dévonement et 
à l'intelligence désloyés dans cette triste cireo s- 
tance par l'administration de l'hôtel des Inval des, 
qui a fa t placer les blisses dans Piufirmerie, et es 
malades, dont l'état demande des soins moics vr- 
gents, dans les chambres restées libres. 

Au reste, le service médical a 1iv.lisé de zè'e et 
de courage, La docteur Chenu, chef de l’ambulance 
de Ja Société int ruationile, s’est immédiatement 
reudu, avec uue putie de son personnel, sur le lieu 
du sivistre, où, par pareuthèce, les gardes natio- 
naux qui avaient reçu une consigne très sivère, les 
ont empèchés de passer tout d'abord. 

Une soixantaine de f:mmes et d’eufants ont reçu 
asile dans l'ambulance des Champs-Elysées, où ils 
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ont été soignés, réconfortés et consuiés, en alten- 
dant qu’on vint les réclamer. 

Nous citerons également le docteur Dema’quay, 
directeur de l’ambulance de 'a Presse, et tout le per- 
sonnel médical de l'hôpital du Gros-Cril'ou, dont Ja 
conduite a été au-dessus de tout éloge. 

On a corstruit à la hâte une baraque pour r'cc- 
voir les débris huirains recueillis de toutes part. 
On en a découvert dans les endroits les plus invrai- 
semblables. Une tête, entre autres, a été ritrouvée 
sur une maison, 

Au Champ-de-Mars, les commérages vont leur 
train. On assure qu'outre l'artilleur porteur de la 
mèche soufrée, on aurait arrêté un homme 
revêtu d'habits bourgeois qu'un cantonnier aura t 
aperçu jetant un objet quelconque dans une partie 
de Ja cartoucherie, peu de temys avant l'explosion. 

Ce serait un grand jeune homme de vingt et quel- 
ques années, lequel, placé sur l’averne de Lamothce- 
Piquet, aurait jeté quelqie choss dans la partie de 
la cartoucherie où se trouvent les munitions con- 
fectionnées, 

1! était en bourgeois, revêtu d’un paletot marron 
et d'un chapeau haut de forme. Il a été aperçu et 
dénoncé par un cantonnier c'argé d’arroser les 
avenues. 

La foule a failli l’écharper, et c’est avec toutes les 
peines imiginables quelrs gardes natioraux qui l'a- 
vaient arrêté, on pu Je protéger. | 

En outre, on aurait découvert, caché dans une 
baraque, un homme déguisé en sergent d'artill ri’, 
et tenant encore à la main une mèche soufrée dont 
il n'avait pas eu la préceution de se défaire, ainsi 
qu'un personnage accompagné d'une femme et qui, 
fort pàle, cherchait à regagner s1 \0 ture. 

L'avant-veiile, à six heures du soir également, rue 
du Ruisseau, vers Ciignarcourt, avait eu lieu, dans 
les mêmes circonstances, l’explosion d’une fabrique 
de cartouches, chez un ancien artificier äe l'Hôtul- 
de-Ville. Cette explosion, qui a été moins considé- 
rable parce qu'elle contenait peu de muuitions, a eu 
lieu aussi après le départ des ouvrières, Uu délégué 
de là Commune venait de quitter l'établissement. 

L'émigration polonaise de Paris a fait de nom- 
breuses démarches pour obtenir lélargi:sement 
d'un deses membres arrèté après l'explosion de l'a- 
venue liapp. 

Nous ignorons encore ce que sont devenus les ac- 
cusés dont la Commune nous anvonçait à grand 
fracas l'incarcération; mais nous craignons bien 
que l'enquête projetée soit äemeurée à 1 état de pro- 
jet et que de pauvres diables innocents aient payé 
de leur vie le crime de quelques vandales, et nous 
»’osons e-pérer qu'on d'couvre jauiais le met ce 
cette énigme mystérieuse posée pir la Commune, 
mot qu’elle aura sans doute emporté avec tant d'au. 
tres, dans la tombe odieuse où elle vient de s’ense- 
velir, au milicu des ru.nes fumantes de Paris. 

V.-F. M. 


EE 


L'ARC-DE-TRIOMPHE 


Quelques heures avant l'entrée de l’armée régu- 
lière dans Paris, les baiteries de brèche ét blies par 
les Versaiilais avaient ouvert le feu dans le bois de 
Bouligne. Elles tiraient sur le rempart avec des 
boulets pleins à pointes d'acier, pendant que le; 
mortiers rendaient inhabitables les environs des 
chemins de ronde, C'est à trois cent cinquante mè- 
tresenviron du rempart que ces batteries fonc- 
tionnaient, 

A Courbevoir, une terrible batterie de 19 pièces 
de marine avait 6t6 installée, Elle était comman- 
dée par un caiptaine de frégate. Elle tirait sur les 
ba-tions des Ternes et surtout sur les groupes de 
fédérés qui campaient entre le pont et la porte 
d’Asnières, 

Pour conjurer où tout au moins combattre une 
aftaque imminente du côté de la porte Maillot, les 
ivsurgés amenèrent pendant Ja nuit plusieurs obu- 
siers et les disposérent sur la plateforme même de 
l'Arc-de-Triomphe. 

On sait maintenant combien ces engins de des- 
tauction furent impuissants à arrèter l'élan de Par- 
mée libératrice. M. V. 


328 


| | 
MUNIE 


il 
1]! 


\ALLES 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


" 


AA 
9) 


1 


il 


A 


| 
| li 
À \ | 


LES OEUVRES DE LA COMMUNE. — La colonne aussitôt après sa chute. — Fédérés et faux marins plantant le drapeau rouge sur son socle. — {D'après nature, par M. Lançon.) 
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VERSAILLES. — M. Jules Favre, M. Pouyer-Quertier et leurs collègues chez M. Grévy avant la lecture du traité de paix ratifié par l'Assemblée nationale. — (Dessin de M. Bocourt. 
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DÉMOLITION DE LA COLONNE VENDOME 


« En France, rien n'est ferme tout à fait, 

« Déjà, une fois, les orages ont arraché du faite 
de la colonne Vendôme le chapiteau, l'homme de 
fer qui pose sur son fût, sl en eus que les communistes 
parcinssent au gouvernement, le même accident pour- 
rait lui arriver une sécande fois, on bien même la 
rage d'égalité radicaie serait capable de ronverser 
toute la co'onne, afin que ce monument el symbole 
de Ja gloire fût entièrement rasé de la terre. 

« Aucun homme et aucune œuvre humaine ne 
doit, d'après ces égalitaires communistes, surpasser 
une certaine mesure communal+, et l'architecture 
aussi bien que la poésie épique est menacée de 
ruine. » 

Henri Heine prophétisait,en 1$41, dans son livre 
de Lutére, les évinements de IN7I, 

C'est aux démolisseurs de li Commune qu'était 
réservé le triste privilége de réalisr le sinistre 
projet des émigrés et de Blücher, p'oiet à l'ex'en- 
tion duquel s'étaient opposés nos ennemis même 
victorieux. 

Sans être fanatique de cette imita'ion de 11 co- 
lonne Trajane, — à cela près que le m'dèle est en 
marbre, — il faut bien avouer que la colonne Ven- 
dôme est un monument très-respeelable à tous les 
points de vue. 

Comme l'a fort bien dit un de nos meilleurs con- 
frères : « Déchirer ce beau ruban de bas-relivfs qui 
ceignant vingt-deux fois la colonne, s'y déroule sur 
une spirale de sept cents picls de longueur; re- 
mettre au creuset les soixante-scize épisodes d'une 
histoire qui est, ap'ôs tout, céile dé nos armées, 
faire disparaitre le souvenir de nos anciens triom- 
phes, au moment où l'eonemi se prépare à élever 
les trophies qui consacrent nos malheurs présents, 
ce n'est pas seulement commeltre un acte de van- 
dalisme, c'est enlever au peuple une iuage qui 
pouvait au muins le consoler de ses revers, C'est 
coufondre l'héroïsme d'ure najion avec lorgueil 
d'un roi, c'est rejeter sur Ja grande armée la haine 
légitime qu'inspirent les ambitieux, les conqué- 
rants et les despotes; c'est enfin usurper sur Ja mé- 
moire des sculpteurs qui ont travaillé à la colonne, 
nt dont la plupart ont un nom illustre, tels que 

xartolini, Bosio, Bridan, Callamart, Chauldet, Cl: 
dion, Deseine, Dumont père, Petitot, Gérard, Stoff, 
Tannay, Gelee. 

«Sous ‘a direction de Denon, alors directeur des 
musées, les soixante-scize sujets écrits au ciseuu 
sur la colonne furent composés par Bergeret, qui a 
été à son heure un ertiste éminent, et dont Jes 
pe’ntres rechercheut Cncore les eaux-fortes. 

« Le piédestal du monument est à Jui seul un 
chef-d'œuvre. 

« Les proportions de la porte, les ornements qui 
l'encadreat, seulpt‘s par Gérard sur les dessins de 
Mazois ; les feutll:s du tore taillées largement et au 
vif, Je style des guirlandes, et par-dessus tout Ja di- 
coration des f.ces latérales et pos'érieure, sont des 
morceaux d'une gran!e distinetion et digne du 
plus haut intérêt. La coufasion apparente dns la- 
quelle ont éti jtés les uniformes, les armes et 10s 
équipages militaires de l'ennemi, canons, carabi- 
nes, pistolets, sabres, étendards, trompettes, Cas- 
ques, schakos, est une idée tout à fait heureuse et 
d'une rare beauté. » 

Les journaux de 183+ nous apprennent que la 
colonne Vendôme s'app lait d'abord colonne d'Aus- 
terlitz et qu'elle fut fondue on Je sait, avec les ca- 
nons pris sur les armées russes et aulrichiennes, 
pendant la campagne de 1803, Douze cents canons 
avaient été mis par l'administration de la guerre à 
la disposition des architectes. Il y avait là 900,000 
k'logrammes de bronze. 

Fondue en 1806, elle à été terminée en 1810. 

Ga hauteur est de 418 pieds, S1n5 compter Île 
piédestal, son diamètre et de 12 pieds, sa fonda- 
tion a 30 pieds de profondeur, Elle a été assise sur 
le pilotisétahli pour la statue équestre de Louis XIV, 
qu’elle remplace. 

Les aigles en bronze de l'attiqu?, au-dessus du 
piédestal, pesaient chacun 500 livres. 

Les bandes de bronze sur lesquelles sont les ta- 
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bleaux en has-relief des exploits de la campagne de 


1805, ont chacune 3 pieds 8 pouces de haut ct sont 
séparées entre elles par un cordon sur lequel est 
inscrite l'action représentée dans les tableaux qui 
les dominent, 

L'inseription placée sur la lanterne du dôme, 
du cô'6 qui fait face aux Tuileries rappelle que : 

« Ce monumert a été élevé à la gloire de la grande 
armée, » 

Ieût suffit d'enlever la statue de Napolfon T'* 
pour ôter au monumentson caractère antipathique 
en lui conservant sa destination premicre. 

Deux fois déjà l'effigie du premier Ronapirte 
avail 616 descendue ; mais le monument élevé à la 
gloire de larmie française avait 6té respecté, 
même par les alliés en mai 81H 

La statue, qui a dix pieds de haut, pèse 2,556 
kilos. 

L'homme au petit chapeau, qui avait 66 trans- 
porté, il y a quelques aané s, à Courbevoie, avait 
Gé fait par M. Seurre avec Je bronze de seize Ci- 
nons ennemis, tirés de l'arsenil de Me 7. 

L'exéeution de la colonne, d'abord fixée au 5 mai, 
a en lieu le 17 mai. J 

Les journaux de la Commune avaient annoncé là 
« cérémonie » pour deix henres. 

Dès midi, une foule immense se presse rue de Ja 
Paix, place du nouvel Op'ra et rue Castiglione. 
Les fenêtres et les bilcons sont g:rnis de curieux. 

Les ouviiers travailent encore sur l'échafaudage, 
masqué par des toiles. 

Les uns agrandissent l'ouverture en sifflet taillée 
dans la pierre jusqu'à l'escalier, et assez large pour 
livrer passage à un homme; les autres scient hori- 
zontalement la pierre du cûlé de 12 rue Casli- 
glione; d’autres enfin, achèvent de pr'pirer le lit 
de fascines, de sable, de madriers, de fumier, sur 
lequel doit s'étendre le monument. 

Un câble relie la partie supérieure à un ca}es- 
tan installé dans Ja rue de la Paix. 

Quelques dessinateurs prentent des croquis; des 
manœuvres balayent les débris de picrres réduites 
en poussière, 

A deux heures, on enlève ls toiles. 

Bientôt un citoyen grimpe sur la plate-forme et 
en fait le tour, en agitant un drapeau tricolore, 
sans doute pour indiqurr que la chute dé la co- 
lonne doit entrainer celle du drapeau. En tout Cis, 
c'est un signal. La musique du 4909 bataillon exé- 
cute la Marseillaise, à laquelle succède de Chant du 
Départ, exteuté par Ja musique du 172° bäatailon. 

Nousre varquons, au milieu de la foule, M.Glais- 
Bizoin, tè'e nue. 

Les cauons braqués sur la rue de la Pix sont 
retirés, et, par iuesure de précaution, on a enlevé 
le milieu de la barricade cons'rui'e en pavés. 

Quelques membres de la Commune vont prendre 
p'ace sur le butcon du ministère d2 la justice. 

4. trois heures et demie, le clairon sonne, Les on- 
vriers desc-ndent de l'échafaudage. On fait éloigner 
tout le monde. 

On fait manœuvrer le cabestan. Les trois câbles se 
tendent et se rejoignent; on observe d'un œil avide 
et anxieux. 

Les regards se portent alternativement sur la 
partie sciée et sur Ja statue. Un nuage b] nc passe, 
et, dans sa mar.he, on croit voir tomber Ja co- 
lonne. | 

I s'écoule quelques minutes. L'inccrtitude ct la 
crainte du danger croissert en proportion de l'at- 
tente. 

Tout à coup un fort craquement se fait entendre. 
Grande rumeur dans la foule, Est-ce la colonne 
qui cède? Point! C'est un cabestan qui casse, en 
renversant cinq ou six travai!leurs attelés au mou- 
linet. 

Un marin e-t blessé à la main. 

On envoie chercher un nouvel appareil. 

Cinq ou six ouvriers escaladent le piédestal et 
commencent à travailler de la pioche et de la pince 
sur le fût de la colonne, qui nepir-it pas sufli-am- 
ment entamé, besogne périlleuse et dont on suit 
les progrès ea frémis-ant. 

Pendant ce travail, trois corps de musique, qui 
ont pris position devant le ministère de la jus'ice, 
l'état-major et le numéro 10 de la place, exécutent 
des fanfares militaires et des airs patriotiques. 


RE 
Quatre heures et demie sonnent quand on hisse 

de nouveaux cordäges. Les ouvriers rede:cendent. 

Le clairon avertit la foule qu'elle doit s'élofgner. 

Les cahestans fonctionnent, les câbles se tendent 
lentement. 

Un cri, étranglé par la peur d'un accident dont 
il est impossible de mesurer l'étendue, part de tou- 
tes le bouches, 

La colonne s'éhranle, Un silence d épouvante se 
fait dans la foule anxieuse; puis, après avoir oscillé 
un instant sur sa base, cette masce de brorze et de 
granit tombe sur le lit qui lui a été préparé, Un 
bruit sourd se mêle au craquement des fascines; 
des nuages de poussière s'élèvent dans les airs, 

Les aiguilles de notre montre marquent cinq 
heures trente-cinq minutes, 

Les maisons ont éprouvé une légère trépidatfon. 

La foule, qui a fait involontairement ua mouve- 
ment de recal, s mble frappie de stupeur et s'éloi- 
gne lentemeut, eu proie à une tristrsse qui tient 
du désappointement. 

Les spectateurs les plus rapprochés se précipitent 
vers le monument abattu; quelques cris isolés de 
« Vére la Commune!» partent de la place Vendôme, 

Les fascines et le fumier ont été chasss de chaque 
côté à p'us de dix mètres. 

La colonne est toute disloqu'e. 

La statue a un bras cassé et la tête séparée du 
tronc, 

Des peudo-marins arborent 1C drapeau rouge sur 
le piédestal rest debout. 

Un scrgeut escalade Je soubassemert de l'ex-édi- 
fice et prononce un discours, Il est interrompu par 
la foule impatien‘e. Le général Bergeret, monté sur 
les débris de la colonne bris'e, parle à son tour, 

La musique exécute l« Marseillaise et le Chant des 
Girondins. 

Les cordons de sentinelles qui g rdent la place 
sont rompus, Vingt mille personnes se précipitent 
autour d:s débris de la colonne; cha un cherche à 
s'emparer de quelques bribes de bronze, de fer ou 
de pierre. 

Un escadron arrive au grand trot et se range au- 
tour de ce qui fut le monument du premier empire 
pour mejotenir la cobue. Les cavaliers ont fort à 
faire, 

Le Génie que César portait dans sa main a déjà 
disparu. 

Lis has-reliefs avaient été mutilés par les fédérés. 

L'abaittage avait ctè soumissionné au prix de 
35,000 francs. I y avait un dédit de 500 francs par 
jour à pertir du 4 mai,ce qui a réduit de 6,000 fr. 
la semine à payer par la Commune au sinistre exc- 
culeur du monument, 

Ii va deux mois à peine, quand des événements 
inouïs eurent une troisième fois conduit les Prus- 
siens dans Paris, il nous eût semblé que notre mal- 
heur eût été plus gran4d encore, s’il leur avait été 
permis de porter uce main impie, ou même un rë- 
gard haineux sur nos monuments publics, cette ra- 
dieuse par ie de notre gloire nat onale. S: une pen- 
sée pouvait nous faire oublier un instant Sedan et 
Metz dans le présent, c'était Jéna dans le passé, la 
revanche dans l'aveuir; c'était ce bronze cor quis 
sur notre vainqueur d'aujourd'hui : pour nous à la 
fois exemple et e poir. 

Sauvée de nos désastres militaires, la colonne 
Vendôme devait périr dans nos discordes civiles, 

La Commune avait porté une main sacrilége sur 
ce monument é'evé à la gloire de la France, fait 
avec l'uirain conquis par ses enfants sur {ous les 
champs de batailles de l'Europe, 

11 appartenait à la France de relever ce trophée 
national dont la destruction était une vio'ence faite 
à la vérité de l'histoi e et une atteinte aux intérêts 
sacrés de l'art. 

L'Assemblée nationale a décrété que la colonne, 
rétablie, serait surmontée de la statue de la Franic. 

AJla même heure, notre grand poñte, Vic'or 
Hug , publiaità Bruxelles une admirable pièce 6e 
vers, dent nous déta hons le fragment suivant : 


Mais c'est la France ! Quoi! Français, nous renversons 
Ce qui reste debout sur les noirs horizons! 

La grande Franre est là! Qu'importe Bonaparte ? 
Est-ce qu'on voilun roi quaud on regarde Sparte ? 
Olex Napoléon, le peuple reparait, 

Abattez l'arbre, mais respectez Ja forët, 


Tous ces grauds combattants, tournant sur ces spirales, 
Pouplant les champs, les tours, les barques amniralss, 
Franchissant murs el ponts, fossés, fleuves, marais, 
C'est la France montant à l'assaut du progrès, 
Justice! Otez de là César, mellez-y Rome, 

Qu'on voie à cette cime un peuple et non un homme, 
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Quoi! de nos propres mains nous aehevons Ja France 
Quoi! c’est nous qui faisons cela! Nous nous jetons 
Sur ce double trophée e vis des Tentons, 

Torche et massue au poing, tous à la fois, en foule, 
C'est sous nos propres coups que notre gloire croule! 
Nous la brisons d'en haut, d'en bas, de près, de loin, 
Toujours, partou', avec la Prusse pour lémoin ! 


Ils sont là, ceux à qui fut livrée el vendue 

Ton invncible épée, à patrie éperdne ! 

Ils sout là, ceux par qui Luuba l'honune de Ham; 
C'est devant Keishehoffen qu'on effacé Wagram. 
Marengo ralure, c'est Waterloo qni reste 

La page altiere meurt sous la rage funcste, 

Ge qui souille survit à ce qui rayonna, 

Et pour garder Forbach, on supprine Léna! 


Si a Prusse, tenant Paris sous son talon, 
Nous eût crié: — Je veux que vos gloires s'enfujent, 
Francais vous avez là deux restes qui im'ennuient, 
Ce pilastre d'airain, cet are de pierre ; il faut 
M'en délivrer, ici, dressez un échafaud, 
Là, braquez des canons, ce soin sera le vôtre, 
Vous démolirez l'un, vous mitrailerez l'autre. 
Je l'ordonne., — O fureur ! connue on eût dit: Souffrons ! 
Luttons! c'est trap !eeci passe tons les affronts! 
Plutôt mourir cent fois! nos morts seront nos fêtes! 
Comme on eût dit : Jamais ! Jamais! 
— Et vous le faites 1... 


Corneille {ût-il jamais m eux inspiré ? Quelle voix 
plus éloquente flét-ira j iëmais l'acte odieux et anti- 
patriotique de ces iconoclastes modeïnes, qui sem- 
blaient vouloir effacer l'histore et détruire tous les 
souvenirs de la patrie, comme si on pouvait dé- 
truire la patr'e, surtout quand elle s'appelle la 
France !... 

V.-F. MAISONNEUFVE. 


de — ———— —— 


UNE LETTRE DE M. BGNJ:A': 


Le 20 mars d rnier, M. Ie présid nt Bonjean fit 
arrêté par la Commune sous le pré exte de servir 
d'otage aux crimirels q'i viennent d'épouvanter 
l'univers. Un journal, Je Quotidien, de Riom, nous 
apporte aujourd'hui une etre de léminent maris 
trat, préciense lettre que le hacard, dit ce jauru:l, 
a mise pour un instant entre ‘es mains du rédac- 
teur, 

Chose étran:e M. Bonjean av.it été le seul au 
Sénat qui ait soutenu cette d'moacra'ie au nom 4e 
laquelle des sauvages l’ont mis en jrison. 

Nous croyons devoir publier en entier cette page, 
qui restéra, nous ne Voulons pis en douter, comme 
un des plus grands exemp'es de courate civil, 
comme une lecon à métiter pair les maïistrats de 
tous les temps et de tous les pays. A ceux qui ont 
osé proférer ca blasphème que la magistrature da 
notre pays avait d'gén‘ré, nous opposerons celle 
lettre si pleine de dignité, de grandeur, d'oubli de 
soi-même, d'amour de la Frince, cette lettre où le 
sentiment du devoir domine toutes les autres aspi- 
raticns d'une hauteur incomparable. 


« Mazas, le 30 avri! 1871. 


« Vous m'avez demandé, mon cher Guasco, pour- 
quoi deux fois, le 8 septembre et le 20 mars, j'étais 
rentré à Paris, alors que le séjour de cet'e ville 
pout‘ait présentr de séricux danters, Vous êts 
étonné surtout que je n'aie pas profilé de l'armis- 
ice du 9% janvier pour aller embrasser à Baveux 
ma femme et mes enfants, pour lesquels vous con- 
naissz mon extréme tendresse et dont j'é'ais s6- 
paré depuis si longtemps. 

«Si, au lieu de combattre bravement à Villiers, 
et de vous faire mutiler sar 'e p ateau 4 Avron par 
uu obus prussien, vous fuss eZ venu Causer a.ec 
votre vieil ami, vous saurivz qu'étant donné le 
principe incontestable que c'est surtout aux jours 
du danger qu'un fonctionnaire deit être à son poste, 
je 5e pouvais agir autrement que je ne l'ai fait. 
Je reprends vos trois questions. 
ne {re question, — La Chambre des requêtes, que 
Je préside, étant en vacances du 1e septembre au 


l 
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3 novembre, j'aurais pu, sans doute, très-régutiè- 
rement, sans énCourir aucun reproche, rester en 
Normandie avec ma famille et y attendre la fin 
d'un siére que parsonne alors ne sipposait pouvoir 
durer au delà de quelques semaines, Mais d'un au- 
tre côté, par suite du départ de M, Devienne, 
c'était à moi, comme doyen des présidents de 
chabr', qu'incombaient les fonctions de premier 
président, c'est-à-dire la plus haute magistrature 
du pays. Je crus d'nc de mon devoir de rentrer à 
Paris lorsque le siège parut imminent et j'y ren- 
trai en effet le 8 seplembre, laissint en Normandie 
ma femme et mes enfants en pleurs, Mon senti- 
ment était d'ailleurs celui de tous mes collègu s; 
et lorsque, quelques jours après, M. Crémieux, 
garde des sceaux, nous cousulta sur l'opportunité 
de tran<porler la Cour de cassation à Poïti-r:, le: 
vingt-quatre membres p'ésents à Paris n'hésitérent 
pas à répondre, à une grande majorilé, que le bien 
du service n'exigeait po nt ce d pla ement; et à 
l'unanimité que d'aillurs « il était plus digne du 
premier corps judiciaire de rester associé aux pér ls 
ds la popuiation parisienne. » (Voir l'Officil du 
IS septembre.) Je contiguai donc, rendant tonte la 
duré: du siége, les fon tions de premier président, 
joiutes à celles de président des requètes. 

«J'avais même tenté de contribuer plus active. 
ment à la d'fense de Paris, en me fiisant inscrire 
comme volontaire dans la garde nationales mais ce 
service se trouva au-desus de mes forces el je dus 
y renoncer. 

« 2° question. — Pourquoi, après la cap'tulation 
du 29 janvier, n'ai-je pas profité de la cessation de 
l'investissement pour rejoindre à Bayeux, ne füt-ca 


qie pour que'ques jours, ma f mille hien-1imfe? 
Le voici : 

« La capitulaition lais-ait pendante une question 
grosse de périls, celle de l'entrée des lrussiens à 
Paris, S'ils eussent persisté À le traverser triom- 
phalement, un a tentat con re Je roi de Prusse était 
à-prévoir, et ect attentat pouvait amener un mas- 
srcre effrovible, J: ne erus pis qu'il fût permis au 
reprécentant le lus élevé de la justice françuise (et 
jel'étais par intérim) de se trouver absent de son 
poste à la veille de si terribles éventnalités, dans 
lesquelles son rang lui fournirait peut-être l'occa- 
sion de rendre quelques services; et je résistai à 
l'entrainement d'ailleurs bien Jégitime qui me 
poussait vers Baiveux, 

« 3° quest on.— Pourquoi être rentré le 20 mars? 
— Ce fut seulement quand la question de l'entrée 
des Pruss eus à Paris eut été dénouée plus heureu- 
ment qu'on ne pouvait d'abor1 l'espérer, que les 
devoirs de ma charge me le pervireut, que je me 
mis eufin en route pour Bayeux, avec obli£ation 
de m'arrèter quelques jours à Orgeville (Eure), 
pour fâcher d’y organis r la mise en culture de 
notre domaine, que le fermier, fuyant devant l'in- 
vasion allemande, avait abandonné dès le 16 sex- 
tembre, laissant les terr.s incultes, fait dont jo 
n'avais été averti que 1048 fivrier, J'étais donc à 
Orgeville dès le 1% murs, et j'allais continuer ma 
route sur Bayeux, q and, le dimauche 19, assez 
tard, j'appris l'événement du 18 : la retraite du 
gouvernement à Versailles et l'établissement à 
l'Hôtel-de-Ville d'un pouvuir rival; le to.t avec 
ls exagérations ordinaires en pareille circons- 


tance. 

«n'était pis permis d'h‘siter. J'écrivis à ma 
digue femme pour lui dire de ne pas m'a'tendre de 
quelques jours, et, dans Ja nuit du 49 au 20, je 
rentrais à Paris, à une heure très-avanci'e, Le lundi 
fut consacré à parcourir les journaux, je n'en avais 
lu aucun depuis le 13, afin de tà:her de me faire 
une idée du caractère, encore fort obscur, du mou- 
vement du 148 mars. Le mardi 21, je présidai, à 
l'ordinaire, la chambre des requêtes; à trois heu- 
res et demie, au moment où je venais de rentrer 
chez moi, j'y fus arrèté, conduit à la Préfecture de 
police, puis au dépôt, plus tard à Mazas, sans avoir 
jamais pu connaitre les motifs 4e mon arrestation; 
et aujourd’hui encore, agrès quarante et un jours 
de détention, dont treute-sept au secret, je n’en sais 
pas plus que le premier jour, si ce n’est le rensei- 
gnement vague que je serais détenu comme ofaye. 

« Voilà, mon cher Charles, duns toute leur sim- 
plicité, les faits que vous désiriez connaitre. Je 
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m'abstions de toute réflexion qui pourrait être 
considérée par le grelfe comme mettant obstacle 
au départ de cet.e lettre. Fra 

« Eh bien, mon cher enfant, mon âge et votre 
dévouement filial m'autorisent bien à vous donner 
ce titro, ce que j’oi fait, je le referais encore, quel- 
que dou'ourenses qu'en aient été les conséquences 
pour ma famille tant aimée. C'est que, voyez-vous, 
à faire son devoir il y a une satisfaction in'érieure 
qui permet de supporter avec patience, et même 
avec une certaine suavité, les plus amères dou- 
leurs, C'est le mot du Sermon sur la montagne, 
dont je n'avais jamais si bien compris la sublime 
philosophie: — « IHeureux ceux qui souffrent per- 
sécu'ion pour la justice !... » C'est la même pensée 
exprimée par Sydney sous une autre forme, quand 
s'étant pris à rire, eu descendant l'escalier de la 
tour pour porter sa tête sur l’échafaud, il dit à ses 
amis, élonnés de cet accès de £gaîté daus un pareil 
moment : « Mes amis, il faut faire son devoir, et 
rester gai jusqu'à l'échafaud inclusivement, » 

«Que, loin de vous décourager, mon exemple 
vous soit au contraire un nouvel encouragement à 
faire votre devoir, quoi qu'il en puisse advenir; car 
je puis vous aftirnier sur l'honneur que, sauf la 
poisnante inquiétude que j'éprouve pour la santé 
de ma noble et sainte compagne, jamais mon âme 
ne fut plus sereine et plus calme que depuis que 
j'ai perdu jusqu'à mon nom pour ne plus être qua 
le n° 14 de la 6° division. Mas ce n° 14 vous aime 
bien et vous bénit comme si vous étiez un de ses 
enfants, 

«Je n'ai pas bescin d'ajonter, car voire ami a dû 
vous le dire, qu'en annonçatut mon arrestation à 
moa brave Georges, j'Y avais joint la défense la 
plus énergique de venir à Paris pour rien tenter 
en ma faveur, 

« Je lui disais que son poste à lui était de rester 
aupres de si mère mourante, auprès de ses jeunes 
frères, dont il pouvait devenir d'un jour à l'autre 
l'unique protecteur ; que sa présence à Paris serait 
pour moi la ciuse d'un véritable désespoir; car 
j'aurais à craindre soil qu'on le retiut aussi commu 
otage, soit qu'on l'obligeàt à servir dans celte hor- 
rible guerre civile; que l’un ou l’auire événement 
serait certainement le coup mortel pour sa pauvre 
mère, 

« Dieu merci, mon have enfant avait le cœur 
assez haut pour compreudre ce langage, et je suis 
fier autint que reconnaissant de l'effort que cette 
généreuse nature a su faire sur elle-même pour ac- 
coiuplir 1: devoir que lui imposait mon autorité 
pat ruelle; aussi mon cœur le bénit-1 avec la plus 
ten ire affection. 

. « BONJEAN, » 
(Extrait du Quotidin, de Riom.) 

Après la lecture de cette lettre, il ne reste à tout 
hou. ê e home qu'un vau à former, c'est d'up- 
prendre bientôt la délivrance de M. Bonjean, dont 
le noble carartère, pour lequel nous avions déjà 
tant d'estime, sor.ira encore plus honoré de cette 
épreuve. — Hélas! le vœu du Moniteur, à qui nous 
empruntons ces r flexions rétrospectives, n’a pas été 
eaauc‘. 


a 
AUX TUILERIES 


Le seul coin de Paris où il sit encore permis 
de respirer, c’est b'en dans celte gracieuse oasis de 
verdure et de fleurs, que l’on appelait du temps de 
l'empire le jardin réservé. Aussi, depuis que sans 
riserve aucune, pas même celle des gazons et des 
mas:ifs, où l'on ne se gène pius de mettre le pied 
ou la main, la jouissance desdits lieux a été ac- 
corde par dame Commune, sont-ils devenus le 
rendez-vous général des enfants et des mères, 

Pendant que ceiles-ei à l'ombre des jeunes arbus- 
tes adorants, cherchent dans le journal à s’expli- 
quer les bruits du canon qu'on entend là-bas, lez 
bébés rient aux papillons qui passent, aux ois ‘aux 
qui s'approchent en sautillant, aux branches qui 
remuent, à tout ce qui parait enfin brillant et 
animé, 

Les vrais enfants, c'est-à-dire bambins et bambi- 
netles qui savent parler, courir et rire, trouventià 
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tous les engins de la destruction et de la mort. 

Quel contraste! ici nature, jeunesse et fraicheur ; 
là-bas, guerre, tueries, ruines; ici les jeux, là-bas 
les combats. 

Il faut dire pourtant que ces jeux mêmes ressem- 
blent fort à des combats; les enfants sont trop im- 
pressionnables pour ne pas saisir au passage les 
faits et gestes des drôles de soldats qu'ils ont sous 
les yeux: on joue donc aux soldats, et petits gar- 
çons et petites filles parodient ave: un art achevé, 
ce qui se fait aux deux bouts de l'avenue qui joint 
le Carrousel à l'Etoile. 

Pauvres enfants qui faites de la guerre un jeu, 
ignorez longtemps, ignorez toujours ce que celle-là 
nous a coûté de larmes, de sang et de richesses! 

Vous, petit bonhomme qui faites le chef jureur 
et vous, le suldat aviné; vous petite demoiselle qui 
imitez si bien la cantinière Commune où li feminie à 
15 sous, reprenez bientôt, reprenez vite votre corde 
à sauter et votre toupieet vos b.lles et vos poupées, 
pour Dieu mes petils amis si les homines ne sout 
plus des hommes, que les enfants solent toujours 
des enfants. Re 

Et nous retournerons de bon cœur vous voir jouer 
aux Tuileries à l'ombre du palais qui n’a pas ho- 
soin de gardes mais degardiens, vos rres ne setont 
plus cou verts par le grognement du convn çt l'arc 
sans fausse auréole £e.a de nouveau l'Arc-de-Tri- 
omphe, triomphe du bien sur le mal. 

EH. 


———# ——————— 


SAINT-DENIS 


La nouvelle de l'évacuation de Saint-Denis par 
les Prussiens a été, pendant les deux moisq.i vinn- 
nent da s'écouler, vingt fois affirmte et 
démentie par les journaux, 

Hélas! Les bérets et les casques tenaient encore, 
la semaine dernière, le haut du trottoir dans la né- 
cropole nationale, 

L'autorité des gécéraux prus-iens élait absolue 
comme aux premiers jours de l’occu;ation, et les 
habitants de la viil:, de même queles étrangers, ne 
pouvaient circuler après neuf heures du soir. 

A cette heure, toutes les boutiques devaient être 
closes, le gaz éteint, tout être vivant rentré au 
logis. 

Des affiches a lémandes intimaient aux citoyens 
qui ne pourraien! justifier de leurs moyens d'exis- 
tence l’ordre de quitter Saint-Denis; les soldats 
chasseraient les récaltitrants, hommes ou femmes, 
Paris y à regagné une 1rbu interlopa considé- 
rable, 

On ne parvenait, du reste, que difficilement à 
Saint-Denis, 

Les salles du départ de la gare du Nord étaient 
envahies par une foule immense, Composée aux 
trois quarts de femmes et de vieillards, 

Quelques jeunes gens par ci, par-là, tenant os- 
tensiblement à la main un petit papier, — lisez 
laissez-passer, — qu'ils n’eussent pas cédé pour 
tout l’or dis deux Amériques. 

Cette cohue hétérogène nous rappe'aît les fameux 
dimanches de la gare Saint-Lazare, alors que tous 
les Parisiens s'embarquaient pour Asnitres, de 
joyeuse et turbulente mémoire. 

Les abords des guichets ressemblaient à un véri- 
table champ de batail'e. 

Aussi les bousculades étalent-elles fort vives, et 
parfois soulignies de coups de poings, qui, tout en 
défonçant quelques feutres, allaient ricocher jusque 
sur les chignons voisins, 

Muni de son billet, le voyageur passait alors de- 
vant les gardes nationaux soupconr eux. 

Peu après, les port:s des salles d'attente s'ou- 
vraient toutes grandes, et comime une digue rom- 
pue, la foule s’élancait à l'assaut des Wagons qui 
craquaient sous le poids des voyageurs. 

Dix minutes plus tard le sifflet de la locomotive 
éclatait aigu et strident, et le train, filant à toute 
vapeur, dépassait les fortifications, laissait Mont- 
martre derrière le convoi et arrivait enfin à Saint- 
Denis. 


Là, on ressentait au cœur une commotion dou- 


ru gt f6is 


loureuse, à la vue de l'étranger foulant ce coin du 
sol francais, : À 

La gare est encombrée de voyageurs. 

Quel tohu-bobhu à l'embarerdère! 

Deux cents cochers vous satntent à la gorge pour 
vous interner bon gré malgré daus leurs véhicules 
de Versailles «on n de Saint-Germain, 

Cris, apostrophes, prières, supplications sembla- 
hles à celes des gavroches du boulevard vous appe- 
lant « mon prince! ou mon ambhissadeur!» 

On jette un regard (faré au milieu de ce caphar- 
n:iim,. 

Les soldats de l'empereur Guillaumeinondent le 
paré et les fenêtres des maisons, 

Hs pullulent. Le regard en est comme épon- 
ant, 

On marche en pleine Allemagne! 

Ds se montrent, à nus veux ahuris, de toutes les 
façons et de toites les couleurs, [yen a à pied, 1 y 
en a à cheval, Ï y en a sous les ar.ues, il y en a en 
patrouilles, il ven a partout, 

Les uns sont bleus, les autres verts, les nutres 
blancs, les autres jannes, c'est une variété de cou- 
leurs qui dépasse l'imagination. 

Et les ofliciers, où! lesofticicrs !., Ceux-là vont 
et viennent gros et gras, où maigris et longs, bar- 
buset ventrus, 1èveurs et inspirés; chevauchant 
sur des bètes admirablts, ou se p élissant dans des 
victorias lancées au triple &ilop, 6u trainant sr le 
pavé des rues leurs rapières retentissantes, dont le 
bruit ne fait retourner que les tétis de Fille-ce- 
l'Air ou de Turlu:ette, 

On dirait une scene détachée de 
militaire du Ci que ou du Clâtelet, 

Ce qui ne nous empêche pas de rendre hommage 
à l'exe Ieutetenue et à la parfa te distinction de ces 
afliciers, juuues pour Lt plupart, grands, beaux gar- 
cons, hien faits sous leurs véstons courts et leurs 
paulalons collants, polis, aïmabies ct préveuants 
jus ,u'à l'ohstquios té, s’il faut en croire es habi- 
tauts de Saint-Denis, 


quelque piècu 


Hs ont loutes les quaiités, ju vous l'acc rde, 

Mais ne dites pas qu'ils ressembli nt à des sudats 
él qu'ils rerardent les f mmes sans imperlinence, 
Is posent en Don Juan; mais leurs coups d œil 
triombaterrs ne 1éussiss nt pas toujours 

La cathédr.le est à demi runée, Û 
Saint-Denis a Clé ectte fois dévapité pour de 
bon. 

D'.utlres tatues onteu le mêmesort. Les vitraux 
du côté nord ont ékal mont beaucoup suultert, 
aiti que la toit.re du vaste édifice, 

L'intérieur est navrant, Une inimense et haute 
cloison en pluches d'rube la moitié de la grande 
nef, 

Sur cette cloison on lit en allemand l'inscription 
suivante : 

« Par ordre du commandant, il est séièrement 
défendu de toucher au monument, » 

On nous dit que ce pla ard à Gé motivé par les 
excès commis par des solduts al'emands sur les 
toibeaux, mausolées et Statues que la Révolution 
avait res] ectes, 

Après 93, l'invasion de 1870 !... 

La pos e aux leltres est littéralement prise d'as- 
saut. — Pour Gviler l'encumbremeut, le chef des 
portes à distribué des nuu éros d'ordre, ce qui fait 
que, pour avoir ses lettres, on est torc de faire 
queue à la porte du bureau de posle ; — cela amuse 
énormément les Prussiens, mais pas du tout les 
Français. Dam !souvent ces derniers reviennent à 
Pa is sans avoir pu obtenir leurs lettres, 

Il est presque impos:ible de péuétrer dans les 
b'reaux de la posle reslaute, où se pressent les 
pauvres Parisiens avides de nouvelles de la pro- 
viuce, 

Au dehors, chacun s'installe sans distinction 


‘de sexe où d'âge, qui sur une chaise, qui sur une 


table, qui sur uu binc, pour rédiger quelques mots 
à la hâte. 


Bou voyage, chères lettres, allez bien vile rassu- 
rer sur notre sort ceux que nous vimons, en leur 
portant des nouvelles des pauvres exilés. 


M. vV. 


———————— 


À TRAVERS PARIS 


(Suite) 


LÉGLISE SAINT-LAURENT 

L'église Saiut Laurent n'a jam 
pas plus en 1871 qu'en 1792, Voici, à cette der- 
nière date, une pièce frès-curiense extraite des 
registres de la sectitn Poissonnicre. ke 
Saint-Laurent avait écrit aux membr 
section en les juvitant À un services 
des Ames des morts dans la journée du 10 août 
Leur président s'exprima ainsi sur cetteiavitation : 
@ Ia 616 fait lecture d’une lettre de M, le curé 
de Saint-Laurent, qui invite l'assemblée à assis 
ter à un servi e pour nos frères murts ls 10 août 
dernier, L'assemblée, persuadée qu'il cst temps 
enlin de parler le langage de la raison, à ue 
qu'il lui serait fait lu réponse suivante: l - 
« Les martyrs de Ja liberté, nos braves frères 
morts pour la patrie le 10 août, n'ont pis besoin 
monsieur, d'être exc sés ni recommandés auprès 
d'un Dieu juste, bon et clément, Le sang qu'ils 
oûteré pour la patrie efface toutes leurs faute; 


et leur douune des droits aux bienfaits de la Divi 
nité. : 


ais eu de Chance, 


Le curé de 
es de cette 
pour le repos 


« Quoi! nous! nous irions prier Dieu de ne 


Point condaniner nos frères au Supplice du fe 


à LA u? 
Ce serait l'outrager, le 


$ Calomnier; ce serait lui dire 
qu'il est le plus férocr, le plus absurde le plus ridi 
cule de tous les êtres, Et 

4 Dieu cstjuste, monsieur; par Cons“(quent, nos 
frères jouissent d’un bonheur parfait, que tien lé 
pourra troublr, Les mauvais citoyens peuvent 
seuls en douter. à 

« Montrez-nous sur vos autels les 
times de la liberté, couronnes de fleurs occupant 
la plac: de saint Crépin ét de saint Cucufin, Sub- 
stiluez les chants de la liberté aux absurdes canti- 
ques attribu's à ce féroce David, à ce monsre 
couronné, le Xéron des Hébreux, alors nous nous 
réunirons à vous, et nous célébrerons ensemble 
le Dieu qui srava dans le cœur de l'homms l'ius- 
incl et l'amour de la Liberté. 


lorieuses vic- 


€ DEV... président. 
«TAB... se retuire, » 


———— 


DIALOGUE D'UN MORT AVEC UN VIVANT 


SIR HUDSON LOUWE. — Boujour, monsieur Cour- 
het. 


COURBET. — Tin:, vo s parlez comme M. de 
Bryas! Qui êtes-vous? 

SIR HUDSON LOWE, — Je n'ose vous le dire. 

COURBST, — Pourquoi cela? Osez, mon cher. 
Vous vous adressez à un homme qui à loujours fait 
métier d'os r. 

S'R HULSON LOWE, — Vous m’enhardissez. Eh 
bien! je svis sir Hudscn Lowe. 

COURBET, — En vérité! Porbleu! je suis en- 
chanté de faire connaissance avec un aussi digne 
g'nlieman. 

SIR HUDSON LOWE. — Le gardien de. 

COURBET, — Oui, oui... je sais qui vous vou- 
lez dire... celui qui vous a donné tant de mal. 
Quel animal, hein ? 

SIR HUDSON LOWE, — J'avoue..… 
COURBET, -- Vous a-L-il assez suppticié! 

SIR HUDSON LOWE, — Ah! je dois convenir... 

COURBET, — Eulre nous, c'était un homme im- 
possible, Je l'ai toujours jugé ainsi. I faut que vous 
avez eu bien de la patience! — Et vous venez me 
féliciter... 


SIR HUDSON LOWE. — Naturellement, mon- 
sieur Courbet, 


COURBET. — Cela n'en vaut vraiment pas la 
pcine, sir. 

SIR HUDSON LOWE.—' Pardonnez-moi, mon- 
sienr Courbet, C'était un préjugé solidement en'a- 
ciné! 

COURBET, — J'ai prouvé le contraire. Ave 
t'eute-cinq mille francs j'ai débarrassé Paris de ce 
préjugé. 

SIR HUDSON LOWE. — C'est pour rien, en eflel. 
En d'autres temps, ma nation eût estimé à un plus 
haut prix cette... entreprise, 
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COURBET. — Aujourd'hui, c’est bien différent, 
nous faisons les choses pour l'honneur. 

S1R HUDSON LOWE, — lieccvez-en tous mes corm- 
pliments. 

COURBET. — Votre main, sir Hudson Lowe! 

SIR HUDSON LOWE. — Quoi! vous daignsz..… 

COURBET. — Pourquoi pas? J'ai pris la suite de 
vos affaires. 

SIR HULSON LOWE.— Monsieur Courbet, vous 
me réhabilitez. 


LE PLI D'UNE FEUILLE DE ROSE 


J1 ne faudrait pis croire qu'Aube: ait toujours 
échappé à la critique. Mendelssohn l'a traité avec 
une excessivesévérilé dans ses Lettres intimes, à propos 
de la Parisienne (n'allez pas penser toutefois que je 
défende la Parisienne) : 

« Faire, pour un grand peuple en proie à l’agi a- 
tion la plus violente, un petitmorceau parfaitement 
froid, trivial et niais, c'est ce dont Auber se: L'élait 
capable... Du reste, suit diten passant, je ne connais 
pas, eutre musiciens et poëtes, de ressemblanre plus 
frappante qu'eutre Auber et Clauren. Auber traduit 
tidélemert, note pour note, ce que l'autre exprime 
mot pour mot: la vantardise, l'infäme matérialisme, 
l'érudition, la recherche des morceaux friands et 
l'imitution prétentieuse des genres étrangers. » 

Ces Allemands sont vraiment farouches! 

Dans ces deruières années, les petits jo rnaux 
s'occupaicnt beaucoup trop des faits privés de 
M. Auber. On eût dit que son mur élait de verre, 
C'est très-joli d'être épicurien, muis cela est quel- 
quefois aussi très-gènant; l'auter d'un Premver Jour 
de bonheur devait s'en apercevoir. Il n6 pouvait se 
montrer au bois de Boul gne en belle compagnie, 
encourager d'un madrigal une jeune élève da Con- 
servatoire, où exécuter le duo du p-rdreau dns un 
cabinet du café Anglais, sans qu'aussitôt la chro- 
nique jinte. viut avec ses clairons indiscrets. 


ARCHERS DE MAZAS, VEILLEZ! 


On ne compte plus les évasions de M. Char- 
les Lullier. Latude et d'Alôgre n'étaient que des 
limbins auprès de lui; il en aurait remontré à Ca- 
sanova lui-même. 

Voyez! M. Lullier s'est déjà évadé de Sainte-Pé- 
lagie, 

M. Lullier s’est évadé de la Conciergerie. 

M. Lullier, eutin, vient de s'évader de la prison 
de Muzas. 

Je l'en félicite, et je m'exlasie. Je l'en félicite, 
parce que je pense comme le grand esprit qui a dit: 
« Si j'étais accusé d’avoir volé les tours de Nolru- 
Lame, je commencerais par prendre la fuite. » 

Je m'extasie, parce que je m'étais accuuiumé à 
considerer la prison de Mazas comme une enceinte 
redouluble, et a'où il était impossible de sortir 
autrement quaves le consentement de ceux qui 
vous y avaisnt fait entrer. 

Je suis heureux de me voir enlever cette illusion, 
et désvrmais je pourrai dire, en touchant du bout 
de ma plume celle muraille sinistre, ce que disait 
Charles le en touchant du bout de sa canine la 
hiche du bourreau : «Tu ne me fais pas peur!» 


LA QUESTION DES TERMES 


Le ciub Eustiche n'y va pas de main morte, LOn 
plus que Je elub Nicolas-des Champs. 

Voici une des propositions qu'ils ont adoplées à 
l'unanimité : 

« Tous les propriétaires devront délivier dans les 
vingt-quatre heures quittance des ternies échus, des 
termes de juillet ét d'octubre prochain. » 

A la boune heure! 


DIEU À L'ASSEMBLÉE NATIONALE 


Auguste Vacquerie, le Vacquerie de Trayuldubus 
est retrouvé, Sonnez, oliphants ! 

11 vient d'imaginer, dans la manière fantastique 
du Faust de Guthe, une séance de l'Assemb'ée na- 


tionale. Nous ne priverozs pas nos lecteurs de ce 
romantiqie morceau. 

& M. LE PRÉSIDENT : Huissiers, 
Dieu. 

« Dieu entre, (Tonnerre d'applaudissements.) 

« DIEU : Je n'ai pu résis'er à l'appel d'une Assem- 
blée si unique. Me voici, Q 1est-ce que vous d'sirez 
de moi ? 
 &M. DE CAZENOVE DE PRADINE: Nous voulions 
vous prier d'apiiser nos discordes civiles et da 
meltre un terme aux maux qui nous afiligent. 

&M. LE GÉNÉRAL DU TEMPLE: Et s'il vous faut 
quelques jeûoes pour celr. … 

& DIEU: Vous dési'.z que j'apaise vos distordes 
civiles? 

& LA DROITE : Oui, 

€ DIEU : Je ne com,rends pas. (Mouvements divers, 
11 me semblait... (A la tribune!) 

« DIEU, & la tribune : Je ne compreuds pas que 
vous Vous adress 64 # inoi pour apaiser vos discor- 
des. D'abord vous n'avez pas besoin de moi pour 
cela... » 

La séance continue sur ce ton. Dicu se fait rap- 
peler à l’o:dre plusieurs fois, 

Du Paruy politique ! 


introduisez 


REGARD EN ARRIERE 


Je ne che:che pas le parallèle, — ce procédé de 
réthorique qui souvent n'est qu'un trompe-l'wil et 
ne prouve rien du tout. 

Mauis je ne peux empêcher le parallèle de venir 
me trouver ét de me soilicit-r, 

Aiusi lu:sque j'assiste à la fermetu'e de la plu- 
part des égiises, je me reporte involontairement 
aux jours les plus « psycholgiques » de notre pre- 
mioic Hévolulioi, Lu ces jours-là la So te desfum- 
mes récolutéonnaires ler ait ses séances dans Saint- 
Eustache, Cette église avait couve ti ses chapelles 
ea petits restaurants où li nappe élait mise, et où: 
fenimes, enfants, vieillurds, venaient dévor r du 
jambon, dés andouilles, des viandes fo des el des 
pâtisseries. Une décoration représentant des roch rs 
et des arbr.s avait pris la place du maitre-autel et 
du chœur. 

A Saint-Gervais, les marchandes du marché 
avait coutre-danse dans la chapelle dela Vierge, 

Notre-Dame retentissait des hymnes à la dé-sse 
Raison chactés pur les chanteuses de l'Opéra, tan- 
dis que dis hicclartes couronnes de chène por- 
taient la croix d'argent, suivies par des plais-1ts 
montés à rebours sur des ânes afublés d'étulé@et 
sur des mulels couver!s de chasubles, 

Sur la place de Grève, on brûlait des rel ques de 
sainte Geueviève, — une sainte du peuple © pen- 
datt; — muis lorsque le peuple règne, épirgne-t- 
il les siens! 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


L'honune qui compte sur l'écueile d'autrui dinera souveul 
par cœur. . 


Saint-Jein entraicut ave leurs éventaires. I1Y | 


En ces jours-là, les beaux quarticrs étaient dé- 
serts. Désert, le faubourg Germain ; désert, le fau- 
bourg Honoré. La population s'était reculée et tas- 
sée dazs le Paris de Ja Cité, du quartier Latin et de 
l'Hôtel-de-Viile, Tout était peuple alors, du moins 
par le costume. La loi du niveau avait surtout 6té 
mise en exécution par les tailleurs. Peuple de frè- 
res, oui, mais de frères mal habillés, et le cap:cin 
Chabot (je re dis pas cela pour le capucin Panille) 
avait fait fureur avec sa veste de sans-culotte, sa 
chemise ouverte à la poitrine, et ses pieds nus dat s 
ses gros souliers. 

Cet amour du Jaid était entretenu par l'effroi de 
la classe bourseoise, reste suns force pour la résis- 
tunce, et qui en étit réduite à se modeler sur le 
zeuple, atin d'être confondue avec lui; de la classe 
bourgeoise, qui n'osait plus dourer s g: e de richessa 
ni mème d'aisa ce, qui ne hâtissait plus, quise te- 
nait coite, Du res'e, la stigeur était si profonde et 
sigésérale, comme le rapprle un chroniqueur, 
que si l'on eût dit à un particulier : « A telle heure 
la char'el'e passera devant La inaison, tu descen- 
dras #t tu L'yplaceras! » le particuiier serait des- 
cendu, aurait at'enju la charrette et s'y serait placé, 

Tout conc ur.ità justifier celle s'upeur. Un bonr- 
geois ne pouvait sortir de chez Jui avec sa femme et 
sa 1ille sans r squer de se trouver face à face avec 
les tape-durs, qui le ruduyatent pour peu que s1 ti- 
gure leur déplût ou que :a cocarde ne fût pas bien 
mise, On appelait ainsi une compagnie d'iadividus 
arin‘s de ces bâtons torlus qu'on désignait sous le 
nom de couslitutions ; C'etaicnt les janissaires du co- 
milé de sûreté générales ils n'allaient que par bande 
d'au moins douze; leur point de réunion était 
le café de Chretien, juge au tribunal revolution- 
nairv. 

Si sun ne rencontrait pas les tape-durs, on se croi- 
sait inévitab'ement avec la charrelle mortsaire, on 
bien avec là voiture du ra’ porteur qui la précédait 
ét qui était montée pur une sorte de bête brute, que 
l'on à vue pendant dix-huit mois vomir en se re- 
touruant des impitcations atrcces sur 18 con- 
damués, 

Où conçoit que la pluralité des Parisiens se con 
tristèt d'un tel spectacle et que le caractère frarçiis 
en reçüt un con!re-coup momeutané, 

Le gouvernement ne fiisait aucun frais pour 
éga er li population ; il Lissiit ce soin aux hommes 
de la rue, aux saltinbanques aux diseurs de bonne 
aven'ure, à Cuux qui cassent des noyaux de pêche 
avec leur d'rriére, à tous les Galimafrés du Pont- 
Neuf et de la pate Germaiu-l'Auxerrois. De fail, 
jamais les histrious n'eurent plus d'agrément qu'en 
ces jouts-t; où les laissait danser, jongler, jouer 
de la t'ompetle, exhiber des phénomènes, prendre 
des hais de ploub bouillant, Ils étaient heureux, 
et jainais on te les paya en assignats. 

Alurs, ee qui faisait dès le point du jour sauter 
les Pa isiens hors de leurs lits, c'était le tambour, 
éeélail le tocsin, c'étut le canon. On n'osait plus 
faire de journaux, Car on savait trop ce qu'il en coù- 
tait, Ouenosiit plus aflicher de plasards, depuis 
qu'Olrmpe de Grouges avait payé lus siens de la mort, 
On nosait plus prendre la parie à la tribine, de 
crainte d'être assommé par € boucher Legendre, — 
le mème qui voulait que son coupàt le corps de 
Louis XVE en quatre-vingt-tro's morceaux et qu'on 
l'envojât ainsi aux quatre-vingt-trois dépar'e- 
mertits. 

Ah! Paris n'était pas un sita agréable, il faut l'a- 
veucr, En revanche, ils devaient être sætisfaits ceux 
qui aiment Ja vie mouvein:ntée et remplie. Leur 
existence Le Sen allait plus en langueur, comme 
autrefois. Voilà le bénélice des révoiulions, c’est 
qu'elles nous débarrassent totulement des « blasts » 
des gens qui s'envuient, Qui bâille devant un fer 
luvé ? 

Cependant, quelques mois encore d'un tel ré- 
£hme, et je ne jurerais pis que la satiété ne s'y füt 
mise. CHARLES MON:ELET. 

—&— 


LES RÉLUGIÉS LE NOGENI-SUR-MARNE 


Dès les premiers jours d'avril, l'élément mascu- 
lin, —le jeune, bien entendu, — s'étrit éclipsé 
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ÉMIGRATION PARISIENNE. — Réfugiés de Paris à leur arrivée à Nogent-sur-Marne, — (D'après nature, par M. Ryckebusch | 


de toutes les promenades parisiennes, 

IL avait disparu comme par enchan- 
tement, depuis le fameux décret de la 
Commune qui appelait sous le drapeau 
rouge la fine fleur du sexe barbu, 
de dix-neuf à quarante ans. 

Un de nos amis nous citait à ce pro- 
pos des fugues étranges : 

Plusieurs jeunes gens auraient Cor- 
rompu, moyennant quelques louis, 
les employés de nos égouts, qui:les 
auraient conduits, par cette voie 
mystérieuse et souterraine, jusqu'à 
Saint-Denis. 

D'autres auraient, étant en grand 
nombre, désarmé un poste de gardes 
nationaux à Saint-Mandé et auraient 
ainsi franchi les fortifications, p-ur 
se répandre en province. 

D'autres enfin se sont déguisés en 
vitriers, blarchisseurs ou charbo:- 
niers. 

Ajoutons que quelques-uns ont été 
arrêtés dans leur fugue. , 

Nous re citons ces désertions de la 
jeunesse parisienne que pour donner 
un léger aperçu de l'effroi causé dans 
Paris par les ord es du générel Clu- 
seret. 

Ces ordres étaient, du reste, rigou- 
reusement exécutés, non seulement 
aux portes de la ville, mais aux #a- 
res des chemins de fer livrés alors à 
la cireulation. 

Le contrôle de la distribution des 
billets, dans ce dernier cas, était l'ob- 
jet d’un zèle des plus aclifs. 

Les femme:, les enfants et les vicil- 
lards y avaient seuls droit. 


Les hommes dont le visage accusait plus de dix- 
neuf ansou moins de quarante, étaient priés de 


retourner chez eux. 


Il en résultait des scènes fort pittoresque*, Des 
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| 
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enfan(s se voyaient séparés de leurs parents ou des 


maris de leurs femme, 


Et souvent ces sortes de Séparations s’effectuaient 


au milieu d’un concert d’imprécations. 


CAFE PARISIEN] :/! 


cagin 12 BILLAPDS Re. 


2 


La correspondance en plein vent aux abords de la poste à Saint-Denis. 


Jamais loi plus tyrannique ne fut 
promulsuée que celle qui forçait des 
pères à combattre contre leurs fils, 

s des frères à aller tuer leurs frères. 
= Aus-i grani fut le noiwubre des émi- 
À grés parisiens qui tentèrent d’échap- 
per au décret des dictateurs im 
sés de l'Hôtel-de-Ville, 

Nuit et jour des caravanes de 
fuvards franchissaient les portes pour 
se réfagier dans les vil'ages environ- 
nants. 


provi- 


Nogent-sur-Marne en a recueilli; 
pour sa pat, une quantité respecta- 
h'e. 

Quand nous quittämes les tran- 
chées proches de la Svine, en janvier 
dernier, le malheureux petit village 
é'ait déja aux trois quarts détruit par 
la mitraills prussienne. Les rlantes 
villas aveient disparu sous la trombe 

. ennemie, On ne voyait p us que murs 
(roués, toits écroulés, arbres brisés, 
Maisons effondrées, 

Quel asile pouvaient offrir ces rui- 
nes aux Jéfugiés parisiens ? 

Les quelques hôtels encore debout 
étaicnt encombhrés, La literie, pillée 
ou brülée par les envahisseurs, était 
introuvable. se : 


Fo’ce fut à nos compatriotes réfrac- 
taires de coucher, sans matelas ni 
paillasse, dans des Ccuries, dans drs 
caves, dans des couloirs, sur des mar- 
ches d'escalier. Coùt: 3 francs par 
jour. : + 

Impossible d'échapper à ce lourd 
impôt, à moins d'être ramassé dans la 
: : rue par.la patrouille prussienne. 

Cette émigration restera comme une des pages les 
plus horribles des fastes dela Commune. M. v. 


mme 
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LA DÉLIVRANCE DE PAS. — Premier drapeau tricolore planté au quartier Saint-Germain, le lundi 22 mai, à neuf heures du matin, par les gardes nationaux de l'ordre. 
(Dessin de M. Lix.) 
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D RS CT 


AVIS À NOS ABONNÉS 


Ceux de nos s’uscripteurs dont l'abonnement 
est expiré, ce dent ils peuvent s'assurer par la 
cate portée sur la bande d'adresse, sont priés 
de le renouveler, s'ils ne veulent éprouver de 
retard, dans la réception du journal. 

Ils pourront, comme par le passé, nous adres- 
cr leur renouvellement en un main'at sur la 
poste, l'administration a pris des m'a res pour 
que toutes leurs lettres nous parviennent régu- 
lièrement, 


Nos abonnés cnt déjà reçu plusieurs des nu- 
méros arriérés, aisi que les titres, tables et 
couverture du 2° semes 10 de 1870. Nous re- 
grettons de ne pouvoir leur Fire parvenir im- 
médiatement tous les numéros que l’inve-tisse- 
ment de Paris nous a forcé de ne pas leur 
adresser en témps uile; nous faisons toul ce 
qui dépend de nous pour les satisfaire prompte- 
ment et d'ici à peu nous nous serons acquittis 
envers eux ; ils seront alors en posse:sion d'une 
remarquable et précieuse collection, carle Monde 
illustré, malgré les 4 fficultés que lui a créées 
l'investissement de Paris, à continué sa publi- 
calion sans amoindrir son format et sans res- 
treindre le nombre de ses d ssins, qu'il a au 
contraire augmenté pour suivre au jour le jour 
les événements qui se sont succédé depuis le 
commencement de la guerre. 


COURRIER DE PARIS 


Aprés la tourmente! tel est le titre de la grande 
composition que le Monde illustré publie duns son 
num:ro d'aujourd'hui, à la double page du milieu. 

Que de réflexions ne suggère-t elle pas? Que 
d'impress'ans nombreuses et diverses elle soulève! 
Le cœur s'en trouve fortifié cependant. Ce sont ‘es 
ruines, miis sur ces ruines le printemps a dé à 
fait son œuvre; les fleurs se reprennent à pousser 
entre des débris humain: ; les hirondelles sont re- 
veaues et remplissent les airs de leurs pelits cris 
consolateurs. 

Certes, il y à encore bien des points noirs à l'h5- 
rizou, bien des nuages gros de tempêtes; la vent n’a 
pas encore entièrement dissipé ees sombres tourbil- 
lons. Mais palience et bon espoir! Il y aura sans 
doute bien des chaumières à relever, bien d’hum- 
bles Loits à reconstruire, car la tourmente a cté 
longue et dure.On les reconstruira, soyez tran- 
quilles. 

Et tenez, regardez du côté de l'orient:c'et la 
partie éclairée du tableau, Le soleil s’est levé ra- 
dieux comme dans ses plus beaux jours. Les grands 
bœufs passent dans l'herhe nouvelle, trainant la 
charrue réapparue ; 


Et l'on voit sur leurs cornes noires 
Se poser les petits oiscaux. 


O charrue sainte, je te salue! Tu es le symbo'e 
de la paix, de la fécondation, de l'ahondince! C'est 
par toi que la cuufiince renait; tu ramènes avec 
toi la force et la po sie. Bèêche au dos, les labou- 
rours revienuent plus ardents que jama's; un 
d'eux porte encore le kpi du soldat; il s'est battu 
pour la patrie, et maintenant il s'apprête à recom- 
mencer la vie de travail après la vie de combat. 

Eimond Morin, le dessinateur d'Aprés la tour- 
mente, excelle dans cs compositions ar.es el fami- 
lière- à la toi, mélar ge de fantastique etde r'a ité, 
Nul ue suit mieux que lui tordre un arbre sur un 
gouffre racoat.r le duel de la flamme ave: la pierie 
ou précipiter les unes sur les autres des cohortes de 


fuyards cosfondus dans un noir essiim d'oiseaux 
de proie. L'ensemble ne nuit pas aux détails. Le 
premier plan est un fouillis d’objels d'composés ; 
carcasses de chevaux, squelettes de cavaliers en- 
fermés dans leurs cuirasses, gantelels rompus, sa- 
bres brisés, casques et chassenots enduits de rouille, 
tout le matériel d’un champ de bataille en train 
de redevenir un champ de gazon, Une tête de mort 
émerge entre les marguerites. Les blucls et les clo- 
chettes se balancent au-dessus des tibias. L'artiste 
n'a pas même oublié le lézard courant au soleil sur 
un bloc écroulé, — le lézard, cet ami de l’homme! 


== Assez d'autres compteront ce que nous avons 
pérdu; complons ce qui nous re-le. 

Il nous reste le Louvre, le Luxembourg, les In- 
valides, le Panthéon, l'Arc de l'Etoile, la Madeleine, 
le nouvel Opéra, la Sorbonne. 

Il nous reste toutes nes églises et ton‘es nos bibli- 
othèques, (une exeeptée) tous nos jardins et tous 
nos squares, la coloune de Juillet et la tour Saint- 
Jacques-la-Boucherie, l'hôtel de Cluny etla Fo taine 
du marché des Iunoc:nts, nos grands boulevards 
et le boulevard, — c'est-à-dire de quoi défier encore 
et dominer toutes les autres capitales, de quoi 
éblouir longtemps le monde entier. * 

O invraisemblance! Ô prodige! L'Obflisque est 
demeuré debout, 

Tandis qu'autour de lui, sur l1 place de la Con- 
corde (ia mal nommre), les statres des villes de 
France se voyaient mutilées par les obus; tandis 
que les naïades des fontaines, ses voisines, rece- 
vaient une grêle de projectiles; tandisque les lan- 
ternes de gaz gisaient, tordues, sur le sol; Jui l'O: 
bélisque demeurait debout! 

Cette ruine d'autrefois contemplait nos rutnces 
d'aujourd'hui. Si ell: avait pu parler, voici sans 
doute ce qu'elle aurait dit dédui:neusement: « De 
quoi s'inquièle-t-on ét de quoi s'aftiige-t-on à mes 
p'eds? Jeu ai vu bien d'autres, moi, sans que mon 
granit rose en ait subi la moindre alt-ration! O 
Paris! crgveilleux Paris, plus orgueilleux que 
Thèbes aux cent portes, ne vas-[u pas te croire 
mort pour un combat de quelques jours! Cesse de 
te lament-r, mon hôte, » 

Et l'Obélisque aurait sagement parlé en parlant 
de Ja sorte. 

Revenons à nous, Secouons notre st: pur comme 
on fait d'un manteau. E:savons de nous per- 
suader que nous sorlons d'une maladie terrible ou 
d'un long voyage, Ressaisissons peu à peu les fils 
du passé. 

:ome ne s'est pas relevée, Cirthage ne s'est pis 
relevée; il faut que Paris se relève. 

Cela est indispeu.able, cela est urgent, I] faut 
que là ville de Molière et de Voltaire renaisse de ses 
cendres. Le rôle de Paris n'est pas fini, il se modi- 
fiera, mais il doit recounnencer, Apportez de nou- 
veaux matériaux; uppelez des architectes et des 
maçons; — et à l'œuvre sur-l-champ, à l'œuvre! 
Debout, les pierres et les hommes! 


= Voici, selon 12 calendrier républicain, les 
jours correspondant ax 22, 23, 24, 25, 26 27 et 28 
mai, (car la bataille a duré sest longs jours) avec les 
noms des s.ints agricoles en regard : 


AN 1 DE LA RÉPUBLIQUE, 


2 Prairiadl. Duodi,  Hémérocule, 
3 — Toiadi. Tréfle. 

4 — Quarlidi, Angélique, 
5 — Quintili. Conurt, 

6 — Sexlidis  Melisse, 

7 — S pi, Fromentul, 
8 — Octidi.  Pimprenel'e, 


-— Les voyageurs et les Lourisles vout s'abattre 
en abondance cetis année sur notre, malheureuse 
capitale. Toute l'Europe voudra accomplir ce pèle- 
rinage. Dès à p'ésent mème, un assez grand nom- 
bre d'étrangers out forcé lesportes; ce sont Les plus 
iüpatients; on les vit cir ul-r au mili.u des dé- 
combres, un guile à la main, Quelques-uns portent 
une lergne te ea bindouière, 115 ramasse: t des 
pierres, dis morceaux de fer, destinés à enrichir 
le.1 colliction co mopolile, A partir de ce jour, 
notre lameutable Hôtel-de-Ville, nes Tuileries dé- 


chiquetées, notre"ministère des Finances, semblable 
à une grande cau forte de Piranesi, vont s'ajouter 
sur le programe de la fashion aux ruines du Co- 
Hste el aux restes d'Héidelherg, On visitera la Tue 
du Bac comme on visite telle ruine de Pompui, 

Paris n'avait pas prévu cela. 

Donc, attendous-nous à ce qu'en style de jour- 
naux on appelle «une grandeaffluence d'étrangers, » 
I y a eu l'année de l'Exposition universelle ; i] y 


aura l'année de la Commune pour lui faire pen- 
dant, | 


== Ilest peu de personnes qui, assistant à ces 
embrasements et à ces écroulements, ne se soient 
écrites : « Mais c'est la fin du monde!» 

La fin du monde! On y penss quelquefois, mais 
sans 8 y #rrè er longuement, Chateaubriand, dans 
son Génie du christimnisme, a tenté de la dépeindre en 
uus pige fort belle, qui fait songer aux entasse- 
ments à la fois lumineux et sombres du peintre 
anglais Martinn : 

« Conçoit-on bien, dit-il, ce que serait une scène 
de la nature, si elle était abandonnée au seul mou- 
vement de la matière? Les nuages, obéissant aux 
loïs da Ja p sanleur, tomberaient perpendiculaire 
ment sur li terre où monterajent en pyramides 
dans les airs. L'instant d'après, l'.tmosphère serait 
trop épaisse où trop rarélée pour les organes, La 
lune, {op près où trop loin de nous, tour à tour 
serait invisible, tour à tour se montrerait san- 
glinte, couverte de taches énormes où remplissant 
seule de son orbe déimisuré le dôme céleste, Saisie 
comme d'uce étrange folie, elle marcherait d’ 


é éclipse 
en éclipse, on, 


se roulant d’un flane sur l'autre 
elle découvrirait e fin cette autre face que la térre 
ne connait pas. Les étoiles semblerait nt frappées 
du même vertige, ce ne serait plus qu’une suite de 
coujonetions éfiravantes : là, des astres passernient 
avec la rapidité de l'éclair; ici, il: pendratent im- 
mobiles; quequefuis, se pressant en groupes, ils 
formeraient une nouvelle vois lact'e; puis, dispa- 
rassant tous ensemble et dé-hirant le rideau des 
mordes, suivant l'expression de Tertullien, ils 
luisseraiuct apere:voir Les abimes do l'éternité! » 
Voilà ce que beaucoup s'atlendaient à voir Ja :c- 
maine dernière, 


= Au moins, il v avai: eu des jugos 1 rs des 
massacr,s de septembre 1792; il y avait eu dss si- 
mula res de tribunaux, des semblants de procélur: 
Mais à la Roquett: el au couvent d s Douinicains, 
rien, rien! On pouvait disputer sa tite devant Mail- 
lard ; quelques-uns mène sauvèrent la leur. Rien 
de preilen mai 1871, 

Il semblait cependaat que ces horribles journées 
de septembre ne pussent jamais ê ra dépassées, 
J'ai voulu comparer; je v'esis de rel re ce qui a été 
écrit sur ce qu'on à appelé dass le temps l’erpédition 
des prisons, Terme honnète! 

Je ivinsis'erai pis sur les faits trop connus qui se 
passèrent à l'Abbayr. Je ne rappellerai le verre ve 
sang bu par Mie de Sumbheuil que pour faire re- 
Marquer que Letouvé, Gans son Merite des femmes, 
a renon € à ce trail sublime; il d'sespérait de pou- 
voir le rendre en termes stipportables, — Dans ses 
premières odes, M, Victor Ilugo n'a pas reculé de- 
vant cette difficulté : 


S'élancaut attravers des armes : 

— Mes amis, respectez ses jours! 

— Crois-Ui nous flchir par Les larmivs? 
— Où! je vous bonrai Loujours! 

C'est sa file qui vous implorce ; 

Rendez-le moi, qu'il vive encore! 

— Vois-lu le fer déjà levé? 

Craius d'irriter notre colère, 

kt, si tu veux sauver ton pire, 

Bois ce sang... — Mon père est sauvé! 


Les massacres de Ja Force ne le c“dèrent en 1icn 
aux massacres de l'Abbaye, Dans la soirée du 2 
septembre, Germain Tr: clion, surnommé dans 168 
rues de Paris la Grande-Barhe, se présenta chez 18 
concierge de la Force et organisa avec quelques of- 
ficiers municipaux, Michouis, Dangers, Monneus", 
un tribunal en tout pareil à celui de l'Ab'sye- 
Sunt-Germain, Les mêmes formalités y furent sui- 
viess on y er ploya les mêmes senmblants d'huma- 
uité: à l'Abbaye on envoyait les gens à la Force; à 


la Force on les envoya à l'Abbaye, te qui signiliait à 
la mort. Plus de ceut cinquante personnes furent 
condamnées et massacrées; le sang coulait jusque 
dans la rue des Balles. Au s:uil de la grande 
porte de la prison, le pied sur la born’, le pinceau 
en main, on affirme que le célèbre David retraçait 
le dernier moment dez victimes et s'applaudissait 
d'une occasion si précieuse de surprendre à la nature 
son secret. — Pétion essaya, dit-on, de faire cesser 
ce carnage: s.tant rendu à la Force, il arracha de 
leurs siéges deux membres de Ja Communeen 
écharpe; mais à peine fut-il sorti que ces scélérals 
rentrèrent et continuèrent leurs fonctions. 

Le 3, Hébert et L'Huiilier vinrent se join ire aux 
complices de Truchon. L'Huillier, l’accusateur, n’a- 
vait plus rien à faire au tribunal, il cherchait de 
l'occupation. Ce fut devant ces deux scé érats que 
comparut Mme de Lamballe. 

A Bicètre, on se rendit avec sept canons traînés à 
bras qui furent ringés en batterie devant le chà- 
teau. Le libraire Louis-Ange Pitou, qui s’est trouvé 
mêlé à presque tous le: événements de larévolution, 
et qui a laissé des notes souvent précieuses, donne 
les détails suivauts sur cette expédition: « Le chef 
des égorgeurs, qui conduisit la troupe à Bicèêtre, 
é'ait un parricide natif d'Angers, nommé Musqui- 
net de la Pagne; il avait été enfermé pendant plu- 
sieurs anzées dans les cachots souterrains de cette 
prison. Le concierge, qui l’avait connu, voulant 
faire une barrière de son corps aux prisonniers, fut 
la première victime de ce monstre, » 

A Bicèêtre, comme à la Force et à l'Abbaye, lere- 
gistre des écrous fut apporté, et un tribunal s'ins- 
talla, au nom du peuple, dans la salle du greffe. Il 
y eut peu de graciés; on poussa la barbarie jusqu’à 
égorger une trentaine de petits malheureux enfer- 
més correctionlementnel: descenfants ! Tous lescorps 
amoncelés dans un eoin de la cour furent portés au 
cimetière par les exécüteurs eux-mêmes, et brûlés 
dans des lits de chaux vive. 

La Conciergerie eut également ses juges, parmi 
lesquels il faut ranger le journaliste Gorsas, On 
tua M. de Montmorin, qui en fut pour l'argent jeté 
à ses premiers juges ; on tua aussi tout ce qui res- 
tait des Suisses. 

On se contenta de l’appel nominal au couvent 
des Carmes de la rue de Vaugirard. Il ne paraît 
point non plus qu'il y ait eu de jrges au 
couveut Saint-Firmin , aux Bernardins du quai 
Saint-Bernard, ni à la Salpêtrière. 

Que ceux qui désirent avoir une idée des hor- 
reurs commises dans ces derniers endroits, consul- 
tent l'édition originale de la Semuine nocturne, par 
Rétif de la Bretonne, appendice aux Nuits de Paris 
(plus tard Rétif dut mettre des cartons à la Semaine 
par ordre de l'autorité supérieure.) Ce fut lors de 
l'expédition des Bernardins que cet auteur futtémoin 
auditif d'un trait « que j'ai sans doute seul remar- 
qué, » écrit-il, La bande des massacreurs passait 
tumultueusement sus ses fenêtres en criant: Vive 
la nation! Un des tireurs, poussant l'enthousiasme 
jusqu'au vertige, s'écria : Vive la mort! 


es Elle avoit l'œil à tout, cette Commine, elle 
pensait à tout. Comme si son règne devait durer 
des siècles, elle discutait l'opportunité des cartes 
d'entrée au Muséum d'histoire naturelle pen- 
dant la saison d'été, C'est trop fort! 

IL y a quinze jours, pas davantage, elle décrétait 
ceci avec le plus grand sérieux : « Le citoyen Anvs- 
el-Bittar est charg$ de travaux spéciiux à la Bi- 
bliothôque natioaale, section des manuscrits, en 
langues arabe el syriique. » 

Le citoyen Anys-el-Bittar! La langue syriaque! 
Qu'est-ce que pouvait do e leur importer le sy- 
riaque! Prodigi ux ! 


RAA Le décret quiordoune momentanément la 
fermeture des cafés à onze heures du soir ne saurait 
gêner que la luibu des gens « qui ne veulent pas 
rentrer chez eux. » 

Ilest vrai qu'ils sont assez nombreux en temps 
ordinaire. 

— Voyons, messieurs, allez-vous-en.. il est une 
heure sonnée.… Vous allez me faire trouver en 
contravention, comme l’autre soir ! 

Telles sont les paroles que prononcest quoti- 
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diennement tous les maitres des principaux cafés 
du boulevard à une heure après minuit, — toujours 
en temps ordinaire. 

Les habitués ne s'inquiètent ordinairement guère 
de cette première sommation. 

— Cinq-quatrel! s'écrie un joueur de dominos. 

— Quatre partout! réplique un second. 

— François, un bock! 

On les croirait chez eux. 

Pendant ce temps les garçons vont et viennent 
et mettent les volets à la devanture, avec un grand 
bruit ds barres de fer et de boulons. 

— Messieurs, recommence le cafetier avec un 
aczent déchirant, je vous en prie... la police est à 
la porte. Georzses! Eugène! enlevez tous ces pla- 
teaux ! 

Et lui-même monte sur un tabouret pour étein- 
dre le gaz. 

Joueurs et consommateurs font entendre un cri 
de rage. Les plus acharnés sollicitent une bougie, 
— qu'on Icur refuse, 

Enfin les volets sont mis. Il ne rest: qu’une pc- 
tile ouverture par laquelle les habitués s’en vont à 
regret, un à un, en se baissant — et poussés par le 
cafetier, 

Cette scène-là, je le répète, se renouvelle régu- 
lièrement tous les soirs, avec les mêm:s individus 
pour acteurs. 

Ce sont, pour la plupart, des gens qui se ratta- 
chent à l’art par quelque côté, mais que mène 
plus encore l’indéfinissable atirait de la vie irrégu- 
lière. 

Les voilà sur le trottoir £u boulevard, abandonnés 
à eux-mêmes. Vous croy:z peut-être qu'ils vont se 
séparer sur une poiznée de main et rentrer chez 
eux. Ah! bien oui! L'idée l2ur en traverse un in- 
stant le cerveau, Mais quoi! rentrer chez eux, 
quand ils étaient si bien à l'entretien commenté; 
quand leurs coudes élaient si bien façonnés à la 
fable égayante; quand leurs têtes sont précisément 
montées au diapason qu'il faut pour l'expansion et 
la faconde! Rentrer, s’enfoncer dans la grande ruse 
lointaine, déserte, silencieuse, qui conduit au re- 
pos, au devoir, à toutes les choses sévères! Rentrer 
est bien dur, rentrer est impossible. 

Is ne rentreront pas. 

Mais où iront-ils ? 

Placés dans des conditions riantes de fortune, i's 
auraient le club pour satisfaire leur amour de la 
veillée. Mais, à demi pauvres qu'ils sont, il ne leur 
reste qu'à parcourir les cercles inférieurs (sans ca- 
lémbour) du Paris nocturne, — un enfer médiocre, 
quoi qu'on en ait écrit. 

L'un d'eux propose alors un bouchon mystérieux, 
où la tolérance est poussée jusqu'à deux heures, 
Cette proposition est acceptée avec reconnaissance, 
La bière coule de nouveau : toujours la bière! Mais, 
hélas! deux heures arrivent bientôt, — et la scène 
du café recommence au honchon. 

Pour la seconde fois ils se relrouvent sur le 
pavé, moins dispos(s qu) jamais à aller se cou- 
cher, 

Etils se ripp lentavec amertume le temps où 
lus cabarets de [a Hillé restaient oaiver $ toute a 
nuit; où Baratte et Borlier ne Conu.issaient ps 
d'eutr'actes. 

Ce temps n'est plus, à regrets! Ta alle, — ce 
pâle Hay-Market parisien, — ss faite prodige ot 
ensumimeillée, C'e-t seulsimen t à pair de quatre 
heures du malin qu'elle daigné co palir aux su2- 
plications des allérés ct des amale r< d'hoitres, 

Telles sont les m'larcoliques réfl x ons quii-sail- 
lent ceux qui ne veulent pas rentrer ch:z cu, 

I est rare cepeadant qu'à ce mon nt suprème il 
ne se détermine pas soudain, danslenur nombre, un 
amphitrvon qui, décidf à tout, excepté au sommeil, 
les emmèn: ordisarement scuser dans la salle 
cou mune du restaurant Brébant, — ce paradis des 
noctarmbues. 

Là, grâce aux propos joyeux qui se répondsnt 
d’une table à l’autre, les heures s'écoulent. Ils boi- 
vent et ils causent, ils fument et ils causent, ils 


causent sans cesse, 
Et loriqu'ils voient paraitre le jour, ils sont triom- 


phants! 
Mais tout ce!a se passait il Ÿ a un an. 


Histoire ancienne! Mwurs disparues ! 
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. Les arrestations vont toujours. 

Elles n'ont plus le caractère collectif de la pre- 
mière heure; ce n’est plus par centaines que les 
fédérés traversent Paris, On les arrète à présent un 
par un, deux par deux. Le spectacle est moins ler- 


rifiant, 

Et puis, les coipables ou les accusés ne sont plus 
empoignés et conduits par la g-rde nationale. Cette 
institution a cessé d'exister; elle ne protége plus 
l’ordre; cette fonction est dévolue aux sollats de la 
ligne qui s'en acquittent avec un zèle calme, inconnu 
de tout temps à nos gardes nationaux. Avec les sol- 
dats de la ligne, impassibles, maitres d'eux-mêmes, 
il n’y a plus à redouter ces erreurs, ces brouhahas, 
ces scènes passionnées qui ont signalé le court 
règne des hommes à brassards. 

L'oraison funèbre de la garde nationale, — de la 
garde nationale régulière, bien entendu, — serait 
trop longue à écrire. E le comprendrait, à côté de 
quelques pag:s glorieuses, bien des feuillets regret- 
tables. Combien de rôles ell: a joués, et des plus 
différents, des plus maladroits, des plus dangereux, 
des plus saugrenus! Il reslera pour elle d'avoir été, 
au début de Ja guerre, admirable de patriotisme et 
de bonne volonté dans son apprentissage armé, 


Avouons-le, 
Mais toutes les fois que la garde nationale n’a 


pas eu l’occasion d'être héroïque, combien elle a été 
insupportable! Avouons-le aussi, 


=== On peut prévoir le moment prochain cù les 
théâtres rouvriront. Les comédiens redemandent à 
vivre; je ne vois pas quel inconvénient il y aurait à 
ne pas faire droit à leurs réclamations. Ils organise- 
ront des représentations à bénéfice, et par ce 
moyen il leur sera poisible de soulager quelques 
misères criardes. 


2 Juin. 


Sur ce sol maintenant aride, 

Sur ce terrain toul flechissant, 

Si c'est bien tou doigt qui nous guide, 
O Dieu! tn doigl a trop de sang! 
Notre monde chancelle et sombre ; 

Tu lui jettes un manteau d'ombre, 

Tu le poursuis par tous chemins; 

Et ton bras vengeur nous écrase, 

Au lieu de refaire une base 

A l'édifice de tes mains. 


Au temps des lénèbres sanglantes 

Du siècle dernier aux abois, 

Quand les Saturnales hurlantes 
Frappaient à la porle des rois, 

Le peuple, que le doute inspire, 

Te demandait dans son delire 

La scicnee au prix du trépas : 

e — Foudroie! et que ta foudre éclaire! » 
Tu foudrovas dans la colère, 

Seigneur, unis Lu n'éclairas pas! 


Et depuis ces jours ton tonnerre 

N'est pas remonté duns le ciel; 

Il s'est promené sur la lerre, 

Renversaut dans son vol mortel 

Les trônes et les destinées, 

Toutes les létes f rtunves, 

Les ehevenx Blnds, les covonx blanes, 
Les hub < crist ri à 

LR | 2 8 L % Ps 


Bouibun, Lonapars, Ua 


Mais ce-sons nos dar os me frres, 
Les larmes most tou Lecnd ; 

Les vents nous resiendro prospère s; 
Que rieu ne soit plus retarde, 

La France el boijour. cette fe me 
Grande ar de fout ét par ‘âme, 

Au cerveau larse, au bis puis-ant ; 
Dans sa droite clie tent un giohe ; 
Que Jui fait qu'un pan de sa robe 
Soit lache d'uu peu de son sing! 


Rien ne l'arrèle dans :a route, 
Eile marche à pa- de titaus: 
Que le riel nuircisee sa voie, 
Que Dieu dé haine ses aulaus, 
Qu'un pale Clranzer qui la guctte 
La frappe dans là nuit secrète, 
Fuyant son œil étincélant.,. 
Altière, et diadéme en tête, 
Debout à travers la tempête, 

Elle marche, la plaie au flanc! 


CHARLES MONSELET, 


——————————#————— 
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La défense du faubourg Saint-Germain 


Voici un document officiel surles événements du 
faubourg Saint-Germain, qu'on veut bien nous 
communiquer, nous le donnons de préférence à 
tout autre récit : 


A M. LE COLONEL CORBIN CIIFF D'ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL 
DE LA GARDE NATIONALE 


RAPPORT sur. la défense d'une partie du VIIe arron- 
dissement par la gare nationale, pendant les jour- 
nées des 22 et 23 mai 1871. 


Mon colonel, 

« À à heures, j'apprends que les troupes-de Ver- 
sailles sont entrées dans Paris; les fédérés passent 
en débandade dans la rue du Bac. 

A 7 heures, le citoyen Urbain, membre de la 
Commune, arrive à chevel et arrête une voiture de 
blanchisseur, menaçant de son révolver la femme 
qui conduisait cette voiture. San but était de com- 
mencer ainsi une barricade; quelques voisins pro- 
teslent, et, grâce à eux, la voiture peut continuer 
son chemin. 

Sur ces entrefaites arrive le citoyen Sicard, 
membre de la Commune, secondé par le citoyen 
Chauvet, commissaire de police du quartier, et ac- 
compasné d'une cinquantaine d'hommes munis de 
pinces, de pelles et de pioches. Ils commencent à 
dépaver la rue du Bac et à construire, à l’inter- 
section des. s du Bac et de Grenelle, une ba’ri- 
cade à deux i.«-: commandant les deux côtés de 
la rue du Bac. 

La barricade s'éi à ‘t lorsque, ayant pu réunir 
une dizaine d'homm:, uous nous précipitons sur 
les travailleurs, qui, de; t cette attaque subite et 
les hourras et applaudiss:.. nts des voisins, sont 
saisis de panique et prenneü la fuite du côté du 
carrefour de la Croix-Rouge. No:s arrètons un des 
chefs de la barricade. Nous somines accompagnés 
de MM, Vrignault, porte-drapeau du 16° bataillon; 
Morin, Heutenant à la 2° de gusrre du f° batail- 
lun; Cassan, sergent-major de la {7° de guerre du 
16°, et Graudin, garde sédentaire du 16°. Puis nous 
nous avançons dans la rue de Grenelle, vers la 
mairie du septième arrondissement. 

Arrivés au coin de 11 rue des Dames-de-la-Visi- 
tation, nous apercevons deux officiers insurgés , et, 
à nos cris de : Vive la Répubiique! à bas la Com- 
mune! ils déchargent sur nous leurs révolvers, 
Nous ripostons, et, à ce moment, une balle partie 
de l'une des maisons d2 la rue de Grenelle, me 
renverse. Les hommes qui m’accompagnaient me 
portent à l’'ambulance de la Visilation et révien- 
nent, par le passage Sainte-Marie, aux barricades 
des rues du Bac et de G.enelle. Le lieutenant Bla- 
mont, du 17* bataillon, avait déjà planté sur le 
carrefour le drapeau tricolore. 

Le capitaine Bertranü-Tailié, commandant du 
46° bataillon, prend alors la direction du mouve- 
ment, et je suis heureux de lui rendre ici ce juste 
témoignage que, par son attitude aussi calme 
qu'énergique et sa présence constante sur les divers 
points, il a puissamment contribué à entretenir le 
courage et l’ardeur de ses hommes. A ce moment le 
nombre des défenseurs de l’ordre s'élevait, à l'in- 
tersection des rues du Bac et de Grenelle, à une 
vingtaine d'hommes; ils s'emparent des maisons 
formant les quatre encoigaures, et de là tiennent 
en respect toute la journée les insurgés, qui fai- 
saient feu sur eux des d'ux côtés de la rue de Gre- 
nelle, et aussi de la rue Saint-Dominique et de la 
rue du B c. Les tirailleurs insurgés postés au coin 
de la rue Saint-Dominique, inquiétant trop vive- 
ment notre position, le capitaine Espéron, de la 
2e de guerre du 16° bataillon, accompagné de qua- 
tre hommes, se rendit, à travers les jardins, jus- 
qu’à la rue Saint-Dominique, dont il déhusqua les 
fédérés, leur tuant deux hommes et leur faisant un 
prisonnier. Faute de monde, cette position ne pit 
être conservée, : 

Pendant ce temps quelques hommes d'ordre 
s'étaient également groupés rue du Bac, au coin de 
la rue de Varenne, tenant en échec les deux côtés 
de la rue de Vareane et la rue du Bac jusqu'à la 
hauteur de la rue de Babylone. 
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Ces hommes ont gardé leur poste toute la jour- 
née et par un feu soutenu et quelques déploiements 
en avant ont pu attendre jusqu'à sept heures du 
soir l'arrivée des braves éclaireurs du 29° de ligne 
envoyés en renfort. 

Un mouvement tournant, exécuté à travers les 
jardins, par le sergent-major Thomas et le caporal 
Isambert du 16° tirailleurs, chassa momentané- 
ment les tirailleurs insurgés de la rue de Varenné 
et permit d'établir au ecin de cette rue et de larue 
du Bac une barricale destinée à protéger notre 
position pour la nuit. 

D'un autre côté, vers trois heures de l'après- 
midi, le lieulenant Morin ayant réussi à débusquer 
les insurgés du coin do la rue de Babylone, avait 
fait coustruire une barricade et s'y était établi dé- 
finitivement, 

Dès le matin, le capitaine Espéron et quelques 
hommes avaient fait prisonniers, au coin de la rue 
de Grenelle, un commandant d'artillerie et un offi- 
cler d'état-major de la Commune qui, dans la soi- 
rée, avec d'autres prisonniers à l'Ecole-Militatre, y 
furent.fusillés, 

La nuit se pa:sa sans incident. 

Le 23, uu matin, les éclaireurs de la ligne, aux- 
quels se j-ignent l'adjudant-payeur Guyard, le ser- 
gent-major Thomas, le sergent Michel et le garde 
Jauquet, tous quatre du 16° bataillon, venaient 
d'enlever la b rricade de la rue de Sèvres, et arri- 
vés au piel sont obligés de se replier devant les po- 
sitions de la Croix-Rouge, très-forlément occuçées 
par les insurgés avec de l'artillerie. 

Il uous arrive sutce:sitement plusieurs fractions 
de bataillons de troupes de ligue, Ver: trois heures, 
les insurgés, massés en grand nombre à Jeur barri- 
cude de la rue du Bac, à la hauteur du magasin du 
Pelit-Saint-Thomis, ayant à leur disposition plu- 
sieurs pièces d'artillerie ct occupant fortement tous 
les abords, tentent d'enlever notre barricad: des 
rues du Bac et de Grenelle, Cette attaque est re- 
poussée, mais non sans perte de notre côté. Une 
demi-hatterie d'arlillcrie, sous les ordres du licutle- 
nant Witscher, assura dufiuitivement le suceès et 
obligea les insurgés à abandonner la barricade du 
Petit-Saint-Thomas., Ces deux journées nous ont 
coûté quelques pertes douloureuses. 

Nous comptous dans no: rangs #4 morts, . 

Un capiliune de garde nationale, étranger au 
quartier, et dont nous avons le regret d'ignorer le 
nom; deux artilleurs qui s'étaient joints à nous, et 
enfiu M. Viluin, concierge, rue du Bac, 80, qui 
avait fait preuve d'une grande valeur. 

Parmi les blessés nous citerons le caporal Deb ie 
du 16° bataillon, le garde Coignier du 106° dont le 
courage à été adtmiré de tous, iés mobifes Cochois 
et Gauthicr, le garde de Beflort, du 16°, et Le garde 
Marty, du 17°, 

Dans cette triste lutte et parmi les vaillants 
cœurs qui sont venus soutenir, à mes côtés, la 
cause de l’ordre, faire un choix est chose diflicile, 
Si vous voulez considérer que cette poignée d'hom 
mes, presque tous des pères de famille, eutourés de 
tous côtés par Ces insurgés, n'avaient en cas d'in- 
succès à espérer aucuce merci de Ja port de 
leurs farouches : dverssire, Vuus admettrez que 
je réclame ce votre justice, un nombre ds réc m- 
penses en proportion avec les durgeis courus el les 
services reudus à la cause de l'ordre. 

Je n'oublierai pas mon colonel, malgré la réserve 
que je dois garder pour moi, de voussignaler les servi- 
ces que mon fils, Louis Durouchoux m'a readus en 
qualité d'officier d'ordonnance; je ne le ferui que 
pour accomplir un des devoirs de mon commande- 
ment, 

Depuis le jour où vous avez bien voulu me con- 
fier la situation muililaire de l’arrondissem ni, il 
m'a prêté son concours pour l'accomplissemeut de 
cetle tâche ardue ; pendant les heures de combat, 
après ma blessure, i! à, Co. juintemeut avec le Cap - 
taiue commandaut du 16° bataillon, dirigé tous les 
mouvements et il a fait p.euve d'autant d'ioteili- 
gence que de b'avoure et d'énergie. 

Enfin, depuis que le commandement a cesté et 
lorsqu'il s’est agi, en l'absence de toute autorits 
civile, d'assurer l'ordre et la sécurité du fquartier, 
il ma rempl.cé da la façon la plus co nplète, Cons- 
tamment en rapport avec les chefs de compagnie, 


les soldats de l'ordre et les hommes dévorés qui 
ont été délégués par la municipalité p'ovisoire, ila 
coucouru à prévenir tous les conflits et À maistenir 
l'union et la concorde peud nt les jours difficiles 
que nous venons de traverser. » 

À la suite de ce rapport v'ennent les noms des 
personnes qui se sont signalées, nous croyons n'ou 
blier personne dans la liste suivante : F 


MM. Durouchoux père; Dorouchoux fils; Bl 
mont, lieutenant au 17° bataillon ; Vrignault, 
heutenaut ; Ratinet, 17° bataillon : Daguindeau 
(Louis), volontaire; Rivert (François), 17e bataillon : 
Ledain (Adolphe), 17e bataillon ; Gaudron (Joan), 
106° bataillon; Vilain, tué à la barricade passage 
Sainte-Marie; Gauthier, blessé, 72, rue du Bü: 
Coignier, 106° bataillon (4 blessures); Lux, 106e je 
tai lon ; Ducret, franc tireur, blessé ; Debris, htaésé 
Gabriel Lefébure, délégué provisoire ; Isambert dé. 
légué provisoire ; Jan'n, 17e bataillon 
loataire ; Rogey, id. ; Martin ( 
id.; Guimbal, délégué provis 


a- 
sous- 


à 3; Aubert, vo- 
Etienne), id.; Aufrav 
vire à la mairie, 

————4#— — 


LES INCENDIAIRES 
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Ce n'était pas assez des ruines accumulées par la 
milruille, des crimes qui ensinglentaient L1 ville et 
les faubourgs, de toutes ces ca astrophes ;ans exem- 
ple auxquelles li postérité ne Voudra pas croire 
Paris devait avoir ses Néron ct ses Erostrate, d 

Paris, comme Rome et Alexandrie, é'ait voué aux 
incendiuires, = 

Pendant que le canon gronde 


i ue la fusil re 
tille, que les obus éel à. illade pt 


atent, jelant partout ’épou- 


vante et l'effroi, des rougeurs sinistres illuminent 
l'horizon, 


, Les flammes partent du trottoir et volent soudain 
jusqu'au faite, 
La foule se répand dans les rues, 


sur les places 
publiques, au simme ; 


t des maisons, pour votr cet 
horrible spectacle qui annonce un malheur de plus 
ajouté à ceux qui nous accahlent de 


à puis de longue 
semaines, dd 


La terreur de l'incendie a succédé à la terreur du 
de:polisime, 

. te APE on distingue une immense 
dille incandesce se ‘hori 
noir. Ce sont Sn nr Lt A 

Le ; atiments et les ap- 
Provisiontiements en charbon, bois, marchandises 
de toute sotle qui deviennent la proie du mon- 
stre déverant,. 

Les secours paraissent impuissants pour combat- 
tre cette gisantesque masse de feu; cependant on 
les organise, et tous les pompiers di-pouibles en ce 
moient dans Paris se dirigent sur le lieu du sinis- 
tre. Tous les citoyens, homme:, femmes et enfants 
aj portent leur concours empressé pour arrèier là 
luarche de l'élément destructeur. 

Ce qui augmente lépouvante, c'est le bruit du 
canon de la guerre civile qui re‘entit au loin, La 
guerre civile et l'incendie! tel était le programme 
de la Commune, 

Les mistrables l'avaient dit : Si nous sommes 
vaincus, nous rédüuirons Paris en cendres! Ils ont 
tenu parole, 

La lourbe innombralle des malfaiteurs, pareille 
à une nuée de sauterelles, s’est abattue sur la ville 
condamué. ; dars si sauvagerie et sa rage, elle verse 
le pétrole à flo s, par les ouvertures des caves, par 
les lucarnes des toits et par les cheminées, et la 
flamme victor.euse détruit en quelques heures 
l'œuvre des siècles et le travail d’une civilisation, 

Outre les ionuiments et les édifices publics, ‘que 
d'hôtels particuliers, que de collections individuel- 
les ont été antantis dans ce déluge de feu! 

Que de per.es artistiques irréparables! 

Pour n'en citer qu'une, la L rche criminelle qui 
a consumé la magnifique maison de la rue Boissy- 


d'Anglas y à fail une victime bien invocente el 


chère aux amis des arts et de l'’srchéolugie, 


M. Laurence, l'auteur et le graveur du Vieux-Pa- 


ris historique (sous Napol on 11), enferméi dans un‘ 
véritable cratère, et obligé de défendre sa vie, n'à 
rien pu sauver de son œuvre: dessins originaux, 
planches gravées à l’eau-forte, épreuves avant la 
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lettre, tout a disparu dans l'effondrement effroya- 
ble de la maison qu'il habitait. 

Blessé lui-même d'un coup de baïonnette à Ja 
main, la figure brûüléeet les vêtements en désordre, 
on l'a vu fuir, poursuivi par un fédéré déguisé en 
marin qui servait la m'traileuse dirigée contre 
l'immeuble. 

Depuis on n'a plus eu de ses nouvelles. 

Le 23 mai, alors que la ligie occupait déjà les 
maisons du faubourg Sainit-Honoré, de la rue 
Boissy-d'Anglas au n°12,les insurg's on‘ mis le 
feu aux numéros 1 et 3 dans la journée et au nu- 
m'ro ? à minuit, ainsi qu’au numéro 16 de Ja rue 
Royale. 

Du rez-de-chaussée au cinquième c’élait un ri- 
deau euflaimmé. 

Ua de nos amis demanda aux combattants de 


cesser le feu pendant un instant pour qu’on püût- 


aller couper le gaz, qui faisait beaucoup de mal et 
menaçiit le n° 5, maison de a Pensée, dans liquelle 
se trouve une distille je qui aurait fait sauter ou 
brüû er entièrement le quartier. 

Fi fallait empêcher le feu de gagner cette maison. 

Les soldats acceptaient, mais les insurgés répon- 
dirent par une décharge; ils tiraient sur des 
femmes qui se sauvaient avec des enfants ayant 
peur du feu. 

Les pumpiers de Levallois-Perret arrivèrent le 
mercredi. Il était temps : Le capitaine ayant appris 
qu'il y avait du monde dans les caves, cet homme 
très-courageux et capable est aussitôt descendu 
au milieu de l'incendie; il a percé les murs des 
numéros { et 3 et a retiré sept personnes asphyxiées. 
L'une d'elles a parlé; sa montre marchait encore. 

Une heure plus tôt elles étaient toutes sau- 
vées..…... 

Chacua tremble que la feu ne dévore son habita- 
tion. 

Et comm nt en pourrait-il êt'e autrement, lors- 
que tous les moyens sont bons aux insurgés pour 
consommer leur crime! | 

En moins d’une semaine on a arrêté plus de 
mille individus, hommes, femmes etenfants, qui 
tentaient d'incendier des édifices publics ou dés 
maisons particulières, 

Les femmes se montrent pirticulièrement achar- 
nées; ces furies se glissent dans les quartiers ri- 
ches, profit.nt de l'obscurité o1 du désert que la 
guerre civile a f+it au'our d'elles, et lancent par 
les soupiraux des fioles de pétrole, ds allumettes 
chimique, des chiffons enflammiés. 

Il serait impossible d'énuméier les arrestations 
amenstes par ces tentalives. 

Rappelons seulement, entr'autres, qu’une après- 
mi‘i, comme les gerdiens de Ja paix fuisaïen! une 
haittue sr le quai, un homme travesti en femme a 
éé pris au moment où il essayail de pé étrer dans 
les bâtiment du Corp: législatif, On a découvert 
dans ses poche: des bombes dites Monestrol, chargées 
d'huile minérale. Il a été fusillé sur-le-champ, 
comme tous ‘es iacendiaires pris sur le fait, 

Des gamius ont été sarp.is jetant des fioles de 
pétrole dars les caves. 

Une femme a é'é arrêtée fe tint d'embr'aser une 
maison en eoustruction, ace une boite de Jait 
pleice de pétro'e, 

Quinze pompicrs out été fusillés pour «avoir mis 
le feu », à divers locaux de la rue Royale. 

D'autres ont “lé consumés dans les flammes qu'ils 
avaient allumées. 

De: obus à pélrole, lancés du Père-Lachaise, sont 
tombis dips la run Auber... 

Si l'on vou ait ciler seulement tous 1 s groupes 
d'inceudi ires qui ont été exécutés, les huit p ges 
de texte du Monde illustré n'y sufliriiest pas. 

Nous piélérons détourner les yenx de c?s hor- 
reurs sans no°,etnous tournant vers nos iLtré- 
pides solduset vers les brives pompiers de pre- 
vince saluer avec sympathie et resp ct tousces chers 
sauveurs qui, au premier signal, sont accourus dis- 
puter à li forche des scélérats et des san vies, les 
richisses de la patrie, qui sont aussi celles du genre 
humain. 


Y-F, M. 
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LES INCENDIES DE LA RUE DE LILLE 


A l'heure où nous écrivous ces lignes, le haut de 
la rue du Bac n'existe pour ainsi dire plus. La 
Caisse des consignations n’est qu’un amas de dé- 
bris fumants entre des murs noirs et sinistres, La 
maison du marchand de vins qui fait l'angle de la 
rue du Bac, ainsi que sa voisine, est en ruines; 
celles qui suivent, jusqu'au coin de la rue de Ver- 
neuil, ont leur façade à peu près iulacle, mais l’in- 
téieur est presque totalement détruit, 

Le café d'Or:ay est debout, mais il l’a échappé 
belle. 

Du côté gauche, le désastre est encore plus af- 
freux ; tout ou presque tout est rasé. On assurs 
que, sous les décombres de la maison occupée par 
une boulangerie, un commerçant et sa famille sont 
réfugiés dans les caves. 

Is ont pu, pendant les premières heures qui ont 
suivi l'écroulement de leur habitation, communi- 
quer avec l'extéri-ur par les soupiraux, et annon- 
cer qu'ils étaient sains et saufs, Mais, depuis, leurs 
voix ont cessé de se fatre entendre, et l’on frissonne 
à la seule idée de l’effroyable agonie par laquelle 
ils ont dù passer. 

La maison du magasin de deuil formant l’:ncoi- 
gnure de la rue de Lille est en ruines; de même 
celle qui lui faisait face, et dont ia boutique était 
occupée par les tailleurs MM. A. Doucet et Van- 
Roey. Les deux suivantes ne sont plus qu’un mon- 
ceau de pieries, de décombre; et de fragments sans 
forme et sans nom. 

Tout un côté de la rue de Beaune a été assez 
sérieusement atteint. Quant à la rue de Lille, à 
partir d2 Ja précédente, on ne compte plus les con- 
structions ruinées, rasées ou calcinées. 

Les chaussées, encombrées de débris, sont inter- 
dites à la circulation des voitures. Dans maïint en- 
droit on empêche, par prudence, les piétons de cir- 
culer; on eraint 1a chute des murailles. 

Un de nos meilleurs confrères et amis, M. de 
Balathier de Bragelonne, a raconté dans — la Petite 
Presse, dont il est le rédacteur en chef, — les diffé- 
rentes péripéties du drame de l'incendie dans ce 
quartier condamné par les dictateurs de l'Hôtel-de- 
Ville. Nous détachons quelques passiges de cet 
émouvant récit : 

« La soirée arrive, elle est sinistre. Point de gaz, 
point de lumières aux fenêtres ni dans les bouti- 
ques, qui sont closes; par ordre tous les volets sont 
ouverts et tous les rideaux relevéz, 

La nuit se passe, dans quelles angoisses! On af- 
firmepourtant que l'armée va venir nous délivrer. 
Bien loin de trembler au bruit des coups de feu, 
du canon qui gronde, on se dit : Ah! si c'élaient 
eux! Sœur Anne, ma sœur, ne vois-tu rien venir? 

Mais voici le jour. Avec lui renaissent le tumulte 
et l'agitation, On vocifère à la barricade, on se 
querelle, on dirait presque qu'on va en venir aux 
mains. 

Tout à coup un coup de fusil. donne l'alarme, Un 
grand bruit de mousqueteris lui succède. Suivant 
les uns. c’est l'armée régulière qui attaque; au dire 
des autres, ce sont les gardes nationaux du quar- 
tier re:tés fidèles à l'Assemblée qui font le coup de 
fusil avec les félérés devant la barricade du petit 
Saint-Thowuas. Où est la vérité? Dans ces périls 
extrémes, où nul n'ose se risquer hors de chez soi, 
le bout de la rue, c'est le bout du monde. 

Vers midi un roulement lugubre vient troubler 
le silence de la rue de Verneuil, Quelques curieux 
sont assez hardis pour se hasarder à regarder à 
travers les v.tres. Ce sont deux pièces de canon, 
escort‘es d'artilleurs reconnaissables, à leur tenue 
sordide et débraillée, pour appartenir à l’armée fé- 
dérév, qui se dirigent vers la rue du Bac, tournent 
à droite et roulent dans la direction du Petit-Saint- 
Thotuus, où elles voat, dit-on, pour battre en brè- 
che et faire crouler les maisons d’où l’on a 9sé faire 
feu contre les troupes de 11 Commune. 

Cette seule hypothèse nous fait fr émir d'horreur. 
Faire crouler des maisons où s’abritent peut-être 
des femmes, des enfants, des vieillards, des ma- 
lades! Plaisanterie que cela comparé à ce qui allait 
sa pascer quelques heures plus tard, 


A partir de deux heures, ce n’est plus qu’un 
fracas incessant de détonations qui font trembler 
les murailles et frissonner les cœurs, que fusillide, 
que tumulte, que clameurs et vociférations. A 
chaque minute r<tentit le cri : 

— Les fenètres fermées, les rideaux ouverts. 
Fersonne derrière les carreaux! 

Que se passe-t-il done, mon D'eu? Oserait-on 
faire sauter le quartier, aiasi qu’on nous en a me- 
nacés? Car Lous sommes tous condamnés, à titre 
de réactionnaires et de partisans de l’Assemblée, 
Des factionnaires postés sur les toits font feu sur 
les croisées, même entrebâillées, tandis que d'au- 
tres se promènent de fiîte en faîte, en s'approchant 
mystérieusement des cheminées. 

Au milieu de c:s alternatives d'espérance et de 
désespoir, d'angoisses, d'émotions, de serrement: 
de cœur, le jour baisse... 

Soudain la rue s’emplit de cris de détresse et de 
sanglots d'enfants; à la porte qui fait face à la 
mienne, on commence à voir apparaître des hom- 
mes, des femmes ten nt à la main quelques menus 
paquets noués à la hâte, dese fants en larmes les 
suivent en poussant Ces cris de terreur. 

Je m> précipite à la porte de mon escalier. Une 
vieille servante, chargée par ses maitres de la garde 
de deux beaux chiens, descind les degrés de toule 
la vitesse de ses jambes tremblantes, n’'emmenant, 
fidèle gardienve, que les deux pauvres bêtes confites 
à ses soins. * 

— Siuvez-vous ! balhutie-t-elle d’une voix élouffée 
par la terreur, sauvez-vous, pour l'amour de Dieu! 
vous n'avez bien juste que le temps. 

— Me sauver ! et pourquoi ? 

— Le feu!!! 

— Le feu ? 

J'ouvre précipitamment une fenêtre. En effet des 
lueurs sinistres commencent à rougir l'extrémité 
de la rue de Verceuil qui avoisine la rue de Poitiers. 

Ma première idée est que le feu a été mis par les 
fédérés pour mettre les habitants en fuite et piller 
à ‘eur aise les appartements abandonnés. 

Le tibleau est horrible, épouvantable, inouï dans 
sa terrifiante grandeur. La rue du Bac, dans li 
partie qui descend au quai forme comme une ave- 
nue da feu. Ici ce sont des maisons qui s2 con- 
sument et commencent à sffondrer, là des ilam- 
mes qui, partant soudain du pied des boutiques, 
volent en un clin d'œil jusqu’au faite, léchant les 
murs, entrant par les portes et les fenêtres et pre- 
nant feu absolument comme une feuille de papier 
qu'on tiendrait suspendue et qu'on allumerait par 
Le piel. | 

A celte vue, ilse produisit comme un éclair dans 
ma mémoire ; ces fenêtres fermées par ordre, ces 
véhicules mystérieux, ce‘te odeur singulière qui 
m'intrigu it depuis plusieurs heures, c'était le secret 
que ces misérables nous cachaient : ils versaient à 
pleins seaux le pétrole dans nos cheminées; ils en 
enduisaient nos murs et nos devantures, ils en 
remplissaisnt nos maisons, et, tout heureux de 
nous brûler vifs, il leur suffisait d'une allumette 
jetée sur le sol pour nous couper la retraile et nous 
murer d rriè e un brasier. 

Heureux ceux qui, grâce à un hasard providen- 
tie}, ont échappé à cet infernal supp'ice ! Mais com- 
hien de matheux, femmes, petits enfants, infirmes, 
vieillards, que sais-je ont péri asphyxiés et calcinés 
dans la fournaisé allumée par ces incendiaires pires 
que des démons |... 

Nous revenons sur nos pas et regagnons la rue 
du Bac, que ous descendons à main gauche. Mais 
avant de nous remettre en route du côté de la rue 
del Université, nous tournons nos regards vers la 
fouroaiseque nous avons contemplée tout à l'heure. 
En cinq minutes, l'incondie a pris un effroyable 
accroissement. Les murs s’écroulent, les poutres et 
les planchers craquent et plongent dans des océans 
de feu, d’où ils font jaillir des milliers d'étincelles, 
qui pélillent au sein d'une fumée ardente. Un im- 
mense édifice, dans lequel je reconnais le monu- 
ment affecté à la Caisse des consignations, flamboie 
au sein de la rue de la Lille. C'est un spectacle 
d’une sublime horreur. Tout cela brûle en pleine 
liberté : pas un pompier ni une pompe. 

Nous voici rue des Saints-Pères; encore un pas 
et none serane an Moniteur. None arrivans ra da 
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Lille. Horreur! la rue semble tlamber dans toute | au milieu des ténèbres, ahan donnaient forcémen” le 


son étendue, à part les dern ères maisons... 

Il est neuf heures et demie quand nous arrivons 
au n° 24, qui n'est pas encore atteint. 

M. Tolmer, le prote du Moteur, veut bien nous 
offrir un abri dans l’établistement aussi longtemps 
qu'il sera debout. 

— Espérez-vous échapper au désastre ? 

— Peut-être. Noïs avons eu l'heureuse inspira- 
tion de demander à l'état-major une pompe el hr it 
pompiers et le bonheur d'en obtenir trois, Mais ces 
trois-là en valent huit pour le moins : ce sont des 
braves, à commencer jar le caporal Di mert. Te- 
nez, regardez-les à l’œuvre, continua-t-il en ou- 
vrant une fenêtre qui donnait sur la rue de Lille, 
les voilà travaillant à couper le feu, qui venait de 
franchir la largeur de la rue de Beaune ct d’atla- 
quer les maisons qui font partie de notre ilot. Par 
bonheur, ils ont, pour les seconder, faire la chaiue 
et minœuvrer les pompes, une vingtaine de nos 
ouvriers, demeurés chez nus, soit dans l'impossi- 
bilité de regagner leurs quartiers, soit afin de se 
cacher dans le dédale de nos atulicre, 

— Et de l’eau, en ont-ils ? 

— Oui, Disu merci, mais non sans peine. Comme 
le caporal allait ouvrir la horne-fontiine de la rue 
Allent, qui nous fait face, une demi-douzaine de 
fédéris, accourant furieux, l'ont menscé ce le fusii- 
ler s’il portait le moindre secours. 

— Et qu'a-t-il fait? 

— Ia répondu simplement : « Fusillez-moi si 
vous voulez, moi je ne connais que mon devoir ct 
je le remplis. Le reste à la grâce de Dieu, » 

— Mais c'est un héros que ce brave soldat! 

— Oh! oui, un h#ros sans le savoir, et qui mé- 
rite d'être mis à l’ordre du jour. Il n° a pas une 
heure qu'il luttait, aidé de ses deux servants, con- 
tre l'incendie qui commençait à se déclarer dans la 
maison du n°15, Posté au troisième étage, il voit 
les flammes gagner l'escalier, d'où elles ne tarde- 
ront pas à envahir le reste de l'habilation. Il s'é- 
lance de ce côté. 

— Cuporal, lui crie son premier servant, es 
planchers ne sont guère soli les dans ces vieilles bi- 
coques, je vais vous amarrer, 

— Inutile. 

— Qu'est-ce que ca vous fait? Laissez-moi faire. 

— Comme tu voudrais, 

— Allez maintenant. 

Le servant venait a’atticher solidement un cà- 
Lle à la ceinture bouclée autour du corps du ca- 
poral. Ê 

— Ah! monsieur, qu-Île inspirition! A peine le 
caporal, armé de sa lance, a-t-il commencé à lancer 
le jet, un craquement horrible se fait entendre, le 
plancher s’eff ndre sous ses pieis, il tombe dans le 
tourbition de flammes qui d‘jà lèvhent fa cage de 
l'escuier. Heureusement, lintrépide soldat a eu, 
dans sa terrible chute, la force et la présence d'es- 
prit de ne pas lâcher la lance qu'il tenat à la 
maio. 

— Manœuvrez! crie à peias poumons le servant 
aux hommes qui sont à la pomp?, fout en remon- 
tant son chef à la force du bras, 

— Manœuvrez! répèle sans s'émouvoir le caporil 
au milieu des flammes, tout en se protégeant, à 
l'aide de sa lance, contre les atteintes du feu. 

Moins d’une minute après, il posait ses pieds sur 
un plaucher solide, un peu élourdi, mais, Dien 
merci, sans meurtrissures ni brûlures et sans plus 
d'émotion que si rien no lui fût advenu : — Allons, 
camarades, à l'ouvrage! 

Si ce qui reste du quartier est sauvé, poursuivit 
M. Tolmer, est à ce brave que nous le devons. 

Le récit qui précède, M. Tolmer me l'avait fit 
en bien moins de temps que je n’en ài mis à le ra- 
conter. I l'achevait à peine quand où vient le pré- 
veuir que les étincelles commencent à pleuvoir sur 
nos toits. 

— Je sors et je reviens, me dit-il, vous fsire part 
de la situation. 

Une demi-heure s'écoule daus une jac-rti ude 
terrible. Un mot d'espoir nous arrive enfin : « Le feu 
est coupé, nous dit-on, à la hauteur de la rue de 
Beaune, » Eacore quelques efforts el le Moniteur est 

sauvé... 

Piusieurs de nos travailleurs, menacés d'être tués 


terrain. Les pompiers demeurèrent à leur poste et, 
æststés de ce qui restait de nos ouvriers, parvin- 
rent, grâce à la direction du vent, el au prix du 
sacrifice de quelques cloisons, à couper Le feu ou du 
moins à faire sa part. 

Néanmoins, le péril dura touts la nuit, et au jour 
il n'était pas encore sûrement conjuré., Une saute 
de vent, quelques flamméehes pénétrant dans nos 
combles, une étincelle tombant sur les vieux bois 
et les débris facilement inflammables dont les gre- 
niers du Moniteur sont encombrés, il n'en fallait pas 
davantage, 

Aussi Dieu sait quelles angoisses étaient les nû- 
tes! De minute en minute on montait aux étagus 
supérieurs, et des fenêtres ouvertes du côté du 
feu, on observait la réverbération des flammes, 
et à la direction des tourhbillons de fumé: emb'a- 
sée, on tâchait do se rendre compte de la marche 
du fiau. 

Eneore fa‘lait-il agir avec une prudence extrème 
ct ue s'approcher de quelque ouverture que ce fût 
que saus lumière et à pas éloultés, car les balles 
sifflaient de tous côtés et des tireurs au guet fai- 
saient feu dans la direction du moindre signal 
apparent, La maison méme où nous étions était 
unveloppée, en quelque sort’, dans un filet de 
fedérés et le plus léger bruit poreu pur ces chasseurs 
à j'afüt était Je signol d'an coup de fusil... » 

Iilast ce tibleau n'est que trop vrai. Lot com- 
pris entre la rue de Bourgogne, ur.e de l'Univer- 
sité, la rue des Saints-Pires et le quai, devait 
devenir un brasier gigantesque, un eufer bouil- 
lonnunt dont les grilles de fer rougies faisaient 
penser au gril diahoïique sur lequel Satan rôtit 
éternellement ls damaués, 

C'est pourtant du sein de celte fonrnaise, d'où la 
salamandre elle-même ne sortirait que ealcinée, 
que le lendemain d'héroïques pompiers de Rouen 
ct d'Orlians ont eu le courage et le bonheur d'arra- 
cher le double du grand-livre del'Étal, dont l'autre 
exemplaire avait, dit-on, péri la veille dns l'in- 
ceudie du ministère des finances. Braves gens! 
Hélas! ils ont laissé dans ee brasier deux des leurs, 
coupés par ls flammes, Que la France pleure ét 
£lorifie ces oh<eures et vaillantes victimes du devoir 
el du dévouement! 

La vue que nous publions ici a té prise au coin 
de ja rue de Beaune, au rez-de chausiée du restau- 
rant Bof, 

La maison de M. Gatteanx, n°41, a péri de fond 
en comble, entrainant dans ses ruines fumantes dés 
collections de la plus grande valeur. Membre de 
l'Ius ilut comme senupteur, fils du célèbre graveur 
en médaille de la première r'vo‘ulion, amaleur dis- 
tingué, M. Gatteaux, ami d'fogres el de Flandiin, 
avait d'jà enrichi le Louvre 6 Ja hih'iothèque de 
l'école des Beiux-Arts de dessins pr'cieux : il avait 
légué à ces deux établissements l'ensemble de ses 
collections, 

E'les consista'ent en h'onzes et marbres antiques 
et @e la reuaissan:e, médailles e! has-reliefs, dessins 
des maitres français et italiens les plus renommés: 
un tableau sur panneau de Menline; une biblio- 
thèque incomparable pour la rareté ou la conser- 


alion des exemplaires ou des épreuves de livres | 


sur les arts, recucils de gravures, calques, no- 
tes, ele, 

Dune 35 à la rue du Bar, pas un pan de mur 

delout. 
"Les incendiaires avaient mis le feu au chantier de 
bais voisin de l'Offitel, et quand le concierge du 
n° Ga voulu l'éfteindre, ils l'ont mitraillé, Maïs le 
brave homme n'en a pis moins poursuivi son œuvre 
etil est parvenu à stuver un petit coin de Ja rue, 

Les habitants qui fuvaient étaient accucillis par 
des coups de fusil. 

Le n°27 a ses qualre élages couverts de ess traces 
rougeâtres couvertes de suie qui dérolent Iv passage 
du pétrole. 

Plusieurs des bicoq'ies, des masures de la rue 
de Verneuil, repaires de communeux, en tête des- 
quels il fant citer le citoyen Cournet, qui, avant 
son arrivée aux grandeurs, habita longtemps le 
n° 52, sont remplies de matières incendiaires dépo- 
ses et cachées daus les caves et dans les greniers, 
dans 1fs coins obscurs, et jusque sons les parquets, 


C3 scélérats pensa‘ent à tout. On a trouvé dans LS 
saves du 20 52 des barils de soufre que les braves 
pompiers d'Orléans, chargés du s:rvice de là rue 
du Bac et des environs, ont enlevés, non sans cou- 
rir les plus grands dangers. Peu s’en eit fallu que 
ces braves gens ne fussent positivement asphyxiée, 

Comme ]a dit notre conf ère, la conduite de ces 
nobles sauvet urs a été admirable; c'est à eux 
qu'on devra en parlie le salut du quartier. — Ce 
qu'il faut Jouer sans ré-erve, cest le dévouement, 
l'ab-égation, le cou age de toute la populilion du 
faubourg Saint-Germain, Jeunes gens, hommes 
faits, vicillards, femmis, enfanis même, tous so 
sont sacritiés au salut commun, travaillant nuit et 
jour à la chaine, prenant à peine le temps de man- 
ger, s'exposant sans hésiter aux endroits les plus 
périllenx, dennant enfin l'exemple du plus admi- 
rable patriotisme et de Ja plus généreuse fraternilé, 

Un nouvean dépôt de matières jacendiaires (huit 
bidons de pétr. le contenant chacun environ 79 li- 
tres, une quantité considérable d'huile de lin et de 
vieux chiffons) vient d'ècre découvert dans les caves 
de l'Erole du génie maritime, rue de Lille, 2. 

Cette ‘mpor'ante découverte est due à l'activité 
intellgente d'un honorable habitant du quartier, 
qui avaitentendu dire à un de ces exécrables incen- 
diair.s que tout l’ilot de maisons compri; entre la 
rue de Beaure, le quai et la rue des Saints-Pères 
devait être livré aux flammez, Sur l’ordre du gé. 
néral de Ciss'v, une perquisition fut faite dans la 
matinée de vendredi, et amena la découverte doit 
nous parlons, 1 fat consta'é qu'une certaine quan- 
tté de pétrole avait été versée sur les marches du 
grand escal'er. 

Constamment nous apprenons de nouvelles ar- 
restalions d'incendiaires. Le personnel de ces ban- 
dits se recrufait tout particulièrement parmi de 
jennes drôles de dix à qualorze ans. 

Notons en pa sant que les Eufruts perdus de la 
Commune, de girde dans le quartier, avaient tou- 
ché chacun une hante solde de 50 francs, On voit 
que l'Hôte-de-Ville re marchandait pas avec ses 
complices. 

Ainsi, vols, assas jnat:, incendiss, nos maitres 
d'hier n'auront laiss' aucun genre de forfait sans 
le commettre où ans essiver de le conimettre. 

Depuis les jours où Néron senivrait du spectacle 
de l'incendie de Rome, depuis feux où Jean de 
Leyde ensanglantsit Munster avant d'v périr avec 
les ansbap its, le monde n'avait pas assieté à d: 
pareils spectarles d'horreur. 

Y'M 


Nous recevons les communications suivantes re- 
latives à l'incendie des rues du Bac et de Lille, 


«Au nombre des désistres à déplorer dans ce 
quartier ravagé par Le feu de ces misérables fédérés, 
il faut citer ln maison qui faisait l’angle de la rue 
du Bâe, 4, et de la rue de Lille, 27. 

Cet immeuble, qui comptait six hontiquiers et 
plus de trente locataires, n'offre plus aujourd'hui 
qu'un amas de décombres fumant. Pas un mur 
n'est Jeslé debout, — Aucune maison, à Paris, 
n'aura été plus éprouvée, 

La boutique du coin était occupée par MM. A. 
D'ueut et Van-Roer, les tailleuis si connus à 
Paris. 

L'entresol srvait d'appartement à M. Van-Roev, 
l'associé, qui, à peine vèêlu, fut chissé de chez lui 
le pistolet sous la gorge, 

Déjouant la surveillance des coquins envahis- 
sant la maison les torches et la pétrole à la main, 
il put descendre au magasin déjà tout en feu, tra- 
verser les liummes et la fumée sullocante, ouvrir 
le secrétaira et sauver au péril de sa vie, le porte- 
feuille, quelques valeurs et un duplicata du grand- 
livre, 

Enremontant chez lui, il fut de nouveau menacf, 
poursuivi jusque dans la cave par ces brigands, 
qui le mettaient en joue, lui criaient: « Desc nds, 
réactionnaire, aristo, nous allons te griller dans 
la cave. » 

Grâce à un hasard provideniiel, ii parvint à s'é- 
chapper, et, muni de son précieux fardeau, il put 
traverser la cour déjà pleire de décombres, et fa- 
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guer la rue remplie d'insurg's, d'hommes, de fom- 
mes cplorées, d'enfants, £e sauvant au milieu d'un 
tumulte impossible à décrire, 

Pendant ce temps quelques fédérés visitaient les 
appartements dejà menacés par les flammes, enfon- 
çaient les portes, 'es tiroirs, volänt tout ce qui se 
trouvait sous leurs mains. 

Plus'eurs de ces affreux coquins trouvèrent un 
châ'iment mérité dans l’accomplissement de leur 
crime et furent grillés ou étouffés. 

La foule se presse depuis huit jours autour de 
ces ruines, et nous remarquons avec satisfact'on 
combien grande élaient l'estime, la sympathie dont 
ces m'ssieurs jouissaient, tant dans le quartier que 
parmi leur clientèle nombre.se, 

Parmi les personnes habitant la maison se trou- 
vait M. Bouisson, homme d’aflaires, qui a Clé assez 
heureux pour retrouver intacte dans sa caisse, res- 
tée rouge huit heures durant, ses registres et des 
valeurs confiées s'élevant à 150,000 fraccs. La mai- 
son E. Sers, à Sainte-Cécile, un lampisle, un em- 
balleur et une maison de deuil ont été compléte- 
ment dévalisés par les flammes, 

E. H, 


7 
ÉTAT ACTUEL DE L'HOTEL-DE- VILLE 


La rage des incendiaires de la Commune semble 
avoir choisi de preférence ceux des monuinents de 
Paris qu'on pouvait regarder comime les jalons de 
votre histoire nalionale, 

Les Tuileries, le Louvre, le Palais-de-Justi:e, 
l'Hôtel-de-Ville, ces merveillts de l’art français à 
toutes les époques, n’ont pas trouvé grâce devant 
la horde maudite. 

Nous ne saurions trop le répéter avec M. Frédé- 
ric Fort rédacteur du Bien public:« Ce n'est pas scu- 
lemint à lhistoi 8e de Paris, mais à l'histoire de la 
France en ière, que l'Hôt:l-de-Ville était lié. De- 
puis l’émeute des Maillstins, en 1358, bien des 
émeutes, fatales non-seulement à Paris, mais à la 
France, ont passé par la même place. Cejendaut 
l'Hôtel, dont Pierre Vicle posa la première pirre en 
1533, et qui fut achevé daus les premières années 
du dix-seplième siècle, a vu d’autres évecements. 

Après les fureurs de la Ligue et jes horreurs d’un 
double sitge, Paris ne marchauda pas son obéis- 
sance &u premier Bourbon. C'est à l'Hôtel-de-Villu 
qu'il fèta son entrée. Etranges retours de la desti- 
née! c’est là, peut-être dausla même salle du Trône, 
que Bailiy, le 17 juillet 1789, présenta Lou.s XVI 
au peuple, et que le souverain, abiudonnant le 
jünache blanc de son uïeul, se para de la cocarde 
tricolore, Quelques jours uprès, les 172 cominissui- 
res des sec iuns s’y inslallaieut; de là sur ait le si- 
gual du 10 août. Désormais, toute pensée révolu- 
tionnüire aboutit là ccmume à son centre, el part de 
là comme de son fover. 

Le premier Comité de salut publie v établit sa 
stng'ante dictature. Du cabinet vert, réuni plus tari 
à la salle du Trône, Robespierre domine la Con- 
vention et :a France, Cest là qu'il succom'eavec 
ses amis dans la journée du 9 thermidor. 

Succeisivement, le Consulat, l'Empire et la Re- 
tauration agrandissent l'Hôtel-de-Ville. On n'y fai! 
plus de politique: on y donne des fêtes. En 1810, 
Bonaparte y reçoit Mar‘e-Louise ; le parvenu cor:e 
fête la fille des Césars dans le palais du peuple, En 
1821, Paris y célèbre le baptème du duc de Bor- 
deaux; en 1825, le duc d'Angoulême revenant 
d'Espagne, et Charles X revenant de Reims. 

Ci.4 ans s'écou ent, et du même ba'con où 
Bailly avait prése té Louis XVI, La Fayette montre 
Louis-Philippe en disant: « Voilà la meilleure des 
Résubliques! » 

L'un et l’autre, sans doute, étaient sincères; mais 
la tâche étaient au-dessus de leurs forces, C'eût été 
bien assez pour un roi de faire la meilleure des mo- 
narchies. Aussi, dix-huil ans passés, le peup'e se 

retrouvait encore sous les mêmes fenêtres accliment 
le gouvernement provisoire, « La populace subli- 
mce » ne se contente pas ‘e la République, elle 
veut la révolution, c'est-à-dire Je renversem nt 
social; lo drupgau tricolore ne lui suftit plus, elle 
veut le drapeau rouge. 


Lamartiie, repoussaut lignoble loque, fut véri- 
tablement grand, Du même baleon tomba cette pa- 
roc: « Le drapeau rouge n’a jimais fait que le 
» tou” du Champ-de-Mars, {raîné dans le sang du 
» peuple; le drapeau trico'ore a fait la tour du 
» monde,» — Immortelle cendampation des pré- 
tenthion: démagogique’. 

Hélas! — comine le r ppelle notre confrère, dint 
nous cilons volontiers les pages éloquentes, — ces 
prétentions poursuivirent leurs sanglantes chimè- 
res. L'Hôtcl-d:-Ville vit un jinstint, le 15 mai, 
Barbès et Blanqui, chefs d'un parti qui avait déjà 
résolu Ja destruction di monument, Aux néfastes 
journées de juin, l'inirépidité d'une poignée de 
combattants putseuiele sauver, Le général Négrier, 
tombé sous les balles insurgées, y rendit le dernier 
soupir. 

Là, vint le 13 août 1854, la reine d'Angleterre; 
puis, successivement, tous les souverains qui visi- 
tèrent Paris, ‘'aissant au palais leurs dons royaux, 
témoignages d'almiration peur la grande cité. 

N'est-il pas, enfin, dans tuutes les mémoires ce 
jour où, devant un trône plutôt abandonné que 


. détruit, le peuple, de toutes les classes et de L'us 


les rangs, vint encore sur cette même place pro- 
clamer un gouvernement nouveau. Pas un couùp de 
feu tiré, pas une goutte de sang versée; seulement 
quelques écussons brisés, Mais, hélas ! on a pu 
voir aussi, comme un signe de l'avenir, un homme 
ceint d'une échärpe roug: porté là de sa prison par 


un flot de la « pop lace sublimée. » 


Peu après, des mots étranges sont prononcés. 

On parls de Commune et de Salut publie, el ces 
paroles semblent d'abord un écho lointain de la 
grande tourmente. Du 4 septembre au 31 cetobre, 
au 22 janvier, au {8 mars, la marche r'est pas lon- 
gue; moins longue encore du 18 mars au 2: mai. 

« La populace sublimée » avait vaincu; elle avait 
la toute-puissance dans Paris consterné, puis en- 
chainé, Mais ceux qui suivaient les actes et avaient 
vu réquisilionner, en vingt quatre heures, toutes 
ls matières incendiaire, ét choisir dans cette 
tourhe et organiser en corps les plus audacieux, 
les plus iuflexible:, les plus c'iminels, pressentant 
des choses inouïes, n'avaient pas songé que la rage 
et le cannibalisme s'attaqueraient aux pic:res, que 
le palais du peuple comme le palais des rois aurait 
le sort de la colunne. 

L'Hôtel-de-Ville, le lieu sicré de la dictature j :- 
cohine, le lieu sacré aussi des franchises dont ils 
s'étaient fait un drapeau! Ja destruction S'y est 
exercée dans sa plus complèle férocité., Aux flam- 
mes tous ces souvenirs! 

C'étaient des souvenirs de gloire et d’admiralion, 
des souvenirs patriotique’, Aux flammes ! «le nou- 
veau genre humain » ne veut pas de patrie, 

C'étaient des souvenirs de la citf, sen histoire, 
sa vie mème. Aux flammes! « le nouveiu genre 
bumain » ne veut pas de ci'é. 

C'étaient des souvenirs de l’art! aux flimiues! 
«le nouveau genre humain » n'a as souci du beau. 
Pius d'artistes ! partout le niveau de la barbarie, 

C'étaient, ectfin, les souvenirs des famiiles. Aux 
flammes { aux flammes! « le Louveau £eire hu- 
main» n'a pas d'elat civil, il ne veut pas de fa 
mille. 

— Riépandez !— ont-ils dit; — conmandemant si- 
uistre ! 

Et le pétrole a été répandu dans la Salle du Trône 
où se trouvaieut les scuiplures de Biard et de Bo- 
din; dans la Salls du Zodiaque, décorée par Jean 
Goujon et par Coiguiel; dans la Galerie de pierre, 
où avaient travaillé Lecomte, Baudin, Desgoftes, 
Hédouin ct Bellel; dans le Salon des Arcades, dans 
le Salon Napoléon; dans la Galerie des fêtes; dans le 
Salon de la Paix où l’on voyaitles œuvres de Scho- 
pin, de Picot, de Vauchele’, de Jardin, de (Gérard, 
d'iugres, de Landelle, de Ri:secer, de Lehmann, 
de Grosse, de Benouville, de Cabanel. Et les flam- 
mes ont tout dévoré. 

Et maintenant, — dit M. Lefort en terminant, 
— plus rien! que des murs noircis, Calcii,6s, ron- 
gs, croulants: un énorme tr.u b'ant où sont en- 
tassés pêle-mêle poutr.s, brouzes, marbres et pein- 
tures, mo-lions et chefs-d’œuvre, les débris de ce 
qui fut l'Hôtel-de-Ville, Et sur quelques pans de 
murailles, dans les niches éventrées, sur les co- 


lonncs brisies, quelques figures de pierre, images 
désolées d'hommes illustres. Autrefois, ils sem- 
blaient appeler la foule au spectacle de leur œuvre; 
maintenant ils tournent le dos à ces ruines que 
leurs \ertus et leur gloire ont été impuissantes à 
prévenir. 

Qu lqués-urnes des statues seulement ont été 
épargntes par l'incendie et les projectiles, Celles de 
J. Go ijon, Pierre Lescot, P4. Delorme, de la Vac- 
querie, Perronnet, d'Alembert, Buffon, Mansart, 
Lebrun, Lesucur, Colbert, Calinat, Boileau, Mo- 
lière, ont été épargnées; la statue de Gosseliu à eu 
le brus emporté; Voltaire a la calo.te (raflée; il ne 
manque qu'un pan de drape:iv à la statuc de Saint- 
Vine.nt-le-Paul. 

La Liberté garantit l'exactitude des numéros sui- 
ants des bataillons fédérés qui ont assisté imper- 
turbablement à l'incendie de l'Hôtel-de-Ville, et 
meniçuient de mort quicorque faisait mine d’appe- 
ler du secours : 


Le 187e bataillon, du 7° arroadissement. 


Le 57° _— 11e = 
Le 140° — 15c — 
Le 178° _ 15° _— 
Le 18%° — 13 _— 


Toutes les archives, tons les documents, la bi- 
bliothèque, l'histoire de l’aris, tout est perdu avec 
le monument dont nous étions fivrs à si juste titre, 
que nous montrions avec tant d'orgueil aux étran- 
gers, et don’ la ruine sera un deuil pour le monde 
entier, M. Ve 


——@— 


Les prisonniers arrivant à Versailles 


La plupart de ceux qui s’avanceut là-bas, lente- 
ment, entre deux files de soldats, étaient peut-être, 
il y a quelques mois, de Liborieux ouvriers et d’ex- 
cellents pères de famiidle. Nous ne parlons pas des 
déclassés et des condottieri, pour qui une révolution 
est un vivier, où les a roits pêshent toujours une 
friture. 

Les professeurs de science sociale et les tribuns 
d'antichambre, à l'affût d’un auditoire complaisant, 
convièrent ces braves gens aux clubs et aux réi- 
nions publiqu s. 

Là, sous prétexte de philanthropie et d'humanité, 
ils prononcèrent avec emphaseles grands mots d'as- 
sociation, de solidarité, de fedération, decommune, 
et leurs auditeurs confiants crurent voir dans ces 
discoureurs égoïstes et ambitieux des réformateurs 
convaincus et des hommes providentiel*, 

Quand l'esyrit est préoccupé, la main est dis- 
traite et mal habile, Bientôt le rabot et le ciseau 
furent dépos s dans un coin de l'atelier, devenu dé- 
sert... 

Surviot l'invasion allemande : On endossa l'uni- 
forme, La paye du garde national remplaça le 
sulaire quotidien, vaillamment g'gné, Le goût du 
travail avait disparu : l'oisiveté était devenue une 
habitude, pour ne pas dire un besoin... 

La paix fut enfin signée. Que füire? Retourner à 
ses outils? On n'en avait plus la forces. 

Les orateurs avaient parlé de rénovation sociale, 
d'affranchissement du prolétariat, d'extinction de la 
misère, Tout cela était contenu dans « LA COM- 
MUNE, » 

Faut-il rappeler ce que fut la Commune? ['im- 
p'issance conduit fatalement à la tyrannie et à 
l'inhumanité, 

Et, depuis de longues semiine:, ces travailleurs 
impalients et avides de progrès, devenus les stïdes 
de cts nouveaux prophètes, ont montré uneénergie 
indomptable et se sont fait tuer pour défendre la 
loi nouvelle dont ils avaient à peine épelé les pre- 
miers mots et dont ils n'entrevovaient pas l’inanité, 
éblouis qu'ils étaient par l'éclat trompeur de chi- 
mères d'idées fausses et de thécriesfpseudo-humani- 
taires. 

Ceux qui survivaient à leurs blessures, étaient 
conduits, par groupes nombreux, sur Versailles, 
où la foule les accueillit comme elle eùt accueilli 
les hordes Prussiennes. eontemplant a vec effroi lenre 
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uniformes en lambenux, leurs mains et leurs vi- 
sages noirs 0 poussière el de ordre. 

Parmi eux, hélas ! nombre de femmes et d'enfants 
fanatisés.... 

Les malheureux sont aujourd'hui entre les mains 
de la justice; l'heure des déclamations stériles et 
des récrimin tions tardives est passée, 

Mais que ce liste exemple nous serve de le- 
con! 

Nous avons désormais une grande tàche à entre- 
preudre : celle de ramener le travail et avec lui le 
calme et un bie:-'re relatif; un grand devoir à 
remplir: celui de pratiquer toutes les vertus civi- 
ques d'appliquer toutes tros forces vives à relever la 
patrie meurtrie cl ensanglantie, à demi morte, 

Une légende Arabe raconte qu’un roi d'Orient 
tomba ma'ade, de celte maladie indéchiffrable 
qu'on appelle maladie de langueur. 

Il dépérissait ch'que jour et son front avait déjà 
es teintes äiaphanes de l'agonic, 

Il consulta son astrologue, lequel interrogea le 
ciel. Le ciel ordoura une singulière potion; et, en 
ver de cette ordonnance cabalistique, un eunu- 
que conduisit un chirurgien dans le grand couloir 
du sérail, 

A la porte de la première cellule, l'homme de 
l'art vit passer, entre les tentures, un bras nu, 
blanc comme Ja neige. Il ouvrit la veine dé la sul- 
tance anonyme, (til reçut le sang dans une coupe 
d'or. 

À la porte de la seconde cellule, fl trouva un 
bras doré par ‘e soleil, comme le bras de la Su'a- 
mite ; etil le saigna encore. 

alla aiasi de cellule en cellule, paréourant tout 
le sérail, sagaant toujours le bras de quelque im- 
pératrice myitérieuse elinvisib'e, 

Quand il eut a‘nsi versé le sang des trois conti- 
nents, saus entendre un Soüpir, ni entrevoir une 
figure, 1l porta la médecine tout écumante au m°- 
lade. 

Le mourant vida d’un trait cette communion de 
toutes les races, et le lendemain il avait recauvré la 
santé, 

Le mourant, aujourd'hui, C'est le pays, c’est la 
France, 

La médecine qui doit guérir la mère n'apparaîtra 
daus la coupe légendaire que lorsque chacun des en- 
fauts y aura versé une goutte de son sang, 

Ce remède scuverain, c'est la concorde ct le 
travail. 

V.-F, M. 
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LE MASSACRE DES OTAGES 


A LA ROQUETTE 


Nous recevons de M, l'abbé Lamazou, vicaire Ce 
la Ma 'elcine, sorti ce matin même de la Roquette, 
le récit suivant du drame sanglant qui s’est accompli 
pendant la-semaine dans cette prison : 


@ Paris, 128 mai 1871. 


« Nous sommes sortis ce malin inème de la prison 
de Li Roquette dix ecclésiastiques, quirante sergents 
de ville ct quatre-vingt-deux soldats, après avoir 
échappé à la mort par un vrai prodige: d'audace et 
de sang-froid. 

« Prisonnier du comité de s.lut public à la Con- 
ciergerie, à Mazas et à la Roqrette, je serai anjour- 
d'hui sobre de détails sur les faits révollants, 
monstrueux, dont celle derniére prison a été le 
théâtre, et qui lui assurent désormais une place à 
part parmi les lieux les plus sinistrement cvlèbres, 
Pour en sigoaler un entre cent, un vicaire de 
Notre-Dame-des-Victoires et moi nous avons passé 
une demi-heure, le jeudi 25 mai, à nous préparer à 
être fusillés. Ce n’était qu’une fausse alerte, el les 
agents de la Commune chargés de ces aimables 
invitations consolaient ceux qui eu étaient l'objet 
en leur assurant que ce qui n'avait pas eu lieu ja 
veille ne manquerait pas d'arriver le lendemain. On 
devait simplement traduire un de nos voisins de- 
vant une espèce de cour mariiale qui sifgeait au 
grelïe de la prison, et qui se composait de citoyens 


principalement remarquables, les uns 
ubrulissement, les autres par leur forocité, 

« Depuis l'alroce exécution de Mgr l'archevêque de 
’aris, de M, le curé de la Mad:leine, de M, le pré- 
sident Bonjean, de M. Allard, ancien missionnaire, 
et des Pi, jésuites Clair et du Coudray, qui a eu lieu 
mercredi 24 mai, dans un coin de la cour extéricure 
de la prison, sans molif, sans jugement, sans pro- 
c's-verbal, en présence 4’un délégué de 'a Dommune 
qui n'avait d'autre mandat que le révolver au 
poing, et d’une cohue de gardes nationaux qui 
u'eurent à manifester d’autres sentiments que de 
révoltints outrages, sa°s aucun respect pour les 
corps de ces nobles victimes qui furent dépouillés 
de ieurs habits, éntassés sur une vulgaire charrelte 
et jetés dans nn coin de terre de Charonne, il était 
évident qu'aux actes burlesques de la Commune 
allaient succéter Jes acte destructeurs et sangui- 
naires, et que les ofiges qui avaient été conduits de 
Mazas à li Roquetle, le lendemain de l'entrée des 
troupes versaillases à Paris, éfaient destinés à subir 
le mêre sort, 


par leur 


«Le vendredi, 26 mai, trente-huit gendarmes et 
scize prètres avaient 616 conduits au Père-Lachaise 
pour y être p'ssés pur les armes, Le jour suivant, 
comme l’armée versaillaise abordaitles hauteurs du 
Père-Lachaise, où l'on avait de sû cette infernile 
bilterie qui devaitréduire en cendre les plus beaux 
monuments de Paris, on donna l’ordre d° fusiller 
les prêtres les soliats et les scrgents de ville que 
renfermait eucore Ja prison, Les membres de la 
Commune, qui s'obstinaient dans leur horrible be- 
sogne, s'étaient installés au greffe de la Roquette, 
Je pouvais, de ma cellule, suivreleurs délibérations, 
et j'aflirme qu'il ne doit pas y avoir de cabaret mal 
famé où la tenue ne soit plus élifiante. 

« À trois heures et demie, le pourvoveur de cvs 
exécutions sisnifiait aux ha! ilants du second et du 
troisième étige L'ordre de descendre. Cédant à une 
généreuse inspiration d'humanité, un gardien de In 
Roquettr, Cont le nom doit être connu du public, 
M, Pinet, ouvrait avec rapidit® toutes les cellules, 
et déclarait qu'il était affreux de voir ainsi fusiller 
d'honuêtes gens par d'iguobles bandits; qu'il allait 
sacrifier sa vie pour la notre, si ous voulions leur 
opposer une énergique résistance. 

a Cette proposition fut accucillie avec ardeur; 
chacun improvisa une arme de fer ou de bois; deux 
solides barricades furent établies à l'entrée des portes 
du troisième élige; une ouveriure ful pratiquée au 
plancher pour communiquer notre résolution à 
l'étage inferieur, où les sersents de ville méditaient 
le méme dessein. Sous Ja direction du gardien linet 
et d'un zouave entreprenaut, lo pavillon de l'Est 
devenait une véritable forteresse. 

« La Commune, qui devait parodier et même dé- 
passer tout ce qu'il ÿ avait d'odiux et de grotesque 
dans la révolution de 1°93, laissait p'nétrer dans la 
cour cetle ignoble popu ace qu'on ne voit à Paris 
que dans les jours s nisires, pour lui ménager Je 
spectacle d’une nouvelle journée de septembre. 

« Pendant qu'elleprolérait des menaces, quelques- 
uns des gardes natiouaux ch rzts de nous fusiiler 
montèrent an Uoisième élage, annonçant qu'on 
allait faire sauter la prisoh par Ja mine ou lu ré- 
duire en cendre, avec lecr épouvantable artillerie 
du Père-Lachaise, et mirent le feu à l'une de nos 
harricades pour nous asphyxier, L’incendie fut bien- 
{ôt éteint, Un détail que je tiens à ne pas oublier : 
l'individu qui agilail son fusil de la manière la plus 
cynique était un de: condamnés à mort par la cour 
d'assises d: 14 Seine, qui se trouvaient à la Ro- 
quelte, et les détenus qui s'étaient fait ouvrir la 
porte, qui tii-nt la prison au cri enthousiaste de : 
Vive la Commune 

« Notre énersique résistance casa une vive 6mo- 
tiou à la Commune; qui s'enfuit, el'e aussi, du côté 
de Charonne et de Belleville. La foule, impros- 
siounte par cet exemple, suivit la Commune, et les 
pories de la prison purent être fermées, Nous étions 
à moilié sauvés, grâce à la déroute qui s'ensuivits 
c'est alors que, pissanit de la menace à la séduction, 
ka populace restée devant la Rojuetle se mit à 
crier : Vive la ligne! assurant qu'elle voulait sim- 
plement rendre la liberlé à fous les prisonniers, 
Quatre ecclésiastiques et dix-huit soldats se laissd- 
rent abuser par ces promesses; ils furent fusillés 


aussitôt contre un des murs de là prison, el les 
corps des quatre prètres servirent de courounement 
à la barricade voisine, 

« Pendant la nuit, une garde sévère fut établie 
dans les deux étages; les cris menaçants proférés à 
l'extérieur u'elrayèrent personne. Enfin, di- 
mauche 28, au lever du jour, la fusillade des troupes 
de Versailles, dont nous suivions le crépltement 
avec une émotion plus facile à comprendre qu'à 
exprimer, nous annonçait leur approche; à ciaq 
heures un quart, la barricade placéeen face dela Ro- 
quelte était emportée d’un élan, et les soldats d’in- 
fanterie de marine prenaient possvssion de la 
prison, 

« Nous étions rendus, d’une manière tout à fait 
inespérée, à la vie après quatre jours de l'agonie la 
plus cruelle qui se puisse imaginer, 

« Agréez, monsieur le rédacteur, ete. 


«L'abbé Lamazou, 


« vicaire de la Madeleine, » 
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LES MONUMENTS INCENDIÉS 


De sinisires soirales de fuinte s'élèvent enrcre 
sur bien des points du ciel de Paris, et l'heure n'est 
point encore sonnée d'arrête la liste précise des 
irréparables pertes que vieuneut de subir les arts 
françai . Les foyers ne sont pas encore éteints. LA 
où l'on peut espérer que l'inceniis est étoulfé, peut- 
être n'est-il qu'assoupi sous les décombres, et peut- 
ètre essayera-t-il encore de darder ses langues de 
feu sur des parties non atteintes. 

D'ailleurs certains renseignements sont encore 
contradi toires, et il n’est pas possible d'aller en 
personne vérilier tous les bruits qui nous arrivent, 

Muis telle que nous pouvons la mesurer, la per- 
te est déjà effroyuble. L'architecture, Ja peinture, 
la sculpture, la ciselure, l’or:ementation du mobi- 
lier, tout ce qui a fait dans le passé et dans le pré- 
sent la glo re et la richesse de la France, la variété 
et l'attrait de Paris a été tordu, brd&é, noirci, défi- 
guré, anéanti sur ceut points différents. Les paläis, 
les édifices publics, les thrätres, les hôtels des par- 
ticuliers, tout a paye son tribal dans ce sinistre 
épilogue, et lon peut dire que la vilie de Paris a 
vu éclater et se fonure avec leur sertissure historl- 
que quelques-unes des pierres les plus précieuses 
qui ornaient sa couronne murale. 

Il serait donc inutile et presque imprudent de si- 
gnaler aujourd'hui comime existaut encore ou 
comme ayant été détruits, des monuments dont 
nous n’aurions pas conslalé de nos propres Yeux 
J'anéantissement total ou partiel Nous ouvrons 
seulement cet inventaire de deuil, En conduisant 
successivement notre lecteur devant chacnn des 
amas de iuin-s fumautes que l'art ou les souvenirs 
historiques semblaient devoir à jamais préserver, 
nous raconte;ons ce que nous avo:s appris dans des 
jours moins troublés que ceux que nous traversonus 
ou qui nous attendent. Triste pro.nenade et cruelles 
oraisons funèbres! 

On peut tenir pour certaines les atteintes plus 
ou moins profondes qu'ont subies les édifices ou 
lés monuments dont voici la liste numérique: le 
Palais-Royal, le pavillon du nouveau Louvre qui 
re fermait la biblioth®que et une partie des hàti- 
ments donnant sur la rue de Rivoli, et s'étendant 
depuis le pavillon Lesdiguière jusqu'au pavillon 
Marsan; les Tuileries dont il ne reste littéralement 
que les quatre murs; le pavillon de Flore qui a 
encore sa loiture, et, en retour sur le quai, les bà- 
timents jusques et y compris la récente caserne des 
c-nt gardes. Puis le ministère des finances, dont la 
fsçide s'est abattue d'une vole; la Préfecture de 
police. l'intérieur du nouveau Tribunal de com- 
merce, et, me dit-on, le Paiais-de-Justice, le thcà- 
tre de la Porie-Saint-Martin. Les sculptures de la 
Porte-Saint-Denis ont été largement criblées et la- 
bourtes par les balies, les éclats de mitraille, les 
biscaïens. Par une sorte d’ironie suprème, le canon 
a renversé le g'nie de la Liberté qui s'envolait du 
sommet de la colonne de la Bastille, secouant 805 
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chaînes brisées, agitant sur Paris son ilimbeau vi- 
gilan!! 

Sur ja rive gauche, on me signale, sans que j aie 
pu tout vérifier, l'incendie du conseil d'État el du 
délicat palais de la Légion d'honneur, une cinquan- 
taine d'abus dans les flancs de l'église du Va!-ûe- 
Grâce: t la perte totale des collections de t:pisseries 
que possédait la manufacture des Gobelins, ainsi 
que de ses métiers, 

Quand je vis de l'extrémité de la rue Viv.enne 
la fuinée s'élever en nuages opaques au-dessus du 
Palais-Roval et que j'y courus, la flamme sortait 
par les fenêtres et noircissait les groupes qui repo- 
sent sur les chapilaux de la cour intérieure, le long 
de la galerie de: Princes, seule partie qui dafàt de 
Richelieu et qui rappelât la dignité de grand 
amiral de Frauce, titre dont il était fort jaloux, le 
grand ministre. Puis la toiture du pavillon central 
et de ses deux ailes s'abaltit dans le fover avec un 
craquement brutalet une gerbe d'étincelles s'en vola 
en tournoyant. 

Le lendemain seulement, je débouchai sur la 
place par la rue de Valois. Une barricade traversait 
l'angle de la rue Saint-Honoré; les pavés en avaient 
été renversés et les cadavres de ceux qui l'avaient 
défendue gisaient dans la tranchée, couverts de pel- 
letées de sable; les pieds de l’un d'eux sortaient à 
demi, comme dans un célèbre tableau de Meisson- 
nier qui représente une barricade en juin. 

Des pompiers, arrivés de Saint-0 en pendant la 
nuit, protégeaient, de la sape et de la lance, le 
pavilion de gauche et le Théâtre Français, qui l'a 
échappé belle, 

Autant que j'en ai pu juger, pour l'intérie.r du 
bâtiment central, ilest perdu; la façade pourrail 
ètre sauvée, La façade, ave“ sa charmante entrée à 
trois portes, était l'œuvre de l'architecte Mu- 
reau, 

C'était à Cartaut, autre architecte de goût et de 
science, que le due d'Orléans aviit contié la distri- 
bulion intérieure; son vas'e esc lier d'hon eur à 
double rampe, inserit dans une cage ovale et qui 
conduisait aux appartements du premier éluge, 
était célèbre par sa noblesse et sx grâce, [ne doit 
rien en rester. 

Les sculptures ?e Pajou qui orrent je: fenêtres des 
deux pavillons en saillie sur la place ; le Commerce 
et la Richesse, la Justice et la Force, ontété plutôt 
notrcies que brülées; celles de gauche sont intactes ; 
celles de droite sont plus malades, ainsi que le: 
deux génies qui svutiennent le cadran, dans le pa- 
villou cestra'. Ces figures de haut relie! sons de 
délcieax spécimens de l'école fauçaise décora- 
tive du dix-huitième s àcle. 

La particintérieure du Palais-Royal, les construc- 
lionset galeries qui enser-ent de tiois côtés ’e jüir- 
din et lui font un si superbo cadre, sont de 
l'architecte Louis, choisi par le duc de Chartres 
aprés son grand succes du théâtre de Bordéaux. Le 
feu ne les a ni atteintes ni menacées. LA galerie 
d'Orlians est relativement récente. 

LA révolution de février fut exceptionnellement 
dure envers ce chair ant palais. Les appartement: 
les galeries, La hiblioth‘que furent envahis, Les 
meules furent amoncelés au milieu dé li cour; es 
tableaux et le: livres olimentèrent un de ces foyers 
sacritéges qui atteignent les forces vives d'un peuple 
etre protitent qu'aux coquius vulgaires, Le duc 
d'Oriéuns, celui qui fut plus tard Louis-Philippe, 
y'avait réuni une carieus: corection de tablerux 
moder.es : des Léopold Robert, des Géricault, des 
Horace Vernet, des Paul Delaroch: et même un 
Eugène Delacroix. Nous ne connaissons plus cette 
gale.ie précieuse que par une suile delithographies 
qu'eu avait fait taire M, Vatout pour orner son 
Histoire du Fuluis-Royul. La belle avance pour les 
inveud aires, et quels regrels pour les esprits ütli- 
cats, soucieux de leur ;ays! d 

Qu'est cela ariprès des ruiues d'aujourd'hui! 

I ne deva t rien rester en fait d’obiets d'art dans 
Je Palais-Royal attuel, Dans les semaines qui pré- 
cédèrent le 4 sept-mbre, le prince Jérome-Napoléoun 
avait fait prudemment évacuer sur son château de 
Praugins, en Suisse, tous les table.ux, objets de 
curiosité, ou meubles précieux qu’il possédait, 

Pendant que tous ces souvenirs nous revenaient 
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à l'escrit, la furuée sortait encore grise ou roussàtre 
du corps du pavillon du nouveau Louvie q i fait 
face au Palais-Royal, Nous y conduirons demain le 
lecteur ainsi qu':ux Tuileries, 

En débouchant sur la place dû Palais-Roya!, on 
est frappé par l'aspect sévère et terribledu pavillon 
du Louvre qui renfermiil la bibliothèque. C'était 
un des morceaux les mieux réussis de ce nouveau 
palais. Il était dû, ainsi que toute cette pirtie des 
bätimeuts de la rue de Rivoli, à l'architecte Vis- 
conti. 

Lis fenêtres oùt Eté v'ol:mment atteintes par les 
gcrbes de feu que projetait le foyer central; les bor- 
dures ont éclatécomme si des boulets les eussent écor- 
nées, 

Au-dessus du fronton, 1: buste de Minerve est 
resté intact, et les qu-tre grandes cariatides quisou- 
tiennent l'attique sembleni, de leurs yeux fixes, 
lancer en avant des regards irrités. 

Cette bibliothèque, dont rien n'explique le stu- 
pide ancantissement, était peu fréquentée du pu- 
blic. 

On n'y pouvait travailler qu'avec une autori- 
sation spéciale du ministère de la maison de l'em- 
pereur, des bureaux duquel elle dépendait jusqu'au 
; septembre. Elle avait pour conserva eur-adminis- 
trateur M. Louis Barbier, oncle de M. Olivier Bar- 
bitr, de la bibliothèque impériale qui, dit-on, au- 
rait été mortellement aticint ces jours derniers par 
une balle perdue. 

Elle comptait environ {0,000 volumes, quelques- 
uns en éditions rares ou en exemplaires précieux. 
Ainsi, c'est là notamment qu'on avait versé la très- 
précieuse col'ection de mauuserils, delivres d'heu- 
rés, d'œuvres de poëtes ou d'i istoricnsayant apjar- 
tenu à des rois, à des princes français, et revê us 
de leurs reliures originales, qui en 182 fut offerte 
au muséà des souverains par M. Mottley. C est, au 
point de vue de l'histoire ct de la curiosité, une 
perte sensible. 

Cette bibliothèque conte: ait enesr2 le déjôt de 
tous les ouvrages français où élratgers que rece- 
vaient en don ie Louvre ou les Tuileris, ou aux- 
quels ils souscrivaicnt, revues de science et d'art, 
livres à gravures, recueils de photo:raphies d'après 
les collections putliques ou privéis, ele. 

On nous assure que les archives du ministère des 
beaux-arts n'auraient pas éti atteintes. Eu ellet, le 
feu a rencontré ci et là des obstacles qu'il n'a pas 
franchis, malgré la rage d'insistanee qu'y mellaient 
les incendiaires. En continuant vers la gaurhe, il a 
brûlé la caserne et le häliment en re'our, Un peu 
plus, il atteignait les salles où «64 exposis les des- 
sins et 1 s pastels, la collection Sauvareot, les sûries 
de faïences itil‘ennes et de Bernard Palissy; enfin 
ce premier étage qui a at dessus de luile musée de 
maine, intact, nous ascure-t-on, se fut effondré 
sur les sa les du rez-de-chaussée où sont ransés les 
restes précieux des aris assyriens, babyloniens el 
égypliens. 

En reprenant la rue de Rivoli, on re‘rouve le feu 
coutinuant ses ravages duns les parties supé:icures 
de l'édifice jusqu'au pavilon Marsan. Celui-ci est 
vidé des combles jusques au fond, Vidées aus-i les 
Tuileries sans interruption jusqu'au pavillon de 
Flore, dont la façaue qui donne sur Ice quai est de- 
meurée debout, 

Au point de vue -de l'art architectural, les 
regrets ne peuvent à re que Mo lérés., De Ph libert 
Delorme e: de Jean Bullaud, qui édifièrent un 
charmant Palazzo à la fLrentine pour Catherite de 
Mééicis, ju qu'à Duceneau, qui laugmenta de 
deux pavillons, de Louis Leveau jusqu'à Minsard, 
et de M. Foutaine, Pexéeuteur des plais de Louis- 
Phil ppe, jusqu) M. Zefuel qui relit le pavillon de 
Flore, les architectes de la Renaissance, de Henri IV, 
de Louis XIV,de a couseution même, prireat, re- 
prirent, remanièrent, sugmentérent ef... abimè cut 
à plaisir les Tuileries, Napoléon IL allait les faire 
démolir pour les reccnstru re dans le style du nouvel 
opéra. : 

Les perles intérieures ne sont pas grandes non 
plus, et la lacnne que laissera la perle de ec palais 
existera surtout dans les souventrs qu'il évoquait, 
Catherine de Médicis y avait promené de chambre 
en chambre ses belles épaules. 
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Heori IV y demeura lonstemps et Louis XIV le 
moins p-ssible. Louis XV entant, les habilait pen- 
dant que le régent s’'amusait dans ce Palais-Roval 
dout nous parlions hier. Puis la Révolution y ra- 
mena de force Louis XV et sa famille, et bien peu 
après le 20 septembre 1702, la convention s'installait 
dans la salle du théâtre « de l'édifice national des 
T'uilerie:, » 

A la suite du 4 septembre on euleva des Tuileries 
tous les tableaux et le mobilier d’apparat. Tout ce 
qui ne fut pas rendu À l'ex-famille impéria’e 
comme objets intimes fut inventorié par la com- 
mission de liquidation de la liste civile et envoyé 
au g.rde-meubie, 

L'incendie a done surtout eu pour proie les pla- 
fonds, en général fort noircis et dégra ‘és, ainsi que 
les figures ou les vastes ornements des cadres, 

Des portraits en pied de maréchaux, mauvaise 
suite des copies commentées par Louis-Philippe, et 
qui occupaient les entre-fenêtres dans la haute et 
'aste salle du pavil'on de 1 Horloge, avaient donné 
leur nom à cette partie certrale du palais par la- 
quelle a commenté l'incen fie. 

Dans le salon suivant, il y avait uoe peinture de 
Le Brun, très-restaurse, Apollon et ls Muses, puis, 
dans d'autres salons, un plafond de Nicolas Loir, 
de Dieu du jour commencant sa cirriére, et la Religion 
protégeant la France; dans 14 salle de Louis XIV, où 
lürent primitivem:nt entassés les papiers et cor- 
respondances des Binaparte, une copie de Le Frun, 
Louis XIV recerant Les échecius; cufin, au delà, la ga- 
lerie de Diane, où se tenxi! p nlant les fêtes off. 
ciel'e; le bullet de grla. 

Au premier élage, sur le j&idin, et allant jus- 
qu'au pavillon de Flore, duunaient les apparte- 
ments de l'impératr ee, La chambre à coucher, im- 
meuse salon Louis XIV, était d’uu style sévère et 
riche, dont les tons chauds, les ors et les sailiies 
faisaient singulièrem nt contraste avec les appür- 
téements privés, D ns celle-ci, on remarquait un 
joli plafond par Faustin Besson et une décoration 
complète, d'une gamme liès-gaie et très-décora : 
live, par Charles Chaplin : £eia racontait l'histoire 
et les aventures d'une rose ce: d'uve violette; natu- 
rellement il en naïssait uns impériale. 

Les appartements de l'empereur occupaient le 
rez-du-chaussée, ainsi que ceux du pricce impé- 
rial, [ls étaient d'une simplicité terne, Les meu- 
bles, en acajou plein, élaient cossus, sans art et 
sans charme. Nulle peinture, nulle sculpture. 

Mas la perte itréparable, c'est celle de la co‘lec- 
tion qu'on y avait dépose dans des casiers et sur 
les ‘ables, Tous les papiers suisis dans le cabiact de 
l'empereur et chez les ministres étaient là. Depuis 
huit mois une commission travaillait assidüment 
à les défouiller, à les classer, Quelques livraisons 
ont été publiées et ont montré quels renseigne- 
ments de tout genre l'histoire pouvait puiser dans 
ces séries de plus de 50,010 pièces or'ginales. Mais 
ces livraisous, commencées trop hâtivement, con- 
tiouces trop timidermvnt, allaient ètre suivies de 
travaux plus sérieux et revus plus à l'aise, 

Ou a vu des mains brutales et noires badigeon- 
ner de pétrole les murs et les meubles de c tte par- 
te du palais qui renfermait ces archives venge- 
resses, On a vu des marins à mine sinistre sv re- 
prendre à deux fois pour alimenter le foyer préci- 
sément à celte place, Mais sait-on qui les poussait, 
et les ordres fussent-ils par!is de l'Hôtel-de-Vills 
seulement, sait-on encore qui les avail inspirés? 

C2 qui est certain c'e-t que toute la corruption 
des vingt dernières années s'élalait, dans ces dos- 
sers, en preuves d'uue énerge et d’une authen- 
ticité irrécusubles, 

Lorsque l'on rapproche l’aréantissement de ces 
preuves de complicité de l'anéantissement des ar- 
chives de la cour des comptes et de la Légion 
d'honneur, n'est-on pas conduit à rappeler l'axiome 
de droit romain : Is fecit, cui prodest? 

Ye 
(Le Sicle.) 
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LE LENDEMAIN, — Précautions prises par les Parisiens contre les incendiaires. — (D'après nature, par M. Ryckebusch.) 


ÊCHECS 


Solutiun du problème n° 369. 


1. Topr. PR 1. Ppr. T,éch. dec (A) 
2Fp.T 2 dd Ubitun 
3. P, K ou C, suizant le coup joué par les noirs, échec 
ct mat, 
(A) 
1. P# FD 
2, T4FD 2, ad libitum. 


3.-F, D ou C, échec ct mat. 
P JOURNOUD 
PROBLÈME N° 351. 


COMPOSÉ PAR M. J, KOY 


Les blancs font mat en quatre coups. 


Précautions prises contre l'incendie 


Les maisons 
lent. 

Les poutres se carbonisent, et la pierre calciné: 
revêt une teinte rougeàtre. 

Les toils s’elfondrent; les murailles, percées de 
fenêtres béantes, laissent voir le ciel, et, — selon 
l'expression d'A. de Vigny, — interrogent les 
rues, 

Des millisrs d’étincelles pétillent au s-in d’unc 
fumée ardente, 

Partout une oïeur àcre qui prend à la gorge ; par- 
tout une chaleur de fournaise. | 

Partout un immense foyer de cendres et de dé- 
cumbres.…. à : 

Pendant foule la nuit du mercredi au jeudi, Ja 
plupart des habitants cnt veillé dans leurs appar- 
tements, : 

Depuis 11 veille on avait calfeutré tous les soupi- 
raux des caves, les croisés des sous-sols, l'ouverture 
des égouts au moven de suble et de sacs à terre. 

Des patrouilles de gardes” nalionaux de l'ordre, 
portant la bande blanche au képi et le brassard 
tricolore, parcouraient les rues et arrêtaient tout le 
monde à partir de neof heures du soir. 

‘Dans les postes, on a déposé des solutions ammo- 
niacales, destinées à combattre et à arrèter les ra- 
vages de pétrole. : ; 

Les sen'inelles surveillent les passante, prêts à 

châtier les pétroliers,  —" car on a dû inventer une 
qualificition pour ces vandules civilisés. 
‘ Des cordes sont ferndues le long des maisons, 
pour empêcher les curieux de s'approcher et les 
imprudents d'être écrasés par les yans de murs qui 
chancellent. 

Et, cependant, la fusillade, le canon et le-tocsin 
ne cessent de mêler leur voix au grondement et au 
pétillement de l'incendie. ; 


M. v, 


s'éboulent et les palais s'écrou- 


UN LIVRE INDISPENSABLE, —50 centimes. Petits 
éléments des Codes français, par dem:ndes et répou- 
ses par J. PICOT, Docteur en droit, Avocat, 


) 


Envoyer le prix en timbres-posle, à l'administra- 
teur du Monde illustré, M. BOURDILLIAT. — 50 
centimes pour recevoir franco dans toute Ja France 
ct l'Algérie. 


M. E. LACHAUD), éditeur, t, place du Théâtre- 
Français, à Paris, vient d'établir une succursale de 
s1 librairie à Versailles, place Hoche, n° 6. 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 


Merci à l'Angleterre, ses dons nous ont toucher, 
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assassiné à la Roquette le 24 mai 1871. | rédacteur du Siécle, assassiné à Sainte-Pélagie le 23-mai A8. 
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COURRIER DE PARIS 


Paris reprend peu à peu son aacienne physiono- 
mie, c'est-à-dire sa physionomie d'avant la Com- 
mune, d'avant le siége et d'avant la garde natio- 
nale, — trois périodes dont le souvenir n'est pas 
près de s’effacer de notre mémoire, Il faut croire 
que Paris n’est pas encore aussi détesté qu’on vou- 
lait bien le dire puisqu'on y revient de toutes parts 
avec un empressement que les chemins de fer son 
impuissants à satisfaire. ù 

Il ya bin des étonnements parmi cenx qui re- 
viennent, bien des douleurs aussi, Ceux mêmes 
qui, comme moi sont demeurés pendant toute 1a 
durée de la crise, ne sont pas à l'abri de certaines 
impressions qui sont comme des frissons rétrospec- 
tifs. J'en peux fournir un esemple récent, 

Hier matin, me promenant au quai d'Orsay, je 
m'étais reposé sur un banc faisant face à la caserne 
incendiée, et ombragé de jolis arbres. Passe un ar- 
rosenr en train d'exercer son ministère; il s'arrête 
auprès de moi, et me regarde avec un singulier sou- 
rire. | 

— Parions, me dit-il, que voas ne savez pas sur 
quoi vous êtes assis? 

— Surun banc, parbleu! répondis-je. 

— Sur uue fossel 

Je ne pus nie défendre d'un mouvement, 

L'arroseur reprit: 

— Ce banc recouvre une fo:se dans laquelle sont 
couchés sept gardes nationaux. 

— Allons done! m'éeriai-je. 

— C'est moi qui ai aidé à creuser la fosse, le mer- 
credi; il y en a une autre à quelques pas de là, 
mais bien plus grarde.... on y tient douz2! : 

Inutile de dire que je m'étais levé, agité par des 
réflexions assez désagréables. 

Quoi! un bane d’un si joli vert! Des arbres si 
frais, si gracieusement balancés! 


= Ilest déjà bien tard pour parler des funérailles 
de l'archevêque de Paris. 

Ces funérailles n’ont pas eu toute la pompe à la- 
quelle on pouvait s'attendre, IL fauts’en pren- 
dre aux circonstances. En d'autre temps, le 
cortége, qui n’était composé abcolunient que de for- 
cès militaires, se serait augmenté des députitions 
de tous les grands corps del'Ltat, des congrégations, 
des écoles. Par malheur, les grinds corps de l'Etat 
sont à peine reconstitués, les maisons religieuses 
sont dispersées. — On a masqué ces absences en 
doublant le nombre des cuirassiers et des bataillons 
de ligne. 

La foule, peu considérable sur le passage du cor- 
tége, s'est accrue aux alentours de Notre-lame, 
Elle remplissait l'église métropolitaine, où l’on re- 
trouvait les députés, les migistrats, les académi- 
ciens, eufin tous ceux qui, par divers motifs, 
aviuent voulu s'épargoer la fatigue du trajet, Quel- 
ques-uns s'excusaient sur l'incertitude du temps. 

La cérémonie funèbre n'a pas manqué de gran- 
deur, On lisait avec émotion les noms des infortu- 
nés otages inscrits dans des écussons. Mais vous 
avez lu tous ces détails autre part; — notre gravure 
se propose de les compléter dans le prochain nu- 
méro. 


= Il ne nous manquerait plus que de voir 
adopté par l'Assemblée nationale le projet de loi 
de M, Théophile Roussel proposant la conserva- 
tion des ruines de Paris. 

L'honorable député se fonde sur ce que « l'incen- 
die des Tuileries et de l’Hôtel-de-Ville a donné à 
ces édifices un caractère qui commande le respect ; 
qu'il a reudu ces nonuments de notre his'oiré na- 
tisnale plus précieux pour rotre patriotisme et 
pour l'art; que 1: urs ruines serviront à donner dans 
la capitale du monde civilisé un enseignement s1- 
lutaire, en inspirant l'horreur de toute insurreclion 
contre la Loi et de tout recour: à 1a violence, » 

Le danger que je trouve à ce a est que nous al- 
lons devenir un peuple d’aubergistes. Tout simple- 
ment. Si vous laissez nos édifices en l’élat actuel, 


ES PL LL 


je ne vous donne pas trois sumaines sans que Vous 
voviez des enseignes ainsi concuis : € Hntel de ll 
cendien ou « A la belle vue du Parillon écroulé, » On di- 
nera dans des chambres donnant sur la façade de 
lex-Commune, et qui naturellement se payeront 


fort chr, — voyez le pavillon Henri IV à Suint- 
Germain! — et notre pauvre capitale regorgera de 


ciccrones comme le Colisée, 

Puissions-nous ne pas en arriver lat N'étalons 
pas nos plaies aux regards avides de l'Enrope. Le 
plus simple orgueil nous le commande. 


== Vous rappelez-vous cet acte de la pièce des 
Cosaques où Paulin Ménier et Alexandre se mon- 
trent habillés en femmes, afin de se soustrairo aux 
poursuites dont ils sont l'objet? Que de rires c'é- 
tait dans la saïle, et comme on s: moquait avec 
raison de leurs tournures grotesques ! 

Eb bien! Paschal Grousset, l'un des acteurs lis 
plus siuistres du mélodrame de la Commune n'apas 
hésité à s'alfubler de la défroque féminine de Paulin 
Ménier, pour sauver où p'ulôt pour prolonger les 
derniers jours d’une existence vouée unaninsement 
à l'exécration de l'avenir, Le signataire de la l'iroce 
adresse Aux grandes villes à fait le sacrifice de ses 
moustaches, à dissimulé le bleu desa barbe sousune 
Gpaiss: couche de poudre à la maréchale, s'est coilté 
d'un volumineux chignon. On se le représente ré- 
péla t son rôle, s'étudiant à marcher, à se lever, à 
s'asseoir, à imprimer à sa robe des mouvements on- 
duleux,et disanteomme M, de Pourceauguac duns 
uue sllualion analogue: € 1Hlà! oh! petit laquais! 
petit Jaquuis! Où est-ce done qu'est ce petit la- 
quais? Ce pelit laquais née se trouvera-t-il point ? 
Ne me fera-t-on point venir ce petit laquais? Est- 
ce que je n'ai point un petit laquuis 
monde? » 


dans le 


Et puis voilà qu'il est surpris dans cet équi- 
page. Il faut quitter le jupon et la natte; ce n’est 
plus Pourcciugaanc, ee n’est plus le se-gent Duri- 
veau, C'est Faub'as confus devant le commissaire 
de police. IL monte en voiture sans avoir eu le 
temps d'ôter ses brodequins de femme, 

On aurait pu s'attendre à plus d'héroïsme de la 
part de Paschal (Grrousset. IL Y à de la chiuntit ans 
son fait. Ce n'est pas d’ailleurs le seul membre de 
la Commune qui ait demandé son salut au traves- 
tissement et à la mascarade, Tel autre s’est teint la 
barbe, a supprimé son pince-nez, s’est donné les 
allures d'un doux rentier. « Moi, Billioray, grands 
dieux! — s'est-il écrié, — je ne sais ce que vous 
voulez dire, mes bons messieurs; je m'appelle Bé- 
zenech, entendez-vous, Bézenech et non Billioray, 
cela est bien différent... » 

Mais on ne l'a pas plus écouté que Faublas- 
Grousset. 


= L'auteur des Fleurs du mal, Briudelaire, au- 
rait été content, lui qui écrivait au fronton de son 
œuvre ironique : 

Si le viol, le poison, le meurtre, l'incendie, 

N'ontpas encor brodé de leurs plaisants dessins 

Le canevas baual de nos piteux destins, 

C'est que notre âme, helas ! n'est pas assez hardie, 

Nous aions eu tout cela à la fois et en très-peu 
de temps, et de manière à confondre les fmagina- 
uons les jlus diaboliques, La banalité étiit bien 
loin de nous à ce moment, et une hardiesse sans 
fgale présidait à nos destins, 

« Le dix neuvième siècle n'est pas de son siècle, 
il est de tous les siècles. » Cette phrase d'un homme 
d'état s'en est trouvée devenue fausse tout à coup. 
Désormais, le dix-neuvième siècle aura sa physio- 
nomic bien à lui, soyez tranquilles, et cette physio- 
nomie produira sur les époques futures l'effet de la 
tête de Méduse, 

= Avant d'être le rédacteur, — ro, un desré- 
dacteurs, — de l’immonde Pére Duchire, Eugène 
Vesmersch, qui avait longtemps cherché sa voie, 
était un poëte aimable, amoureux, aristocratique à 
l'occasion. Ayant appris, ua jour, que je me propo- 
sais de ressusciter l'Afmanuch des uses (Oh ! il y a 
deux ou trois ans de cela !) il m'adressa une 
pièce quij ne laissait certainement pas prévoir le 
flot de boue et de sang où ilse verrait entraîné 
plus tard, 


La pièce est du dernier galant. Ajoutons que l'6- 
criture est coquette et fine. Elle est intitulée 4 en. 
dez-vous et commence de la sorte : 


Madame, c'est ce soir que je vous allendrai, 
Parfanez-vous d'iris, mellez la robe bleue, 

Qui vous va mieux cent fois que vos robes à queue, 
EL natlez savamment vos cheveux blond-cendré. 


Le souper sera prét quand vous arriverez, 

Servi sur votre table aux pieds incrustés d'ambre ; 
La flamme empourprera, par ce soir de décembre, 
Les cendres en frimas sur les chenets dorés ; ete, 


En vérité, ces vers étaient charmants. Eugène Ver- 
mesch est encore l’auteur des Hommes du jour, deux 
petits volunies, contenant près de trois cents por- 
traits à la plume de nos célébrités. IL est curieux 
de relire, À distance, les jugements qu'il porte sur 
Edgar Quint, sur Raspail, sur Jules Vallès, sur 
Vermorel, sur Tiers, sur Rochefort, sur Jules 
Favre, sur Courbet, sur Dufaure, sur Ernest Pi- 
card, etc., ete. 

Il y a de l'esprit dans ces vifs croquis dont quel- 
ques-uns ne comportent pas plus de six ou sept li- 
guer. Mais alors Eugèng Vermesch n'était pas 
b.....ment en colère. 


= Tiens! M, Guizot! 

Au fait, il ne pouvait pas être loin, du moment 
que M, Thiers reparaissait sur la scène politique, 
La langue devait lui démanger, et sa plume est ve- 
nue tout naturellement se placer entre ses mains. 
De là, le long factum qu’on a pu lire dans les jour- 
naux, Lela était même surprenant que M, Guizot 
eût put se tenir coi si longtemps en présence de 
l'gitation de M. Thiers! 

La fatalité semble se plaire à pousser dans les 
mêmes chem'ns ces deux personnalités si dissem- 

lables : à la tribune, au ministère, à l’Académie, 
Aulagonistes toute leur vie, ils sont par cela même 
inséparables; et bon gré mal gré, l'histoire les ac- 
couplera dans la même légende. 

Simagine-t-on bien que M. Guizot a quatre- 
vingl-quatre ans, et qu’il a fait le voyage de Gand 
asee Louis XVIII! Comment la politique a-t-elle le 
don de conserver si miracnleusement les gens? Je 
me figurais, au contraire, que rien n’usait plus 
vite l'esprit et le corps que l'exercice du pouvoir. 
Passer ses jours dans des orages continuels ! Je n'o- 
sais y penser sans frémir. — J'étais un naïf. 

Quoique placé aujourd'hui —et sans doute désor- 
mais — en dehors des affaires publiques, M. Gui- 
zot ne se refuse pas le droit de jeter de temps en 
temps son mot au milieu des complicat ons de la 
société moderne. Il soutfre volontiers qu'on l'inter- 
roge, ét même quelquefois il doit s’apercevoir qu'on 
ne l'interroge pas assez souvent. 11 ressemble à cet 
ancien sorcier des bals publics qu'on voyait autre- 
fois au fond d'un bosquet, vêtu d’une robe de ve- 
lours noir et caitfé d’un chapeau pointu, attendant 
qu’on vint lui demander la bonne aventure. Le bon 
sorcier attendait quelquefois longtemps, son porte- 
voix au repos, imjassible en apparence, mais dé- 
plorant intéricurement l’incrédulité de la généra- 
tion actuelle. 


== Jusqu'à nouvel ordre, les théâtres ne peu- 
vent donner de représentations qu'avec l’autorisa- 
tion du gouvernement militaire, Il n'a pas été dif- 
ficile à la Comédie-f'rançaise et au Gymaase d’ob- 
tenir celte autorisation. On sait que ces deux 
théâtres sont éemeurés ouverts pendant les plus 
mauvais jours, au prix des plus grands sacrifices. 
Il en sera certiinement tenu compte à leurs direc- 
teurs, M. Edouari Thierry et M. Montigny. 

De ces deux théâtres, un du moins, le Théâtre- 
Fraucais, était condamné à périr dans les flammes. 
La sollicitude et l'énergie du secrétaire, M. Léon 
Guillard, ont empèché ce désastre; — et voilà com- 
ment le 267° anniversaire de la naissance de Cor- 
neille a pu être célébré mardi dernier. 

Pas d'article sur Corneille, n'est-ce pas 7... 

Moins heureuse, la Porte-Saint-Martin n'a pas eu 
son Guillard; elle a brûté du haut en bas. C'est 
une ruine navrante à contempier. Et lorsqu'on 
songe aux misères qu’elle crée autour d'elle, parmi 
ses acteurs, ses machinistes, ses employés! 
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-— Si nous n'avons pas à vous entrenir plus 
longuement des théâtres, il nons reste, en revanche 
à enregistrer plusieurs décès dans la littérature 
dramatique. Le premier, — qui remonte déjà au 
mois d'avril dernier, — est celui de M. de Roche- 
fort, père du célèbre agitateur, et l’un des dovens 
de la société des auteurs. Ses contemporains seuls 
se souvenaieut de lui et de la place brillante qu’il 
avait occupée pendant vingt-cinq ans. En tout temps 
une biograplie de M, de Rochefort père serait chose 
intéressante, mais elle double d'iutérèt aujourd'hui, 
en raiso 1 des circonstances, et à cause des analogies 
ou des contrastes qu'elle entraine. On me perme‘tra 
donc de donner à mon sujettous les d veioppements 
qu'il réclame. 

M. de Rochefort père était né marquis de Roche- 
fort-Luçay. Il paraît, de tout temps, avoir fait as- 
sez bon marché de sa noblesse, — je ne l'en loue ni 
ne l'en blâme ;— ila été imité en cela, comme en 
beaucoup d'autres choses, par son fils. Dansun li- 
vre intitulé: Mémoires d'un vauderillite, et dont je 
serai amené à parler tout à l'heure, M. de Roche- 
fort a donné lui-même quelques renseignements sur 
son enfance et sur sa jeunesse. Je ne saurai mieux 
faire que de puiser à cette source: 

« Né pour ainsi dire dans les prisons de la Ter- 
reur, — raconte-t-il, — j'y réstai pendant les deux 
premières années de ma vie, avec ma mère, femme 
forte, courageuse, condamnée à passer sons le 
gluive révolutionnaire, et dont l'exécution re fut 
suspendue que par la mort de Robespierre. Sorii de 
prison, la ruine de ma famille fut complète; on me 
plaça plus tard au collége d'Orléans, où mon édu- 
cation ne put être achevée par suile d’une lonzue 
maladie. J'entrai au ministère de l'Intérieur à 
quinze ans. Avant eu la facilité de faire représen- 
ter une pièce au Vaudeville, tous mes camarades 
de bureau me traitèrent comme si j'avais eu une 
peste contagieuse... Le succès beaucoup pus 
affirmé d'un second vaudeville, me elassant tout 
à fait dans les parias, je donnai ma démistion et 
partis avec le gouverneur de l'ile Bourbon en qua- 
lité de secrétaire.» 

Les trois mille six-cents lieues de traversée ne 
s'accomplirent pas sans quelques périls pour le 
jeune marquis : les relàches fréquentes, la temnêle 
de rigueur. Il demeura trois ans à l'ile Bourbon, 
chargé d'une besogne excessive et ingrale, trois ans 
au bout desquels, atteint par la nostalgie, il de- 
manda son re'our en France, qui ne pouvait lui 
ètre refnsé &'après les clarises de son engagement. 
Ce ne fut pas, avoue-t-il, avec une certaine fatuité, 
sans faire couler des larmes à plusieurs beaux yeux 
créoles, qu'il abardonna le pays. Le chagrin d'une 
petite négresse, nommée Pomone, parait égale- 
ment lavoir touché, 

« — Comment, me disait-elle dans son jargon, 
vous y va nous quitter, vérité de Dieu? 

«— Oui ma chère enfant, 

« — Vous y voulait donc que moi y gagner dou- 
leur? 

« — Tu te censoleras avec un autre maitre; tiens, 
voilà de l'argent. 

«— Moi, y veux pas argent, y veut que vous y 
reste avec nous touzours. 

« — C'est impossible! 

«— Ah! grand malheur pour la pauvre Po- 
mone... Le Frarçais bien gentil, li gazouillait 
comme colibri, grand malheur qu'il avail des 
ailes! » 

Le marquis de Rochefort soupira, et s'embarqua. 
Tout alla bien jusqu'à Cayenne, où la corvette sur 
laquelle il était monté ayant besoin de réparations, 
il séjourna pendant trois mois. Son enthousiasme 
ge tarit pas sur le climat enchanteur de cetle con- 
trée. « Sa nature productive est d’un luxe éclatant, 
dit-il; des habitants y vivent dans un doux far niente, 
sans s'occuper de rien ; la terre, arrosée toutes les 
nuits par des pluies régulières, produit seule, sans 
culture, ses fruits nourriciers. » Il dut cependant 
dire adieu à cet Eden, et reprendre la route de 
Paris où il arriva sain et sauf. 

Là, il reprit le collier de vaudevilliste, pour le- 
quel ils'élait toujours senti de l'incliuation. On 
trouverait dans la France littéraire les titres de ses 
premiers essais, qu’il signa de l'huruble prénom 
d'Edmond, lequel n’était pas même le sien, à ce 


que je crois. Plus tard, les applaudissements aidant, 
il hasarda son nom de Rochefort, — Rochefort 
tout court, Rochefort tont sec, — suivant l'exemple 
de Francis d'Allarde, d’Alissin de Chazet, et de 
plusieurs autres gentilshomines qui ne croyaient 
pas devoir admettre le parterre au régal de leur 
particule, 

Son plus grand succès date de l'année 1825. C’est 
Jocko où le sinye du Brésil, drarne en deux actes écrit 
pour les représentations du fameux mime Mazu- 
rie”. Jocko ! 11 y a là toute une époque, toute une 
génération, toute une mode. Pour trouver une 
piète aussi courue il faut remonter jusqu'à l& Folle 
journée, jusqu’à Janot ou les Battus payent l'amente, 
jusqu'à Madame Angot, jusqu'au primitif Pied demou- 
ton. Pendaut longtemps on ne jura que par Jocho; 
tout fut à la Jocko: les enseignes, les costumes, les 
bonbons. La ville et la cour ont répélé ces couplets 
«€ sur un air nouveau de Piccini : » 

Qui parcourt n.s savanes, 
havaze nos vergers? 
Qui mange nos bananes, 
Délruil nos orangers ? 
Qui vient troubler nos fêtes, 
Et, rien qu'en paraissant, 
Fait sauver les fillettes... 
Dans les bras d'un amant? 
C'est Jocko (45) qui passe pour une bète, 
Mais qui peut, voyez-vous, 
Nous t nir tête 
A tous! 
Qui de chaque embuscade 
Sait très-bien s'échapper, 
Donne la hastonnade 
A qui veut l'altraper ? 
Voleur rempli a’audace, 
Qui, d'un air tout joyeux, 
Paye avec des grimares 
Ce qu'il preud sous vos veux? 


C'est Jocko (4rs) qui passe pour une béie, ete. 


On peut affirmer hardiment que Jerko a eu autant 
déreprésentalions quel Dame blunche, Onle reprend 
sans cesse pour le triomphe de quélqres clowns de 
passage. Mais aucun n'a surpassé Mazurier, qui, 
de l’aveu de tout le monde, fut un grand artiste dans 
l: gnre simiesque. Rochefort père raconte qu à uu 
diner chez le baron Taylor, Talma, interrogé sur 
la valeur des comédiens d'alors; répoadit : « Je 
n’en connais que trois : Potier, Mazurer, et peut- 
étre moi. » 

Je soupconné Talma d'avoir élé un mystificateur 
à ses heures. 

A partir de Jocko, la carrière dramalique fut 
tout-à-fait aplanie pour Edmond Rochefort. 11 de- 
vint un des plus féconds fournisseurs des Variétés 
et du Vaudeville, Rappelors parmi ses meilleures 
pièces: Carlin à Rome ou ds Anis de collée, en colla- 
boration avec M. Gustave Lemoine; le For-l'Eréque, 
avec les frères Cogniard; Gribouille, avec M. Duma- 
noir ; la Fotre Saint-Laurent, avec M. Siraudin; la Pipe 
cassée, avec M. Bern :rd Lopez; Madame Grégoire ou le 
Cabaret de la Pomme de pin, Mon coquin de neveu, ele., 
etc. Ses collaborateurs reconnaissaient en lui de la 
gaitéet du mouvement. 

Quelques aunées s'écoulèrent ainsi, années de 
travail et de succès. Edmond Rochetort avait de 
nombreuses charges: il s'était marié, il avait qua- 
tre enfants, — trois filles et le fils que l’on sait. J1 
suffisait à tous, gräce à son activité; mais le moyen 
d'amasser quelque chose pour sa‘vieillesse! Il ne 
fallait pas y songer. Cependant, celte vieillesse ar- 
riva, et Rochefurt subit la loi commune: on le dé- 
laissa, on le tint un peu à l'écärt, on lui préféra 
des nouveaux venus, des jeunes gens. Cela ne se 
passe-t-il pas toujours ainsi! 

I se résigna, mais non pas sans tristesse; et 
pour se consoler il écrivit le volume dont j'ai parlé 
plus haut: Mémoires d'un vauderilliste, par A. de Ro- 
chefort ( Paris, Charlieu et Huillery, éditeurs; sans 
date ). Ce livre, dont la publication remonte à une 
dizaine d'années, est dédié à la Société des auteurs 
dramatiques. Edmond Rochefort, redevenu A. de 
Rochefort, y parle fott peu de lui-même et beau- 
conp de ses collaborateurs, dont il esquisse le: phy 
sionomies avec un enjouement et une bonhomie qui 
font penser à Brazier, l’auteur de l'Histoire des pe— 
tits théatres de Paris, Il v figure, ce Brazier, en 
compagnie de Théaulon, de Scribe, de Désangiers, 
de Martainville, de Bayard, de Romieu, d’Ancelot 


et detant d'autres qui ne sont plus que des noms au- 
jourd'hui, rien que des noms! 

E 1 rappelant leurs succès, qui furent aussi quel- 
quefois les siens, le digne marquis s’attendrit; 
d'autre fois il compare le temps actuel avec 1: temps 
passé, et il se luisse aller à ces plaintes murmurées 
à demi-voix : « Dans ce temps-ci, m'a-t-on dit, les 
jeunes auteurs se font des vieux un objet de raille- 
rie ; ils les écarlent pir des quolibets, les éloignent 
de t'ules des directions par des moqueries de mau- 
vais goût, en se disant avec La Fontaine; 


« Le moins de gens qu'on peut à l'entour du gâteau. 


« Ici une question se présente: A quel moment de 
la vie est-on vieux pour le th‘âtre? Si l'on a con- 
servé une imagination ve veuse, encore fraiche, 
jointe à une grande expérience de la scène, le pu- 
blic acceptera votre œuvre et ne vous demandera 
pas votre Âge; il y a des vieillaris en littérature 
qui n'ont pas fiui d'être Jeunes: il ne faut pas les 
décourager. » 

IUne fuut pas les décourager! Que de mélancolie 
touchante dans ce mot ingénu ! — Pauvre homme! 
Il ne ces:a de réclamer sa place jusqu’au dernier 
jour. Plus que septuagénaire, {l se trouvait encore 
bon au jeu du cr plet, à l'escrime de l'intrigue, à 
tout ce qui avait fuit sa vie et son bonheur. 

J'ose esp‘rer que les journaux ont trop assombri 
le tableau de ses derniers jours, et que le marquis 
de Rochefort-Luçay n’est pas mort aussi abandonné 
qu'ils l’ont fait entendre. Quoi qu'il en soit; le ciel 
lui a +ecordé ure grande faveur en lui fermant les 
yeux à temps, et en lui épargnant ainsi la douleur 
de savoir sou fils arrêté, Peut-être cependant en à- 
t-il eu le pressentiment en entendant de sa petite 
chambre du faubourg Saint-Antoine les premiers 
grondements de cette insurrection formidable. IL 
devait s'attendre à tout, l'humble gentilhomme qui 
avait déjà traversé de si mauvais jours, et sur la 
tombe duquel on pourrait écrire ces mots: 

« Né sous la Terreur, — mort sous la Com- 


mulié. » 


== Mort aussi, un brave garçon à deux répu- 
tations, mais non pas à deux visages, Eustache 
Lorsay, auteur dramatique et dessinateur, La lisie 
de ses pièces est fort mince; il n'a guère travaillé 
que pour le Cirque. Un Maurice de Srre et un Mart- 
chal de Villars, en une infini 6 d'actes et de tableaux 
à fracas, surnagent seuls dans ma mémo re; j'y ai 
constaté, à cette place, des qualité, plusieurs silua- 
tions présentées originalement. Ce n’est pas séparer 
Eustache Lorsay du théâtre que de parler de lui 
come dessinateur, car tous ses dessins avaient trait 
aux choces et aux honmes du théâtre; c'étai nt 
des portraits d'acteurs, des scènes empruntées aux 
p èces en vogue , des types de coulisses svirituelle- 
ment enlevés à l'aquarelle ou modestement crayon- 
n's sur bois. Ila illu-tré de la sorte plusieurs physio- 
togies et collaboré à un grand nombre de publica- 
Lions diles pittoresques, — eatre autres à la belle 


édition de la Comédie humaine. 


== L'art musical a fait également une perte 
dans M. Aimé M iilart, l’auteur de Lara et des 
Dragons de Villars, ses deux succès les plus populai- 
res. C'est à Moulins, où il était allé se réfug'er de- 
puis quelque temps, chez un docteur de ses amis, 
que Maillart a vu finir ses jours à l'âge de cingnante 
quatre ans. Il avait déjà essuyé une maladie qui 
avait fortement ébranlé ses organes. Dire que c'é- 
tait un grand compositeur, ce serait trop dire ; il 
avait du talent, l'entente des ma-ses chantantes 
(quelques-uns de ses chœurs de Gastibelzu sont fort 


remarquables). : 
L'homme était doux, un peu triste, mais excel- 


lent. 


CHARLES MONSELET. 
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LE cuATIMENT, — Millière, fusillé, le 26 mai, au lieu mème où la veille il avait fait exécuter 30 gardes nationaux refusant de se battre. (Croq. de M. H. de Montaut.)| 
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LA GUERRE CIVILE, — Prise du Panthéon par le 17° bataillon de chasse urs à pied. — Combat dans la grande salle. — (D'après le croquis de M. H. de Montaut.) 
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LA DELINRASCE — Accuuil fait aux troupes par la population de Paris. — (Dessin de M. Lix.) 
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M. LE PRÉSIDENT BONJEAN 


M. le président Bonjean, un des otages de la Com- 
mune, exécuté à la Roquette le n.ème jour que 
l'archevêque de Paris, était un magistrat de la 
vieille roche. 

Imbu des anciennes traditions parlementaires, il 
savait brider ses passions, se fortifier dans Sa Con- 
science, sans oubl'er que le libéralisme des parle- 
ments a précédé la révolution de 1789. 

Né à Valence (Drôme) le # décembre 1804, Louis- 
Bernard Bonjean fut reçu docteur en droit en 130. 
J1 fut un des décorés de juillet. 

En 1838, il acheti une charge d'avocat à la cour 
ds cassation. 

S1 réputation de jurisconsulte éminent était éta- 
blie par sa traduction fort appréciée des Instituts 
de Justinien, et la publication, en 1844, d'un Traité 
des actions où les origines du droit romain sont sa- 
vammeunt et nettement expo:tes. - 

M. Bonjean salua avec ardeur la Révolution de 
1828, et fut envoyé à la Constituante par les élee- 
teurs républ cains de la Drôme. Sa fougue rép'.bli- 
caine se calma bientôt cependant. I fit partie de la 
réunion alors f metise de la rue de Poitiers, et se 
fit remarquer à la tribune par son opposition à 
Caussidière, alors préfet de police, et à Carnot qui 
tenait le portefeuille de l'instruction publique. 

Ses électeurs de la D ôme repousserent Sa candi- 
dature à la législative. L'année suivante, M. Bon- 
jean se présenta Sans plus de succès aux élections 
partielles qui se firent à Paris. 

Les fonctions d'avocat général près la cour de 
cassation le cousolèrent de ces deax échecs poli- 
tiques. 

Ea janvier 1851, le président de la République 
Jui confia le ministère de l'agriculture, du com- 
merce et des travaux public . 

Après le coup d Etat il passa au conseil d'Etat, 
où il rempluça M. Delangle en qualité de président 
de la section de l'intérieur. 

Nommé sénateur en 1855, M. Donjean se fit re- 
marquer au palais du Luxembourg par le libéra- 
lisme de ses discours où brillait son érudition en 
droit canonique. Il tenait pour les franchises gal'i- 
canes, et plus d’une fois son culte pur l'indépen- 
dance religieuse a fort embarrassé ses collègues du 
Sénat. 

M. le président Bonjean qui encore, malgré ses 
oixan'e-six ans, travaillait quatorze heures par 
jour, é'ait d'humeur simple et bienveillante, sans 
banalité, JL parlait avec bon sens ct ne dédaignait 
pas de semer d'anecdotes sa conversation, qui ne 
manquait ni de finesse, ni de charme. 

Avant tout, M. Binjeaa était un honnête homme, 
bien digre de signer la remarquable lettre qu'il 
écrivait à un de ses amis pendant sa captivité, et 
que publiait dernièrement le Quotidien de R'om, 

« Ce que j'ai fait, je le ferai encore, dit-il à son 
ami, quelque douloureuses qu'en aient été les con- 
séquences pour ma famille tant aimée. C'est que, 
voyez-vous, à faite son devoir, il y a une satisfac- 
tion intérieure qui permet de supior er avec pa- 
tience, et mème une certaine suavilé, les plus amè- 
res douleurs. » 

M. Bonjean re s'illusionnait pas sur le sort que 
lui réservait la Commune, 

Les paroles du sermon sur Ja Montagne se pré- 
sentent sublimes à son esprit: — « Heureux ceux 
qui souffrent pour la justice » 

Sa sérénité en face de la mort prochaine ne quitte 
point son âme; car, après avoir cité ce mot du di- 
vin crucifié, M. Bonjean ajoute : « C'est la mème 
pensée exprimée par Sydney sous une autre forme, 
quand, s'étant pris à rire, en descendant de l'esca- 
lier de la tour, pour porter sa tète sur l'échafaud, 
il répondit à ses amis étonnés de cet accès de gaielé 
dans un pareil moment : « Mes amis, il faut faire 
son devoir et rester gai, jusqu'à l’échafaud inc'usi- 
vement. » 

Cette lettre, datée de la prison de Mazas le 30 
avril, complète et dit mieux qu'aucune biographie 
le caractère du savant infatigable, du magistrat 


érudit et de l’homme de bien dont M. Delescluze 
n'a pas rougi de décréler la mort. MS Ve 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


GUSTAVE CHAUDEY 


— 


Avocat et publiciste d'une certaine notoriété, 
Gustave Chaudey avait été nommé adjointau maire 
de Paris par ls gouvernement de la défense natio- 
nale. C’est en cette qualité qu'il défendit l'Hôtel-de- 
Yille contre les insurgés du 31 cctobre qui tentaient 
de l'envabir. 

Les hommes du 18 mars ne lui ont pas pardonné 
d'avoir fait D ravement et | onnétement son devoir 
pendant cette journée où li Commune faisait sa 
première tentative d'usurpation de pouvoir. 

c'est pour ect acte de couriguux républicain que 
Gustave Chaudey à été d'inoncé par le Pire Duchenr, 
le pourvoyeur du fédéré Raoult Rigault 

Le lendemain de celle d'nouciation, Chaudey 
était ariêté dans les bureaux du Siele, dont il était 
un des collaborateurs estimés, Quelques moments 
avant son arrestation, Ses amis Lui constillaient de 
fuir. ne le voulut pas, fort de sa conscience qui 
bravait Ja haine de ses ennemis, Chatdey croyait 
encore à la justice de 11 Commune, D'ailleurs son 
passé était Ià pour pr Lester de son républiti- 
nisime. 

C'était un ancien exilé du ? décembre, un d‘fen- 
seur convaineu de l'affranchissement des CORMU- 
nes, pour lequel les gens du 18 mars faisaient mine 
de se battre. 

Chaudey fut enfermé à la prison de Sainte-PEli- 
gie. C'est dans cet'e prison qu'ila été exéulé le 
23 mai par l'ordre et sous les Yetix du procureur de 
la Commune. le funeste citoyen Rigaull. 

C'est dans la nuit, à onze heures du soir, que 
taoul Rigault se fait amener Chaudey. 

__ Je vous ann nce que votre dernière heure est 
venue. 

_ Vous voulez done m'assissiner? répond Cha- 
dey. 

2 On va vous fusiller, et tout de suite 

L'inflexible procur-ur auquel Chaudey adressa 
cette dernière parole : « Rigault, j'ai une femme et 
un en‘ant, vons le savez», le procureur resta sourd 
à toute observation, iuseusihle à toute pudeur hu- 
manitaire. I fit avancer son Feloton d'exécution et 
la victime futarente dans un chemin de ronde 
voisin de li chapelle. 

Une lanterne était accrochée au mur dans un 
coin, Le prisonnier fut p acé sous ce falot. 

Raoul Rigault tira son sabre et comma la le feu. 

Le peloton tira trop haut, Chaudey ne fut que 
ble-sé au bras. 

Le greffier Clément, qui assistait son procureur 
de la Commune, renversa de deux coups de feu 
Chaudey, qui tomba en criant: « Vive la Répu- 
blique! » 

Un brigadier vint décharger encore son revolver 
dans la tête de la victime. 

Les convoiet enterrement de cet honnête citoyen, 
que pleure toute la démocratie intelligente, ont eu 
lieu le 4e" juin, à onze heures du matin. Le deuil 
était mené par le jeune fils de Chaudey et par 
M. Jules Barbier, beau-frère du d'‘funt. 

La rédaction entière du Siiele suivait le convoi, 
qu'accompagnaient également un grand nombr: d'a- 
vocais, de journalistes et des députations des muni- 
cipalités de Paris. 

Gu:tave Chaudey a été enterré au cimelière 
Montmartre, où la pres e de Paris doit Jui élever 
un tombeau. 

M. Jules Simon a annoncé à la Chambre que l'E- 
tat se chargeait de l'éducation de l'enfant de Chau- 
dey. 

MAXIME VAUVERT, 
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EXÉCUTION DE MILLIÈRE 


Le jeudi matin, 25 mai, leciloyen Millière, mem- 
bre de la Commune, était arrêté dans le palais dau 
Luxembourg. Il opposait aux soldats qui venaient 
s'emparer de sa dangereuse personne la plus vigou- 
reuse résistance et tirait sur eux six coups de so1 
revolver, i 


T1 fut pris cependant et conduit sous bonne es- 


corte au quartier général du général Cissey qui lui 
posa quelques questions auxquelles ilrépondit avec 
gang-froid. Sa sentence était prononcée. 

Conduit au Panthéon, au centre de ce cinquième 
arrondissement qu'il avait été chargé de livrer aux 
incendiaires et aux pétroleuses, Millière, gravit les 
marches du péristyle sur lequel, l'avant-veille, il 
avait fait fusiller trente gardes patio: aux qui n'a- 
vaient pas voulu se battre contre l'armée fran- 
ca'se. 

Arrivé sous le pétistyle, il se plaçt en face des 


siliats chargis de l'exécu'er. I était debout. Lof-. 


ficier commandantle peloton d'exécution le fit met- 
tre à genoux. 

Millière déconviit sa poitrine et levant le bras 
droit : Vive la République! vive humanité! s6- 
cria-t-il, - 

Une décharge de chassepo's artôta dans sa £Orgo 
un troisième vivat qu'il allait fire entendre. Il 
tomba sur le côté gauche. 

Millière sur quel le procès Pierre Boraparte 
avait jeté quelque notorité avait été gérant d3 la 
Marseillaise dans les derniers temps de l'empire. Sa 
facilité de parole et l'exaltation de ses opinions l'a- 
vaient porté, comme député de Paris, à l'Assemblée 
nationale. La Commune en avat fait un des siens, 
C'étaitun de ses plus jeunts iwembres et un des 
jlus audacieux. 


Prise de la Mairie du Panthéon 


C'est le 17° chasseurs à jied, commandant Moy- 
ni r, qui est entré le premier à la mairie du Pan: 
théon. Dans la lutte, quelques hommes du 7!° ré- 
giment d'infanterie de liz e sétaient mêlés à CCux- 
ci, Trois cents insurgés df'endaient Ja mairie. Hs 
furent poursuivis ct maissacrés dans toutes les sal- 
les. C'était un homérique désordre lorsque le colo- 
nel Galle et le commandant de Montant Y pénétrè- 
rent à leur tour; déjà la flamme s'élevait lelong des 
rideaux de la grande salle d 1 conseil, les chaises, 
entassées sur es vêtements, eurles papiers, empilées 
sur le: tables, commençaient à prendre feu, tandis 
que dans tous Îles coins râlait un moribond. — 
Sous Jes meubles, derniers refuges des bandits, 
étaient blottis des cadavres, les plarards en recé- 
lient encore. 

Deux heures agrès on trouvait dans les caves 
et on fusillait quinze insurgés à qui le couragë 
seul avait manqué pour faire sauter la mairie ; — 
ils avaient tout ce qu'il faut pour cela, — Car on Y 
trouvait, outre plusieurs bonbonn s de pétrole, 
3 barils de poudre que le colonel Galle faisait por- 
ter au Panthéon, qui contenait déjà 28 millions de 
carlouche:, et qui n'avait pas sauté, grâce at COM- 
mandant Movnisr qui avait Coupé les fils commu- 
niquant de la mairie au Panthéon. 

H, DE M. 


—— 


ACCUEIL FAIT À L'ARMÉE FRANÇAISE 


———— 


Depuis soixante-douz» jours la tyrannie de la 
Commune pesait sur les Parisiens. 

Epuisée, décimée par six mois de siége et de di- 
sette, la population de la grande cité avait à sup- 
prter le poi's de la guerre civile et l'imbécile et 
cruelle domination des hommes du {8 mars. 

La bataille tous les jours, tous les jours ce nou- 
veaux deuils, de nouveaux attentats à toute liberté, 
à toute croyance, à toute propriété. 

Sur la fin, Paris, à bout de forces, avait à subir 
un nouveau bombardement, pire que celui des 
Prussiens, La famine entrait par toutes les ports, 
les obus faisaient brèche à toutes les murailles. 
Après avoir réquisitionné toutes choses, Ja Com- 
mune, aux ahois, réquisilionnait tous les hommes, 
les enfants, les femmes, les vieillards. 

Malgré toute son aversion et en dépit de son 
ecte de naissance, il fallait marcher à la guerre fra- 
tricide. 

La nuit et le jour les oreilles étaient assourdies 


tt — 


Fr 


par le bruit du canon, épouvantées par le glas du 
tocsin. 

Plus de pain, plus de sommeil. On vivait dans 
les angoisses. 

Quand l’armée française eut forcé les remparts, 
le 21 mai, on n’en pouvait plus; on était à bout. 

Dès que la nouvelle s'en répandit, Paris éprouva 
le soulagement que procure le réveil à un homme 
tourmenté par un long cauchemar. 

Quand on vit nos premiers soldats, on devina la 
délivrance ; on fut tout à la joie. | 

Aussi le 2; mai, à deux heures, lorsque la bri- 
gade Paturel, formée en trois colonnes, s'élança sur 
le Luxembourg par les portes du jardin qui don- 
nent sur la rue d’A-sas et la rue de Vaugirard, la 
population du quartier alla au devant de nos bra- 
ve: soldats que suivait au pas de charge la justice 
qui venait sauver Paris. 

Dans la rue Vavin, qui a été si rudement éprou- 
vée par cette horrible rérolution, on se mettait aux 
fenêtres pour arborer le drapeau tricolore, agiter 
son mouchoir; les femmes apportaient du vin, du 
pain, des friandises à nos troupiers couverts de 
poussière et noircis de poudre. 

On saluait l'heure de la délivrance. 

M. V. 
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INCENDIES 


DES TUILERIES, DU PALAIS DU QUAI D'ORSAY ET DE LA CAISSE 
DES DÉPOTS ET CONSIGNATIONS 


Les gens de la Commune ont liquidé leurs 
comptes par la torche. 

Le moyen est odieux, mais il est sûr. 

Il est d’un pratique que M. de B'smark lui-même 
aurait de la peine à méconnaitre, 

Jugez done 1 On prend dans les caisses publiques 
et privées, on gaspille l'argent, les provisions, les 
munitions, les contributions, les réquisitions; o1 
jelteàlaprodigalitécommuneuse jusqu'à 1,800,000 1°, 
par jour et il faudrait rendre un compte exact de 
toutes les sommes dépensées? Allons donc! 

Il est bien plus simple de brûler le Ministère des 
finances, la Cour des comptes, la Caisse des dépôts 
et consignations. 

Quel est le comptable assez malin pour reconsti- 
tucr aujourd'hui le bilan dela Commune? 

Où sont les pièces de comptahitité; les preuves 
à l'appui des encaissements et des payements faits 
par les hommes du 18 mars? 

Autant en ont consumé les flammes complices du 
pétrole. 

Comment prouver les concussions, les détour- 
nements, les vols des peu scrupuleux chefs et servi- 
teurs de la Commune? 

Ce n'est qu'après avoir fait le compte de fout ce 
qui lui manque que la France et Paris sauront ce 
que lui coûte la tyrannie de M. Delesciuze. 

Il est vrai qu'avec la comotabili'é de la Commune 
sont également anéantis les documents financiers 
qui pouvaient servir à l’histoire des g_uvernements 
précédents. 

Quoi quil en soit, mesure administrative ou 
mesure militaire, l'incendie des Tuileries, du Mi- 
nistère des financ»s, de la Cour dis comptes, de la 
Caisse des dépôts et consigaations, n'en sont pis 
moins des mesures odieuses. La torche incendiaire 
a brutalement enlevé au pays ses moyens de con- 
trôle, la moral té de sa gestion financière, l'hono- 
rabilité de sa fortune publique. 

Que reste-t-il aüjourd'hui du vieux bâtiment des 
Tuileries ? 

Un immense squelette de pierres calcinées que 
les prochaines pluies réduiront en poussière. Le pa- 
villon central surmonté de l'écrasant dôme qua- 
drangulaire que Levau avait subslilué au dôme 
sphérique de Philibert Delorme, s’est écroulé dans 
les flammes allumées le 26 mai par les pétroleurs 
de la commune, entrainant dans sa chute toutes les 
richesses décoratives de Ja salle des Maréchaux. 

Les deux galeries qui reliaient à droite le pavillon 
de Marsan et :e pavillon de Flore à gauche, ont été 
complétement consumées. Il ne reste de ce grand 
parallélogramme architectural que les quatre murs 
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ouvrant dans Je vide leurs grandes ferèêtres vides, 
Les hautes chemintes noireies se dressent au-dessus 
des ruines de l'édifice comme des bras géants qui 
s'élèveraient vers le ciel pour demander justice du 
vandalisme qui a condamné au néant ces monu- 
ments qui faisaient l'urgueil de Paris et du monde. 

L'œuvre de destruction commencée aux ‘Foileries 
s'est continuée sur le qu:i d'Orsay et dans la rue 
de Lille. Le feu a pris le lendemain au palais de la 
Légion d'honneur construit en 1786 par l'architecte 
Rousseau pour le princes de Salm dont il porta le 
nom jusqu'en 1802, au moment cù Napoléon le fit 
acheter par l'État et l'aflecta à Li chancellerte ée 11 
Légion d'honneur, l'ordre qu'il venait de créer. 
L'élégante facade de ce palais, entourée de jardins et 
décorée de statues, se développait sur le quai d'Or- 
sav. L'entrée était au n° 64 de la rue de Lille. 

Sur le quai d'Orsay, occupant par ses derrières 
les n°* 62 et 62 Lis de la rue de Lille, et séparé seu- 
lement par une rue, se trouvait situé également le 
palais que Napoléon [°° avait primitivement destiné 
an ministère des afliires étrangères. Les désastres 
du premier empire éclatèrent avant que le m:nu- 
ment ne füt achevé. Les travaux, interrompus pen- 
dant quinze ans, ne furent t-r.nioés qu'en 48#1. On 
y avait réuni leconseil d'Etat etla Cour descomptes. 
C'étailun palais tout neuf dont Bonardet Lacornée 
avaient dirigé les travaux de construction. 

Les déhtis fament encore à cû'6 de l’importante 
caserne Bonaparte et de ceux de la Caïsse des dépôts 
et consignations, situées l’une et l’autre sur le quai 
d'Orsay et la rue de Lil'e. 

Le jour où l'incendie cnsumait cette importante 
rangée d'édifices nationaux, le ciel était Lellement 
obscurci par la fumée qu'on aurait dit que les 
rayons du beau soleil de mai étaient ternis par une 
éclipse. Devant un tel vandalisme l'astre se vo lait, 
aurait-on c'u, 

Les flanimes lancaient dans Jes ars des amas de 
papiers calcinés que la brise portait à deux et trois 
lieues à la ronde, C'était une partie de la fortune 
publique que la Commune jetait au vent. C'était 
aussi la prenve éc'ite des gaspillages imposés par la 
force et le crime à la nation. 

MAXIME VAUVERT. 


CE 


LES MONUMENTS INCENDIÉS 


LES TUILERIES 


Avant lHôtel-de-Ville, l'incendie dévorait les 
Tuileries, Les rois avant le peuple: c'était justice! 
Pourtant, si les rois avaient là-bas lours souvenirs, 
le peuple avait ici les siens, grands et terribles. 

Catherine de Médicis hâtit ce château de 
plaisance, - mais el'e n’abandonne pas le Louvre. 
Les Valois suivent son exemple; Henri IV et Louis 
XIII font comme les Valois, Louis XIV à Versailles, 
où Louis XV accourt après la régence, Le chätcau 
royal des Tuileries devient le palais des rois quand 
le peuple y ramène Louis XVI. L'Assemblée légis- 
lative tient ses séances au bout du jardin ; la Con- 
vention entre dans le pal.is. C'était le 20 septembre 
1792. Après les Girondins, les Montignards ; après 
la Terreur, le 9 thermidor ; après la Convention, le 
Conseil des anciens : la salle de spectacle des Tuï'e- 
ries avait vu tout cela, ses échos avaient retenti de 
la voix de Vergniaud, de Danton et de Robespierre, 
Sous ses murailles rugirent les sections de Paris 
accourant aux ordres de la Commune pour imposer 
ses vo'ontis. De là sortit Robespierre, le 22 'prairial 
quandil vint à la tête de la Convention fêter l'Etre 
suprême sous les arbres du jardin, Là, dans une 
pièce écurtée, autour d'un tapis vert, siégea le Ca- 
mité de salut public où « souvent l’on n’entendait 
rien, disait Carnot, pas un mot, pas un souffle, rien 
que le hruit des plumesqui couraient sur le papier. » 
Mais ce conseil des Dix organisait qualorze armées 
et n'aurait pas brûlé Paris. 

Le 1er février 1800, Bonaparte entrait aux T'uile- 
ries avec Joséphine, la veuve de cet Alexandre 
Beauharnais qui présidait l'Assemblée le jour où 
Louis XVI ramené de Varennes, reçut les Tuileries 
pour prison. Pendant quinze ans le palais abrite 
César, « le peuple couronné, » comme il s'appelait 
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lui-même. L'Europe entière avait reçu de là des 
ordres, et c'est LÀ qu'elle voulut achever sa ven- 
geance. Mais sur ce seuil où les traces de la Con- 
vention paraissaient encore, Louis XVIIT prenait 
le pas sur les souverainscoalisés, et répondait fiére- 
ment à leur surprise : « Le roi de France est ici chez 
lui! » Quinze ans plus tard la révolution traversait 
encore 6e palais, maudissant Polignae, dont le fils, 
né dans la captivité, devait, le 24 février 1818, apai- 
ser un instant la « populace sublimée, » ardente au 
pillage. Hospice des invalides civils sous le gouver- 
nement provisoire, exposition des beaux-arts sous 
la présidence, palais souverain sous l'empire, amou- 
lance après le # septembre, telle est la fin de l'his- 
toire des Tuilerie?. 

Eu 1763, l'Opéra ayant été incendié, Louis XV lo 
fit installer au pa'ais dans la grande salle des Ma- 
chines ; en 1770, la Comédic-Française y retmplaca 
l'Opéra jusqu'en 1787. 

Le 30 mars 1778, on y représentait lréne et la 
marquise du Châtelet y couronnait Voltaire. 

Ce souvenir n'était point suffisant pour arrêter 
les révolntionnaires de 1871. Cette royauté de l'es- 
prit sceplique, du hlasphème et de la décomposition 
morale, ne devait point trouver grâce; l'édifice sapf 
par les mains de ce monarque devait retomber sur sa 
tête et broyer sa couronne. Involontairement, de- 
vant ces ruines, l’apostrophe d'Alfred de Musset re- 
vient à la mémoire : u 


Ten siècle était, dit-on, trop jeune pour te lire. 
Le nôtre doit te plaire, et tes hommes sont nés. 


Ils sont de race, en effet, et dignes de leur père... 
moins l'esprit. 

Les architectes, lesartistesn’exprimeront peut-être 
pas de grands regrets pour cette masse de construc- 
tions dedifférent caractère. Si c'était 1à leur sentence, 
si tuutes les parties anciennes ctaient destinées à 
disparaitre, nos regrets aussi seraient modérés, It 
certes, il est consolant que le fouvernement du # 
septembre en ait reliré et envoyé an Garde-Meuble 
les choses les plus précieuses, Mais derrière ces vieux 
murs il y avait encore d'inappréciables Lapisseries 
des Gobelins, d'’admirables plafonds, des œuvres 
sans nombre auxquelles avaient concouru Charles 
Lebruo, Pierre Mignard, Nicolas Loyr, Detroy, 
Plamoël et Lemoyne, Coypel et Francisque Meillet, 
Coysevox et Girardon. Qui Lous rendra le merveil- 
Jeux salon des ro:es, d'où s'échappait tout un cn- 
chantement de fraicheur et de poésie? De l'histoire, 
de la politique et de l’art, plus rien ! 

Les constructions neuves, près des quais, ont seu- 
ls été à peu près épargnées, la rage des incendiaires 
n'ayant pu, malgré tous les efforts, réussir à en- 
flammer le fer. Alors j's eurent recours à la poudre, 
mais il était déjà trop tard, l'heure de la retraite 
avait sonné. 

Ces pertes sont douloureuses, sans doute, IL Y en 
a d’autres, pourtant, plus irréparables encore, 
Dans les appartements occupés par l’ex-empereur, 
on avait réuni les papiers les plus secrets du règne 
commencé le 2 décembre. La vengerince de la 
France était là écrite de la main mème de ceux qui 
l'avaient trahie; ces monst'es l'ont anéantie. Nulle 
part is n'ont été plus habiles, plus zélés dans leur 
besogne sauvage; nulle part ils n'ont répandu le 
pétrole avee plus de soin et baligeonné les mu- 
railles avec plus d'ardeur. 

Quelle main les avait poussés? Quel or les avait 
payés? D'où leur était venue celte pensée de dé- 
truire ce qu'ils auraient dû préserver de toute al- 
tein e? L'histoire saura-t-elle jamais, maintenant, 
les machinations ténébreuses, les intrigues sans 
nom, les dilapidations sans exemple, par lesquelles 
le despotisme d'un homme a pu conduire la France 
au fond de l'abime ? 

C'est cela, cela surtout, qu'it faut amèrement 
déplorer. Les édifices détruits peuvent être relevés, 
les artistes vivants peuvent recommencer leurs 
œuvres, le génie peut retrouver dans l'avenir 
les aspirations du passé; rien — eur de tels phé- 
nomènes traversent rarement la vie des peuples — 
ne nous reudra dans sa réalité, paloable en quel- 
que sorte, cette leçon terrible. 

Certes, il y avait à ce sujet de nobles paroles À 
faire entendre, une page complémentaire des Chu- 
timents à écrire. Le poëte de « la populace subli- 
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mée» ne l’a pas compris. Et, de fait, ces incen- Ÿes prêtres, elle reconnut — par décret — l'existence 


diaires ont tenu la torche et répandu Je pétrole, 
parce que d'autres avaient tenu la plume ; ils ont 
renversé les pierres, parce que d’autres avaient 
bouleversé les âmes. 

“Lisant en face de ces ruines l'incroyable lettre de 

Victor Hugo, à qui le 4 septembre avait fait un re- 

gain de popularité, jamais nous n'avons mieux 
compris la profondeur de cette parole, du chantre 
hébreu : Omnes dectinarerunt, Oui, tous, en ces tCMpPs 
mauvais, sc! sont abaissés, La Némésis ardente du 
poëte contre « l’homme de décembre « s'est soudain 
changée en flatterie pour ces Lommesqui défendaient 
moins un système politique qu'un beuleversem: nt 
social, — « Ces sauvages n'ont point coumis d'ac- 
tes scélérat-! — Ils étaient inconseients!» — L'in- 
conscience! telle est en cette matitre le prard ar- 
gument de ces humanitaires dont l'Haternationnte 
est la plus charmante invention, Poin' de douceur 
trop grande, point d'asile trop inviolible pour ces 
criminels qu'on appelle aujourd'hui des « vaineus 
politiques » 

Et c'est vous qui ie dites, à poële des (hitiments ! 
Que ne respectiez-vous done alors «le vainen de 
Sedan! » — Noa! l'hstoire ouhliera peut-être les 
Orientales, es Feuilles d'automne, es Rayons ct les om 
Lres ; de vous elleoubliera tout peut-être, hurmis quel- 
ques pages des Chätiments dont elle fera le châti- 
ment même des champions a'tardés du drapeau 
rouge, 


LE LOUVRE 


Quel miracle nous l’a conservé? Comment ce 
deuil a-t-il 6t6 épargné, non pas seulement à Ja 
France, maisà tous ceux qui, dans le monde entier, 
ont le sentiment et le culte du heau? — Les apôtres 
de l'humanité nouvelle avaient cependant bien pré- 
paré cetie œuvre; ils étaient jaloux de cette gloire, 
Les flammes devaient veuir des Tuileries; néin- 
moins, par sureroit de précautions, ils incendièrent 
un peu plus tard la Bibliothèque dont l'entrée fait 
face au Palais-Royal, Sur les marches de l'escalier 
monumental — l'une des parties les plus réussies 
du nouveau Louvre — conduisant à ces trésors de 
science, nos aVONS VU, témoignageirrécusable, une 
énorme tourie de pétrole cublice. 

Malgré l'intensité de ce foyer qui, continuant 
vers la gauche, avait attaqué la caserne, la destric- 
tion n'allait pas assez vite, On résolut de la porter 
au milieu même du musée. Heureusement il avait 
fallu s2 repler sur l'Hôtel-de-Ville, et les quelques 
« Peaux-Rouges » re-tés pour achever cette noble 
tâche furent, dit-on, emprisonnés par les conser- 
vateurs, restés courageusement à leur poste. Alors, 
ce fut le tour des obus et des bombes, venus d'un 
côté qui ne laisse aucun doute sur l'intention. La 
qulerie d'Apotlor, extérieurement du moius, a été 
criblée ; mais, Dieu merci !les précieuses collections 
qu'elle renferme n'ont pas eu beaucoup à souffrir. 

S'attaquer aux rois jusque dans leurs tombes, 
jusque dans leurs palais, jusque dans la mémoire 
des peuples qui bénit ou maudit, rèver de soustraire 
légalement aux fils l'héritage de leurs pères ct de 
distribuer les fortunes aux couvoitises de la rue, 
imaginer une société sans famille et sans Dicu, 
recommencer l'œuvre des rois en abusant le peuple 
au nom de la liberté : oui! la logique des passions 
Luwaines peut aller jusque-là. Les siècles ont vu 
ces choses, bien que 93 aimät mieux habi'er les pa- 
lais que les détruire, Et cependant, linnocence 
encore intacte du puële des Odes et Ballales pouvait 
s'écrier à ces souvenirs, comme nous avec lui, 
devant la réalité : 

0 Dieu! leur liherté, e‘était un monstre immense 

Se nommant Vérité parée qu'il était nu. 

La dépouille de Rome ornait l'impure idole, 

Le vaulour remplacait l'aigle à son Capitole, 

L'enfer peuplait son Panthéon. 


Mais, du moins, on pouvait concevoir encore, 
dans ces folies extrèmes de «la populace sublimée, » 
le bouleversemeut d'un sol où, depuis Philippe- 
Auguste, depuis bientôt sept cents ans, toute la 
monarchie francaise, c’est-à-dire la France _elle- 
même, avait laissi son empreinte. La Convention 
eût fait cela, peut-être. Et pourtant, si elle proscrivit 


de Dieu; si elle renversa l'Université, aussi vieille 
que le Louvre, loin de brüler les livres et les mu- 
sées, elle dota la bibliothèque du roi, devenue la 
bibiiothèque nationale, d'une orzanisation disparue 
seulement vers la fin du second empire. Ce n'est 
pus la faute à ees Vanda'es si le feu n'a pas consult 
ces trésors de la pensée, auxquels rien ne saurüit 
être comparé. 

C'est miracle également que la bibliothèque 
Sain'e-Geneviève, avec ses collections d'incunables, 
d'Aldes et d'Elzevirs; la Mazarine avec ses introu- 
vables curiosités bibliographiques; celle de l'Arse- 
nal avec les œuvres les plus rares de nos premiers 
siècles littéraires; que les Archives même, dont l'i- 
dée remonte jusqu'à Camus, de la Coustituante, 
aient échappé sans grands dommages à la destruc- 
tion. Rien ne devait ètre épargné, pis mème l'Ob- 
seriatoire, pas mème le Muséum, pas même le 
Conservatoire des Arts-et-Métiers, institué par la 
Convention, sur la proposition de Grégoire. 

Les Gobelins ont été malheureusement plus 
éprouvés. Dans les bâtiments dévorés par l'incen- 
die se trouvait la collection des tapisseries depuis 
Louis XIV. C'était toute l'histoire de ce travail pa- 
tient, de ces œuvres collectives d'artistes dont la 
plus grande gloire est d'aller à la postérilé sous ce 
nom de Gobelins, illustre entre tous Les noms de 
l'art. 

Au Louvre, plus de 90,000 volumes ont été dé- 
truits, beaucoup en éditions rares ou en exemplai- 
res précieux venus des Tuileries, de l'Elysée et de 
quelques autres bibliothèques, ave une grande 
collection de manuscrits, la plupart inédits, et une 
collection d'estampes et de gravures peut-être sans 
rivale. 

Ce sont les lettres, c’est la science, c’est l'effort de 
l'intelligence humaine depuis des sièles, depuis 
toujours. Qu'importe? cela gène «l'humanits nou- 
velle » et l'empêche de s'épanouir au soleil, 


Mèlant les lois de Sparte aux fêles de Sodome, 
De tous les attentats cherchant tous les fleaux, 


De la littérature! est-ce que la « populace subli- 
mée » en a besoin? Cela obscurcirait ses idées; pis 
plus de littérature que d'orthographe, De la philoso- 
phie, de la science, de l'art! allons donc! Ja phi- 
losophie, c'est la Révolution accusant un évêque 
de se dire serviteur d'un nommé Divru! La science, 
c'est la Révolution fabriquant de la poudre et ré- 
pandant le pétrole! L'art, c'est la Révolution con- 
struisant les harricades. Hors de là, tout est vain. 

Qu'ils répètent donc maintenant que le grand 
obstacle au progrès, c'est l'ignorance! 

On connait trop, hélas! à cette houre, cette belle 
passion de concorde, de sciente, de civilisation. On 
sait quels instituteurs les peuples se donneraient 
en écoutant de pareils docteur:. Le centre de la ci- 
vilisation, la capitale de l'esprit moderne, un in- 
stant d‘faïlante, leur a laissé mettre la main sur 
tout, prendre toutes les écoles, escalader toutes les 
chaires où Ja femme libre venait étaier ses aspira- 
tions; et, après avoir fait de Paris un immense 
abattoir, ils en ont voulu faire un immense bù- 
cher. 

Voilà l'aurore de « l'humanité nouvelle, » l'étoile 
du matin de « la populace sublimée, » Elle hurle 
et se croit éloquente; elle tue et se croit puissante; 
e le brûle et se croit Celairée, Elle essaye de renver- 
ser la France, de détruire à la fois tous les monu- 
ments de l'histoire et de la pensée, oubliant de 
quelle exéeration les générations ont poursuivi la 
mémoire du Turc qui avait brûlé la bibliothèque 
d'Alexandrie. 

Et le calife Omar, au prix d'eux, ne savait pas 
son métier de barbare, 


LE PALAIS D'ORSAY 


Le prlais d'Orsay, où siégeaient le cons-il d'Etat 
et la cour des Compte:, a ét6, comme on le sait, la 
proie des incendiaires de la Commune. | 

Peu de jours après le 18 mars, le citoyen Pey- 
rou'on se présentait comme dé égué de l'Hôtel-de- 
Ville et prenait possession du pa'ais, Jusqu'au 4e 
avril on laissait pénétrer dans le bâtiments; mais à 
parlir de cette époque les gens de la Commuse 


commencèrent les visites dans les salles et cabi- 
nets. Les tiroirs furent forcés et vidé: Un nommé 
Cous-inski, appartenant au 9° bataillon de marche, 
fut installé comme chef du matériel du conseil 
d'Etat, et un nommé Coppman, avec la même qua- 
lilé, à la cour des Comptes. En même temps le 
Lit et le 67° bataillon S’établirent dans le palais et 
dans les maisons avoisinantes. Le 63° (de la place 
du Trône) est resté jusqu'au dernier moment. 

Le mardi 23, à six heures du soir, les troupes du 
gouvernement ayant occupé le palais Bourbon, les 
insursés commencèrent à déguerpir; à plusieurs 
reprises ils avaient pris la fuite, et l'on crut le 
quartier sauvé; mais les fédérés revinrent aux pa- 
lais do la Légion d'honneur et d'Orsay pour mettre 
à exécution lea sinistres jostructions parties de 
l'Hôtel-de- Ville, Des tonneaux de pétrole sont ap- 
portés dans la petite cour du côté de la rue Belle- 
chasse, et le feu est mis à la partie ousst du bàti- 
ment. En même temps les gardes nationaux du (7e 
enfoncent les portes du conseil d'Etat el apportent 
dans les salles et la bibliothèque des matelas im- 
prégnés de pétrole, Tout le rez-de-chaussée est in- 
cendié, et le feu se communique rapidement au 
premier, à la cour des Comptes, par les escaliers et 
surtout par les vastes ouvertures jratiquées au 
plafond des salles d'attente pour recevoir le jour. 

« Il était sept heures moins vinat quand le feu 
éclala; il se propageà avec une rapidité inouïe, qui 
s'explique par la coustruction du monument, tout 
en bois à l'intérieur et rempli de papiers. Non-seu- 
lement Paris fut couvert de paperasses enflammées, 
mais le vent en porta à Versailles, et, ce qui est 
plus étonnant, les pompiers accourus du départe- 
ment de l'Eure rapportèrent des débris de papiers 
noircis provenant de la cour des Comptes, el qui 
avaient voltigé jusqu’à Evreux. Le palais est en- 
tièrement consumé; il ne reste que les murs, L’es- 
calier d'honneur de la cour des Comptes est coù- 
vert par les fresques de Chasséri cu, qui ont échap;é 
en partie; les deux grisailles du bas sont intactes; 
au premier, le grand panneau représen ant LA PAIX 
PROTECTRICE DES ARTS est brülé en partie; le 
panneau en facs : L'ORDRE POURVOIT AUX FRAIS 
DE LA GUERRE, est presque intact, ainsi que les 
panneaux du fond : LA TUSTICE KRÉPRIMANT LES 
ABUS, Ct LE COMMERCE RAPPROCHE LES PEU- 
PLES. 

Au conseil d'Etat, deux belles toi'es sont en cen- 
dres : de Prési tent Duranty, par Paul Dal:roche, dans 
la salle du Contentieux, et Justinien, par Eugène 
Delacroix, dans la salle de Légisietion. Dans la 
grande salle de l'assemblée générale se trouvaient 
une série de beaux panneaux représentant Vauban, 
Sully, Colbert, Richelicu, Turgot, Suger, Portalis 
et Cambacérès. 

Le palais d'Orsay a eu pendant sa construction 
des destinations différentes; élevé sur l'emplace- 
ment occupé par un chantier de bois, il devait être 
le palais du roi de Rome; plus tard, il futcontinué 
et presque fini pour recevoir le ministère des affai- 
res étrangères ; enfin, vers 1N#0, on se décida à y éta- 
blir le conseil d'Etat qui siégeait alors dans un bà- 
timent du ministère des travaux publics et qu’on 
installa au rez-de chaussée, La cour des Comptes, 
qui de temps immémorial avait son siége au Pa- 
lus-de-Jus'ice, occupa le reste du palais d'Orsay. 

On évalue à plus de 2 millions les frais Ce répa- 
ration, ét il n’a pas encore été pris de décision au 
sujet de l'installation du cons il d'Etat et de la cout 
des Comptes jusqu'à la rééditication de leur ancien 
local. 


(Bien publie.) FRÉDÉRIC FORT. 
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INCENDIE DES GOBELINS 


La manufacture des Gobelins, cet établissement 
national unique au monde pour la fabrication de 
ses tapis inimitables, a été incendiée le 25 mai. à 
cinq heures du soir. Le feu avait commencé par en- 
ahir l'aile gauche de la manufacture, Les vieux 
murs craquaicnt, Jes planchers imbihés de pétrole 


flambaient et s'croulaient sous les combles qui 
s'effondraient. 
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Salles tu), Tout avait été préparé pour la destruction com- 

#, Un loyplète. 

lon de nan Les conduites d’eau avaient été conpées; les por- 
‘iel du res qui s'ouvraient sur la Bièvre, qui coule derrière 
0 la Mn pya manufacture, avaient été murées. 

IE x: On parvint cependant à se créer un rassage et on 
ans le Mieput puiser abondamment à la rivière. Le quartier 
M (de La jtout eotier était intéressé à éloufter l'incendi», car 
Moment yne poudrière avait été établie par les fédérés dans 
LS trop rétablissement. 

$ Bourhoy, & On chercha en vain à sauver les tap'sseries d2 la 
5 d Pliskszalerie d'exposition. 

: l'on y Toutes les tapisseries, tous les métiers du grand 
inrént aux pa ‘elier ont elé consumés, mais unegrande partie de 
Y Dour mixe manufacture a pu être sauvée et bien des pièces 

HS para #précieuses qui avaient été mises en lieu sûr lors du 
rue ton bombardement de Paris par les Prussiens, nous 

e la rie Ra pestent encore. à 

wstdi bi L'inceadie des Gobelins a été allumé par les or- 

Üonauriur dres du commandant fédéré Brugier. 


Let appor M. Vv. 
3 Matelas it + 

Asso ext ir 

idem & Incendie du canal Saint-Martin 


ratiquées :, 

oir le jou”, Ce n'était pas ascez pour les incendiaires du 18 
ŒUTRE hars de pétroliser les palais nationaux, de livrer 
CURE qux fammes des quartiers tout entiers, et sur Ja 
Imer, ve gauche et sur la rive droite de la Seine. 
No ji ont m's Je feu à l'eau. 

eut Ant fls connaissaient bien leur ch'mie destruc- 
LC QUE jjve ceux qui ont arrosé de p'trole le canal Saint- 
sud" Martin. Is savaient que leur liquide incendiaire 
dE syenager it, et qu'une fois allumé toute l'eau du 
pes, #5 canal de l'Ourey ser dit impuissante à l'éteïndre. 
dis &t% ls ont donc déversé le pétrole à p'eins barils 
HU LE ans cette partie du canal qui avois'ne Ja place de 
5 EE Ja Bastille, et que, sous le règne de M, Hiussmann, 


MU on a recouverte d'une voñte. 
CS Des bateaux chargés d'huile étaient amarrés sous 
utLAll vetunnel. Ils furent bientôtenveloprés d'une nappe 
put d'huile minérale à laquel'e les pétrol uses m reut 
AUX" Je feu. 
uiqè* La combustion soute-raine se dévelonpa rapide- 
MAT IE ment sur l’eau du canal en flammes. fleureu-ement 
LEE que l'air, difficilement renouvelé dans le tunnel, ne 
fournit pas l'oxygène suflisant à activer ces nappes 
mtenf® jncandescentes. Les chimistes de la Commune n'a- 
ocle UE vaient pas prévu ce contre temps, et l'incendie ne 
ER? ne donna pas les terribles résullats qu'ils en at- 
tendaient. 
rod Ces vardiles comptaient bien faire éclater Jes 
Haut voûtes du canal, faire sauter la place de Ja Bastille 
lu avec la colonne de Juillet. Leurs sinistres projets 
ont été déjoués. Jes bat:aux attaqués par te pi- 
‘: trole ont été consumés et ler cargaison d'huiles 
eue s'est répaudue à flots sur les eaux du canal; les 
xair* voûtes ont cé enfumées et calcinées, mais ont tenu 
ont bon, 
& al La place de la Bastil'e est iatacte, et le génie de 
AVE Ja liberté qui couronne si fiè emect la colonne plane 
ui" au-dessus de leurs dévastations criminelles, 


1 qu 
om Du thtâtre de la porte Saint-Martin il ne reste 
ul aujourd'hui que deux grands murs entièrement nus 
sl et calcinés, celui qui stparait la scène de la salle et 
T° un autre qui formait le mur du fond. 

bi Toutle reste est écroulé. 

la tou? Ma (Ve 
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Exéeution de Monseigneur Darboy 


« I nous manque six des nôtres; il nous en fut 
six. » T'elles sout les paroles prononcées par Je ci- 
‘oyen Ferré, déiégué à la sûreté g'nérale, se j ré- 
Sntant, le 24 mai au soir, dans la quatrième divi- 
Sion de la pri-on de la Roquette | 
A Six membres de la Commune, en effet, avai-n' été 
Pas:és par les armes. J'armée française, entrant 
Par la brè:he dans Paris. le dimanche 21, s'était 
constituée la grande justicière. 

Elle commençait l'épuration socia'e. 


muneux complaient arrê'cr la justice des honnêtes 
gens qui arrivait enfin pour les punir. 

Voilà pourquoi l'exécution des otages avait été 
décidée; voi'à pourquoi le sieur Ferré, Je livre d'é- 
crou à la main, a ch isi lui-même les six victimes 
qu'il va faire fusiller : Mér Darboy, archevêque de 
Paris; le président Bonjean; l'abbé Allard, membre 
de la Société de secours aux blessés; le P. Ducou- 
dray, supérieur de l'Ecole Sainte-Geneviève; le 
P. Clerc, de la compagnie de Jésus; enfia l'abbé 
Deg.erry, curé de la Madeleine. 

Son cru pte fait, le citoyen Ferré se dirige vers la 
cellule n° 21, où était enfermé l'archevèque de Pa- 
ris. Il appelle le prisonnier, qui d'une voix calme 
et ferme répond : « Present, » , 

Ea sortant de sa cellule, M#* Darboy, s'adressant 
au dlézué de la Commune, lui dit : « La justice 
des tyrans est bien lente à venir, » 

Cette justice des tyrans, elle arrivait hideute en 
la personne du citoyen Ferré. 

L'archevèque est réuni aux cinq autres victimes. 
Il descend avec elles l'escalier qui conduit au che- 
mia de ronde, Jusqu'à la cour qui précède l'iufr- 
merie, les hués et les blasphèmes des fédérés ac- 
compagnèrent ces martyrs, qui, avec autant de rai- 
son que Guadet, auraient pu jeter à la face de leurs 
bourreaux cette apostrophe indignée : « Lorsque 
les anciens conduisaient leurs victimes à la mort, 
ils les couronnaient de fleurs et ne Jes insullaient 
pas. » 

La nuit venait, Il était huit heures un quart, 

Dins Ja cour de l'infirmerie se trouvait le pelo- 
lon d'exécution. 

C'est alors, d'après ce que racon'e un témoin de 
cette scène sanglante, que Mr Darbov,s’ad essant à 
ses assassins, leur adressa des paroles de pardon; que 
deux de ces hommes de sang vinrent s'agenouiller 
devant le prélat et le prier de les bérir. Cet atten- 
drissement ne fut pis du goût des autres fédérés, 
qui se précipitèrent sir eux et les repousstrent en 
les insultant. 

Le lieutenant qui commandait le pe:oton ordonna 
de charger les armes. 

Cha un des otages prisonniers fut à son tour 


placé contre lé mur. 

Deux feux de peloton telateut à quelques secondes 
d'intervalle. Les six otages, ajustés à Ja fois, tom- 
bent en même temps. Vingt coups de feu se fint 
entendre ensuite i-olément. Ce sont les f érés qui 
achèvent les victimes. 

La tragique exécution terminée, les corps des 
malheurex otages ‘ont placés tout habillés dans une 
voiture de la compagnie de Lyon, réquisitionnée à 
cet effet, et qui les conduit au cimelière du Père- 
Lachaise. Là, les six o‘ages fusillés sont déposis 
dans la dernitre tranche de la fosse commune, à 
côté les uns des autres, C'est à cet endroit qu'on les 
a retrouvés lorqu'on a voulu rendre à leurs dépouil- 
les funèbres les honneurs qui leur étaient dus, 

Mer Georges Darboy était âgé de cinquante-huit 
ans. 

Ordonné prêtre en 1826, il avait professé la phi- 
losophie et la théologie dogmatique au séminaire 
de Langres, où il avait fail de brillantes études, 

Il avaitété aumoôuier du lvete Henri IV et cha- 
noine honoraire de Notre-Dame de Paris, inspec- 
teur de l'enseignement religieux dans les coilé£es. 

Il était évêque de Nancy depuis 185, lorsqu'un 
décret impérial l'appela au siége archiépiscopal de 
Paris, où il fu! fait successivement grand-aumônier 
de l'empereur, sénateur, membre du conseil de 
l'instrustion et grand-officier de la Légion d'hon- 
neur. 

Sa haute position l'avait fait, ainsi que le disait 
le terrible Deleseluze,un précieux otage de la Com- 
mune pour le parli clérical et légitimiste. 

De Ja fosse commune du Père-Lachaise, où l'a- 
vaient déposé les fédérés, le corps de M4 Darboy a 
été transporté au palais archiépiscopal, silué rue de 
Grenelle-Saint-Germain, à l’ang'e du boulevard des 
Invalides. Il a été esposé dans le troisième salon 
du rez-de-“haussée à gauche, transformé en cha- 
pelle ardente, Vêtu de scs habits pontificaux, et 
placé sur un lit de parade à colonnes et à balda- 
quin tendus de noir, avec ornements d'argent, l’ar- 
chevèque de Paris n'est plus reconnaissable, Ses 


Par leurs représailles de septembriseurs, les com- 


traits sont tuméfits et Iu'san's, 


Le lit de parade et son pourtour sont jonchés de 
fleurs et de couronnes que ne cesse d'apporter aux 
pieds de cette nouvelle victime des fureurs révolu- 
tiornaires une foule de fidèles toujours croissante 
et de plus en plus émue. 

MAC VERNOLL, 


= +— 
BATAILLES DANS PARIS 


RIVE GAUCHE 


LUNDI 22 


Pendant la nuit de dimanche à lundi le bruit se 
répandait dans plusieurs quartiers de la rive gauche 
que l'armée avait forcé l'enceinte et qu’elle occupait 
déjà quelques points extrèmes de la ville, Biea que 
ce ne fut qu'un bruit, celte nouvelle produisit par- 
tout une émotion extraordinaire et dès la première 
heure du jour des groupes se formaient, Nous 
croyons être en mesure d'affirmer que la première 
mauifestation publique, que le premier acte d'hosti- 
lité armée contre la Commune ont été accomplis 
rue du Bac par quelques courageux citoyens à son 
intersection avec la rue de Varenne, Ils éta'ent au 
nombre de quatre et appartenaient au 16° batail- 
lon de la garde natioiale, 

À trois heures du ma in, M. Durouchoux, colonel 
de la légion, suivi de deux officiers et de quatre 
gardes s'est avancé le sabre à la main jusqu'au coin 
des rues du Bac ct de Grenelle, où M Sicard, 
membre de la Commune commencait avec plusieure 


fédérés l'érection dune barricade, Tandis que 


M. Durouchoux poussait le cri: À bas la Commune! 
Ur: offic er déchirait le drapeau rouge et foulaitaux 
pieds ses morcerux. En même temps le drapeau 
tricolore était planté aux acclamations de : Vive la 
République à l'intersection des rucs du Bac et de 
Varenne. C'est alors que, pénétrant dans la ruc de 
Gren Ile, ces citoyens courageux ont essuyé une 
décharge des fédérés postés au coin de Ja rue de la 
Visitation. 

Le commandant Durouchoux a 616 grièvement 
blessé et les deux officiers ont été effleurés par des 
balles morts à ses côtés, 

L'exemple ainsi donné n’a pas é'6 perdu; Jes 

ardes nationaux du quartier qui avaient conservé 
leurs armes où qui ont pu s'en procurer sont venus 
se grouper bientôt autour de leurs camarades, et ce 
point de la rive gauche, en attendant l'arrivée des 
troupes, a pu tout d'abord être préservé de l’occu- 
pation insurrectionne'le : dans ce but, une barri- 
cade fut élevée au coin de la rue de Babylone, 

C'est vers uns beure qu'un premier détachement 
d'infanterie, appartenant au 39° de Jigne et faisant 
partie de la division du général Lacretelle, vint se 
joindre aux gardes nationaux. 

De toutes les fenêtres on battait des mains, et les 
cris de : Vive la ligne! A bas la Commune! reten- 
tissaient sur son pas*age. 

Cependant des arrestations de fédérés et d'agents 
de la Commune s’opéraient dans le quartier, 

Nous avons vu défiler un premier convoi eom- 
posé de 17 prisonniers en fêle duquel marchaient 
un commandant d'artillerie et un officier d'état- 
major; l’un et l'autre, conduits à la casarne de Babv- 
lone, y ont été fusillés avec la plus grande putie de 
leurs co-détenus. 

Pendant une partie de la journée une fusillade 
nourrie à été échangécentre des fidérés apostés les 
uns ruc de Varenne à ses deux extrémités, les autres 
sur le parcours de la rue du Bac et les défenseurs 
du quartier. Celle fusillade, sans être très-meur- 
tr'ère, a fait quelques victimes parmi lesquelles un 
artilleur de la Commune qui était venu se joingre 
spontanément aux soldats de l'ordre. A la fin de 
la journée des troupes de ligne plus nombreuses 
ont occupé militairement le quartier aux acclama- 
tions des habitants; elles appartenaient au corps 
d'armée du général de Ciss:v, chargé du comman- 
dement supéricur de la rive gauche, qui avait établi, 
dès le malin, son quartier général à \'École mili- 
taire ayant sous ses ordres ceux divisions, celle du 
général Lacretelle, quartier général, place Breteuil 
et celle du général Jsvasseur, quartier g‘néral, 
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chaussée du Maine. Les Javalides et la caserne de 
Babylone étaient occupés. + 

La nuit, sur la rive gauche, fut relativement 
tranquille. 


MARDI 23 


Dès le matin, les fédérés s'étant fortifiés dans le 
passage Sainte-Marie et ayant occupé les maisons 
voisines, notamment celles qui font le coin de la 
rue Saint-Dominique-Saint-Germain 
une fusillade très-vive, à laquelle, n'étant pas en 
nombre, on ne pouvait riposter que faiblement, 
Prévenu de ce fait, le général Lacretelle envoya 
vers midi deux régiments, 39° et #{° de ligne, sou- 
tenus par trois pièces d'artillerie, ces pièces 
mises en position entretinrent pendant toute 
l'après-midi contre le pas-age Sainte-Marie une 
vigoureuse canonnade, laquelle, joints aux feux de 
l'infanterie, rendit vers le soir le poste inlena- 
ble pour les fédérés; ceux-ci avaient pourtant 
l'avautage d’une situalion dominante, tirant soit 
des fenêtres, soit même des toils, sur lesquels ils 
étaient apostés. 

En même temps, s it par la rue de Sèvres, soil 
par les autres issues, une première lentative était 
faite par la troupe contre uns barricade formidable 
établie à la Croix-Rouge. 

Les troupes, auxquelles les habitants ont fait lo 
plus chaleureux accueil, leur distribuant des vivres 
et des rafraich'ssements, ont passé la nuit dans les 
rues mêmes qu'elles avaient occupées et dans les 
cours des maisons. 

A la fin de cette journée, l'armée était maitres:e 
de toute la rive gauche, depuis l'École-Militaire 
jusqu'à la rue du Bac, mais avant d'évacner leurs 
positions, les fédérés y avaient laissé des traces de 
leur passage, et, dans iles premières heures de la 
soirée, un incendie, qui n'était pis encore éteint le 
lendemain malin, s'attaquait à lout le pâté de mai- 
sons compris entre les rues du Bac, de Verneuil, de 
Beaune, quai d'Orsay. Là figuraient, entre autres 
bâtiments, la Caisse des dépôts et consignatiors, la 
caserne d'Orsay, le conseil d'État, la Légion d'hon- 
neur, tous brûlés. 

D'ailleurs, des nuages de fume, envahissant le 
ciel dans la direction du quai apprenaient aux ha- 
bitauts de la rive gauche qu'ils n'avaient point le 
privilége des incendies, et que la rive droite n'était 
pas davantage épargnée, Autant qu'on pouvait 
apprécier lu direction de ces sinistres lueurs, 
c'étaient les Tuileries et peut-être le Louvre qui 
brülaient 

Des détonations d'artillerie plus ou moins loin- 
taines ont attesté pendant toute la nuit l’acharne- 
ment du combat, 

IL est tombé de nombreux projectiles dans le 
quartier. 


MERCREDI 24 


La journée de mercredi a été terrible, on s’est ré- 
veillé aux lueurs de l'incendie, qui ont continué 
pendant tout le jour à sillonuer les divers points 
de l'horizon: on se serait endormi, si le sommeil 
était possible, au bruit d’une canonnade furieuse 
dont les puits les plus sinistres du bombardement 
prussien ne donnent même pas une idée. 

L'heure de l'action décisive est venue, il s’agit de 
se rendre miitre des posit ons où les fédérés ont 
établi, sur la rive £auche, leur centre de résistance, 
À onze heures du matin, deux divisions d'infante- 
rie accompagnées d'une artilleris nombreuse, de 
leurs voitures de munitiois et de bagages, et d'un 
détachement de gendarmes à cheval, ont défié 
dans la rue du Bac. Une partie de ces troupes à 
suivi la direction du quai; l’autre a marché sur la 
Croix-Rouge par la rue de Varennes; il s'agissait, 
croyons-nous, d'enlever la barricale de la Croix- 
Rouze, puis celle de la place Saiat-Sulpite, pour se 
rubittre ensuite par le boulevard Saint-Michel sur 
l'Hôtel-de-Ville, 

La barricade de la Croix-Rouge avait été établie 
par les fédérés dans des conditions de force extra- 
ordinaire; elle était armée de canons ; pour eu dé- 
gager les abords, quatre maisons avaient él incen- 
dices, par ordre, au moyen de bonbonnes et de 
touries de pétrole. 

Voici la formule textuelle de l’ordre susdit : 


engagèrent 


« Autorisation au porteur de la présente de dé- 
» truire, par la sipe, par la mire, par ls feu, tout 
» établissement publicou privé nuisant à la défense 
» de la Commune, » 

Sachons gré au s'gnataire de cet ordre d'avoir en 
la podeur de ne pasterire: nuisant à la défense de 
la République. 

Sachons gré encore à ceux qui l'ont exécuté d’a- 
voir donné ciaiy nunutes au habilonts des maisons 
condamn es four eulever leurs objets précieux. 

On nous dit, dans la soirée, que les troupes sont 
muitresses de la Croix-Rou’e, de li place Saint- 
Sulpice, et s'étendent dans la direction du boulc- 
vard Saint-Michel, 

Ea même temps, une aclion serait engagée contre 
le quartier de Montrouge, où les fédérés demeurent 
cantonnés d'une façon formidable, 

Quoi qu'il en soit, au moment où nous de ivons 
(10 heures), la canonnade, nous le répétons, est 
absolument furieuse; fes dé'onalions se succè- 
dent sans interruption; pendant toute la journée, le 
quartier a reçu de nombreux obus, et mème des 
boiles à mitraille, : 

Des bombes incendiaires ont déterminé des com- 
mencements d'incendie sur plusieurs points, notam- 
ment rue Barhet-de-Jouy et éans les combles de 
la maison des sœurs de Saint-Vincent-de-Paul, 

Dans le courant de la journée, une explosion, 
qu'on a dit être celle d'une poudrière au :uxem- 
bourg, a occasionné dans tout le quartier une ce m- 
motion violente, 

Eu présence des incendies qui se multiplient, et 
qui sont évidemment, chez les féd'rés, un acte 
prémédité de leur défense sauvage, toutes le: pré- 
cautions ont été prises pour tenir en garde le quar- 
tier contre de nouvelles tentatives, Mais la nuit 
est pleine d'angoisse, car du co'é de la Srine une 
inuimense lueur roogeûtre met sur le ciel embrasé 
un duis sanglaut. 


JEUDI 25 


Lo faubourg Saint-Germain, trop éprouvé dins 
la partie qui s'étind de la rue Siint-Domini- 
que, jusqu'au quai d'Orsay et à la rie du Bac, est 
morne ce malin. On p'ut enfin parcourir ces rues 
désolées, mais on se trouve arrêté par les terribles 
eSondrements d2 la rue de Lille, au coin de la ruc 
de Verneuil et de la rue du Bac. 

Eu gagnant les Invalides, on est surpris cs sé- 
rieux dégäts du ministère des affaires étrar gères ; 
toute la façade du quai est affreusement attaquée 
et ne présente qu'une ruine continue, Le mo u- 
ment aeu à supporter le bombardemeut des canon- 
nières que les fédérés avaieut réunies sur la Seine, 

Si l'on pénètre dans l'intérieur, dont un des fonc- 
tiounaires venu de Versailles dés lundi avait pris 
possession au nom du Gouvernement, on trouve 
tous les salons du rez-de-chaussée servant aux 
grandes réceptions, celui dit de la Pa'x, enfin le 
sulon particulier du premier étage entièrement 
abimés et dans l’état le plus pilovable, C'est là ce- 
pendant que le maréchal Mac-Mahon a établi son 
quartier général, 

Les premières troupes qui ont occupé le monu- 
ment sont le 2° régiment d'iufanteriect les gardiens 
dé la paix. 

Uu homme porteur d'une bombe à pétrole, venu 
pour incendier le ministère, a été fusillé et euterré 
près de la porte du quai. Le siége à duré longtemps 
et, comme nous le disions plus haut, les dégâts 
sont considérables. 

Il y a eu cnq hommes blessés, Les troupes de 
marine, admirables d’entrain, ont sauvé le mouu- 
ment, aiusi que le Corps législatif. 

Nous remontons les Invalides, où ”campent de 
nombreux corps de troupes de différentes armes et 
nous apprenons à l'archevêché qu'on n'y a aucune 
nouvelle de Ms* Darboy. 

L'école de dressage sert de champ d'exécution et 
l'on y fusille de nombreux prisonniers. 

La plate Saint-Sulpice n’a passubi d'aussi grands 
désastres qu'on l'avait supposé d'abord ; le grand 
sémicaire n’a pas brûlé; lattentiontouteentière était 
àlaCroix-Rouge, point stratégique importint et 
pour lequel la Commune avait réservé des moyens 
de défense extraordinaires. 

Le palais du Luxembourg est endommagé ; ses 


vitres cassies; mais heureusement intact pour le 
reste, 

Le Panthéon a soüflert d'un long bomba-dement; 
sa façade est criblée; dans ce quartier la résistance 
assez longue a occasionné de grands domm ges, 

Mais où l'action était le plus intense c'est sur le 
boulevard Saint-Michel, hérissé d: nombreuse 
barricades élahlies dans Ces conditions impor- 
tautes. 

Le Palais-de-Justice est complétement incendié 
mais la Suinte-Chupel e nous a paru heureusement 
préservée, 

Des quais de la rive gauche et sur fous les points 
une foule anxieuse contemple les horreurs d'un 
immense incendie; c'est le Grenier d'abondance qui 
hrûle et produit une fumée noire qui ne se dissipe 
pas. 

En revenant rue du Bac, nous sommes témoin 
de l'effondrement des maisons de la rue de Lille, et 
de grandes précautions sont ordonnées, ds mesures 
sont prises pour éloiguer les passants des dangers 
con'inuels. | 


RIVE DROITE 


C'est sur la rive droite, pur la porte de Saint- 
Cioud au Point-du-Jour, que les premières troupes 
frauçaises sout entrées dans Paris. Ce premier point 
était enlevé de vive force dans l'après-midi de di- 
manche, par quatre compagnies bientôt suivies du 
corps entier du général Douay. Nous allons eccore 
suivre les op'rations journée par journée, 


JOURNÉE DU ?2? 


Pendant que, dans la nuit, la Commune éveillait 
la population par la générale battue dans tous les 
quurliers et le tocsin sonné à tous les clochers, le 
corps d'armée du général Ladmirauit, suivant le 
général Douay, entrait à son tour par les portes de 
Passy et d'Auteuil. Dans Jeur surprise, les batail- 
Jons fédérés se débandent et s’enfuient, Au château 
de la Muette, l'état-major était surpris ct f+it en- 
tièrement prisonnier, Le général arrive ainsi dans 
l'avenue de Ja Grande-Armée, attaque et emporte 
la barricade en avant de J'Arc-de-Triomphe, A sept 
heures le drapeau tricolore flottait au-dessus du mo- 
vument, et les obus de Montmarte essayaient 
vivement de l'abittre, 

De son côté, le corps du général Clinchant péné- 
{rail aussi par les mêmes points et tournait le rem- 
pirt à l'inérieur ju-qu'à la hauteur de la place 
Pereire, et descen ait ensuite Le fiubourg Saint- 
Honoré, tandis que le général Montaudon, suivant 
le mouvement par le dehors, opérait sur Neuilly, 
Levallois-Perret, Clichy ec Saint-Ouen, où il enle- 
vait anx fédérés 105 bouches à feu, 

L'Arc-de-Triomphe une fois enlevé, les troupes 
descendirent à la fois vers la placs de la Concorde 
et vers le nouvel Opéra, par l'avenue Friedland et 
l'ancien boulevard Haussmann, Nous n'indiquons 
bien entendu, que le mouvement général, car il 
fallait prendre par toutes les rues et enlever toutes 
les barricades dont ell:s étaient parsemées. Mais, 
dans le premier moment de stupeur où les avaient 
jetés l'attaque, la résistince des fédérés était beau- 
coup moindre. Vers onze leures du matit, la 
cascrne de la Pépinicre était aux mains du général 
Ladmirault. Le gnéral Cinchant continuait à des- 
cendre le faubourg Saint-Honoré d'un cotf, et es 
boulevards extérieurs de l'autre, et, dans la journée 
ilse trouvait établi à la hauteur de la place de 
l'Europe, au pare Monceaux et au nouveau collége 
Chaptal, On nous affirme aussi que dès lundi là 
gare Saint-Lazare avaient été enlevée et que les 
troupes s'étaient établies au bout de la rue du 
Ilavre, près des magasins du Printemps. 

Mis revenus à eux, les fédérés et la Commune 
s'occupent d'organiser la résistance et de reprendre 
l'offensive s'il était possible. Les délégués se ren- 
daient duns leurs arrondissement respectifs; le 
Comité de salut public, en permanence à l'Hôtel- 
de-Ville, confiait la défense de Montmartre à Clu- 
seret, et c-lle de Belleville et de La Villette à 
Dombrowski, déjà prisonnier à ce qu on assure. 

Sur Jes boulevards, à tous les carrefours, dans 
toutes les rues, les fédérés arrêtent les passants, 
réquisitionnent les tonneaux vides et même des 
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‘meubles, et entassent les pavés. De temps en temps 


le canon tonne dans Ja direction des Champs-Ely- 
sées. Les rares promeneurs du boulevard se de- 
mandent pourquoi l’armée n'avance pas plus 
vite. 

Parlout le sentiment de la délivrance illumine 
les visages ; mais bientôt les obus commencent à 
siffler dans la direction de la place de la Bourse. 
On crut d’abord que Montmartre commençait à 
bombarder les quartiers du centre; c'était l’artille- 
rie du parc Monceaux battant Jes principales posi- 
tions des fédérés. Vers sept heures une fusillade 
éclate rue de Châteaudun. L'avant-garde était à la 
Trinité. Puis, peu à peu le bruit cesse, mais on s'at- 
teni à une nuit terrible. 


JOURNÉE DU 23 


Depuis minuit, en effet, le canon n’a cessé de se 
faire entendre. Montmartre essaye de démonter les 
batteries de Monceaux, qui répondent formidable- 
ment. Vers sept heures, une partie du corps de 
Clinchant, ayant en tête le 3° régiment provisoire 
de ligne, colonel Bréard, un vrai soldat et un très- 
habile officier, traversait la place de l'Europe, éta- 
blissait sous le feu ennemi une barricade, pour 
combattre celle de la rue Saint-Pétersbourg,.qui ne 
tardait pas à être enlevée, et successivement toutes 
les autres jusqu’à Ja place Clichy. Alors, la barri- 
cade fédérée de la place Blanche se mit à balayer 
furieusement la rue Blanche et la rue Pigalle, pen- 
dant que la barricade établie près du Vaudeville, 
Lalayait la chaussée d’Antin et tirait à toute volée 
sur la Trinité. Mais les troupes cheminaient promp- 
tement et Avec la plus grande prudence; elles tra- 
versent successivement la rue Moncey, la rue la 
Bruyère, la rue Léonie et la rue Chaptal; au moment 
même où elles allaient s’élancer par la rue Pigalle 
sur la place Blanche, un autre corps s’emparait de 
la barricade par le boulevard extérieur. 

Alors, la rue Notre-Dame-de-Lorette est franchie; 
mais pour enlever la barricade qui la ferme près de 
l’église, il a fallu percer deux maisons ct l’attaquer 
d'en haut. Elle est enlevée, et peu après celle de 
Châteaudun. L’attaque du faubourg Montmartre 
commençait. : | sc 

En ce moment, lebruit se répand que la position 
formidable de Montmartre esten!evée. On voit, en 
effet, le pavillon tricolore flotter sur le moulin de 
la Galette. Batignolles ayant été occupé dans la 
matinée, une division avait tourné Montmartre et 
l'attaquait à l'ouest, par le cimetière ; pendant 
qu'une autre division l'abordait de front par la rue 
Lepic. Tout le parc d'artillerie tombait au pouvoir 
des troupes; les fédérés, saisis de terreur, s’enfui- 
rent en toute hâte du côté de La Villette, et l’armée, 
continuant d'avancer, occupa la gare du Nord. 

Pour avancer sur le boulevard el pénétrer jusqu’à 
la place Vendôme, il fallait enlever la barricade de 
la Chaussée-d'Antin. Sous le feu même de cette 
barricade, des canons et des mitrailleuses sont éta- 
blis sous le porche même de la Trinité. Elles ré- 
duisent bientôt la barricade au silence, pendant 
que, placés avec leurs petites pièces près ds ma- 
gasins de la Capitale et de la Trinité, les marins 
contribuent puissamment à la rendre intenable., 
Vers cinq heures et demie, elle était enlevie par 
un bataillon de la colonne du générel Lhériller. La 
barricade du nouvel Opéra, prise par derrière, dut 
être évacuéeet les troupes s’emparèrent également 
sans trop de peine de la place Vendôme. 
$ Au faubourg Montmartre et rue Drouot, le com- 
ro acharné et se prolonge fort avant dans la 

r'ée ; également au collége Rollin, avenue Tru- 
daine et à la barr'ère Rochechouart. 


JOURNÉE DU 24. 


La nuit n'arrête pas la bataille. Elle se poursuit 
plus acharnée sur Presque tous les points, à m 


se csure 
que la résistance devient plus désespérée. La place- 
de la Concorde venait d'être enlevée et la rue 


Royale; on tournait Ja barricade de la rue Saint- 


sous Les insurgés, sentant qu’il faliait aban- 
Su leurs Positions, commencent ectte strie de 
sits qu’il est peut-être possible de raconter sans 


colè i 
ne Mails non pas sans la plus profonde indigna- 


Dés le Solr, des maisons de La rue Royale étaient 


incendiées avec du pétrole lancé avec des pompes; 
on tirait sur les personnes qui tentaient de l’étern- 
dre, et bien des gens réfugiés dans les caves y ont 
péri d’asphyxie ou ont été écrasés sous les décom- 
bres. L'âme se soulève d'horreur à li pensée de pa- 
reillés monstruosités. Ceux qui les ont commises 
ont leur place marquée hors de l'humanité, et si un 
accent de pitié osait s'élever contre l’implacab'e 
vengeance, la population de Paris, frémissante, se- 
rait là pour le condamner et le maudire. 

Le citoyen Jules Val'ès l'avait bien dit: «Si 
M. Thiers est chimiste, il doit nous comprendre. » 
Ces hommes, ces monstres, avaieut préparé froide- 
ment la plus affceuse débauche de sang et de ruines 
dont l'histoire ait gardé le souvenir. La révolution 
sociale, communiste, niveleuse, est allée jusqu’au 
bout de ses principes. Mais quelle épreuve, bon 
Dieu ! Et combien d'écrivains auront à se frapper 
la poitrine. 

Aux premières lueurs du matin, les Tuileries 
brûlaient. L'incendie gagnait le Louvre. On doit 
sa Conservation aux marins, qui, voyant le danger 
de Ja rue des Saints-Pères, où ils se trouvaient, 
escaladèrent des jardins, enlevèrent la barricade de 
Ylnstilut, et passèrent le pont des Beaux-Arts, 
d'où ils purent parvenir au foyer del'incendie. 

Après Jes Tuileries, c2 fut letour du Palais-Royal, 
puis celui de l’Hôtel-de-Ville. 

Les troupes poussaient toujours en avant. Partout 
sur leur passage les maisons se couvrent des cuu- 
leurs nationales. L'Hôtel-de-Viïle, ou du moins la 
place, était occupée dans la soirée. Du côté de la 
rue La Fayette la jutte était fort vive. Le collége 
Rollin était pris, la barrière Rochechouart, le fau- 
bourg Montmartre et la mairie de la ru: Drouot, 
étaient occupé:; mais les fédérés se maintenaient au 
square Montholon, en inême temps de toutes leurs 
positions élevées du côté de Belleville et des buttes 
Chaumont ïils lançuient des obus, malgré le bom- 
bardement que Montmartre leur faisait subir dans 
toutes les directions. Ce n’est qu'assez avant dans 
la journée que le .square à été enlevé. Enfin, dans. 
la soirée, on enlevait les barricades de La porte Saint- 
Denis. 

JOURNÉE DU ?5. 
. La nuit du 24 est plus terrible encore que la pré- 
cédente, La lueur des incendies augmente. chaque 
instant. Le courage admirable de l’armée surmonte 
tous les obstacles. Les opérations sur les boulevards 
extérieurs continuent autour de la butte Chau- 
mont; vers le soir, le Père-Lachaise est occupé ; les 
dernières barricades de la rue La Fayette sont en- 
levées, et au centre, on pousse de la porte Saint- 
Martin à la place du Châleau-d'Eau, où la caserne 
est occupée; on s’avance dans la direction de la. 
Bastille. Ve s neuf heures, cette colonne était à la 
place des Vosge:. Les insurgés, disait-on, se défen- 
daient à la gare de Sceaux. De l’autre côté, on atta- 
quait les Archives, qui ont été prises dans la nuit, 
éclairées pur l'immense incendie da Grenier-d’A- 
bondance et d’un énorme dépôt de charbon de terre, 


JOURNÉE DU 26 


Maîtresse de toutesles positions de la rive gauche 
après avoir soutenu des combats d’une violence ex- 
trème, avoir subi des perles assez sérieuses, mais 
après en avoir fait éprouver d'énormes aux insur- 
gés, l'armée française ‘enlovait, sur la rive droite, 
la place du Château-d’Eau et la caserne du prince 
Eugène, pendant que d’autres colonnes se portaient 


EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS 
Rien d'éloquent comme l'argent comptant, 


sur la plac de la Bastille, la rue de Rivoli et la 
rue Saint-Antoine. 

Pendant ces opérations exécutées par le centre, 
les ailes exécutaient un mouvement tournant pour 
euserrer Belleville et Ménilmontant et cerner les 
communeux dans leurs dernières po:itions. 

Les fédérés avaient établi trois batteries: une 
sur le boulevard du Temple, l’autre à la msirie du 
boulevard Voltaire, la troisième près du théâtre de 
la rue de Malte. 

Les batteries de Montmartre tiraient sans reliche 
de leurs grosses piècés de marine sur les fédérés 
installés dans le cimetière du Père-Lichaise qui, 
de ces hautes positions, bombardent encore les mo- 
numents qu'ils peuvent atteindre, tels que l'église 
Saint-Eustache et les Halles centrales. 

LA veille au soir, à dix heures, l'horizon était 
embrasé par le plus terrible des incendies qu'ait 
vus Paris dans ces jours de désolation. C’étaient les 
docks de la Viliette qui étaient en feu. Les flammes 
alimeutées par des quautités considérables de su- 
cres, s’élevaient à des hauteurs prodigieusts. A 
quarante kilomètres autour de Paris, le ciel était 
en feu et à deux et trois lieues on pouvait lire à la 
clarté de ce foyer gigantesque. 

Après vingt-quatre heures de combat, dunt ceux 
du 25 furent les plus acharnés et les plus meur- 
triers, les troupes s'étaient emparées des Douanes, 
du bassin de la Villeite et du canal Saint-Martin. 

Le drapeau tricolore flottait sur la colonne de la 
Bastille. Ce n’est que pied à pied et rue par rue que 
l'armée en était arrivée à prendre ces quartiers, 
dont li possession importait tant aux opérations 
d'investisseme :t dirigées contre Belleville, Ménil- 
montant et le Père-Lachaise, que bombardait si vi- 
goureusement l'artillerie, pendant que le combat 
continuait encore dans le faubourg Saint-Antoine, 
dans le quartier de Reuilly et celui de Picpus. 

C’est dans cette journée du 26 que le corps du 
trop coupable Delescluze a été trouvé dans l'après - 
midi devant le n°50 du boulevard du Prince-Eu- 


-&ène.'Il {tait en bourgcois, pantalon gris et paletot 


noir, [l'avait sur lui sa nomination de délégué à la 
gucrre, ses insignes et son laissez-passer de mem- 
bre de Ja Commune. Son curps était entouré dé 
vingt-hui: cadavres. 

Le même jour, après midi, Jules Vallès était 
passé par les armes, rue Saint-Germain-l’Auxer- 
rois, Ferré et Longuet assistaient à son exécution 
et étaient mené; un moment après sur le quai des 
Tuiieries, où ils élaient également fusillés. 

L’expiation se faisait pour les membres de la 
Commune. 


JOURNÉE DU 27 


Les insurgés, retirés sur les hauteurs du nord-est, 
étaient serrés de près et mtitraillés sans relâche dans 
leurs jositions, Pour les déloger de Belleville et de 
Ménilmontant, il fal'ait forcer les barricades de la 
rue Saint-Maur et du faubourg du Temple. 

La lutie était vive. On pouvait craindre qu’elle 
ne fût longue dans ces quartirs familiers de l’é- 
meute. Elle fut ach:rcée toute la matinée, et ce ne 
fut qu’à cinq heures du soir que la troupe fut mai- 
tresse de tout le quartier. 

Ua grand nombre d’insurgés avaient mis bas les 
armes en voyaut brüler leur dernière cartouche; 
les autres furent pris au moment où, n'ayant plus de 
munitions, ils se defendaient encore à la baïonnette. 

Les derniers bataillons de la Commune, refoulés 
dans les quurtiers extrèmes de la rive droite, ne 
pouvaient longtemps résister aux attaques vigoureu- 
ses que dirigeait contre eux le maréchal Mac- 
Mahon. 

Les forces de l'insurrection se réduisaient à quel- 
ques légions de désespérés, dont chaque pas en 
avant de l'armée diminuait le nombre, 

Une cour martiale est installée à l'Ecole militaire. 
On y amène incessamment les insurgés faits pri- 
sonuiers, duut lo procès est bien vite terminé. On 
n'y entend que les détonations produites par Is 
décharges des pelotons d'exécution. 

En perdant ses défeuseurs, la Commune perd 
aussi se; armes. À la place du Château-d'Eau, aux 
Arts-et-Métiers, l'armée a pris soixante mitrail- 
leuses et autres pièces d'artillerie. Ces engins de 
destruction fratricide ont été conduiis, luomenta- 
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LES RUINES DE Paris, — Aspect du théâtre de la Porte-Saint-Martin et de ses abords depuis l'incendie. — (D après nature, par M. Provost.) 


nément ornés de feuillage, à la place de la Bourse. | au soir, eu cercle au pied des buttes Chaumont et De son côté, le général Ladmirault continuait 

Malheureusement-le pétrole-suit-pas-à pas la re- | des-hauteurs de Belleville, commencèrent l'attaque | son mouvement tournani dans lequel il enveloppait 
traite des fédérés. Pendant que brûlaient, sur la rive | des dernières positions de l'ennemi. Pendant que | les buttes Chaumont et Belleville, que le corps 
gauche, le quartier de la Croix-Rouge, le Palais-de- la division Grenier enlevait les abattoirs de la Vil- | du général Douay, parti du boulevard Richard- 


Justice, le feu était mis 
par ces forcenés à la ca- 
serne de Reuilly au moyen 
des bombes incendiaires 
lancées dn Père-Lachaite, 
tandis que le fort d'Ivry 
continuait à envoyer sur 
Paris ses projectiles. 

L'insurrection avait per- 
du son point d'appui dans 
la région du Sud. Villejuif 
s'était rendu; le fort de 
Bicêtre avait été emporté à 
l'assaut par les colonnes 
lancées du fort de Mont- 
rouge, dont les batteries 
canonnaient le fort d'Ivry, 
qui avait aussi à répon- 
dre à une batterie de 12 
installée audacieusement 
devant ses murailles. C’est 
de cette batterie que par- 
tit l'obus qui mit le feu à 
la poudrière du fort, dont 
l'explosion avait jelé les 
insurgés dans le plus grand 
désordre. Profilant ce ce 
moment de trouble, un ré- 
giment de dragons qui se 
trouvait à proximité avail 
mis pied à terre et s'é- 
tait élancé à l'assaut, suivi 
bientôt par d’autres trou- 
pes. 

Voyant toute résistance 


fu, qi | | 


La dermére cellule de M#r Darboy à la prison de la Roquette. 


Lenoir abordait par le 
centre. 

- Au matin, le drapeau 
tricolore flottait sur ces 
hauteurs ainsi que sur cel- 
les du Père-Lachaise en- 
levées par la division Vi- 
noy,.en même temps que 


.la mairle du 20° arrondis- 
. sement et les prisons de la 


Roquette. 

Nos soldats arrivèrent 
encore assez à temps pour 
arracher des mains de ces 
hommes de sang et de feu 
169 otages qu'ils allaient 


, encore fusiller. . 


Resserrée désormais dans 
un espace , excessivement 


restreint, entre l’armée 


française et les Prussiens 
qui ne veulent pas lui li- 
vrer passage, l'insurrection 
n’a plue qu'à se rendre ou 
à mourir. Encore quel- 
ques heures et cetle coura- 
yeuse armée française, qui 
s’est battue pendant soixan- 
te-douze jours contre la 
plus formidable des insur- 
reciions, aura terminé la 
£lorieuse tâche que lui 
avait confiée la patrie. 
L'armée a sauvé la 
France et l’Europe de la 


inutile, le commandant Wrobleski s'était rendu. | lette, franchissait le canal et s'emparait du marché | guerre sociale et Paris d’une destruction complète. 
aux bestiaux, la division Montaudon prenait la for- | Honneur à elle! MAXIME VAUVERT: 
midable barricade qui défendait le rond-point du | 
Les corps d'armée de la rive droite rangés, le 27 boulevard de la Vilelle. PARIS. — IMPRIMERIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE 


JOURNÉE DU 28 
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LA MALÉMIOTION, — Arrestation de Paschal Grousset. — La foule veut l'arracher des mains de ses gardiens. — (Dessin de M. Lix.) 


COURRIE® DE PARIS 


Le rideau est tombé sur le dernier acte de l'hor- 
rible drame. Mais commeat se soustraire aux émo- 
tions qu'il laisse après lui, quand on voit surtout 
ce qu'ils ont fait de ce Paris qui lui servait de sp'en- 
dide et lamentable décor! 

C'est surtout pour celui qui, revenant du dehors, 
revoyait pour la première fis la grande ville pleu- 
rant sur se; propres ruincs, que le spectacle est 
saisissant et terrible. Plus saisissante et plus terri- 
ble peut-être l'apathie curieuse ou plutôt la curio- 
s'té apathique avec laquelle s'effectue chaque jour 
la promenuie à travers les ruines. 

Il est donc incorrigible le euractère rational? 
Tout lui est spectacle, Ce sont les mêmes gens qui 
du même air allaient voir passr l'empereur les 
jour de revue, le: P,ussiens le jour de leur arri- 
vée, les mêmes gens qui asistaient en badauds aux 
concerts donnés par la Commune aux Tuileries, et 
qui en ce moment s'attroupent devant Jes arcades 
ravagées du ministère des finances et devant les dé- 
bris sinistres de l'Hôlel-üe-Ville. 

Autre signe des temps : La réclame, qui ne con- 
nait pas d'obstacle, a repris, elle aussi, le cours do 
ses brillants exercices, ajoutant à son répertoire, 
déjà si varié, une variété nouvelle : L'annonce à 
l'incendie. 

Rien d: plus simple que le procédé. 

Le premier jour, faire imprimer qgreïque part: 

« Au nombre des maisons détruites dans les fu- 
nestes journées qui ont plongé la France dans la 
stupeur figure l'établissement des XXX. » 

Sur quoi, le lendemain, refaire insérer dans la 
mème feuille et dans bien d'autres une lettre de ce 
genre : 

« Monsi:ur le rédacteur, 

« C'est pir erreur qu'on à annoncé que la mai- 
son des XXX est devenue Ja proie des flammes; 
ron-seulement elle a été eatièrement sauvée, mais 
cès aujourd’hui, rouvrant ses portes au publie, 
elle est à même de lui offrir les nouveautés de prin- 
temps, et expose notamment un assortiment im- 
mense de jaconas an prix fabuleux de trente-cinq 
centimes le mètre, des confections de roie à trente- 
cinq fraces, des soieries dont le bon marché fabu- 
leux défie toute concurrence, etc., etc., etc...» 


La grosse caisse se mêlant à l'écho d'une marche 
funèbre. Sommes-nous donc incorrigibles? 


=== Pendant que nous sommes en train de si- 
gnaler les exrentricités du jour et les fantaisies lu- 
gubres, n'oublions pas un genre de plaisanterie 
singulièrement choisi. 

Un cerlain nombre de ressentiments se sont ainsi 
donné une sali-f«ction plus puérile qu'honnèle, 

Recette non moinssimpl: que la précédente : 

Vousen voulez à quelqu'un; par un biais quel- 
conque vous faites annoncer n'importe où qu'il à 
élé arrèté comme entaché de connivence avec Ja 
Commune. Naturellement Je que:qu’un proteste, le 
Jendemaiu, par une lettre, mais combien de gens 
qui ont lu la nouvelle premiére ne liront point le 
démenti! 

De telle sorte que dans un an, deux ans, dix ans, 
quand on prononcera le nom du calomnié il se trou- 
vera quelqu'un pour dire : 

— Untel?.. Je me rap;elle, il a été compromis 
en 1871. Je ne sais même pas s'il n'a pas été di- 
porté, 

Quand un coup de plume peut avoir de si redou- 
tables conséquences ne devrait-on pasallendre pour 
annoncer de pareilles nouvelles, qu'on en sit la 
preuve évidente et irréfutable? 

Quant aux fusillés, ce sont souvent eux qui ont 
propagé le bruit de leur mort pour pouvoir fuir à 
l'aise et ils sont moins intéressants, Mais que de 
résurrections l'avenir Lous réserve! , 


=== Que de conflits aussi, que de procès à la 
suite de la destruction des états civils. 

Plus d'actes de naissance ! Les mauvaises langues 
assurent que sur cette simple uuuvellc toute l4 co- 
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quetlerie féminine a 66 mise en émoi. On allait 
jusqu’à assurer qu'on avait rencontré Mie X... qui 
malgré son âge vénérable joue encore les ingénues, 
se promenant dans la rue en robe courte un cer- 
ceau sous le bras. 

Il est certain que plus d'une profitera de l'occasion 
pour exéeuter des varialions inattenduües sur l'art 
de vérifier les daie . 

Et le chapitre des contrats de mariages! 

Je gage qu'avant un mois trois douzaines d’an- 
teurs iront proposer an Palais-Royal un seul et 
mème vaudeville sous le titre de: C'est ma femme, 

Vous voyez cela d'ici, 

Un monsieur rencontie aux bains de mer ou ail- 
leurs une dame, 11 lui fait la cour et eomme elle ré- 
siste à ses déclarations au litu de l'assassiner à 
l'instar d'Antouy il requiert tout simplement un 
gendarme : 

— Madame est mon épouse légitime, elle refuse 
de réintégrer le domicile conjugal, 

— Je prote:te...….. 

Comment, vous nivz! 

Oui, je nie. Pronvez votre dire ! 

La tactique de midame est trop naïve, Elfle 
sait que notre contrat a été brûlé dans l'incendie de 
Paris. 

La suite selon la formule. 

C'est ainsi que toujours lé comique se méle au 
funèbre. Contraste des contrastes, tout n'est que 
contraste, 


== IH est lard (car c'est surlout dans de pa- 
reilleés circonstances que les morts vont vite) il est 
tard pour parler de Mirès, une personnalité dont 
lu vie a fuit autant dé bruit que le décès en a fait 
peu, C'était pourtant un type que Balzac se serait 
plu à étudier avec la curiosité d'un anatomiste dis- 
séquant un phénomère, 

Tous les extrèmes se tuuchaient dans cetle nature 
heurtés et extraordinaire. On a racouté cent fois la 
Mires des premières années, C'est celui des derniers 
temps qui me parait avoir été le pluscurieux. 

Tant qu'il fut dans la période ascendante il ne 
s'éleva pas au-dessus de ces shéculateurs heureux, 
de ces joueurs à chance exceptionnelle, comme on 
en renrontre de distance en distance sur la route 
de la fortune. 

Mais c’est au moment de l’adversité, à notre avis, 
que se révéla en lui un homire vrain.ent excep- 
tionnel, 

It déplova dans celte lutte contre les revers et les 
percéceutions, une énergie dont il est mort et qui fut 
un prodige dépassant la limite ordinaire des forces 
humaines. 

Mais ce n'était pas tout d'avoir la foi, ce satané 
homme trouvait moyen de la communiquer aux 
autres dans des conditions absolument invraisem- 
blables. 

Je me rappelle avoir assisté à Ja convocation so- 
lennel.e qu'il tit du ses actionnaires après que le 
jugem nt de Douay l’eut rendu à Ja liberté. C'était 
au Cirque des Champs-Eiysés qu'avait lieu la 
s'ance. 

Tous ceux qui avaient apporté leur obole à la 
Caisse des chemins de fer étaient 1à, el je vous as- 
sure que cela formait bien l'ensemble le plus hété- 
rogène, l'amalgame le plus effroyable qu’on put 
réver. 

Toutes les classes sociales étaient représentées, 

Eatre autres trois geudarmes, quatre facteurs de 
la poste, un nombre incalculable de paysans et 
deux croquemorts en costume, 

Mirès, debout sur une estrade, en habit noir, en 
cravate blanche, allait, venait, promenüil sur l’as- 
sistance des regards sûrs d'eux-mêmes; on sentait 
qu'il se di-ait : ; 

— Cette foule est à moi. 

Notez que celte foule était ruinée, 

11 prit la parole, : . 

Ce ne fut point un discour:, ce ne fut print une 
conférence, Je ne suis trop ce que ce fut. 11 a lait 
toujours déduisant, argumentaut, accumulant les 
additions. Et les bravos de l’interrompre sans cesse. 

La conclusion fut plus pyramidale encore. 

La barangue se résuma à ceci : 

— Nousavons tout perdu ou à peu près; sur cin- 
quante millions de capital, il nous reste dix-huit 
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cent mille francs. Mais j'ai mon idée. Veuillez me 
voter l'autorisation d'employer vos dix-huit cent 
mille francs à m'acheter un journal dont je serai le 
directeur. 

La chose fat enlevée par acelama!ion, Encore une 
fois vous auriez demandé aux auditeurs comment 
l'acq''isilion d'un journal qui absorbait leurs der- 
nières ressources pouvait leur être de quelque uti- 
lité, personne n'aurait probablement su que répon- 
dre. Mais Mirès avait la foi communicative, 

Yaurait-il un fluide spécial qu'on pourrait appe- 
ler le magnétisme actionnaire! 


=== La banque des Etats fut l'entreprise suprême, 
le chant du evgne de Mirès. On intervint pour 
l'emipècher dé donner suite à son projet, ce fut le 
coup de grâce. 

I ue ft que languir depuis. 

Par instant sa verve toute méridionale se rani- 
mail encore pour soutenir quelque paradoxe comme 
par exemple quand il vous démontrait que s’il dé- 
fendait le pouvoir temporel du pape c'était en sa 
qualité d'israëlite, dans l'intérêt de la religion 
juive. 

Mals ces éclairs étaient de courte durée.- 

Depuis longtemps lui-même il se sentait profon- 
d‘iment atteint et annonçait sa mort prochaine, 1] 
re se trompait pas. 

Obscurément, au milicu des préoccupations et des 
angoisses d'une lutte fratricide, est mort en province 
celui qui avait été une des incarnalions de cette fi- 
nance du second empire, dont plus tard l'histoire re- 
dira avec étonnement les aventures et les expédients, 

Si transit gloria mundi, 


=== Il fauten revenir aux tristes réalités d'au- 
jourd'hui. 

Mais si quelque chose au milieu de ces tristes- 
ses-là peut être pour nous une consolation c’est de 
constaier quelle énorme place la France tient encore 
dans le monde. Et cette constatation nous avons 
été à même de la faire par nos propres yeux et par 
nos propres oreilles. 

Au m ment où l'ouragan de flammes se déchai- 
nait sur Paris nous nous trouvions en Belgique. 

Eh bien, il semblait à voir l'anxiété générale que 
ce fût un deuil national pour les Belges. Certaine- 
ment, si l'une de leurs grandes villes, avait été en 
feu il n'v aurait pas cu plus d'émotion et plus de 
sympathies. 

Comme on sent aussi quand on voyage à l’étran- 
ger Ja place immense que Paris tient dans le 
monde ! 

Impossible de mettre le picd dans une boutique 
et d'y demander un article quelconque sans que 
neuf fois sur dix il vous soit répondu : 

— Nous n’en avons pas, 

— Comment cela? 

— Il ne nous en reste plus; nous en attendions 
de Paris, m:is les événements... 

Supprimer Paris, ce ne serait pas seulement dé- 
capiter la France, ce serait décapiter l'Europe, qui, 
quoi qu'elle en ait el pour plus d'une bonne moi- 
tié, pense par la tète de la vieille et illustre capi- 
tale, travaille par ses bras, marche par ses jam bes 
digère par son estomac. 

Aussi le crime commis contre Paris est-il un 
crime de lèse-humanité, 


=== Par contre, faire renaître ce Phénix de ses 
ceadres est une tâche propre à illustrer la mémoire 
de celui qui rénssira, 

C'est à M, Léon Say que cette tàche-là incombe 
pour le moment, Nous espérons qu'elle ne pouvait 
être remise à des Mains plus capables. Elle ne 
pouvait du moins êlre remise à des mains plus 
loyales, 

Le public a foujonrs aimé les portraits, en pas- 
sant un croquis de notre nouveau préfet, 

Chacun sait qu'il appartient à une célèbre fa- 
mille d'économistes. Bon augure! le mot économi 
devant être de tous les programmes aujourd’hui. 

Comume âge, la quarantaine ou sa banlieue. 

T'ille moyenne, dirait un passeport. 

Ajoutons, toutefois, que cette taille se rehausse 
d'une rotondité qui, sans aller trop loin, se prononce 
légèrement déjà. 
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Les cheveux, très-bruns, s'élagent sans cérémo- 
nie sur un front suffisamment développé. L’œil,dans 
lequel habite toute la vie ce Li physionomie, est 
vif avec bienveillance. Ce n'est pas de la malice, 
c'est plutôt de la pénétration. Le nez se busque 1é- 
gèrement; les moustaches, sans &p;rèt, sarmontent 
une bouche accentuée; le visage à lui aussi sa ro- 
tondité amplement mesurée. 

On sent, au premier coup d'œil, que M. Léon 
Say appartient à la race qu'on appelait la grande 
bourgeoisie. A soixante aûs, un Ingres aidant, il 
donnerait un pendant au célèbre portrait dé M. Ber- 
tin père. 

Signe particulier : absence complète de pose. I 
régira Paris les mains dans les poches, et, signe 
plus particulier encore, ces poches-là ne seront p s 
les nôtres. 

Car ce n’est pas de l'ambition, c'est du dévoue- 
ment qu'il faut pour entreprendre de pareilles 
cures. : 

=== À quelque chose malheur est bon, dit le 
proverbe. Ce doit être en ce moment l'avis des pho- 
tographes qui seront seuls, je crois, à avoir bénéf- 
cié du passage de la Commune, 

Imp'ssible de faire un pas dans une rue sans 82 
trouver en face d’un objectif braqué dans une di- 
rection quelconque. Ce sont les artilleurs du collo- 
dion qui dirigent leurs batleries sur les gravas aceu- 
mulés par le règne des communards, 

Les cinq parties du monde se disputent, en elet, 
dés vues de nos désastres. 

On n'a pas mème le Lemps de tirer les ép'euves 
et de les coller. 

— Dix mille pour Madrid, 

— Vingt mille pour Berlio, 

— Cent mille pour Londres, 

— Deux cent mille pour New-Yorck. 

Heureusement c'est un zenre de commerce qui 
aura des mortes saisons. Mais, pour le momeit, 
c'est une vraie mine d'or à exploiter. 

Il faut rendre, du reste, cette justice aux photo- 
graphes qu'ils n'ont pas perdu de temps; on voit, 
en effet, aux vitrines des épreuves qui représen- 
tent, non-seulement les Tuikries après, mais pen- 
dant l'incendie. 

Prodigieux effort de l'esprit commercial! 

Vous figurez-vous un citoyen à qui l'on vi nt 
dire : 

— Vous savez.…., le feu est aux Tuileries, le mi- 
nis'ère des finances s'écroule, la cour des Comptes 
fambe, le Louvre et toutes ses collections vont 
sans doute être perdus, l'Hôtei-de-Ville va sau- 
Crises 

Vous figurez-rous, dis-je, un cilovea à qui on 
vient apporter ces riantes nouvelles, ne perdant 
point une minute en jamentations banal, répri- 
mant tout attendrissement, et s’écriant aussitôt en 
se frappant le front : 

— Sapristi, il va y avoir là une affaire superbe, 
à moi mes instruments! 

Vous représentez-vous ls même citoyen descen- 
dant la rue, peut-être au milieu de la grêle des balles, 
installant ses appareils, agitant ses fioles, a:tiquant 
ses pliques de verre, veillant à ce que ses réactifs 
ne soient point incommodés par la chaleur du voi- 
sinage, choisissant tranquillement le point de vue 
le plus pittoresque et procédant avec m‘thode à 
l'enrichissement de ses collec ions futures ? 

J'avoue, pour ma part, que je trouve la chose 
héroïquement colossale, 

Nota bene, — Je dois, par amour de la vérité, con- 
fesser qu'on m'a fait des révélations qui tempèrent 
un peu j'admiralion précédente. Tant pis, ma foi, 
je préviens le public. 

Donc la plupart des photographies en question 
seraient tout simplement des vues des divers mo- 
numents prises en temps ordinaire; sur uneépreuve 
de ces vues, un reloucheur adroit aurait dispcsé 
savamment des flammes à l'aquarelle, après quoi 
l'on aurait tiré une contre-épreuve, et c'est avec ce 
cliché pastiche qu'aurait été fabriqué le plus grand 
nombre des belles horreurs en action, 

Avis à qui de droit. 


== Parmi les singularilés du mement, — et 
pour passer à quelque chose de moins sombre, 


n'oublions pas de noter un type nouveau qui pul- 
lule autour de nous, qu'on ‘encontre Gans les rues, 
sur 1-5 places, dans les cafés, dans les salons, 

Le badaud de Paris a de tout Le ups aim à avoir 
l'air de collaborer aux affaires de l'Etat, Jadis ks 
fouctiors qu'il s'était décernées consistaieat à prome- 
ner des re.ards investigateurs sur les travaux en 
cours d'exécution dans les divers quartiers, 

C'est ce qu'une cariea'ure de Gavarni appelait 
des Laspecteurs privés des travaux publics, 

Aujourd'hui que le travail chôme, il a fallu trou- 
ver aulre chose. D'où sont venus les chercheurs 
d'impôts, 

N'est- 1 pas vrai qu'ils vous ont parlé comme à 
moi”? ; 

N'importe à quel propos, ils trouvent moyen d’a- 
mener la conversation sur le sujet qui les touche ; 
puis, pair üuu biais plus où moins airoit : 

— 11 faut sortir à tout prix, n'est-il pas vrai, de 
cetle situation financière, 

— Le fait est que... 

— Il faut en sortir, tout le monde le reconnait, 
et il ne s'egit pis de se croiser les bras; car si les 
bons citoyens n'apporleut pas le concours de leurs 
lum ères... Moï, qui vous parle, monsieur, je n’ai 
que celte préoccupation, ear, depuis trois mois, sui- 
vez bien mon raisonnement : Pour payer les mil- 
liards de la Prusse, il faut que la Frarce accroisse 
ses rece.tes. C'est évident, 

— Je confesse que je ne vois pas moyen sans 
cela... 

— Bon; mais comm-nt accroitrez-vous les re- 
cetles? Ea accroiss:nt les impôts, c'est encore évi- 
dent, n'est-ce pas ? ‘ 

— Sais nul doute. 

— Eh bien, monsieur, c'est précisément à ces 
accroissements que je me suis appliqué. Mis des 
impôts nouveaux sont nécessaires, car les anciens 
pe sulliraicnt pas. Mais lesquels? Voilà le hic, Que 
diriez-vous d'un impôt sur les cors de chasse ? 

— Jeu! heu! 

— Permettez, il y a des gens poir lesquels Ja 
cor est une passion, la preuve, c'est que, malgré les 
ordonnances de police, ils se réunissent dans des 
caves pour sounec de la trompe. Pourquoi, moyen- 
paut uue pitente de cinquante francs par an, ne 
leur permettrait-on pas Ce n'est pas tou', je 
frappe en bloc tous les instruments de musique. On 
peut vivre sans musique, la musique est du super- 
flu, et nous n'avons besoin, dans jes circonstances 
où nous nous trouvons, que dun strict nécessaire, 
Miheur à la Fiacce, si elle n° 12 comprend pas! 

— Cependant... 

— Iln'y a pas de cependant, monsieur... Au- 
tre chose : J'établis un impôt à cinq fraccs par an 
sur les montres et les pendules, Il y a des horloges 
publiques, n'est-il pas vrai? les prolétaires se pas- 
sent de bien autre chose, Dore, c’est encore du su- 
perflu.……… C'est inépuisable, quind on y réfléchit 
comme moi, les ressources d'un grand pavs, Te- 
nez, un impôt admirable, ce serait un impôt sur 
la pomade; on n'a pas besoin de se gralsser les 
cheveux, et la poudre de riz et les cosmétiques et 
les teintures.…. Et... 

Le chercheur d'impôts ne s’arrêterait pas si vous 
ne trouviez moyen de lui fausser compagnie, Ils 
sont comine cela dix mille à Paris qui se font fort 
chacun de procurer à la France les cinq milliards ; 
jugez quelle fortune nous avons en réserve! 


=== Qui dirigera le Conservatoire”? 

Il importe que cette place éminente, laissée va- 
cante par la mort d'Auber et du successeur ridicule 
qui lui avait été donné, ne reste pas vacaute plus 
long'emps. 

Le désarroi mème dans lequel les événements ont 
mis les études rend plus impérieuse la nécessité de 
combler ce vide. Trois concurrents sont en présence, 
d'ap:ès les rumeurs, 

Le premier, M. Ambroise Thomas, le second, 
M. Gounod, le troisième, M. Félicien David. 

Nous ne croyons pas nous tromper en disant que 
les préférences publiques sont en faveur de M. Am- 
broise Thomas. Non pas que M. Gounod re soit 
un music en d’une réelle valeur, mais certains cô- 
tés mystiques de son tempérament r'éloigacnt plu- 
tôt des choses du théâtre qu’elles ne l’en rappro- 


chent; il serait lui-même mal à l’aise dans ce mi- 
lieu qui tient aux coulisses de si près. 

M. Féicien David est un rêveur, un contem- 
plateur. Sa nature soulfrirait d'être prise dans les 
rouages administratifs, et les rouages administra- 
tifs de leur côté n’en iraient pas mieux, croyons- 
nous, 

M. Ambroise Thomas a précisément toutes les 
qualités nécessaires pour ce poste. Musicien éclec- 
tique, comme l'altestent ses œuvres, il aura dans 
la dircelion des études une importialité pour les 
différentes écoles et les dilférents styles sur laquelle 
se règ'eront les professeurs. 

Son talent a précisiment le côté savant qui con- 
vient; son caractère l'honorabilité, j'allais dire 
l’austérité, qui est nécessaire là ou tant de jeunes 
filles sont amenées par la confiance de leurs fa- 
milles. 

Sous ee rapport il offri'a toutes les garanties 
comme sous les autres. ' 

Du moment où l'opinion parait être unanime, il 
nw'yapsde raison pour qu'on retarde un choix 
qui ne semble pas douteux. Slle choix n’est pas 
fait au moment où paraîtront ces lignes, nous con- 
seillons qu’on se hâte. 


--- Chose étrange, inouïe, ruisselante! 

Au lendemain ds la crise que vous savez, il s'est 
trouvé un homme assez convaincu pour éditer un 
volume. Je ne parle pas d'un volume racontant les 
méfaits de la Comuune. Ceux là foisonnent. 

Non, pas plus tard qu'hier, en m'a remis, soi- 
gneusement enveloppé, un iu-18 relié sur papier 
chamois te dre, portant ce titre : les Rôves d'azur. 

C'est un recueil de poésies élégiaques et senti- 
mentales s'gné d'un M. Gérandin (?). 

Il y est question des étoiles et des nuits sans voiles, 
des aberlles et des corbeilles. 

Heureux jeune homme (car il est impossible 
qu'il ne soit pas jeune), heureux jeune homme, qui 
emploie ses vingt-cinq ans à rimer, au lieu de les 
employer, commele citoyen R&oul Rigault, à as- 
sassiner ! 

Je voudrais lui souhaiter un succès, mais... 

À moins qu'il n'emploie le moyen que je vaislui 
indiquer : 

Publier dans six mois une seconde édition des 
Rives d'azur, qui sera la première en réalité. 

Plus actuel, par exemple, est l’Album du siège, par 
Cham et Daumier, C'est l'ironie française survi- 
vant à nos d'faites et faisant à l'ennemi des bles- 
sures que les lauriers ne cicatrisent pas, 

Le crayon de Cham a trouvé dans l’Album du 
siège des pages d’une véritable et patriotique élo- 
quence. 

Succès mérité! 


== J'entends d'ici 11 voix d’un de mes lecteurs 
me demander de joindre ma note au concert de 
protestations que soulève la tyrannie vraimeut in- 
qua'ifiabie de messieurs les cochers. 

Le fait est que cette tyrannie-là a pris des pro- 
portions invraisemblables. 

Quand vous hélez un automédon, il ne se con- 
tente plus de demander cinq francs l'heure, il vous 
pose ses petites conditions : 

— Vous savez, vous ne resterez pas plus de dix 
minutes à faire votre visite. Nous passerons par 
la rue de Lille, parce que je n'ai pas encore vu les 
ruines des incendies; par la rue de Sèvres, parce 
que j'y connais un distillateur qui vend une petite 
eau-de-vie dont j’ai b:soin de prendre un verre, De 
plus, je vous descenudrai sans entrer dans la rue de 
Vaugirard, parce que j'y ai un créancier. 

Je n'exagère que de bien peu les prétentions de 
ces messieurs. 

Mais que le lecteur qui voulait m'interpeller se 
rassure. Je sais de source certaine que les mesures 
sont prises pour qu'avant huit jours un frein étant 
mis à ces fantcisies, par trop échevelées, le fouet 
des cochers cesse d être le sceptre du monde, 


PIÈRRE VÉRON. 
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LES ARRESTATIONS. —"Interrogaloire de Rossel, ancien président de la cour martiale de la Commune. — (Dessin de M. Lix, d'après le croquis de M. G. Tiret.) 
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d'apron le croquis de M. 


Entorrogaluire de tonvel, ancièon président de la cour martiale de la Commune. — (Dessin de M. Lix, 


LE 


GÉNÉRAL DE CISSEY 


Ernest - Louis -Octave 
Courtot de Cissey est né 
à Paris le 23 décembre 
1810. 

Après deux années d'é- 
tudes à Saint-Cyr, il en- 
tre en 1832 à l'école d'é- 
tat-major. En 1836, on 
le trouve en Afrique, où, 
pendant quatorze ans, 
son nom figure dans tous 
les bulletins de victoire. 
Les expéditions de Cons- 
tantine, de Médéah, de 
Mascara et de Milianah 
valent au jeune capitaine 
autant de citations à l'or- 
dre du jour de l'armée. 

Tout en se faisant re- 
marquer par son intrépi- 
dité et son sang-froid, 
M. de Cissey donne, déjà 
à cette époque, des preu- 
ves nombreuses des hau- 
tes qualités intellectuel- 
les qui le distinguent, et 
Péllssier, excellent juge 
en pareille matière, le 
choisit successivement 
comme aide de camp d’a- 
bord, puis comme sous- 
chef d'état-major général 
de l’armée d'Afrique. 

Nous ne relaterons pas 
tous les faits d'armes par 
lesquels M. de Cissey se 
signala pendant cette pé- 


ENTRÉE DES TROUPES 


A 


LE GENERAL 


ee en 
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DE CISSEY, commandant le corps d'armée de Ja rive gauche, 


nommé ministre de la guerre. 
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riode de sa carrière. Di 
sons seulement que le ma 
réchal Bugeaud, qui le 
tenait en haute estime, 
le fit nommer colonel, et 
c'est à ce titre qu'il prit 
une part très-active aux 
préparatifs de la campa- 
gne de Crimée. Il était 
alors chef d'état-major de 
la seconde division d'in- 
fanterie de l'armée d'O- 
rient, sous les ordres du 
général Bosquet. Inker- 
mann le fit général de 


“brigade, et l'assaut de 


Malakoff lui valut une 
nouvelle citation à l'or- 
dre du jour, 

En 1858, M. de Cissey, 
qui n'avait quitté la Cri- 
mée que pour rentrer en 
Algérie, fut nommé chef 
d'état-major du comman- 
dement supérieur des di- 
visions du sud-ouest. 

Cette position lui per- 
mit d'étudier d’une ma- 
nière approfondie les in- 
térêts et les besoins de la 
colonie, et lors de la créa- 
tion du ministère de l’Al- 
gérie il fut appelé à la 
direction des affaires mi- 
litaires et maritimes. Les 
services qu'il a rendus à 


‘cette époque sont encore 


présents à la mémoire des 
colons, 

Général de division en 
1859, M. de Cissey fut 
d'abord chargé de nom- 
breuses inspections géné- 


pans, — M, Trèves à la porte du Point-du-Jour, — 45° de ligne dans les tranchées. — (D'après le croquis de M. E. Demarquay.) 
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rales; puis, placé à la tête de la 17° division. C'est de 
là qu'ilest parti pour l'armée du Rhin, où il prit le 
commandement d’une division dans le 4° corps. 
Borny, Rezonville et Saint-Privat furent pour lui 
autant de journées glorieuses, Malheureusement, 
sa voix ne fut pas toujours entendue, et lorsque, 
malgré ses conseils, Bazaine crut devoir capituler, 
M. de Cissey eut sa part de malheurs qu'il eût 
voulu conjurer au prix de sa vie. 

Prisonnier, il fut envoyé à Hombourg, d'où il ne 
revint qu'après la signature des préliminaires de la 
paix. 

Nous ne croyons pas utile d’insister sur la part 
qu'ila prise aux derniers événements de Paris. 
Grâce à l'intelligence avec laquelle il à conçu son 
attaque de la rive gauche et à la promplitude qu'il 
a mise à l'exécution de son plan, on peut dire qu'il 
a sauvé cette partie de la ville d'une destruction à 
peu près certaine. 

Depuis le 7 juin, M. de Cissey est ministre de la 
guerie; il ne lui manque qu'un sifge à l’Assem- 
blée nationale. Paris, reconnaissant, saura bientôt 
le lui donner. 

G. MONTGAUZY. 


MANIFESTATION 


SUR LE PASSAGE DE PASCHAT GROUSSET 
PRISONNIER 


Comme membre de la Commune, Pasehal Grous- 
set était délégué aux relations extérieures, une si- 
nécure dont tous les efforts du titulaire n'ont pu 
révéler l'importance, 

Après la défaite de l'insurrection, Paschal Grons- 
set était parvenu à se soustraire aux recherches de 
la police, qui cependant, le 3 juin, à une hevre et 
demie de l'après-midi, pirvenait à le découvrir dans 
l'appartement de Mie Hacard, 49, rue Condorcet, 

Le Figaro racoate qu'au moment où M. Duret, 
commis-aire de polise, mettait la maia sur lui, 
Paschal Groussit, dézuisé en femme, était alffablé 
d'un jupon noir, d’une camisule el d'un énorme 
chignon attaché au sommet de la Lête, 

Ce travestissement n'avait rien d'extraordipaire, 
car l'ex délégué aux relations extérieures est phY- 
siquement doué de traits réguliers, el de mème que 
M. Catulle Meudès 


….. porte fièrement la honte d'être bean. 


Paschil Grousset avait fait sensation aux au- 


j'aurais pu être à votre place et vous à 11 mienne. 


diences de la haute cour de Tours, lors du procès 
Pierre Bonaparte; et celte sensation était tout au- 
tant Je résultat de sa tenue physique que de ses EX- 
centricités de-témoin. 

Les dames des tribunes ne cessaieut de b'aquer 
leur lorgnon sur lui, et les assises de Tours ont été 
le plus grand succès. poltique de ce duc de Ri- 
chelieu sociuliste. 

Arrêté, Paschal Grouss t fut conduit en voiture 
d'abord chez le commissatre de police, où ‘! subit 
un interrogatoira sommaire, dette à la muirie de 
la rue Drouot. 

Arrivé là, l'ancien journaliste, l'ex-délégué da la 
Commune, fut reconuu et salué des eris : « À mort, 
l'assassin! à mort l'incendiaire! qu'il uille à 
pied, » 

Tout en poussant ces cris, la foule se pressait 
contre la voiture, lui montrait le poing, essayait de 
le frapper et d'ouvrir les portières. 

M, Duret était impuissant à la main'enir, €t, de 
plus en plus irritée, l'attitule populaire faisiit 
craindre que justice allait êre faite sur l'heure, 
lorsque le général Pradier, qui passait par là eu ce 
u oment, s'enquit du motif de ce rassemblement et 
de ces cris, 

Mis au courant du fait, le général appela à lui 
tous 1-s soldats et officiers qui se trouvaient dans 
le quartier et forma avec eux une escorte assez im- 
posante au prisonnier. 

On put alors suivre les boulevards et la 
toyale pour arriver au palais de VI .dustrie. A 
l'entrée du fanbourg Saint-Honoré, au potnt où 
s'amoncellect les décombres des maisons incen- 
diées par hs commureux, la fureur populaire re- 
doubla, pou-sant toujours ses eris de mort. 

— Gett: foule est féroce, dit Paschal Grouss t. 
— F1 faut être philosophe, lui rpondit M. Duret. 
Si l'on m'eût arrêté 11 y a une quinzaine de jours, 


rue 


Qui sait alors si vous m'eussiez sauvé Ges fureirs 
de tout ce monde? 

Eultin, après un trajet long et difficile, la voilure 
qui portait Paschal Groussrt fit son entrée dans le 
palais de l'Iudust ie, siége de la grande prévôté 
militaire. 

Le soir même, l’ex-délégué de la Commune aux 
rela ions extérieures était dirigé sur Vers iilles, 
éeroué à la prisoa de la rue Saint-Pivrre, où il oc- 
coupe une cellule voisine de celle de Rochefort. 
Paschal Grousset passe son temps à fumer des ci- 
garettes. 
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Arrestation et interrogatoire de Rossel 


Méfiez-vous des hommes pâles, disait César, 
Rossel est un jeune homme pile et maigre, de 
taille asez élevée, à la fizure expressive, quoique 


l'éclat de son regard soit habituellement voilé par 


l'interposition d'un lorgnon de myope. 

Ancien élève de l'École polytechnique, le jeune 
Rossel avait donné assez de preuves de ses capaci- 
tés militaires pour être fait, à l'âge de vingt-six 
ans, capitaine dans l'arme difficile du génie, 

Il était à Metz avec Baziine et avait été assez 
heureux pour échapper à la captivité en Allema- 
gne el pour venir se mettre, après Sedan et l'inves- 
tisse nout de Paris, à la disposition de la délégation 
de Tours, 

M, Gambetta, alors ministre de la guerre, fit du 


jeure Ross 1 un colo'el, 


Après lu capitulation de Paris, vaincu plutôt par 
la famine que par le courage prussien, le Gouver- 
nement ne voulut pas confirmer le gra le que Gam- 
beita avait denni à Ross-1. 

Le jeune oflicier vint alors à Paris, La commune 
avait pris la place du Gouvernement national, Elle 
manquait de chefs capables pour son armée insur- 
rectionnelle, Elle jéta les Yeux sur Rossel, qui se 
laissa égarer au point d'accepter un commande- 
ment duns l'état-major de Cluseret. Cluseret, mis 
eu prison par ses amis d'hier, Rossel lui succéda à 
la délégation de la guerre, La prise dun fort d'Issy 
fut la raison de sa d'mission, quil adressa mo- 
tivée à la Commune par la voie des journaux, 

Son premier soin fut de se metre à l'abri de la 
colère révolutionnaire, Il se cacha. Le bruit courut 
qu'il avait pu gagner la Suisse, se réfugier en An- 
+leterre, 

Rossel n'avait pas quitté Paris. Il se cachait dans 
un hô el garni du boulevard Saint-Germain, n°54, 
oùila été mis, le 9 juin, en élat d'arrestation. 

Pour douner le change sur son jden'ité, il avait 
pris la qualité et le costume d’un ingénieur de la 
compaguie du chemin de fer du Nord. 

Du boulevard Saint G-rmain, Ros:el fut amené 
au letit-Luxembourz, On le fit entrer dans la Salle- 
Blanche, où sifgeait le graud prévôt du corps de 
Cissev, M. Hineker. 

L'ex-dél'gué à la guerre en'ra fièrement, exa- 
miuant l'une après l'autre les personnes qui assis- 
taient à son interrogatuire, À la vue de ses ancie1s 
camarades de l'Écol: polytechnique ct de l'armte, 
son assurance tomba, ses bras s'affaissèrent le long 


CHANVALLON 


HISTOIRE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 


PAR 


CHARLES MONSELET 


(Suite) 


LISRTTE, #aterdite. — À moi? 

LE puc.— À toi-même. 

LiserTTE. — Un diamant! (Elle se tourne vers la 
marquise, comme pour la co isulter.) 

LA MARQUISE, avec humeur. — Cela ne me re- 
garde pas. 

LE puc. — Prends done, te dis-je. 

LISETTE, vivement. — Oh! b'en volontiers! Grand 
merci, monsieur le duc... et vous aussi, madame la 
marquise, 


LE DUC, sfupéfuit, — Madame Ja marquise 7... 

LISETTE, à part, — Aïe! j'ai fait une maladresse. 
Ma foi, tant pis! 

LE DUC, d part, — J'ai été joué. 

LA MARQUISE, les eraminant, à part, — Les denx 
plaisantes fisures ! J'ai toutes les peines du monde à 
ne pas éclater de rire. (haut) Liselte, liissez-noue. 


SCÈNE IV 
LE DUC, LA MARQUISE, 
LE DUC, à part, 
marquise | 
LA MARQUISE, & part, — Son air d’effronterie cet 


tombé. Ayons pitlé de lui. (Haut). 
duc... 


LE DUC. — Madame la marquise... 
LA MARQUISE. — J'ai quelques excuses à vous 
faire pour une espitglerie dont vous avez peut- 


— Une marquise... C'est une 


Monsieur le 


être, jusqu'à un certain point, le droit d'être sur- 
pris. Ê 
LE DUC. — Je ne demande qu'à être surpris. 


C'est la sensalion dont je suis le plns avide. 

LA MARQUISE. — Que vous dirais-je pour ma 
justification ? Jem'ennuvais. J'ai cédé à un mou- 
vement de curiosité, j'ai voulu savoir ce cu on 
pouvait dire à ces sortes de créatures. 

LE DUC. — Dans ce cas, votre femme de cham- 
ce vous a trahi trop Lôt, Je n'avais pas encore tout 

it. 


LA MARQUISE. — Il faut pardonner quelque 
chose à l'isolement dans lequel je vis. 


LE DUC. — En effet, je vois. la marquise, mais ja 
ne vois pas le marquis. Est-ce qu'il est en voyage, 
monsieur le marquis ? 

LA MARQUISE, — Non. 

LE DUC. — Il.set pent-ôtre malade? (La marquise 
se détourne sans répondre) Mieux que cela? Oh! 
qu'ai je dit ! 

LA MARQUISE,— Je suis veuve, monsieur le duc. 

LE puC. — Veuve! Le ciel en soit louél 

LA MARQUISE, sérérement, — Encore! Vous 
croyez toujours parler à l'ideline, 

LE DUC.— Oh! non;les écailles sont tomhées de 
mes veux, et je me demande comment j'ai pu 
m'y tromper un seul moment... Tant de distinction 

de grâce! C'est à vous à me pardonner, si Vous 
avez l'âme assez généreuse. 

LA MARQUISE. — Puisque vous tenez à transpo- 
sur les rôles, sovez satisfait... et pardonné. 

LE DUc.— Merci! Pourvu maintenant que la 
marquise veuille bien continuer à m’écouter avic 
les oreilles d; Fideline! 

LA MARQUISE. — Cela dépend... Que vous reste- 
t-il à me dire? 

LE DUC. — Toujours la même chose. 

LA MARQUISE. — Quoil monsieur le duc, vous 
persistez à 7... 

LE DUC. — À me dire amoureux de vous. Certes, 
marquise. Plus que jamais et mieux que jamai:! 
Mon amour a grandi subitement et prodigieust- 
ment, d’puis que le hasard s’est chargé de le justi- 
fier. Le ciel me préserve de rien déranger à l'œuvre 
du hasard ! 


D ——————————————————————— 


-de son corps et sa tête se pencha sur sa poitrine. 

Après l'avoir interrogé sur ses nom, prénoms, 
âge et qualité, M. Hincker posa au prisonnier cette 
question : 

— Pourquoi avez-vous déserté l'armée pour vous 
enrôler sous la guenille rou£e? 

— On m'a fait tant d'injustices, répondit Rossel, 
que j'en ai eu le caractère aigri, 

Après ces paroles, et malgré les pressantes ques- 
tions que lui adressa le grand-prévôt, l'ancien mi- 
nistre de la guerre sous la Commune se renferma 
dans le mutisme le plus absolu. 

Ce refus de répondre à toutes les questions bien 
constaté, on mit les menottes à Rossel qui, se recu- 
lant d'un pas, avait dit en voyant l'agent chargé de 
le' garrotter : « Non, pas de menottes, je ne suis pas 
un malfaiteur. » 

I fallut les efforts de quatre hommes pour lui 
attacher les mains. On le mit alors dan; une voi- 
ture qui le mena à Ja gare Saint-Lazare, d'où il fut 
dirigé, en chemin de fer, sur Versailles. 

Ms V- 


es 


LE CAPITAINE DE FRÉGATE TRÈVES 


A LA PORTE DE SAINT-CLOUN 


Le nom du capitaine de frégate Trèves restera 
désormais attaché à l'entrée de nos troupes dans 
Paris. - 

Depuis deux mois, il rêvait au moyen de péné- 
{rer par surprise dans la place. Plusieurs plans 
avaient été soumis par lui au Gouvernement, Quel- 
ques jours auparavant, pendant la nuit, ilavait été 
sur le point de p‘ntrer par la poterne du bord de 
l'eau, sous le Point-du-Jour, Mais les aboïiements 
d'un chien avaient donné l'éveil, : 

Au moment où notre vignette le représente, il 
avait quitté la tranchée (gardée par une cinquan- 
taine d'hommes du 35° de ligne, et non par des 
marins comme 01 l'a dit) pour grimper sur le talus 
de la contrescarpe. 

C'est alors qu'il vit un homme avançant à mi- 
corps de l'autre côté et dressant un mouchoir 
blanc. 

IL résolut de s’avancer pour savoir ce que ce si- 
gnal inattendu voulait dire, et fut suivi par un 
brave sergent du 35°, qui déclara ne pas vouloir le 
laisser aller seul, 

Nos lecteurs connaissent le reste et nous sauront 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


gré, sans doute, d'avoir tenu à leur conserver 16 
croquis exact de cet événement mémorable, 
Es Li 


À} ———————— 
LA SAINTE-CHAPELLE 


AU MILIEU DES FLAUMES 


Gräces en soient readues au courage des pompiers 
de no: départements, 

La Sainte-Chapelle, ce bijou d'archéologia reli- 
gieuse construit sous le rèsne de Saint-Louis, a pa 
échapper aux incendiaires de la Commure, 

Le Palais-!'e-Justice, dans une des c .urs duquel 
est bâtie la Sainte-Chapelle, était en feu. La lPré- 
fecture de police, qui est à denx pas, lancait de 
hautes flammes menacantes. 

Les fuséens (un enphémisme de M. De'escluze) 
couraient le quartiir la torche à Ja main. Les si- 
nistres pétroleuses se démenaient autour des édifi- 
ces ircendiés. Tout Paris tremblait pour le chef- 
d'œavrearchitectural de Pierre de Montreuil. 

Cependant la tèche hardie qui surmonte l’église 
se dressait toujours impassible au-dessus des flam- 
mes qui <emblaie t respecter celle merveille du 
monde, comme dit Sauval. 

Un incendie l'avait pourtant détruite en 1650, 
L'incendie de {871 pouvait en ore la rédiire en 
cendres. Elle fut sauvée. 

Si le Ê u avaitatteint la Sainte-Chapelle, le monde 
arlistique et relisieux perdit ces magnifiques pein- 
tures murales du XIIT* siècle représentant l'An- 
nonciation. 

Nous perdions se; vitraux inimitables, son jubé, 
perdu, retrouvé et rétabli par M. Lassus, les figu- 
res des apôtres, qu'il a fallu rechercher un peu par- 
tout, au Mont-Val'rien, à Creil; l'oratoire de 
Suint-Lonis, les reliques historiques et religieuses 
que contient ect exquis monument restauré sous 
Louis-Philippe par MM. Duban et Viollet-Leduc ; 
le tombeau de Boileau Despréaux, p'ieé sous 18 
lutrin qu'il avait chanté. 

La perte de la Sainte-Chapelle aurait été réel'e- 
ment irréparable, Le Disu qui préside aux desli- 
nées de l'art n’a pas voulu laisser s’exécuter la con- 
damaation pro iorcée par les Erostrates de la Com- 
mune, 

MAXIME VAUVERT. 


 — 
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EXTRAITS 
de la Lettre de #. Alexandre Dumas fils 


Cette pauvre république! celta fausse conche 
perpétuelle de 11 France !'elle finit par être inté- 
ressinte. Certes, à juger des i?ées comme on juge 
d.s gens, par leur passé, par leur famille, par leurs 
actes, il est impossible d'être moins recomman- 
‘dable, d'être plus mal famé que la république fran- 
caise. IL n’est pas de mauvais leu, de marais fé- 
tide, de ruisseau de fange et de boue où elle ne se 
soit roule et prostituée au premier venu. Ses pères, 
ses barrains, ses amants, ses enfants sont, pour la 
plupart, des fons, des imbéciles, des grotssques, des 
voleurs et des assassins, Le plus lonrête cit Ro- 
besierre, le plus pur est Saint-Just, le plus cou- 
vaincu est Marat. En £3, elle tue ses fils; en 48, 
elle tue ses frères ; en 71, eîle tue sa mère. Quel'e 
que soit la date, elle tue, elle tue, elle tue toujours. 
Elle appelle cela fonder, Le génie, la gloire, la 
vertu, Chfnier, Lavoisier, Mal:sherles, madame 
Elisabeth, les Bréa, les Clément Thomas, les Le- 
comte, les Darboy, les Deguerry, les Bonjean, tout 
y passe. - 

Mais en revanche elle a des générations sponta- 
nées, des éclosions subites de phénomènes impré- 
vus, inanalysables, éphémères gigantesques, ombres 
chinoises colossales qui viennent gesticuler, pousser 
ua cri et mourir en üne minute sur un fond rougi 
par le feu etle sang. De quel accouplement fabu- 
leux d'une limace et d’un paon, de quelles anti- 
thèses gén/siaques, de quel suintement sébacé peut 
avoir été générée, par exemple, celle chose qu'on 
appelle monsieur (rustave Courbet? Sous quelle 
cloche, à l’aide de quel fumier, par suite de quelle 
“mixture de vin, de bière, de mucus corrosif et 
d'edème flatulent a pu pousser cette courge sonore 
et poilue, ce ventre esthétique, incarnation du Moi 
imbécile et impuissant ? 

Ne dirait-on pas une farce de Dieu, si Dieu, que 
ce non être a voulu détruire, était capable de farce 
et pouvait se mêler de cela ! Et ses pareils avec for- 
ires différentes sont par milliers dans cette zoologie 
de révolutionnaires,.deauis le mignon changé en 
cocotte comme Grousset jusqu'au paillasse à queue 
rouge comme Pipe-en-Bois. Nous ne dirons rien de 
leurs femelles, par respect pour les femmes à qui 
elles ressemblent quand elles sont mortes. 

Eh bien, malgré tous ces arguments plats ou-si- 
nistres, nous sommes tous plus où moins républi- 
cains au fond de l’âme, et nous ne pouvons nous 


LA MARQUISE. — M'est-il possible de vous 
croire, et puis-je m'imaginer que vous parlez sin- 
cèrerment°? 

LE DUC. — Je n'ai jamais été plus sincère qu'à 
présent, je vous Ie jure. J'en suis le prem'er étenné 
et ravi. 

LA MARQUISE. — Accoutumé à vivre au milieu 
des intrigues, vous savez prendre tous les langazes. 

LE DUC. — Cette fois, celui-ci nait sans effort sur 
mes lèvres. Vous l'inspirez tout naturellement, et 
il semble que je n’y ai aucune par’. 

LA MARQUISE, — Non, je ne peux ajouter foi à 
vos paroles, D'ailleurs, où vous méuerait cette 
belle passion ? 

LE DUC.— Encore la question de tout à l'heure. 
Je l'ignore, puisque c’est un seatiment nouveau 
pour moi; mais qu'importe où l'amour me mène! 
Je suis tout aux euchantements du voyage, 

LA MARQUISE, — Bien pour vous. Moi, je tiens 
à savoir où je vais. De tels voyages ne sont bons 
qu'avec des Fideline. 

LE DUC. — Ccstez ‘e m'accabler sous ce nom, 

LA MARQUISE. — Comment voulez-vous que je 
n'y revienne pas? Vous recommencez sans cesse à 
me traiter comme elle. — A propos, êtes-vous tou- 
jours dans l'intention de m'offrir votre carroste à 
glaces et votre petite maison ? 

LE DUC, —Vous êtes impitoyable ! 

LA MARQUISE. — Et vous inexplicable, Sais-je 
c3 que vous voulez et où vous allez? Avec Fideline 
vous mettiez sur les { des points plus gros que les i 
eux mêmes, Avec la marquise vous une ponctuez 


plus du tout. Comment puis-je régler ma conduite ? 

LE DUC, — Mon étonnement est sans éril. Avez- 
vous pu supposer un seul iostant que j'apporterais 
à la marquise le même hommage qu'à Fideline ? Co 
serait me juger bien défavorablement et me croire 
dépourvu du moindre tact et 4 la moindre délica- 
tesse, Qui à pu vous «autoriser à me suspector de ja 
sorte? Hélas! je devine ce que vous allez me ré- 
pondre: j'ai contre moi mon passé et ma réputa- 
lion de rouë, L'un et l'autre ont été bien surfaits, à 
tout prendre, etquoique vousparaissiez en douter, 
marquise, Que ne dennerais-je pas cependant peur 
rechcter ce passé et pour effacer cette réputation! 
Comment! parce que mon cœur se sera follement 
dépersé pendant la première moitié de ma vis, 
je serai condamné à ne jamais éprouver d'alfec- 
tion véritable! Je rêve d'un bonheur inconnu 
fail de calme et de rétlexion.…. Timpossible! me 
dit le monde en ricanant. Vainement un doigt 
mystérieix me montre l'asi e, l'onsis, l'Elen... Un 
ange se tient sur je seuil, armé non pas d’une épée 
flamioyaute, mais d'unsourire moqueur, —Ccomme 
le vôtre en ce moment, — et ect ange me dit de’sa 
voix la plus douce: « Va-t-en d'ici, le bonheur 
honnète n'est pas fait pour toi! » 

LA MARQUISE, 4 qart, Cet accent d’'émolion.... 
Je suis presque alteudris... S'il était sincère, en 
ellet 7... 

LE DUC, — Convenez, marquise, que cela est 
parfaitement injuste. Je veux faire valoir mes 
droits, à la fin. Et quand je dis que j'ai dépensé 
ion cœur, je me calomnie; à peine si je l'ai préti, 


On me reproche mon inconstance, tandis qu'on de- 
vrait au contraire m'en faire un mérite. J'ai été 
inconstant, parce que je suis difficile. J'ai lorg- 
temps couru après la femn.e que je jugeais Je plus 
digne d'amour. tellement couru, que j'en ai paru 
quelquefois essouffié, Il'aurait mieux valu l'atten- 
dre, à ce qu'on m'a dit. C est possible, Je suis plus 
impatient que cela. Peut-être le monde aurait-il 
préféré me voir donner le spectacle d’une liaison 
ridicule, mais durable, comme Jauraguai:, ou 
comme M. Bertin. J'ai mieux aimé suivre le cours 
de mes varabondages... et de mes décepliozs, libre 
et dédaigneux. Je n'ai jatnais aimé, répète-t-on. 
Tant mieux, pulsambleu! J'aimerai davantage 
quand j'aimerai une bonne fois; j'aimerai... comme 
je sens que j'aime aujouri'hui! 


LA MARQUISE. — Etes-vous bien sûr de ne pas 
vous tromper encore”? 
LE DUC. — Non; mon sang bat plus vite dans 


mes veines, mon front est plus éclairé. Je me sens 
capable de nobles actions, Et c'est à vous, mar- 
quise, que je suis redevable de cette métaimor- 
phose. 

LA MARQUISE, — A moi? Si l'on se laissait 
prendre pourtant à vos discours... Mais quel est re 
bruit? (Lisette entre précipitamment.) 


SCÈNE VII 
LES MÊMES, LISETTF. 


LISETTE, — Madame! madame! 
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UNE RELIQUE SAUVEr, — La Sainte-Chapelle au milieu des flammes du Palais-de-Justice échappe à la destruction, — (Dessin de M. Chifflard.) 
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empêcher de dire en face de cet idéal: La républi- 
que, ce que le chantre de Camilie disalt sur l'écha- 
faud en se touchant le front : Et cependant il y avait 
quelque chose là ! 

D'un autre cûté nous comprenons que, devant ces 
trois expériences, la France hésite et que bon nom- 
bre d'honnê'es gens qui ne demandaient pas micux 
que d'être ralliés à cette forme «lastique qui avait 

‘le mérite da pouvoir être éternellement provisoire, 
s'écrient et crient maintenant: Décidément, c’est 
impossible, et veuillent revenir aux formes monar- 
chiques les plus oubliées, c* qui prouve que rien ne 
gera jamais impossible ch z nous. 

Ce qui est certain pour 18 moment, c’est que nous 
avons été vaincus et souiilés par l'invasion, éven- 
trés et déshonarés par l'émeute,que le pays a perdu 
deux de ses plus bell s provinces, que le plus beau 
tivrs de Poris est en ruines, que la capitale du 
monde eivilisé a prouvé en 1s71, comme en 1703, 
qu'elle était toujours disponible pour Ja terreur cl 
que notre peuple a cela de commun avec les rois, 
que le malheur ne lui apprend ri n. Désastres pu- 
blice, malheurs privés, jertes irr'parables de sang, 
d'intelligence, d'affection, d'espérance, de bonheur, 
de travail, de foi, delle extéricure énorme. dette in- 
térieure insensée, humiliation, découragement, 
doute, inquiétuie en haut, ébran! ment au milieu, 
ténèbres en bas; disper-ion des familles, division 
des partis, sauve qui peut des principes et partout 
un double courant, un double béso’n instinelif de 
représ.illes et de calme, de vengeïnce et de repos, 
do haine et d'amour, de mert et de fécondation; 
Lelle sst en quelques mots notre situation à l'heure 
présente, 

La France est morte, disert 1rs uns, la France va 
mourir, disent les autres. Comment sortir de là, 
disent quelques-uns. Et chacun parmi les rep:é en- 
tants de cette France agonisante, suivant sa pas- 
sion, son intérêt, sa ranctuine, s4 sympathie, sa 
conscience, son id'al tire à droi'e, tire à gauvhe, 
crie, simpatiente, s'irrits, pousse en avant, retient 
par derrière, et se dispose à mettre en miettes ce 
qui n'est encore qu'en morceaux. Rien de plus na- 
turel d'ailleurs, de plus hurasin que cette agitation 
générale et individuelle après une pareill: serousse, 

Il me semble cependaut à moi, qui ne suis pas 
dans la mêlée, que non-seulement la position n'est 

pas aussi désespérée qu’elle semble au premier as- 
pect, mais encore que le plus grand bien, si nous 
savons le vouloir, peut résulter non-seulement pour 
nous, mais pour le monde entier de l'épreuve que 
nous traverscns. Dipuis quaran'e ans d‘jà, depuis 
soixante-dix ans peut-ê(re, depuis vingt ans certai- 


LA MARQUISE, avec humeur, — Encore toi, Li- 
selle ! 

LISETTE. — N'avez-vous pas entendu... 

LA MARQUISE. — Qu'est-ce que c’est? 

LISÈTTE, à demi-voir, — Uue chaise de poste qui 
vient d'arriver et de s’arrôter devant l'hôtel. J'en 
ai vu sortir le baron de Liversan. 

LA MARQUISE, de méme. —Le baron! Quel contre- 
temps! 

LE DUC, qui s'est éloigné ; à part. — Qu'out-elles à 
se Concorter ? 

LA MARQUISE, à part. — Dans quel moment 
arrive-t-il 2? cela allait si bien! 

LISETTE. — Il va demander m:dame la mar- 
quise. Qu'est-ce qu'il f.ut que je Jui réponde? 

LA MARQUISE. — Attends... 11 te connait à peine; 
fais-lui ta réponse habitnelle : « Ce n'est pas ici, 
c'est plus haut. » ‘ 

LISETTE. — Comment! madame, vous voulez 
que j'envoie le baron à l'étage au-de:sus ? 

LA MARQUISE, — Eh! oti. ‘ 

LISETTE. — Chez Mile Fideline? 

LA MARQUISE. — Cela me donnera le {emps de 
rétléchir, d'aviser... “ 

LISETTE, — Mais, madame, à l'élage au-dessus 
on Je détrompera tout de suite, etilnetardera pas à 
red scendre. 


LA MARQUISE. — N'importe, ohtis, Je l’er- 
tends. 
LISETTE, à part. — Oh! madame la morquise a 


aujourd'hui des idées d’une hardiesse et d'une fan- 
taisie !... 


nement, nous ne vivons q'ie sur des fictions, sur 
des mots qui ne contiennent absolument rien, et la 
preuve c'est que depuis le commencement du siècle 
nous avons discuté, attaqué, renversé toutes nos 
institutions, si solides, si consenties que nous les 
eussions déclarées. 

La liberté! fiction proclamée en &9, étouffée en 
180%. 

La gloire militaire! fiction qui dura vingt ans et 
qui s'évanouit en un jour. 

La charte! fiction inaugure par un roi spirituel, 
violée par un roi dévot, mise en lambeaux par les 
Parisiens révollis. 

Le gouvernement parlementaire et constitution- 
nel! fiction que tout le talent de M. Guizot ne peut 
faire durer et que le coup de pistolet de M. La- 
grange {ue. 

La répnblique de 481 fiction qre la légende na- 
poléonienne escimote à son profit avec ces quatre 
mots : l'Empire, c'est la paix, autre fiction qui 
nous donne la guerre de Crimée, la guerre d'ftalie, 
les revers du Mexique ct les désastres de Sedan, 

Le suffrage universel! fiction qui constitue à 3 ou 
4 millions d'individus, ne sachant ni lire ni écrire, 
le droit de voter pour un candidat qu'ils ne con- 
naissent pas, sur la recommandation d'un préfet 
ou sur le conseil d'un journal, qui donne 8 mil- 
lions de voix à sonsouverain, quileslui confirme au 
bout de dix-huit ans, ct qui, trois mois après, laisse 
casser son vote €l chasser son souverain par un 
orateur de taverne, l'iltustre Gaudissurt de la Ré- 
pub'ique, ravaudaint toutes les vicilles phrases de 
Danton pour faire gober sa marchandise. 

L'opposition! fiction régulière eï systématique, 
qui dit contre, quand elle est dehors; qui dit pour, 
quand elle est dedans, qui demande l1 rentrée des 
princes quand l'empire la refuse, ct qui la refuse 
quand elle à remplacé l'empire. 

La nation francaise! fiction qui subordonne 
trente-sept millions d'individus à cent cinquante 
mille Parisiens, toujours mécontents, qui changent 
les gouvernements en vingt-quatre heures et qui 
informent la province qu'elle ait à se soumettre à 
leur décision, si bien qu’un beau jour, la province, 
fatiguée de cette servitude, se croise les bras et re- 


garde brûler et bombarder Paris en disant : Tire- 


toi de là comme tu pourras, 

La polilique, la diplomatie, les alliances, la sy m- 
pathie des peuples, li m lice de l’empereur, fic- 
tions! M. de Bismark so rit de tout cela; les mi- 
trailleuses, les chassepots, les camps de Chàlons, 
les grands généraux, l’armée invincible, à Berlin, 
la Marseillaise, fictions! M. de Moltke a tout prévu, 


LA MARQUISE, — Va donc! (Sortie de Lisette.) 


SCÈNE VIT 
LE DUC, LA MARQUISE 


LA MARQUISE. — Savez-vous, duc, qui est-ce qui 
est en ce moment à ma porte”? 

LE DUC. — Cela me paraît assez difficile À de- 
viner. 

LA MARQUISE. — C'est l'homme qui aspire à 
rermplicer feu mon mari. 

LE Duc. — Un prétendan(? 

LA MARQUISE. — Presque un prétendu. (Elle va 
à Le porte et préte l'orcille,) Je reconnais sa voix. Il 
parlemente avec Lisitte. Lisette lui répond. La 
porte se referme. 

LE DUC. — Il est parti? 

LA MARQUISE. — Oui... mais il va revenir. 

LE DUC, — Quand? 

LA MARQUISE. — Dans cinq minutes. 

LE DUC. — Pourquoi faire? 

LA MARQUISE, — Pour me demander ma main, 
probablement. 

LE DUC. — Vous pensez donc à vous remarier, 
marquise ? 

LA MARQUISE. — Cette surprise est d'un goût 
étrange, duc, et c: n'est pas de vous que je l'aurais 
altendue, 

LE DUC, — Que ne le disiez-vous tout de suite! 


Je me mrts sur les rangs, 


LA MARQUISE, — Vous n'avez que cinq minules 
pour cela, 


tout espionné, tout vaincu d’avance. Les lois, la 
justice et la magistrature, fictions! M. Favre met 
les lois dans sa poche, M. Gambetta met les ma- 
magistrats à la porte, et M. Crémieux met les as- 
sassins en liberté. 

Enfin, l'égalité et la fraternité, la plus grotesque 
et la plus terrible de toutes les fictions. Cherchez- 
la sous les décombres de l'Hôtel-de-Ville et parmi 
les cadavres des otages. 


Jour do Dieu! quel peuple! Et comme je com- 
prends qu'il gêne les autres et que la Prusse soit 
chargée par eux de le détruire, ce à quoi elle arri- 
vera, Car elle est tenace, elle, si nous ne prenons 
pas le parti de savoir enfin ce que nous voulons. 

C'est le moment ou jamais. La situation offre du 
moius cet avantage dans sa crudité qu'elle nous au- 
torise à reconnait'e nos erreurs passées, à les con-. 
dumner et à les exécuter publiquement, en remer- 
ciant Dieu de la leçon qu'il nous donne, si nous 
savons en Lirer parti. | 

Aussi, comprenant d’irstinet quil va falloir re- 
monter aux causes premières des sociétés, sans te- 
nir compte des accidents, les uns veulent reprendre 
les choses à 1818, les autres à 1830, ceux-ci à 1815, 
ceux-là à 1789. Et tout le monde de crier : « Où est 
l'hommequinoussauvera?Il nousfaut un hommel» 
Ne le cherchez pas si loin, cet homme, vous l'avez 
sous la main; cet homme, c'est vous, c’est moi, 
c'est chacun de nous. Soyons cha:un un homme, 
et l’homme providentiel, le grand homme que l'on 
finit toujours par renverser et par maudire devient 
complétement inutile. | 

Comment se constituer homme. Rien de plus 
diflieile, si on ne sait pas vouloir; rien de plus 
simple si on veut, | 

Grâce à la clarté des derniers événements de 
Paris nous savons à quoi nous en tenir sur ce qu'on 
appelle les besoins du peuple. Le mauvais peuple à 
volé, pillé, massacré, brûlé et le bon peuple l'a 
laissé faire. 

La province a regardé, prête à en faire autant,et 
l'étranger a ri, prèt à profiter de tout. 

Brennus a jeté de nouveau son épée dans la ba- 
lance, l'armée a sauvé la France! Vive la France! 
vive l'armée? La question se pose nette et précise, 
d'gagée de toutes les littératures, de toutes les po- 
litiques et de tous les lieux communs dont nous 
l'eibarrassions depuis quatre-vingts ans, 

I y a d'un côté les gens qui possèdent, les gers 
qui travaillent et les gens qui savent. 

Il y a de l’autre côté les gens qui re possèdent 


LEDUC, — Cinq minutes b'en employées... 
Marquise, je meurs du désir d'être votre époux! 

LA MARQUISE. — Vous n'êtes pas fait pour le 
mariage. 

LE DUC. — Qu'en savez-vous ? 

LA MARQUISE, — Vous n’y avez jamais songé. 

LE DUC, —Je l'avoue, mais ne disiez-vous pas 
qu'il y a un emmencement à tout? 

LA MARQUISE, — C'est que le mariage n'est 
pis un commescement... c'est une fin. 

LE puc.— Ehl c'est précisément une fin que je 
souhaite, que j'app'le de toutes mes forces... latia 
deines années de frivolité, de mes distractions 
vaines, de mes plaisirs stériles. 

LA MARQUISE, à part, avec étonnement. — Le ba- 
run ne redescend pas... 

LE DUC. — Marquise, vou'ez-vous accomplir un 
acte de charité? Voulez vous retirer un malheureux 
de l'abime?... Mais vous ne me répondez pas, 

LA MARQUISE. — Que vous Ôtes pressant! (Les 
yeuæ sur la pendule; à part) Cela est singulier... 

LE DUC.— Je mets mon amour au galop. Vous 
ne m'avez accordé que cinq minutes. 

LA MARQUISE, à part. — Et il y en a déjà dix 
d'écoultes...…. dix minutes que le baron est chez 
Fide'inc! 

LE DUC. — Vons paraissez préoccupée. 


LA MARQUISE. — Exvusez-moi, je vous prie. 
Vous disiez..…. (Ses regards sont toujou s tournés Tes 
la pendule), 


LE puc. — Le bonheur où le malheur de toule 
ma vie est entre vos mains, Décidez de ma destinée, 
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pas, les gens qui ne travaillent pas et les gens qui 
ue savent pas. 

IL faut que ceux qui possèdent viennent en aide, 
sous toutes les formes possibles, à ceux qui ne pos- 
sèdent pas ; il faut que ceux qui travaillent fassent 
travailler ceux qui ne travaillent pas ou les exter- 
minent impitoyahlement s'ils s’y refusent. L'oisif 
doit disparaître du monde. 

1 faut que ceux qui savent, rnseignent, instrui- 
sent, élèvent ceux qui ne savent pas ct les subor- 
donnent en attendant au nom du droit, de la jus- 
tice, de la nature et de la société, parce que celui 
qui ne sait pas, quelle que soit la raison de son 
ignorance, est inférieur et doit ê re soumis à celui 
qui sait. 

Mais il ne s’agit là que du cillectif; voyons com- 
ment va se constituer l'individu, car il faut que 
l'indivilu, c'est-à-dire le chef de sof-même, sorte 
de ce'te grande tempête. 

L'être autonome et conscient, sachant d'où il 
vient, où il va, ce qu'il veit et doit faire de sa vie 
et de la vie du groupe d‘pendant de Jui, ayant son 
idéal et son absoiu, l'individu enfin, n'existe pas en 
France ou du moins est très-rare. 

Chacun de nous, en se réveillant le matin, a be- 
soin decinq ou six autres êtres ; rien que dans l'or- 
dre intellectuel et moral, pour aller jusqu’au soir. 
Je ne parle pas des serviteurs matériels, 

Neus avons besoin d'un sergent de ville pour 
nous garder dans la rue, d'un soldat pour nous 
garder à la frontière, d’un professeur pour éduquer 
notre petit, d'un prêtre pour lui appresdre la mo- 
rale, d’un misérable quelconque pour aller se faire 
tuer à sa place, et d’un empereur ou d'un roi 
chargé de faire aller tout ça. Et pendant ce temps, 


. bien entendu, nous faisons de l'esprit sur le sergent 


de‘ville, que nous appelons la rousse, sur le soldat, 
que nous appelons lraineur de sabre, sur le profes- 
seur, que nous appelons pion, sur le prêtre, que 
nous appelons calotin, sur le remplaçant, que nons 
appelons chair à canon, sur l'empereur ou le roi, 
que nous appelons l’homme au parapluie on Ba- 
disguet., It nous nous croyons bien garantis et 
bien couverts. 

De sorte que l'invasion allemande nous tue notre 
soldat et notre remplaçant à la frontière, l'émeute 
nous escofie notre sergent de ville, ferme le collige, 
massacre le prêtre, chisse l’empereur où le roi, et 
nous confine dans notre eaive ou nous j tte dans la 
campagne, où nous re tons étonnés, ruinés, éhahis, 
stupides, ouvrant de grands Yeux, et nous disant 
les uns aux autres: 

Qui aurait jamais cru cela ! Quels désastres! Pau- 
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vre pays! et autres phrases toutes faites pour la 
circonstance, dont nous n'aurions aucun besoin si 
nous avions été à nous-mêmes notre soldat, notre 
sergent de ville, notre instituteur, notre prêtre, no- 
tre empereur et notre roi, c'est-à dire si nous avions 
su une fois pour toutes qu'il y a uae patrie, une 
société, une re‘igion, une morale, une liberté et 
une conscience, qu'il fant être prêt à défendre soi- 
même à n'importe quel prix et en n'importe quel 
lieu. 

Il ne s'agit donc plus d'ergoter, de discuter, de 
philosopher, d'analyser, de s'en remettre aux autres 
et d'attendre uu Homme-Ange, il s’agit, car l'é- 
preuve est décisive et nous sommesz tous plus où 
moins atteints dans nos protondeurs, il s'agit de 
nous dégager de nos habitudes, de vos mœurs, de 
nos facilités, da nos conventions d'hier; de remon- 
ter aux soutces primitives de la véritable humaaité 
et de nous poser simplement, mais résolûment ces 
questions : 

Faut-il décidément, oui on non, qu'il y aîtun 
Dieu, une morale, une société, une famille, une 
solidarité humaine? L'homme doit-il travail'er, 
savoir, progresser ? La femme doit-elle être res- 
pivtée, ralliée, associée? La vérité est-elle le but ? 
la j.stice est-elle 13 miyen ? le bien est il l'ab- 
solu ? 

Ouif'oui! mille fuis oui! 

Les Etats, les sociétés, les gouvernements, les fa- 
milles, les individus peuvent-ils, pour être valables, 
durables et féconds, se passer de ces éléments ! 

Non! nen! millefuis non! 

Alors il faut que cela soit sinsi et que soient ex- 
terminés to'.s ceux qui ne voudront pas que cela 
soit, fussent-ils nos frères! fussent-ils nos fils! 

Que chacun de nous, ou, pour ne rien cxagirer, 
qu'un sur deux, sur trois même, parmi nou, soit 
bien résolu à ce que cela soil, et, dansdixans d'ici, 
VOUS aurez payé vos milliards, vois aurez repris 
l'Alsace et la Lorraine, et vous serez le premier 
peuple de l'univers. Et, cela fait, que vos princes 
soient dehors ou dedans, branche cadette ou bran- 
che aînée, que vous avez la royauté, l'empire ou la 
république, c'est sains aucune importance. 

Votre gouvernement sera Ce que vous ser(z. 
Quand la nation et forte, quand elle sait bien ce 
qu'elle veut, ‘ous ses gouveruements sont bons; ils 
ne l'oppriment jamais, ils l’expriment toujours. 

Oui, c'est un consensus de dix ans que je vous de- 
mande, pou commencer, après quo’, les choses 
iront toutes seules. Pendant dix ane, il faut que la 
France fasse un effort unanime, donne le coup de 
collier de toutes les vclontés, de toutes les énergies, 


379 


et n'ait qu’une pensée unique, incessante, mania- 
que: Paver ce qu’elle doit, reprendre ce qu'on lui 
a pris, s'acquitter au dehors, se régénérer au de- 
d:ns. 

Comme le commerçant probe quis’est vu mettre 
en faillite par l’incurie ou la mauvaise foi de son 
associé, il faut que la France vive de privatiors, 
qu'elle pas.e les nuits, qu’elle ne rie plus, qu'elle 
ne danse plus, qu’elle soit recueillie, modeste et 
patiente, que le père travaille, que la mère tra- 
vaille, que les enfants travaillent, queles serviteurs 
travaillent jusqu'à ce qu’elie ait reconquis l'hon- 
neur de la mai:on. {1 faut que Jorsqu'on entendr: 
de par le monde Le grand bruit régulier et continu 
que fera ce travail universel, à quiconque deman- 
dera: Quel est ce bruit? chacun puisse répondre: 
C'est la F ance qui se libère et se transforme. 

Ayez ce courige de dix ans et l'éternité est à 
vous, 

C'est trop cifficile! c’est trop long ! 

Vous ne vous sentez plus la volonté nécessaire, 
vous aimez mieux compter encore sur les abeilles 
ou sur le coq, sur l’aigleou sur le lvs. Alors, c'est 
le Aéluge, je vous en préviens, et nous qui sommes 
dans l'arche, nous n'avons plus qu’à vousregarder 
nazeor — et mourir. 


ALEXANDRE DUMAS. 
Le Puy, 8 juin 1871. 
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OBSÈQUES DE M‘ DARBOY 
ARCHEVÈQUE DE PARIS | 


me 


De la prison de la Roquette, où il était tomb@ 
sous les balles des communeux, commandés par le 
citoyen Ferré, le corps de ME Darbov avait ét 
transporté au cimetière du Père-Lachaise et jeté, 
avec ceux des cinq autres olages fusillés en mêmes 
tem;s que lui, dans ce coin du cimetière dont le 
Monde illustré reproduit à sa dernière page l'aspect 
topographique. 

De ce coin sans nom la dépouille mor'elle de l'ar- 
chevèque de Paris avait été apportée à l'hôtel de l’ar- 
chevêché ct déposé dans une des pièces du r 7-de- 
chavssie, transformée en chapelle ardente, 

Le 1‘* juin, la population parisienne fut admise 
à venir en pèlerinage an palais archiépiscospal. 

ievêtu de ses habits sacerdotaux, violets ot 
blancs, avec dentelle et broderie d'argent, coiffé de 
la milre blanche et la tête légèrement inclinée sur 


LA MARQUISE, & part. — Que faut-il qe je 
pense? : 

LE Duc. — Soyez duchesse de Saint-Genest. 

LA MARQUISE. — Duchesse... (A purt, avec erplo- 
sion) Oh! c'est indigne! . 

LE puc, — J'attends votre réponse... 

LA MARQUISE, h'situnte. — Ma réponse... (On 
sonne) Ah ! le voilà... Enfin ! Ce n’est pas malheu- 
reux. 

LE puc. — Qui est-:e encore? 

LA MARQUISE. — Mon prétendant. (A part) Ah! 
baron! baron! 

LE puce. — La poste soit de lui! Vous n'allez 
pas le recevoir, j'espère. 

LA MARQUISE, — Mais si! 

LE Duc. — Devant moi? 

LA MARQUISE. — Je veux vous le présenter. 

LE puc. — Prenez garde ! Je ne réponds pas des 
effets de mon désespoir, de ma julousie….. 

LA MARQUISE. — Vous êtes jalux... et Vous par- 
lez de vos dispositions pour le mariage ! (4 Lisette, 
qui parait). C'est sans doute le baron de Liversan ? 

LISETTE.— Oui, madame. 

LA MARQUISE. — Fais-le entrer. . 

Le puc, part, — Le baron de Liversan? Mais 


je ne connais que lui. 


SCÈNE IX ET DERNIÈRE 


; > : BARON 
LE DUC, LA MARQUISE, LISETTF, LE DAR 
__ Ah! ma chère cousine, que je suis 


BARON. ine 
Fe bien j'étais impatient... 


aise de vous revoir, et COM 


(Apercevant le due, à part). Le due ici! Qu'est-ce 
que cela veut dire ? 

LA MARQUISE. — Bonjour, baron, Quel vent 
vous à poussé vers ces contrées ? 

LE BARON, étonné, — Comment! quel vent?... 
Vous le voyez, j'ac ours à vos ordres. 

LA MARQUISE. — Vous avez une façon d’accou- 
rir qui vous est toute particuliè:e, baron. (Le due rit.) 


LE BARON, & part, — La présence du duc ne me. 


présage rien de boo, (Haut, à la marquise.) Une er- 
reur d'étage a retardé mon bonheur de quelques 
minutes, ; 

LA MARQUISE, soulignant, — D'une demi heure, 
baron, d'une grosse demi-heure. 

LE BARON. — Comment savez-vous? 

LA MARQUISE, & demi-voir, — Je comprends que 
Mie Fideline ait eu le pouvoir de vous retenir. 

LE BARON, à part. — Diantre! 

LA MARQUISE. — Cela est tout naturel... Ne 
vous croyez donc plus obligé à mettre votre impa- 
tience en avant. * ne. 

LE BARON, coufus. — Marquise... cousine... ie 
vous assure. So;ez convaincue qu'il n’a pas dé- 
pendu de moi de me rendre plus Lôt à votre ap- 
pel. 

LA MARQUISE, — Quel appel? 

LE BARON, — Cet air d'ignorance... Ne m'avez- 
vous pas écrit, il y a quinze jours: « Venez, je m'en- 
nuie ! » 

LA MARQUISE. — Il y a quinze jours ?.., Ma foi, 
s’il m'en souvient. 


LE DUC, achevant, — TJ] ne m'en souvient 
guère, : 

LE BARON, «aprés avoir jeté an regard de travers qu 
due, —  Parbleu! j'ai justement là votre billet sur 
moi. Lisez. 

LA MARQUISE, lisint. — Venez, je m'ennuie! 


C'est vrai. (Elle puisse la lettre au due.) 

LE DUC. — C'eit vrai. (I passe ‘a lettre à L 
setle), : 

LISETTE. — C'est vrai, 

LA MARQUISE. — Eh bien! baron ? 

LE BARON. — Eh bien! me voici. 

LA MARQUISE. — Trop tard, baron. (Elle requrto 
le due en lui tendant lt main.) Je ne menuue 
plus, - 

Le rideau tombe. 


= 


J'ai dit que ce petit acte avait été adressé par moi 
à la Comédie-Française, sous le voile de l'ano- 
nyme,— et que je n’en avais jamais cu de nou- 
velles. 

Mon humble position de souffleur m'empêcha da 
faire des démarches auprès du secrét 
moins auprès des sociét 
d'être moqué, 
| Je Me conso'ai de cette Mésaventure secrète en 
écrivant, — toujours pour moi seul, — un feuilleton 
imilé de ceux du fameux critique Geoffroy imite 
leton dans lequel je rendis compte de ja représen 
talion imaginaire de Venez, je m'ennuie. ba 


| CHARLES MONSELET, 
(La suite au prochain numéro.) 


aire, — encore 
ares, par qui j'aurais craint 


380 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


‘4 


il 


LES DÉFENSEURS DE LA COMMUNE, — Une femme conduisant une batterie de mitrailleuses place Taranne, le 22 mai 
(Dessin de M. Sahib.) 
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l'épaule droite, Mer Darboy fut placé sur un lit de 
parade autour duquel brûlaient les cierges et 
prixient les prêtres, 

Le corps de l'archevêque martyr est resté exposé 
dans cette chapelle ardente jusqu'au mercredi 7 
juin, jour fixé pour les funérailles. 

L'émouvante cérémonie à eu lieu à dix heures 
précises. 

Après la levée du corps, faite par les élèves suf- 
fragants du diocèse et le chapitre métropolitain, le 
corlége s'est dirigi de la rue de Grenelle-Saint- 
Germain vers Notre-Dame, 

Un détachement de cuirassiers, colonel en tête, 
ouvrait la marche, suivi par des escadrons de chas- 
seurs à cheval, par le 23° bataillon de chasseurs à 
piedet par trois bataillons du 48° de ligne, 

Le deuil étail conduit par le frère de Mer Dar- 
boy. 

A la suite des troupes s'acheminaient lentement 

quatre voitures de deuil, dans lesquelles se trou- 
vaient quatre évêques en surpli: et aves l'étole. 
- Huit diacre:, à pied, portant la crosse, la mitre, 
le bougeoir et les autres insignes, précidaient le 
char funèbre dont les quatre coins, sont soutenus 
par des anges argentés qui se voilent la face en s1- 
gne de deuil, 

Sur le char sont placés l'étole et le surplis du 
prélat, avec une : paline de martyr tressée en cou- 
ronne. : 

Un deuxième char funèbre accompagnait le char 
de l'archevêque. C'était celui, moins pompeux, qui 
renfermait les restes de M£ Suraet sur lequel 
élaient posés les insignes de sa dignité épisco- 
pale. 

Derrière les chars, marchaient les parents, des 
membres du clergé, plusieurs femmes, 

Le cortége était fermé par les 3N°et76° régiments 
de ligne, par une batlerie d'artillerie et un esca- 
dron de cuira-s'ers. 

Parti de l’archevêehé, le convoi funèbre a suivi 
l'esplanade des Invalid set les quais jusqu'à la ca- 
thédrale. Notre dessinateur a retracé les points de 
sa marche au moment où il gravit Ja pente qui 
mène du quai des Angustius sur la plate Saint-Mi- 
chel d'où on aperçoit à quelques pas la haute flè- 
che de Notre-Dame de Paris. 

En cet endroit, et des deux côtés, les trottoirs sur- 
plombent la chaussée et la foule se presse sur le 
pissage Qu cortége, Tous étaient émus en pensant 
que depuis cinquante ans les archevôques de Paris 
semblent tous prédestinés à la mort du martyr. 

L'intérieur de Ja cathédrale tout tendu de noir 
avec bordures d'hermine et cr‘piues d'argent, était 
entièrement plein. Pas une place d'inoccupe. 

On remarquait dans cette assistance tristement 
impressionnée : 

M. Grévy, président de l'Assemblée nationale, à 
lu tête de la députation des représentants ; 

Le maréchal Mac-\Mäabon avec son état-major; 

Les généraux Douay et Vinoy entourés d'officiers 
de toutes armes, 

Le géuérla Laveaucoupet, commandant en chef 


les troupes du cortége, se tenait à l'entrée de l'église‘ 


avec son élat-majer. 

Mé° Alouvry, ancien évêque de Pamiers, assisté 
des évêques de Chàâlons-sur-Marne et de Meaux, a 
oflicié.- 

Le catafalque de Mr Darboy ctait placé à l'entrée 
de la nef, près du chœur. Celuiïde M5r Sura éfait à 
sa droite, et à sa gauche le cercueil de l'abbé De- 
guerry, curé de la Madeleine, Derrière ces trois cer- 
cueils se trouvaient ceux de MM, Bécourt, curé de 
bonne-Nouvelle, et Sabathier, curé de Notre-Dame 
de Lorette, tous victimes des attentats de la Com- 
mune, 

A l'issue de la cérémonie, les corps de M#r Dar- 
boy et de ME* Sura sont res'és à Notre-Dame où ils 
ont été inhumés dans les caveaux; celui de M. De- 
guerry a été reconduit à la Madeleine; celui de 
M. Sabathicr en son église, où un nouveau service 
funèbre a été célébré depuis. 


MAC VERNOLL, 
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THÉATRES 


COMÉDIE FRANÇAISE: l'Aventuriire, = GYMNASE: les Femme 
mes terribles, — VARIÉTÉS : les Pupazti, — MALAIS-ROYAL: 
du Choonbre à deux ls. — GAITÉ : y à seize ns. = CHA- 
TELET: le Courrier de Lyon. — Nécrologie. — Nouvelles, 


Allons, reprenons nos habitudes et, petit à petit, 
nos plaisirs. Paris se doit à lui-même, à sa renoni- 
mée, à son peuple d'artistes. La plupart de ses thé- 
âtres ont échappé aux flammes; rouvrez-les; remet 
tez à leur place les décors à moitié roussis, rap- 
pelez le souflleur à son trou, le chef d'orchestre à 
son pupitre, les coméliens à leurs rô'es. Le public 
reviendra instinctivement, On peut mème, sains 
être un grand devin, p'édire une très-belle saison 
dramatique, L'horizon est rempli de provinciaux 
et d'étrangers, avides de ravoir Paris, dont ils sont 
privés depuis bientôt un an, — ee mauvais sujet de 
Paris, cet abominable Paris, contre lequel on dé- 
clime tant, qu'on ne ceste de maudire, et dont on 
ne peut Dus 8e passer, 

Grâce au retour de quelques-uns et de quelques- 
une: de ses sociéla res, 11 Comédie-Française à pu 
organiser des représentations €composées d'autre 
chose que de Tastuffe et de Valérie, Elle donnait 
murdi dernier l'Areaturitre, cétle comédie qui a l'at- 
trait d'un pastiche de Scarron et la valeur d'une 
solide peinture de mars. Clorinde a toujours été 
un des roles les mieux randuspar MmePleisy-Ar- 
nould. Ce n'était pas Régnier qui jouait Don An- 
nibal ce jour-là, mais e’élait un de ses élèves les 
plus intelligents, Coquelin cadet, — comme on dit 
japliste cadet, — l'émule grandissant de Coquelin 
aiot, 

A propos de com‘die on me conte un? anccidole 
qui se place ici tout naturellement. 

Les membres de la Commune ne dédaignaieat pas 
d'envoyer demander au Th'âtre-Français des loges, 
qu'ils distribuaient avec une galante munificesce: 
Un d'eux se présenta Iui-même (c'était peut-être 
Pergeret) dans le cabinet du secrétaire, €t, après 
s'être fait remettre quelques coupons, il dit d'un 
air dégagé : 

— J'ai parmi ms ordonnances un garçon qui 
s'occupe berucoup de théàtre. Il a de l'imagination, 
de lu facilité... \ 

— Vraiment, ciloyen! 

— Ila composé une tragédie, dont il m'a lu 
quelques morceaux, C2 n’est pas mal du tout. Il 
faudra que je l’engage à vous adresser cela, l 

— Soyez sûr, citoyea délégué, que nous accucil- 
lerons avec le plus vif plaisir la tragédies de votre 
protégé, 

Le lendemain, le secrétaire du Thtâtre-Français 
recevait un assez volumineux manuscrit. C'était la 
tragédie en question. J'ai pu obtenir d'en copier 
quelques pissages, qui donneront une idée suff- 
sante du reste. 


CATALLINAT OÙ LES CONJUREZ DE ROME 
Tragédit en 5 aqle 


SCÈNE 1re 
Catallinat et sa femme 
CATALLINAT 
Madiune, je ne puit atandre plus lontans, 
J'atan depuis déja plus de vint ans. 
Nous brave que nous sones interdis par ses lois, 
Il nous faut une dépandanse. Voila mes explois, 
SA FEMME 
C'est pour Le corrigé et te faire bien connaitre, 
Le mal que tu as fait as tombé sur ta tête. 
CATALLINAT 
Si je ne me relenais, femme, je vous décolcrais, 
Oui, de mon Damas je vous partagcrais. 
SCÈNE I 
Pison et Catallinat 


CATALLINAT 
Bonjour, Fison, 
PISOX 
Me voici, bonjour, Catallinat. 
CATALLINAT 
Bon, Acié toi, et nous allons cosé là. 


Reprenons no're sérieux. 

Le Gymnase a emprunté au répertoire de feu Du- 
manoir une de scs bonnes pièces : /es Fenunes terrihles, 
Mie Aïmée Dxelée y joue le rôle de Mme de Ris, 
créé au Vaudeville par Me Fargueil; elle y montre 
cette souplesse el cet‘e mutinerie qui l'avaient déjà 
fait remarquer dans Froufrou, — Les Grandes demoi- 
selles de M. Gondinet ont ramené l’essiim des jolies 
pensionnaires de M. Moëtigny, long t mps dis- 
persé et elfarouché par les clameur:s de Beilone 
(style classique). 

Au théâtre des Variétés, uue troupe de comédiens 
récrulés un peu partout, s’est installée et donne des 
représentations composées des éléments les plus di- 
vers. Dans li même soirée, on assiste à un drame 
en vers, à un ballet, à un vaudeville et à un spec- 
tacle de marionnettes. Le drame est déclamé par 
M. Taillade, le billet est dansé par Mie Virginie 
Magny, ls vaudeville est joué par des inconnus. 

Quaut aux marionnettes, ce sont Jes Pupazzi de 
M. Lemercier de Neuville, les Pupuzzi d'aristopha- 
nésque mémoire, qui ont fait leur tour d'Europe 
et qui reviennent à Paris, leur berceau nata!, Ah! 
l'excel ente troupe! Elle fit songer à celle dont 
parle Hoffmann dans ses Fantuisies à la moniére de 
Callot: « Après beaucoup de tourm nts et de tribu- 
lalions, je suis parveau à composer une troupe par- 
faite. IL. n’v a pas de membre qui, pour sa diction, 
sa pantomime, son costume,ne suive aveuglément 
ma volonté. J'ajoute que dans les entrées et les 
sorties il y à d'autant moins äe confusion que per- 
sonne ne 82 met dans lu tête de prendre le pas sur 
un autre; vous pouvez juger ainsi de l'harmonie 
de nos repr'sentitions. Pas de jalous es, pas de can- 
cans ni de propos haineux; je n'ai pas encore eu la 
plus petite querelle... . — Et les femmes? — Elles 
sont toujours dans les bras l’une de l'autre, » 

Tille est la troupe de M. Lemercier de Neuville, 
qui tient tout entière dans un coffre. Et cependant 
quels personnages bruvants et discordants représen- 
tent ces Pupuzzi! On les reconnaît tous à la vue et 
à l'audition. Voici le grand compositeur des Boulffes, 
long, sèc, aux cheveux en saule pleureur, le nez 
chaussé d'inamovibles besicles; — voici les deux 
frères Siamais de la chansonnette, seupirant les 
trivlets des Prius et racontant ainsi leur propre 
histoire : à 


Mon frère avait assez dé voix, 

Et moi, j'initais les comiques: 
Nous chantions tous deux à la fois ; 
Mon frère avait assez de voix. 

Chez les seigneurs, chezles bourgeois, 
Ou nou: trouva {rès-syvimpadiques, 
Mon frère avait assez de Voix, 

Et moi, j'imitais les comiques. 
Notre chemin se fit ainsi, 

Chayes tous deux par le caprice; 
Ayant le so/ et lui le sr. 

Notre chetnin se fit ainsi. 

Nons n'eumes de réel souci 

Qu'à l'époque de la milive. 

Notre chemin se fit ainsi, 

Choyés tous deux par le caprice. 


Voici le célèbre publiciste à la méche, turbulent, 
nerveux, saccadé, hachant menu ses phrases, et 
formu'ant mathématiquement ses idées politiques : 
« Sans paix, point de liberté! Sans liberté, point de 
paix! — Qu'est-ce que la paix? la formule de la li- 
berté. Qu'est-ce que Ja liberté? l'expression de 
la paix. — La paix termine tout, dénoue tout, tran- 
cho tout, ré out tout, fonde tout! La liberté fonde 
tout, résout tout, tranche tout, dénoue tout, ter- 
mine tout! — Si donc, dans un Etat, l'on vent fon- 
der tout, résoudre tout, trancher tout, terminer 
tout, il faut employer la paix, il faut employer la 
liberté, — La liberté sañs paix équivaut à la paix 
sans liberté, — Paix, liberté! Liberté, paix! Tont 
estlà, » 

Voici l’avocat onctueux, ému, féminin, melliflu, 
ingénieux et paradoxal jusqu’au délire. Ecoutez-le 
plaidant lu cause d'un individu qui a tué sa femme 
à coups de sabot et ses enfants à coups de soulier: 
« Nous ne nions pus le fait! — s'écrie-t-il — mais 
nous vous ferons cêtle question: Avec quoi voulez- 
vous que nouseussions commis ces meurtres? L'at- 
cusé cst cordonnier. IL y a évidemment là dedans 
une circonstance atlénuante qu'appréciera le jury. 
Oui, messieurs, l’accusé est coupable... coupabl 
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A 
du Cirque, et qui retournent contre leurs bourreaux 


et inexcusable' Mais je le demande à vous tours, 
messieurs les jurés, à vous qui êtes tous ou pres- 
que tous pères de famille; si vous aviez, par une 
circonstance ou par une autre, perdu votre fem- 
me et vos enfants, et si vous aviez comme tout le 
monde quelque chose à vous reprocher, ne vous 
trouveriez-vous pas assez punis par ces per'es suc- 
cessives, — même si vous les aviez provoquées ? 
Et dans votre abandon et vos remords ne trouveriez- 
vous pas un supplice plus grand que tous ceux in- 
ventés par la justice humaine?» . 

Toutes ces imitations sont amusantes au possible, 
et M. Lemercier de Neuville s’en tire avec une 
double habileté. Ses auditeurs csmosolites l’at- 
tendent à une nouvelle série. 

Rouvert le Palais-Royal ! rouvert le Chätelet! rou- 
verte la Gaité ! Ne comptez pas cependant sur des 
pièces nouvelles avant quelques semaines, et d'ici 
là sachez vous contenter du Courrier de Lyon ou d’Il 
y a seize ans. C’est encore assez bon pour une ville 
en convalescence. 

Il faut ajouter le nom du marquis de Belloy à la 
liste trop longue des écrivains et des artistes morts 
pendant les derniers événements. Nommer l’auteur 
de Pythias ex Damon, de Karel Dujardin, du Tusse à 
Sorrente, de la Pia de Tolomei, et de quelques autres 
bijoux puétiques et dramatiques, c'est évoquer le 
souvenir d'un des esprits les plus délicats et d’un 
des talents les plus cultivés de notre époque. Il est 
mort discrètement, comme il a vécu, laissant der- 
rière lui un parfum d'exquise littérature, 

Auguste de Belloy élait âgé de cinquante-six ans 
environ. Sa dernière œuvre est une traduction en 
vers de Térence, qui fut couronnée par l’Académie 
française. 

CHARLES MONSELET. 


ER ———— ; 
L'ORGIE ROUGE 


Per me si va nella Citta dolente. 


Nous nous rappelions, en rentrant dans Paris, 
cette inscription que Dante a gravée sur la porte de 
son Enfer. « Cité dolente, » en effet, et que les 
scélérats qui l'ont dévastée avaient changée en ville 
infernale. Palais écroulés, monuments détruils, 
rue: éventrées, maisons béantes : la flamme et l'o- 
bus ont passé partout. 

Et cetentassement de ruines n’est que la hideuse 
ébauche de la destruction gigantesque que projetait 


Ja Commune! Cela fait l’effet d’un horrible rêve. 
On à besoin, pour y croire, de tâter les plaies et de 
fouler les décombres. C’est une honte de penser que 
cette insurrection excécrable va entrer et se vau- 
trer dans l'histoire. 

Son début pouvait faire présager sa fin. Elle s'ou- 
vre par l'assassinat de deux généraux pris dans le 
guet-apens de l’émeute, fusillés à bout portant contre 
un mur. La voie Scélérate était frayée du haut de 
Montmarire redevenu le mont des Martyrs. L'in- 
surrection éu 18 mars deva't fatalement rouler sur 
cette pente, dans un torrent de fangeet de sang. Le 
crime originel se multiplie par lui-même ; une fois 
lancé, on ne s’arrêle plus. 

Le lendemain de ces meurtres une troupe d'êtres 
inconnus, révélés pour la première fois par l'affiche 
qui portait leurs noms, rappelant, tant ils étaient 
obscurs, ces bandits masqués ou barbouillés de 
noir qui escaladent, la nuit, la maison qu’ils vont 
mettre à sac, s'emparent de Paris. Leurs sombres 
bandes s'ébranlent derrière eux; elles envahissent 
la ville désarmée. La Commune sort d'une élection 
dérisoire et le tour est fait: le tour sinisire d'une 
ville de deux millions d’âmes escamotée sous l'urne 
aux trois quarts vide d’un scrutin fraudé. 

Paris, pris de stupeur, ne résista pas. Il fit le 
mort, comme on dit, Mais faire le mort dans de pa- 
reils périls, ou mourir véritablement, c’est tout un, 
lorsque le jeu se prolonge. La Commune s'installa 
sur le cadavre de cette ville inerte, Quand elle vou- 
Int se réveiller, quelques jours après, il était trop 
tard. Ses clés étaient prises, ses forteres:es occupées, 
ses ministères usurpés, ses postes surpris. L'armée 
de l'émeute, enrégimentée de longue date, cernait 
de toutes parts les batailluns impuissants de l’or- 
dre. Paris sentit le pied des brigands sur sa gorge : 
il rentra dans sa léthargie, ne bougeant plus, s'at- 
tendant à tout. 

Dèslors la Commune régna et se mit à l'œuvre. 
Son personnel tenait le milieu entre la bohème et 
le bagne : émeutiers de profession, asasins de 
fraiche date, jouraalistes tarés, ruffians de fau- 
bourgs, aboyeurs de clubs, ouvriers de grèves ; le 
tas d'hommes perdus dont parle Corneille, portés par 
un flot fangeux sur le sommet de Ja dictature, Un 
joueur de vielle était 1, comme pour mener la 
ronde de cette Carmagnole au pouvoir. 

Cherchez bien, parcourez l'histoire, vous n’y 
trouverez pas une révolution d’un niveau si bas 
et d’un caractère si pervers. — Les guerres serviles 
de Rome sont justes, en fin de compte, maigré leurs 
excès. Ce sont des esclaves qui brisent leurs chai- 
nes ; des gladiateurs qui s'échappent de la boucherie 


les glaives ignobles avec lesquels ils les forçaient à 
s'entretuer dans l'arène. La Jacquerie du quator- 
zième siècle sort d'uneeffroyable abîme d'oppression. 
Les Ciompi de Florence, incendiaires comme les 
communistes de l'Hôtel-de-Ville, ont pour grief 
l’ilotisme politique et industriel auquel les classes 
riches les avaient réduit. Le fanatisme biblique 
illumine d’une sorte de folie sacrée l'apocalvpse 
sauvage des anabaptistes de Munster. La Terreur, 
horrible au dedans, est parfois superbe au dehors : 
l’héroïque épée de ses soldats rachèle, en partie, la 
hache de ses égorgeurs. 

L'insurrection du 18 mars n’a aucune de ces com- 
pensations ni de ces excuses. Ille Celate brusque- 


. ment, en pleine république, en pleine liberté, de- 


vant l'invasion rangée en bataille sous les remparts 
de Paris, coûtre une Assemblée librement élue, 
contre le suffrage universel, contre la religion, con- 
tre la bourgeoisie, contre l'industrie, contre la fa- 
mille, contre le travail, contre tout ce qui fait la di- 
gnité, la sécurité ct la vie d'un peuple. Ce n'est ni 
à un despolisme, ni à une aristucralie qu’elle dé- 
clare la guerre, inais à la civilisation, à la société 
et à la patrice. Elle n’a pour dogme qu'un athéisme 
grossier, pour doctrine qu'un matérialisme abject, 
pour programme que le lazzaronisme armé, l’ex- 
propriation de toutes les classes par une seule, l’é- 
galité des parts dans la mangeoire humaine, la cu- 
rée de la fortune publique et privée jetée en proie 
aux appétits etaux convoitises du prolétariat. 

Tout d’abord, l'insurrection jeta bas le masque, 
La veille, eile ne réclamsit qu'une municipalité 
librement élue; le lendemain, ce fut l'autocratie 
de la Commune asservissant Paris et la France, abo- 
lissant l'armée, déchirant les lois, rayant les con- 
trats, confondant daus un gâchis informe ot absurde 
la voirie et l’enseignement, les jimpositions et les 
consciences, l'impôt universel et l'octroi local. Du 
premier coup, ces suppôts de liberté à outrance nous 
ramenaient à la plus odieuse forme de tyrannie 
qu'ait créée l’histoire, celle de la Seisneurie ita- 
lienne du moyen-âge, cumulant {ous les pouvoirs, 
judiciaire et politique, pouvan!, à son gré, tuer et 
proscrire, raser les maisons et confisquer les fortu- 
nes. Despotisme d'autant plus terrible que, concen- 
tré dans l’enceinté d’une ville, il en tenait tous les 
habitants sous sa main et sous son regard. On peut 
passer inaperçu à travers les mailles d’une vaste op- 
pression, on n'échappe pas à une tyrannie locale qui 
vous parque et qui vous étreint; la ville est prise 
comme sous un filet. C’est ce régime barbare qu'au- 
rait rétabli la Commune. Paris fait à son image 


La personne qui a demandé à M. Lorédan Lar- 
chey le Journal d'un Francais , par M. de Jain 
Montignac, est priée de lui communiquer de 
nouveau son adresse qui a été égarée. 


Que de deuils, que de catastrophes nous avons à 
déplorer dans Paris! Les dames arborent les toiiet- 
tes sombres et demi-deuil. Aujourd'hui surtout, 
ce sont les robes en foulurd des Indes qui réunissent 
les conditions désirées,. celles de la distinction el 
de la simplicité. Les dessins les plus variés, les 
genres les plus modestes sont destinés aux toilettes 
de la saison. 

Le foulard de* Indes a cet avantage sur le taffe- 
tas, c'est qu'il est moins frou-frou, moins tapageur, 
et aujoura’hui, nous le répétons, il faut savoir 
bien s'habiller sans se parer. : 

LA MALLE DES INDES, passage Verdeau, 24 et 26, 
avec son tact de grande maison, a su trouver le 
vrai type du costume actuel. 

Sa belle collection d'échantillons s’expédie franco 
en France et à l'Étranger. 

Quand reviendra le temps où la paix aura ra- 
mené les fêtes et les plaisirs, la Malle des Indes saura 
étaler de nouveau les couleurs gaies, ou brillantes, 
ou fraiches dont elle a la spécialité. 


DANS LES 


SURDITÉ, BRUIT Ses 


6,800 malades depuis15ans:D° GUERIN, Ruedu Donpies 
16, eu face St-Roch,1" à 3* Traite par corresp. Guide 2 fr. 


La maison LE BORGNE,à Saint-Dominique, 
56, rue du Bac, spécialité de blarc et lingeriv, a 
l'honneur d'informer sa clientèle, que quoiqu'ayant 


éprouvé de grands dominages dans les derniers | 


événements, ses assortiments sonteomplets ctqu'elle 
est en mesure de satisfaire aux demandes qui lui 
seront faites. 


LXPLICATION DÜ DERNIER RÉBUS 


Si Paris s'est rendu, ce n'est qu’affamé. 


LIBRAIRIE DE E. LACHAUD, ÉDITEUR 
4, place du Théâtre- Français, 4 


Les Ruines de Paris, par FRANCISQUE SARCEY, nu- 
méro à du Drapeau tricolore, brochure in-18, avec 
une photographie, même format, du ministère des 
finances et de la rue de Rivoli. — Prix, franco : 
75 c. 

Les 73 journées de la Commune, par CATULLE MEN- 
DÈS, un beau volume in-18 jésus de 300 pages, 
(L'auteur, malgré les plus granis dangers, n'a pas 
quitté Paris; aussi rien d: plus fidèiement dé- 
peiut, de plus exactement photographié que ce 
récit de toutes les terreurs qu'a euts à subir Pa- 
ris.) — Prix, franco : 8 fr. 

L'Agonie de la Commune, Paris à feu et à sang (du 22 
au 29 müi), par ERNEST DAUDET, tin beau Vo- 
lume in-18 jésus de 200 pages. — Prix, franco : 
2 fr. 

Adresser Je montant, en timbres où mandats- 
poste, à M, E. Lachaud, éditeur, place du Théâtre- 
Français, 4, à Paris, et on reçoit par retour du 
courrier. 


ÉCHECS 
Solution du problème n° 270. 
4. F5 FD , 1. Fpr F (4) 
2, F 5 D, échec. 2,Tpr F 
3. D1 FD, échec. 3. R5D 
4h. D 4 FR, échec el mat. 
(A) 
4. R pr. À. 
2. D 6 F, échec. 2.R5D 
3. D &R, échec. 3. R4F 
4. D 4 CD, échec et mat. 
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TYPES DE COMMUNEUX, — Convoi d'incendiaires conduits à la prévôté du Petit-Luxembourg, le 24 mai. — (Dessia de M. Vernier.) 


n'aurait plus été qu'une immense cité ouvrière con- 
sommant sans produire, rançonnant pour vivre, 
soldée par le capital etpar l'épargne jusqu'à extinc- 
tion de l’une et de l'autre, repue en bas’ et terrori- 
sée en haut par une oligarchie de grévistes et ce dé- 
magogues. 

Mais c'est faire trop d'honneur aux ravageurs de 
Paris que de leur prêter un système, Ils n'ont ou 
d'autre logique que 
celle de la violence 
et de l'ineplie. La 
spolation et la profa- 
vation des églises, 
l'emprisonnement de 
l'archevêque et des 
prêtres, les enrôle- 
ments forcés pour 
guerre civile, les ré- 
quisitions violantles 
domiciles et dres- 
sant l'inventaire des 
futurs pillages, sont 
les premiers actes de 
leur grossier mélo- 
drame. Tout en res- 
tant horrible, il 
tourna bientôt à la 
farce lorsqu'ilse jeta 
dans la parodie de 
93. Le carnaval fut 
complet, toutes les . 
friperies jacobines ‘ 
furent rapiécées et 
remises à jour, tous 
les grands rôles de la 
tragédie révolution- 
naire furent repris 
par de grotesques 
doublures. Le vieux 
Delescluze, avec sa 
« tête de bois remplie 


de flel, » se grima en Maximilien Robespierre. Félix 
Pyat n'eut qu'à rester lui-même pour jouer la rage 
et la lächeté de Marat, prèt à rentrer dans son ba- 
teau de blanchisseuse, comme l'Ami du peuple dans 
sa cave, au premier signal du péril. Raoul Rigault, 
bronzé en Saint-Just, avait ceint l'écharpe sanglante 
dé Fouquier-Tinville : et l'on vit bientôt la popu- 
lation parisienne trembler devaut cet affreux gamin 


La fosse commune. — A, — Lieu où fut retrouvé le corps de Msr Darboy au Père-Lachaise. 


du quartier lalin. Le cordonnier Simon reparais- 
sait dans le savetier Gaillard, ressemeleur brevété 
des barricades de l'insurrection, celui-là même 
qui, détrôoé par la Commune de ses tas de pavés, 
rentrait magnanñnimement dans l'échoppe de sa vie 
privée, « heureux d’avoir pu: rendre quelques ser-* 
vices à son pays, » Chaumette déguisé en garde 
palional, allait d'église en église, abattant les cru-" 
cifix, crochetant les 
tabernacles, volant 
= les ciboires. On mel- 
7 tait le Christ à la. 
porte des écoles el 
des hôpitaux. L'a- 
théisme avait ses. 
Torquemada. 
Cette abjecte con- 
trefaçcon de 93 8'6- 
tendait à la presse 
infecte qui soutenait' 
la Commune. Un 
bâtard de Murat, 
Jules Vallès, dans le’ 
Cri du peuple, vocifé»' 
‘rait le haine et la 
rage. Bohème ‘de 
léttres, aigri par une’ 
jeunesse misérable, 
afolé d'orgueil,' u!- 
céré d'envie, sa po- 
che à fiel crevée $'6-" 
tait répandue ‘dähs 
son style. 11 


PAUL DE SAINT-YICTOR: 
(A suivre.) 
D me 


IMPRIMERIE JANNIN y 
43, Quai Voltaire. 
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COURRIER DE PARIS 


Un des nouveaux moyens employis par la po- 
lice pour arriver à découvrir les f:dérés cachés à 
Paris, c'est. de leur laver la tête. 

Le mérite de cette invention paraît devoir reve- 
nir à M. Claude. 

Voici comment les choses se passent ordinaire- 
ment. M. Claude pénètre, avee deux agents, dans 
l'appartement où se tient l'individu dont il veut 
s'assurer. Un révolver à la main, il s'avarce et dit: 

— Vous êtes Flodoard... lé membre de la Com- 
mune.. le joueur de trombhune... le dél'gué à 
l'enseignement public... Au nom de la loi, je vous 
arrête! 

Naturellement, le quidam affirme quil n'est pas 
Flodoard, qu'il ne sui! pas ce que c'est que Fiodourd, 
qu'il n'a jamais su Lenir un trembone, et que 
l'enseignement pubiic lui est complétement ctran- 
ger. 

— Chansons! réplique M. Claude; vous èles ad- 
irablement grimé, j'en conviens, mais nous al- 
lons vous rendre votre identité. 

Et se tournant vers ses agents : 

— Lavez la tête À monsieur, leur dit-il, 

Aussilôt les agents de se précipiter sur mousicur, 
de l'empoigsner par le coù et de le fixer sur une 
chaise, Un d'eux court à la cuve!te, l'emplit d'eau 
et y verse une substance chimique, La tête de l'in- 
dividu est saisie et frolt'e d'imporlaucs; ou lui pisse 
et repasse la main dans les cheveux. 

Peudant ce temps là, M. Ciaude a tiré de sa po 
che une photographie, 

— Frottez encore, dit-il impertubablement, 

nan vain le patient se débat et continue ses pro- 
testalions. 

M. Claude semble ne pas l'écvuter ; lès Yeux at- 
tashés sur la photographie: 

— Lavez toujou:s.… il n’est pas assez russeli- 
blunt'. 

Et les agents se remettent à la besogne jusqu'à ce 
que les cheveux aient tout'à fait recouvré leur nu- 
ance primitive, noirs sils élaient Llonds, blonds 
s'ils étaient noirs. 

— Ah! s'écrie alors M. Cliude triomphant, osèz 
soutenir encore que vous n'êtes pas Flodoard! 

Ce'a est très-bian , si l'individu est en effet 
Flodourd, comme cela arrive toujours, 

Mais Supposez cependant qu'il ne soit pas Fio- 
doard. 

Le voilà avec le secret Je sa teinture divoi'é, livré 
aux risées de ceux qui l'entourent, , 

On ne s'imagiue pas ce que le nouveau moyen 
de M. Claude à semé d’ularmes parmi les gens qui 
se teignent , — corporation plus nombreuse qu'on 
ne croit. 

Ils sont dans une anxiété perpétuelle, ils ne vi- 
vent plus. 

A chaque coupde sonnettequ'ilsentenudent reten- 
tir à leur porte, ils tressaillent et s'écrient d’uu ton 
lamentable : 

— Ah! mon Dieu! On vient me luver la tête! 


= Si les Français n'ont pas «la tète épique, » 
selon une äflirmation célèbre, ils ont, en revanche, 
le tempérament dramatique dévelonpé au plus haut 
degré. Combien de fois w’ai-je pas entendu r‘péter 
autour de moi, dans ces derniers temps : « Que de 
sujets de pièces pour l'avenir L» 

« Que de sujets de piècesl » Et tandis que cette 
exelamation f.isait son chemiu, ua homme se trou- 
rait qui écrivait une de ces piôres-là, an fur et à 
mesure des événements, et comme sous leur dictée, 
Il faut dire que cet homme n’habitait pas Paris, mais 
la provicce, et encore la prevince du bord de la 
mer. Ii n'y avait que la mer, en elfct, dont la voix 
fût assez puissante, par intervalle, pour lutt-r avec 
la voix de la guerre; un tel voisinage était indis- 
pensable pour soutenir cet écrivain duns son entre- 
prise. Une fois la ‘pièce faite, le journal de Havre 
s'en empara et la publia dans son feuilleton. C'est 
Jà que je l'ai lue, par hasard, sans en connaitre 
l’auteur. Elle a pour titre : Jeun-le-Victorieur, Je ne 
serais pas surpris qu'Alexandre Dumas fils, qui 
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habite lui aussi un rivage de l'Océan, l'ait lue de | dans les clubs de Paris. Les Libres-Hurleurs, pas- 


son côté. 

Jeun-le-Victoriux est en cinq actes, qui se subdi- 
visent en une intiuilé de tableaux. Comme dans 
les grandes pièces à batailles de Shaksprare, le lieu 
de l'action y change à chaque instant : tantôt dans 
un camp,en pleine cempagne, au milieu de mo- 
biles, de Zzouaves, de turcos, de frane-tireurs; tan- 
{ôt sur la place d'une ville, crnée de balcons et de 
daues aaitant leurs mouchoirs, ou daus quelque 
carrefour ténébreux, propice aux rendez-vous de 
conspiration; tantôt sous la tente d'un général ct 
tantôt dins la boutique d'un marchand de vins; 
d'autre fois dans un saton de ministère, et mème 
en pleine Assemblée nationale, Jeaun-le-Virtorieur 
met en scène une masse considérable de persouna- 
— il n'en pouvait pas être autrement ? — 
députés, hommes d'élat, princes, espions, iuven- 
teurs, marchands de journaux, grandes damrs, 
cuutinicres, prètres, philosophes, ouvriers, né£o- 
ciants, arlist.s, ete, ele. 

C pendant, pour satisfaire à des convenances que 
l'on comprend de reste, le drame se passe dans ure 
contrée de fantaisie. La plupart des noms sont in- 
ventés, imuis beatioup sont tran-parents. Ilen ré- 
suite une œucre singulivre et d'un iatérèt curieux. 
Le priscipal héros est un officier de fortune qui 
rève dans son pavs îe rôle de Wasbingion. Autour 
de lui s'empressent tous ‘es individus inséparables 
d'une révolution quelconque, les uns gravitant, les 
autres rampant. Parmiex on remarque la fisnure 
trés-rénssie d'Én ambitieux à tout fnire, Je citoyen 
Oribot. Son caractère est fort bien posé dins sa / 
p vinière entrevue avec Ja régente du révaumek 

& THÉCLA, avec tr grace signe de 1, Monsieur 
Oribotes. 

« Gkbor, Citoyen Orilot, madame, 

u TITCLA. Je vous ai lil prier de venir me voir, 
monsitur, afin de m'eutrelenir avee vous d'affaires 
sérieuses, Je sais que vous possédez dés qualités po- 
litiques véritables... (Orthot veut parler, elle larrete 
d'un geste) el je ne puis comsrendre qu'un homme 
aussi disting.é que vous fisse usage de ces vulgü- 
rités ramasstes dan: le ruiss au, 


ges, 


COokIBOr. Ce liugaie, madame la rente. 

&THÉCLA. Est dur, imais nécéssaire en C8 .In9- 
Mmeut pour établir nos situations, Je vais au fait: 
votre alubition «st eu disponibilité; voulez-vous la 
mettre au service d’un: graude entreptise poli- 
tique ? 

€ ORIBOT. Qui vous donne le droit, madame ?... 

«THECLA. Ceci. (Elle tire un papier et le lui 
montre.) 

« ORIBOT, avec un peu de confusion. J'avais pernsi 
devoir ofl:i mes services à 2e misérable gouverne- 
ment, si justement déchu... Qui n’a eu son quart 
d'heure de folie? qui ne pos:ède un gain d'ambi- 
tion?» 

Ce'te situation est prise sur 18 vif et dans l’his- 
toire de nos dernieres années, où on l'a vue se ré- 
p tor souveut, La rézente oifre à Oribot le n:inis- 
tère de Ja police, « J'allais vous le demander, ma- 
dure, » dit-il. Et s ns perdre une minute, le voilà 
qui explique la nanière dont ÿl compreud ses fonc- 
ticus. IL a besoin de ressources, de grandes ressour- 
ces. « Le plus ruineux, assurément, — dit-il, — 
c'est l'organisation des compluts contre soi-même, 
Et comment se passer de cowplots! Le comp'ot est 
idispensüble à la consécration d'un gouvernement 
ei à son maintien... Nous aurons besoin, dès le dé- 
but, d'une conspiration hien montée, pour rassurer 
les bons et faire trembler les méchauls, ét pour 
nous poser près du gros publie en défenseurs pri- 
vilégiés de l'orire. Avec cela, nouûs pourrons mar- 
cher quelque temps et préparer à loisir d’autres 
machines, Ah! les complots! on ne sait pas Le parti 
qu'on peut en tirer. Seurvr des inquiétudes dans 
l'opiuion publique, fre diversion à ses réclama- 
tiuns et trève à ses plaintes, compromettre des 
noms honorables mais £ênants, et perdre sûrement 
ses ennemis, — on arrive à tout cela avec de bons 
comp ot, Les faire nuitre et les étouffer à propos, 
voilà donc la fine science des hommes d Etat. » 

On assiste, dans les actes suivants, à la forma- 
tion de ce complot. Une séance de la Société des Li- 
bres-Hurleurs reproduit en partie les excentricités 
de langage et d'idées dont nous avons été témoins 


sablement avinés, sont réunis pour élire un chef. 
Là-dessus, réclamations, tapage, brouhaha: | 

& PREMIER LIBRK HURLEUR. De quoi? un 
chef! C'est contraire à l'égalité. Je m'oppose à Ja 
motion, je ne veux pas de chef, il n'en faut pas! 

€ DEUXIÈME LIBRE-HURLEUR. Tout le monde 
est chef, parbleu ! 

€ PREMIER LIBRE-HURLEUR. Il ne faut pas 
qu'on essaye encore de nous fiche dedans, Je ne 
veux plus de chefs, je ne veux plus de gonverne- 
ment, je ne veux plus de faiseurs de lois, je no 
veux plus d'impôts ! Voilà la politique à Coco, mes 
petits amis, Je demande qu'oa jette tout dehors, 
et qu'on fasse place aux bons, aux solides, aux 
purs. 

«TOUS. Pas de chefst pas de chefs! 

(PREMIER LIBRE HURLEUR,. Ja la connais, 14 
politique. Dopuis trente ans j'ai été ds tout et par. 
tout, N'ai-je pis fait, à moi seul, plus de barrica- 
des que vous n'avez tous ensemble us de culottes ” 
Et pas de quoi boire un coup! Tout cela par la faute 
des braillards de la chambre, des avocats et des bar- 
Fouilleurs de papier. C'es! le tour des purs aujour- 
d'hui! 

& DEUXIEME LIBRE HURLEUR. 
purs ? 

& PRENIER LIBRE-HURLEUR, Qui Ça, moosieur 
l'eutlé? Mais moi et les amis, parbleu ! 

« TOUS. I a raison! 

€ PREMIKR LIBRE HURLEUR. Sans quoi, les pa- 
triotes, au lieu de régner, seront encore une foisen- 
voyés à l'ours... Je vois le coup! » 

Ne reconuait-cn pas là tout ce qui s’est débité sl 
longtemps à la saïle Favier, à la salle de la Reine- 
Baurche, à la salle d2l'Elvsée-Montmartre, à la 
salle des l'olies-Berzère? — Ce n’est pas tout : après 


Qui ça, les 


| M s'atce, l'urate.r est suivi et rejoint par un indi- 


vidu nommé Lascar, qui lui propose un litre à 
see, Le dialogue suivant s'échange sous un becde. 
gaz: 

«LASCAR, Avant d'entrer, un mot. Je sais quetu 
as loujou’s été un pur, 

(PREMIER LIBRE HURLEUR, Oui! 

« LASCAR. Un vrai. 

@ PREMIER LIBRE-HURLKUR. Tu as raito7, 
Franchement, je n'avais pas confiance en toi, c1- 
Marade; mais je vois que tu m'apprécies, je te pa”- 
doute ma méfiance. 

« LASCAR, Je t’avouerai que je suis chargé de 
V'offrir une place.” 

&PREMIKR LIBRE HURLEUR, flatté, Ah! abh!on 
a cafin pensé à moi, 

“LASUAR, Le nouveau gouvernement veut se 
faire des amis. . 

& PREMIER LIBRE HURLEUR. Ces gens-là ont 
du nez. 

« LASCAR. Beaucoup de nez... Quelle place veux- 
tu ? | 

& PREMIER LIBRE-HURLEUR. Choisis pour moi. 

“ LASCAR, souriant, Tu ne peux pas être minis're. 

& PREMIER LIBRE HURLKUR. Pourquoi pas ? 

{& LASCAR, Il ÿ a des questions à étüdier. 

«PREMIER LIBRE-HURLEUR. Des questions! li 
ne faut pas nous la faire celle-là. Tout le monde est 
igul, voilà la politique. 

& LASCAR. Mais enfin... $ 

«PREMIER LIBRE-HURLEUR. Entre nous, écoute: 
toute réflexion faite, j'aime mieux qu'on me doune 
taut par jour. 

« LASCAR, Je vais te remettre 
fouds. 

&« MREMIER LIBRE-HURLEUR. Merci, vieux ! Al- 
lons émarger une bouteille. x 

& LASCAR, D'accord! (Is entrent chez le marchand 
d' vins). » ; 

Il y a trois mois que ces choses étaient imprimées: 
On ne peut refuser à l'auteur le don de l'intui- 
tion. 

Le complot suit son cours, il éclate. Des individus 
masqués font mine de se jeter sur le ministre Ori- 
bot, et s’enfuient au premier cri d'alarme. Oribot 
s'essuie le front, et, dépliant tracquillement un 
grand papier: « Voilà, dit-il, un exemplaire des 
50,000 placards qui vont annoncer cet attentat à la 
palion ! » Aussitôt, on ertend crier dans la coulisst: 
« Demandez le grand complot contre le nouveall 
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marche ind'Jente et lourde ; il apparaît sur le seuil 
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de son foret, délivre de sa prison tran:parente l'âme 


gouvernement !..… Horribles détails!.…, dix centi- 
mes! » Des marchands entrent en scène, répétant 
çe cri, et suivis d’une foule de badauds qui se dis- 
putent les exemplaires. 

— « Brave peuple! — s'écrie avec en‘housiasme 
Oribot, resté seul; — je t'aime et je te sauverai 
malgré toi. . dussé-Je faire arrêter tout le monde! 
C'est ainsi que Je fonderai la liberté et que je sau- 
rai la faire chérir des hommes in'elligents. (Pause) 
Son Excellence Orihot!... Ces mots sonzent bien... 
Ah! la grande. politique vous eulève vite son 
homiue! Et dire qu’il y à huit jours à peine une 
crémerie de bas étage me refusait crédit! Je fe: 
rai surveiller cet établissement, » 

Ce deraivr trait est adorable, 

A cet intrigaut sans préjugés, l'auteur oppose un 
noble caractère, celui durépublicain Marlin.—C'est 
cette diversité de types qui fait l'intérèl de Jeun-le- 
Victorieux, plu Ôôt que l'intrigue sentimentale qu'il 
s’est cru obligé d'y coudre, sans doute pour satisfaire 
aux conventions scéuiques. J'ignore toutefois si la 
pièce a été écrile en vue ce La représentation; il y 
aurait, dans ce cas, beaucoup à élaguer, à sacrifier, 


car elle est touifue comme le Lorenzaceto d'Alfred de 


Musset. 
Quoi qu'il en soit, cet essai d'un inconnu,—d’un 


anonymr, veux-je dire, — annonce des qua ilés dra- 
matiques d’un ordre de plus en plus rare, et il va- 
lait la peine d’è re signalé à nos le:teurs. 


= Depuis la Saint-Médard, quinze jours se 
sont écoulés, — c'est le mot. Le saint a tenu une 
partie de ses pfoimesses. 

Davs un charmant tableau de Gavarpi, deux pe- 
tites dames, — on les appelait lorvttes en C2 temips- 
là, — regardent s’élo guer un jeune homme, 

— Ce petit me plaira beaucoup pendant quarante 
jours, dit l’une d'elles. 

— Pourquoi? demande l'autre. 

— Parce qu'il a plu le jour de la Saint-Médar. 


-—_Celui quiécrira le grand drame parisien de 
ces dernières années devra audacieusement l'appe- 
ler : le Marchand de vins. 

C’est chez le marchand en vins en effet que tout 
s'est préparé, que tout s’est passé, que tout s'est ac- 
compli. Le marehand de vins est la clef de voûte 
de l'édifice social enclos dans le teriible départe- 
mentüe la Seine. 

Hélas ! qui est-ce qui peut prévoir pendant cum- 
bien de temps s’excrcera encore sa funeste in- 
fluence ! 

Et cependant, le marchand de vins lui-même 
n’est pas l'être heureux et joyeux qu’on pourrait 
s'imaginer, ; 

Verser le plaisir et l'oubli à fout le monde et 
ne se réserver pour soi que la fatigue, — tel estson 
lat, 2 

On ÿa en juger par le simple exposé d'une des 
journéés-du premier marchand de vins venu. 

A six heures en élé, à sept heuresen hiver, Je 
marchand de vins est invariablement debout cha- 
que matin, pour présider à l'ouverture ct au net- 
toyage de sa boutique. 

Puis il s’assied à son comptoir de plomb, avec 
la majesté d'un fonctionnaire public, et attend ve- 
pir le client. 

Sur le comptoir il y atout ce qu'il faut pour... 
boire; c’est-à-dire, d'un côté les mesures connues 
sous les noms de litre, demi-litre, cinquième, ca- 
non ; de l’autre côté, des verres de toutes les di- 
mensions, 

Au-dessus du comptoir, une pendule. 

Lelong du mur, le tourniquet, témoin des défis 
bachiques. : 

Et l’ardoise, qui reçoit les additions, 

Le premier c'ient du marchand de vin est quel- 
quefois cet onvrier nocturne dont le vom seul ré- 
clame toutes les délicatesses de la plume. 

D'autres fois, c'est le laitier. 

Mais, à coup sûr et invariablement, le troisième 
client est le charbonnier, — le charbonnier du coin 
ou d'en face, éveillé lui aussi dès la première heure, 
et tourmenté du besoin bien nalurel de tuer Le 
ver. ; 

Voyez-le, cet enfant de l'Auvergne à la figure jo- 
viale et demi-noire, aux dents blanches, à la dé- 


du inarchand de vins, l'air à lu lois indécis et 
malin, 

— Bonjour, monsieur Louis (ou monsieur Jean, 
ou monsieur Thomas), dit-il, 

— Bosjour M. Chambournac. 

— Etqu'est-che que vous nous raconterez de nou- 
veau, che matin, monsieur Louis ? 

— Pas grand'chose, monsieur Chambournac, 

— Che crois bien que chest vostre tour de payer 
le vin blacc, :joute-Lil en se graitant l'oreille. 

— Je suis sûr du céntraire, r pique le marchand 
de vins, puisque c'est moi qui l'ai pavé hier. 

— Alors, comme chela, mousieur Louis, il faut 
que je régate aujourd'hui. 

— Vous voyez bei que Les verres sont remplis. 

— Ch'est juste. A vostre saota, monsieur Louis! 

— A la vôtre, monsieur Chambournac! 

Lt l'on trinque. 

Après avor bu et après s ètre essuyé les lèvres 
du revers de la main, l'honnète Auvergnat ne man- 
que pas d'ajouter avec un gros sourire : 

— Chavez-vous, monsieur Lois, que vos verres 
deviennent plus petits tous les jours? 

— Atlendez, je vais les remplir un? seconde fois 


, ét payer la tournée; je suis sûr qua vous les trou- 


verez plus grands. 

— Oh! oh! chest pourtant vrai! s'écrie joyeuse- 
ment le charboun'er. 

Et l'on triuque encore, on trinque toujours. fl 
faut que le marchand de vins soit en fer pour y te- 
nir, Les lournées succèdent aux tournées: atrès le 
charbounier, e’est :e boulanger, c’est le coiffeur, 
c'est le marchand de couleurs, ce sont tous les voi- 
sins, empre:sés su ce-sivement d'écraser ur gran, 

Le marchand de vins tient tête à tous. 

Notez qu'il n’est pas encore huit heures, 

A huit Leures, une soupe p'antureuse se dre:se 
et fume pour tout le monde, pour les ouvriers de 
l'atelier voisin, pour les cochers de la staticn de 
“vis-à-vis. 

Je laisse à juger si on l’arrose! 

Le vin rouge a remplacé le vin blanc; — désor- 
mais le vin rouge régnera toute la journée. 

Jusqu'à midi, déjeiners par-ci, déjeuners pr-là; 
l'entre-cô'e traditionnelle ou l'oméletle au lard; 
souvent la modeste andouilleite; quelquefois moins 
encore, deux œufs durs épluch$s sur le coin du 
comptoir... 

Îl est reconou que l'œuf dur est un puissant 
éperon pour la soif, 

Puis, la cafetière se promène, versant la petit noir 
aux indigents, lé gloriu aux opulents, 

C'est aussi le moment où l’on apporte les cadres 
de tapis verls et les cartes; on joue les consomma- 
tions passées el les consommations futures, pré- 
textes sans cesse reutissants; parties er lié eten 
renoué, coupées par l'éternel choc des verres, — 
sans oublier l'apostrophe coutinuelle au marchand 
de vin: 

— Eh bien! palron, es!-c2 que vous ne prendrez 
pas quelque chose avec nous ? 

— Tout de même! réponi l'hiroïque patron. 

Pendant l'après-midi Ja consommation se diver- 
silie, s'étend, s'ingénie, emprunte inille formes, 
touche à tout, goûe à tout. L'après-midi est sur- 
tout lé moment du casuel, des buveurs envoyés par 
le hasard. 

Nous touchous à 
l'heure de l’absinthe. 

L'heure ds l'absinthe est aussi l'heure du ver- 
mouth, et l'heure du bitter, et l'heure du madère, 
— l'heure des apéritifs enfin. 

On coupe l'absinthe avec de l'anisetle, le ver- 
EE a ne avec du curaçño, 

7er reversez * Faris n'a pas soif 
mais il veut s'exciter à boire. d 
Et il arrivera à son but, soyez-en sûr. 
Fe soi à table, en effet, 
»7 U “ cs . 
un royau do dix où dou Rap lu € loujours 
Ÿ abilués, 

Le diner, c'est le cresendo de symphonie, le c 
ronuemeut, le bouquet, les digues ge » le Cou- 
dation, l'explosion, l'éruption ! 

Et ous vous imaginez bien que Je Marchand d 
vins à sa part des trésors liquides « PE 


IU'il monte de 1: 
Cave, — surtout lorsque ce i- mè ER 
que Cest lui-même qui, armé 


une heure importante, — à 


pues, l’inon- 


du vin. 

— Allons, patron, apportez votre verre! 

— Vous m2 faits bien de l'honneur, messie urs 
répond le patron 6b‘is ant. 

Eatre onze heures et minuit, vous le croyez 
peut-être harassé, abattu, bris. 

Vous vous l3 représentez vaineu par cette mer de 
liquides de toutes les couleurs qu'il a engloutie. 

Vous vous le figurez ceman tant grâce... 

Erreur! Son œil et peut-être plus brillant, ses 
joues plus euflammées, sa voix plus releutissinte ; 
— mais il est feruie à sen piste. 

No faui-il pas qu'il surveille les bischofs et les 
punchs par iesquels les buveurs tr'omphalement 
obstinés termine .t leurs glorieux travaux ? 

Ccrius, il faut être spécialement et énergique- 
ment constitLé pour accester les rudes fonctions de 
marchiud de vins. 

J: n'ai tracé qu'un croquis insuffisant et incom- 
plet d'un: de ces journées si cffrayamment rem- 
p'ies. 

Éucore u'ai-je point parlé des discussions où il est 
nalurel'cmeut forcé d'intervenir ; 

Des rixes qu'il est appelé à étouff r'; 

Des pochards qu'il lui fautée-nduire plus ou moins 
poliment, 

Voyez le temps qui lui reste pour la vie de fa- 
mille, pour les distractions, pour ja penste! 

Et portez-lui envie, si vous l'usez... 

Minuit! 

C'est l'heure de la délivrance! 

Les voicts sont fermés, le gaz va être Cteint. 

Le marchand de vinsc)mptes1Jecelle, il est entin 
Seul — el, Imulzré lui, sa tête s'incline dans ses 
mains. 

Mais il se reproche bien vite ce moment de fai- 

lesse, et, d'un pas encore assuré, il monte dans sa 
chambre à coucher, 

Six heures après... il recommence. 


—— La réapparition des vélocipèdes n’est pas un 
des moindres symptômes de la renaissance pari- 
sienne. Sur la pou sière de nos ruiues, On voit rou- 
L'r — avec un empre-sement peut-è re prématuré — 
un assez grand nombre d'élégants velutemen, fort 
habiles dans l'art de diriger les bieycles. 

Ce spec acle ma arraché l'apostrophe suiv: ne, 
dont j'amertume pourrait bien avoir Sa Cause das 
une quesiion personnelle, de confurmalion phy- 
sique : 


Esirument raide 
En fer battu, 
Qui ccpossède 
Le clac turtu ; 


Vélucip:de! 

Rail itipromotu, 

Fis d'Arciniède, 
D'où nous viens lu?, 


De la Suède 
AU toit pointu, 
Ou de Tolè e 
D'acicr vétu? 


Ton nom nr'obsède 

: ? 
Not rcbattu, 

Que, comme un Mède 
J'ai combattu! ; 


Si je te cède, 
Espril tè n, 
Que je décède 
Comme un fétu! 


Je suis tiède 
Et Courbatu ; 
Rouler m'exvé 
n'excèdé - 
pa lexcède ; 
0Ile vertu! 


Humb'e bipède 
Gros et Pällu; 


Si l'on ne M'aide 
lurlulutu ! * 


CHARLES MONSELET, 


on 7 
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LA DERNIÈRE ÉTAPE 


DES FÉDÉRÉS AU PÈRE-LACHAISE 


Quelle funèhre coïncidence ! 

La dernière étape de l'insurrection communeuse 
aux àabois a été mirquée dans le cimetière du Père- 
Lachaise, 

Dèsle vendredi, 26 mal, les fédérés étaient resser- 
rés dans un demi-cercle dont les deux extrémités 
s'appuyaient sur la jigne des fortficitions, enser- 
rant, par les boulevards, de la Pastille au Château- 
d'Eau, et du faubourg du Temple à la Villette les 
deux positions importantes d'où l'insurrection do- 
mine Paris et d'où elle canonne et cherche à incen- 
dier le centre de la ville. Ces deux positions étaient 
les buttes Chaumont etle Père-Lichaise. 

Cent mille hommes sont là, massés pour en finir 
d'un seul coup. 

Le général Ladmirault avait exéenté son mouve- 
ment touraant sur là V.llette pendant que ls géné- 
ral Vinoy en arrivait à prendre position sur le re- 
vers du cimetière de l'Est. 

Les deux points qui restaient aux derniers dé- 
fenseurs de la Commune étaient hombardés sans 
relâche par les canens de Montmartre distants 
seulement de 3,500 n ètres, 

Lanuit vient, le ciel grisest illuiminépar lessinis- 
tres et gruncdioseslueurs ces Geeks de la Villette, qui 
sont en feu. La fusillade s'est calnée, mais le cu 
non necesse pas svs sourdesdétonations, L'assaut ne 
peutôtre long, Il se a sanglant,car l'insurrection 
est prise du désespoir de l'agorie. 

Sur Ja crèe de Ja butte Chaumont, au milieu 
d'une pelouse an gazon fl tri, fo 18 et desséehé, au 
pied d’un grind arbre, se trouvent les balteries in- 
surrectionnelle:, qui répondent de leur mieux à 
l'artillerie de Montmartre. 

A Ia droite de la batte, le sol présente une décii- 
vilé dans l'que'le est piacte la partie centrale de 
Belléville et + quarti r de Méniimontant qui se 
groupe autour ds l’église de Sainut-Anibrois', A l'ex- 
trémi'é de celte dépression, Je lerrain se 1elève 
assez brusquement pour former le plalean ver- 
doyant du Père-Laichaise. Sur le point eul ninanc 
du cimetière et daus la partie oceidentale où se 
dresse sur un lombeau un monumentäl ohélisque, 
les insurgés oùt établi ces ba'teries qui lancent 
leurs obus au cœur de la grande cité, l'es impa- 
tients se demanient comment }+s pointeurs de 
Montmartre n'ont pu encore éleinfre les pièces 
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des buttes Chaumont, et Père-Lachaise. Et ce- 
pêndant les obus pleuvent sur ces deux points. 
Daus tout Paris on se demande avec angoisse quan 1 
finira ce second bombardement, 

Le silence de ia nuit, in'err:mpu seulement pair 
1s fusillades isolées des avant-postes, est rompu le 
samedi malin, La vigusur de l'attaque et l'achar- 
nement de la ripos'e dénotent assez que je d'none- 
ment approche, que le drame va jouer son dernier 
acte singlant, 

Sor les quais du cana', au boulevard R'chard-Le- 
noir, au boulevard de la Vi lette, les soutiens de Ja 
Commune, vigoureusement poussés, retulentinees- 
samument, La lutte est ahirnée autour des barricit- 
des qui coupent et défindent toutes les rues, tons 
les carrefours Le sang français coule des deux cû- 
tés et, par endroits, le sol parisien en est tellement 
imhibé qu'il se détrempe sous les pas, La fusillide 
roule toujours, domine par les r0o°es profoudes du 
canon, qui ne cesse de tirer. Quoique sentant la fin 
imminente de c-t'e affreuse guerre civile on n'en 
éprouve pas moins des angoisses paitriotiques plus 
rée!les et plus poisnantes que celles de M, Rouher à 
la trib: ne. 

Les ailes de l'armée avaient fait leur jonction et 
poussaient terme devantelles, 

Le général Ladmiraulit s'empare des abattoirs et 
du marché aux bestiaux de la Villette et malgré 14 
nuit venue, aborde par derrière Ja butte Chaumont, 
qu'il enlève en passant pir-dessus toutes les résis- 
tanves, 

De son côté, le général Vinov a‘taque le Pèôre-La- 
chaise, lesante li,àhuithenresdu soir, Quatre àcinq 
evats fédérés, commandés par un colonel polonais, 
oceupaient, ave une dizaine de canors, l'enc'os 
qu'on appelait autrefois la Folie-Regneult, Une batte- 
rie avait été installe sur un ferre-plein, forms“ de 
remblais r'cents, en avant du tombeau de M. de 
Morny;uue autre au pied de la pyramide colossale 
de la famille Boaujour. 

Depuis quarante huit heures, ces deux batteries 
lançuient la mitraille et l'incendie sur tous les quar- 
tiers de Paris, ma'gré 1 s ripostes terribles des ar- 
tilleurs de Montmartre. 

Quelques obu jers de montagne, en linçant leurs 
projectiles dans le cimetière, avaient jelé Ia pani- 
que parmi les communeux, dont une par'ie s'était 
enfuie en ésralidant les murs, 

Les p'emiéres colonnes d’altique de la division 
Vinoy, crovant 'e Pere-Lachaise rempli d'insuris, 
s'avancèreut d'aberd timidement, après avoir fran- 
chi les bréches faites au mar d'enceinte. Leur nom- 
bre n'était pas gran i, mai: il fut suflisint pour jeter 
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TNT SION 


CHANVALLON 
HISTORE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 


e PAR 
CHARLES MONSELET . | 


(Suite) | 


Voiei ce document, Le n'a pas beaucoup de pré- 
| cédents, à ce que je crois : 


« COMÉDIE FRANCAISE 


Première représentation de Venez, je m'ennuie ! 
comédie en nn acte et en vers, par M. *** 

Cette pelite p'èce a ét goûtée du public; elle ne 
pouvait pases érer davantage. C’est ce qu'on ap- 
pelle un ouvrage sans con-éqnence, La durée en est 
de trois-quarts d'heure environ, autant que le Legs 
ou a (Giageure tmprévue, deux pièces que nons ne rap- 
pélons pas sans dessein, car celle de A, ** HRRSES le 
un peu de l'uneet de l'autre, Eile s € au ton 
brillant de Marivaux et affecte par moments les 
bru:queries du bonhomme Sedaine. Dirons-nous 
qu'elle reste as ez loin de ses deux m:dèles ? Ce 
est ps la peine, je le suppose. 

Le sujet, qui paraît appartenir en propre à l'au- 
teur, (aérite fort rare par ce temps depillage, d'em- 
pruuts el de traluetions) ne manque pas dun 
cerlain piquant. 11 s'agit d'une jeune et jolie veuve 
qui s'ennuie à périr aux eaux de Spa. Au-lessus 
d'elle habite une demoiselle Fiteline, e‘lèbre dans 


S'esen 


n’en 


le monde de la galant-ric, Catte Fideline, — qui 


Je retrouve une cople de mon feuilleton, comme 
j'ai retrouvé une copie de ma pièce, L'une est faite 
pour accompagner l'autre. On sourira peut-être de 
ce jeu d'esprit, — qui est bien dan: la nature litté- 
raire, Je ne m'y ménage pas les é'oges, cela va de 
soi, mais je ne m'y épargae pas non plus les cri- 
tiques, 


ne paraît pas dans la pièce, mais dont il est cons- 
tamment question, — reçoit chaque jour nn grandi 
nombre de visites, Or, il arrive parfois que ces 
adoraleurs se trompent involontairement d'étage et 
frappent à li porte de notre triste veuve, marquise 
de son élu. Cela se répète si souvent que celle-ci 
finit par en être souverainement agacte, et que dans 


la terreur dans jes'rangs de l'insurrection, que Ja 
débandade emporta. Les canons furent abandonnés 
sans avoir été enclonés, et il ne resta bien'ôt plus 
qu'un groupe de forcenés qui, décidés à se défen- 
dre jusqu'à li mort, firent une résistance désesp4- 
rée, La lutte suprême dans liquelle l'insurrection 
a exhalé, avec son dernier cri de haine, son der- 
nier soupir, a été livrée au milieu des tombeaux 
de Charles Nodier, d'Emile Sonvestre, de Balzac. 

Le combat a eu lieu à Parme blanche, et ce sont 
les troupes de marine qui ont donné les coups de la 
fin. Notre gravure reprodut eet épisode sauglant 
où Ju Commune a brûlé sa d'rnifre amorce. 

Le jour se levait transparent. Le ciel était bleu ; 
les arbustes et les plantes exhalaient leurs par- 
fums du matin et leur feuillige printanier sem- 
blait plus verdoyant sous les rayons d'un'soleil 
éclatant, 

Li nature souriait au milieu des tombes et la 
faux de la mort, tout ensinglantée, se reposait un 
moment, 

Devant un fosse immense, large comme une tran- 
ebée de chemin d2 fer, des hommes reconvraient 
de goudron et de terre des canches de cadavres qui 
navaivnt pour linceul que leur uaiforme délabré, 
Ces cadavres étaient ceux des fédérés pris les armes 
à la main et passés par les armes, On pouvait en 
compter seize cents à peu près. 

Des femmes, debout sur le talus de la funèbre 
tranche, cherchaient à reconnaitre parmi ces morts 
un mari, un frère, un amant. D'autres attendaient 
ur nouveau convoi. 

Et les oiseaux se poureuivairnt de branche en 
branche, gazouillant leurs petits cris joyeux. 

Ah! que les borreurs de Ja guerre civile sont 
atroces devant ce calnie inconscient de la nature, 
de “ant cette imper!urbable sérénité de la création, 
qui ne semble si puistante que lorsqu'elle accuse 

l'insanité humaire. 

LÉO DE BERNARD. 


————— 4 ——— 
LE PRINCE DE JOINVILLE 


Françco's, prince de Joinvilla, est le troisième fils 
du roi Louis Philippe et de Marie-Amélie, Il est n# 
en ISIS, 

Sous le règne de son père, il était un des offi- 
ciers distingués de la marine française, et c'est À 
Jui que fut confié le soin de ramener, en 1840, les 
ecrdres de Nasolon If, qui reposrieat sous le 
san'e de Sainte-Flé.ène. 


= 


un moment d'xaspération elle ordonne à sa fem- 
me de chambre d'introduire le premier d'entre eux 
qui demaadera Fideline. 

Voila Je point de d‘part de l'intrigue et ce qu'il 
s'agit d'admettre, Dès que celr est admis, le reste 
va tout seul. La marquis» ne veut que se distraire 
et conn“itre ce quon peut Lien dire à ces sortes de crêu- 
turess ce sont sex provres paroles, Elle ne tar ie pas 
a être satisfaite an delà de son at'ente, Un duc éva- 
poré se présente, plein d’effronterie et féeond en li- 
bres propos, I hasarde auprès de Ja fausse Fideline 
muntes propositions d’un goût périlleux, dont elle 
a toutes les peines du monde à se déf-ndre. 

A un certain indice, la due découvre tout à coup 
qu'il a affaire à 1 ne femme du monde et non point 
à F'ideline. I! change de langageet modère sa pan- 
tomime, muis il continue à faire sa cour; le roué 
se transforme ea amant respectueux. La marquise, 
d'ahord inerédule et railleuse, prête peu à peu To- 
reille à Les discours... C'est alors que la femmede 
chambre vient annoncer l'arrivée d'un cousin de 
Puis, un certain baron de Liversan, auquel la mar- 
quiseavait écrit : Venez, je m'emmnie! Oa ne sau- 

raitarrives plus mal à propos. Elle avait com pléte- 
ment oublié ce billet. Que va-t-elle faire! II lui 
semble que le due de Saint-Genest n’a pas épuisé 
toile son éloquence et qu'il a encore quelque chose 
à lui dire. Dans cette occurentce, elle commande à sa 
femme de chambre d'envoyer le baron à l'étage au- 
dessus, chez Fideline, De la-sorte, la marquise 84 
guera quelques instants. 

Tout la pièce est dans ce chassé-croisé, d’une in- 
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A cette époque, M. Thiers était président du con- 
geil; la question d'Orient menaçait de mettre l'Eu- 
rope en feu, et la France en puerre avec une nou- 
velle coalition, à la tête de laquelle se trouvait 
l'Angleterre. Le prince de Joinville, commandant 
la Belle-Poute, chargée de son impérial fardeau, ren- 
eontra en pleine mer un navire anglais, A la vue 
du drapeau britannique, il se disposa à la lutte et 
commanda le bran!e-bas de combat. A la moindre 
menace du capitaine anglais, un abordage dont la 
guerre pouvait sortir était imminent, Le navire an- 
glais passa SaDS mot dire et le feu ne fut pas mis 
aux poudres. Le prince de Joinville avait prouvé à 
ses mains qu'il n'avait pas boudé. 1] ne bouda pas 
non plus au bombardement des villes de Ja cô'e 
marocaine, alors qu'avec son navire il se trouvait 
toujours des premiers au feu. 

La Révolution de 1848 l’éloigna de I1 France; 
celle de 1871 le rappelle et lui rend son titre de ci- 
toyen français. 

Le vote universel vient de l'appeler à la Chambre 
en qualité de député de la Manche. 

Le prince de Joinville a aujourd'hui cinquante- 
trois ans. Il est un peu voûté et marche foujours 
appuyé sur une canne. L’exil pour lui semble avoir 
été plus dur que pour ses autres frères. Ses cheveux 
ont blanchi et sa surdité s’est #gzravée. 

De son mariage avec la fille de l’empereur du 
Brésil, il a un fils de dix-sept ans : Pierre, due da 


Penthièvre. 
LÉO DE BERNARD. 


a ——————————————— 
LE DUC D'AUMALE 


Henri, duc d'Aumale, est né en 1822, 

Après sa sortie du col ége, son royal père le fit 
soldat. Il alla faire et apprendra la guerre en Afri- 
que. I était gouverneur de l'Algérie quand éclata 
la Révolution de 1838. La République le condam- 
nait à l'exil, il s’exila, laissant à Alger le meilleur 
souvenir de son administration. 

Pendant son éloignement de la mère patrie, il 
s'est feit un des plus rudes adversaires de la lignée 
des Bonaparle, :es combattant de sa plume dans 
les revues et les journaux. Ce n'est pas sa faute à lui 
s'il n'a pu se mesurer avec eux l'épée à la main, 

On connait son cartel au prince Napoléon et 
l'empressement que celui-ci a mis à ne pas accep- 
ter un parcil honneur. 

: Aujourd'hu le duc d'Aumale revient en France, 


rappelé par les récents décrets de l'Asemhlée na- 
tionale et choisi comme député par denx dép'rie- 
ments, la Haute-Marne et l'Oise, Il a opté pour le 
département de l'Oise. 

Veuf depnis deux ans, le duc d'Anmale a un fils : 
Francois, duc de Guise, né en 1854, 

A en juger par son asp ct militaire, le quatrième 
fils de Louis-Philippe semble avoir conservé ses 
goûts mililaires, Il parait peu vieilli, quoique sa 
démarche, alourd'e à la suite de plusieurs chütes 
de cheval, ait quelque chose d'inquiet et de mal 
assuré. Sa pre-tance est même un peu solda'esque 
et il porte cränement la birhiche blonde et les 
cheveux ras réglementaires, ; 

H à tout l'air d'un oficier et semble n'avoir ja- 
mais quitté son uniforme de général de division, 
que, dans une lettre adressée au gouvernement du 
4 septembre, il demandait à reprendre pour mar- 
cher aux Prussiens et défendre sa patrie qui cher- 
chait à reconquérir son honneur militaire si misé- 
rablement compromis par le second empire, 

LÉO DE BERNARD. 


———— À ———— 


UNE SOIRÉE CHEZ M. THIERS 


Le dimanche 1{ juin, le chef du pouvoir exfcufif 
donnuit un grard diner aux membres du corps di- 
ploæalique, auquel assstait le général de Fabrice, 
une personnalité politico-militaire prussienne avec 
laquelle nos ministre: ont eu à régler toutes les 
conditions secondaires du traité de Francfort. Là se 
trouvaient aussi M. Jules Favre, un ancien du gou- 
vernemeut de Ja défense nalionale, et le nouveau 
ministre du commerce, M. Victor Lefranc, le nonce 
du pape, lord Lyons, le prince de Mettervich, 
M. Kern, représentant de la Suisse, et autres am- 
bassadeurs. 

Après le diner, il v cut réception. Un grand 1em- 
bre &e députés vinrent saluer le président du con- 
soil, et, parmi ces dépulés, MA, les prioces de 
Joinville et d'Aumale, accompagnés du due de 
Chartres, l'ersonne ne les attendait, TS n'en furent 
pas moins les bien recus, car tout le monde, là, 
comprenait l'accueil qui devait tre fsit à leur dis- 
tinction personnelle, M, Jules Favre et M, Victor 
Lef ane s'entrelinrent un moment avec eux. 

Dans ce trés-léqer événement, dont certaine presse 
aurait voulu faire une manifestation politique, 
«rien qui ne soit © nforme à la politique inaugu- 
rée par le vote lihf’al de l'Assemblée nationale, » 


C'est en ces termes que parle l'Offiril dans une 
note rédigée tout entiète, disent les indiscrets; par 
la main de M. Th'ers lui-même. 

La nation, ilest vrai, n'avait pas à s'émouvoir 
de ces marques de courtoisie; mais el'e est toute 
rassurée quand elle lit dans cette mère note offi= 
cielle cette appréciation : «Des républicrins peu- 
vent, sans éprouver aucun embarras, témoigner 
leur déférence à des princes qui portent noblement 
un nom illustre, et M. Thiers peut s'honorer de 
recevoir chez lui des membres d’une famille dont 
la politique a toujours élé le respect le plus sin- 
cère de la volonté du pays. » 

Le Journal officiel a bien fait de réduire à leur vé- 
ritahle signification les conséquences de cette ré- 
ception qu'on a lit interprétant partout selon ses 
désirs onu son antipathie, mais le peuple français 
devrait bien se faire, une fois ponr toutes, aux 
mœurs de Ja liberté, et renoncer an sys'ème de 
Marat, qui voulait que le dictateur de la Républi- 
que française eût toujours un boulet attaché à 11 
cheville et fût le citoyen le plus esclave du pays, 

Regardez un peu moins les actes, toujours diffi- 
ciles à interpréter de près, et sondez un peu pins 
attentivement les consciences, 

MeV, 
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Une manifestation patriotique à Strashourg 


L'enterrement d'une demoisalle Ri'on a donné 
lieu, en pleine occupation prussienne, à une mani- 
festau ion grandios® et toute française. 

Cetie demoiselle a péri victime de son dévouc- 
ment pour les prisonnie's f ançais. qui passent à 
proximité de Strashourz, à Kœnigshofen, 

11 y a deux jours, Mie Riton s'était rendue, avec 
plusienrs dames de la ville, à Kænigshoffen, pour 
accomplir l'œuvre patriotique, lorsqu'elle fut sur- 
prise sur le marche-pied d'un Wagon parle moave- 
ment imprévu d'un train. Elle tomba et fut entrai- 
née sous les roues. On la retira littérelement 
broyée, : : 

Iln'en fallait pas tant pour donner au patrio- 
tisme des Strasbourgcois l'oceasion de se manifes- 
ter. Des milliers de bourgeois, des dimes vôtues de 
noir et voiltes, les vieillards dus hôpi'aux, les or- 
phelins, des gens de toutes les confessions accouru- 
rent aux obsèques Ce Mie Rilon, Mais ce qui don- 
nait à cette funèbre cérémonie un cachet tout par- 
ticulicr, ce qui nous offrit un spectacle, hélas! bien 


géniosité assez audacieuse, À partir de ce moment, 
on sent que la pièce est termine ou va l'è re. En ef- 
fet, le duc achève de gagner sa cause, tandis que le 
baron perd entièrement la sienne en s'attardent 
plus que de raison chez Fideline. Lorsqu'il en re- 
descend, c'est pour recevoir son congé de la mar- 
quise, Vainement essaye-t-il de reconquérir ses 
droits en lui représentant son billet : Venez. je m’en- 
auie ! « Je ne m'ennuie plus», répond-elle en jten- 
dant la main au due de Saint-Genest. 

Ce badinage est adroitement conduit. Si l'idée en 
est quelque Feu audacieuse, comme nous l'avons 
dit, l'exéculion en est relativement timide. Peut- 
être le sujet aurait-il gagné à être transporté dans 
une sphère bourgeoise ; l'élément gaillurd s’y serait 
donné libre carrière ; les situations, au Jieu d’être 
adoucies ou fugitivement indiquées, auraient été 
pouss'es jusqu'où elles pouvaient aller. La délica- 
tsse de l'auteur re serail-elle pas de la faibl: sse? 

On ne saurait refuser au style de l’aisance et de 
la pureté, et le ton juste de la société de l'ancien 
régie. L'écrivain est maître de sa phrase; rien en 
lui, sous ce rapport, ne sent le début, Qui sait si 
cela n’est pas regrettable jusqu'à un certain point ? 
IU y a des inexpériences attravantes, des gaucheries 


pleines de prome:ses. L'auteur de: Venez, je m'en- 


ruie! ne promet rien, il donne tout de suile; il rem- 
plit consciencieusement l8-plan qu'il s'est tracé ;° 
voilà:taut. L'esprit n'est Êus cherché, il vient à 
point; -un-peu-plus_de prodigalité et d'éclat n'an- 
raient pas cependant déplu autant qu’1 a semblé 
le redouter. Un pareil acts devrait pétiller d'un bout 


à l’autre. M. ** a préféré se ter ir avr les Jimites du 
bon goût, de la plaisanterie modérée, de la saillle 
coquette. Grâce à ces qualit's, le Théâtre-Français 
compte une agréable bluelte de plus, qui pourra 
alterner avec les Fauses tnfidélités et V'Heurensement 
de Rochon de Chabinnee, 

Nous aurions bien l'envie de ch'eaner sur le titre : 
Venez, je nemmuie! dont le sanc-facon partie pe plu: 
tôt du vaudeville que de la comédie, Pourquoi 
M. n'a-t-il pas mieux aimé donner pour titra à 
sa pièce le nom de Ja personne qui, sans Y paraitre 
y joue cependant le rôle principal, Fidline ? cela 
aurait paru mains affecté. 

Fleury et MI Mezerai ont singulièrement aur- 
menté la valeur de cette p oduc ion pir leur jet 
rempli de charme, On sait qne Fieu y ext, après 
Molé, sans égal dans l'emploi des pelits maîtres, Il 
a Ja faitement rendu le rôle du due, qu'il a dégagé 
de la banalité des roufs eu jui imprimant à un cer- 


taiu moment un demi air d« sensibilité. Mie Meze- | 


rai est de plus en plus en fiveurauprès du publie 


CHAPITRE XIX 


Jai dit combien j'étais avide de renseignements 
sur les Personnages célèbres du dernier sibele dé 
Aus:i ne me faisais-je pas défaut d'interros 
ceux de leurs toulemporaias qu'il m'était do dE 
d'approcher au fover de la Cemédie-Fa cle Fr. 

Parmi ces derniers, le vieux chevalier de de un 
se laissait volontiers aller aux confidences tin 


Le jeur que nous apprimes a mort de Me Clai 
£ : ? + üi- 


l 


ron, je m'empressai de le mettre sur Je chapitre de 
la grande tragédienue. 

Oil to à rédi j 
pu SR A tragédienne! répéta-t-il d'un 
! : à \ À aftiñr 

t'en roulant sa tibatière entre les 
doigts: cela est bon à dire... 

— Quoi! Mie Clairon. 

RS Fe : 

Me Cliron n'a jamais été et ne sera jamais 

pour mi que Frélillon. 

J3 savais que Frétillon avait été 
notre fameuse soci taire: elle le devait à ln rancune 
y n ni à ie : : 
d un de ses anciens Camärades de coulisse l co 
médien Gail'ard de Ja Bitaille, avec qui gl A 4 
couru la province dins sa jeunesse te 

Je pressai le chevalier de s'expliquer 
Arès s'être fait prier à 
mencça ainsi : 
— D'autres ont pu élever 
lents de cette Houvelle Melpomose c 
7 ; Î 0 nt 
1bpelée (oO Ma pauvre Adrienne Lscou ue a 
moi, je dirai Simplement que je SEA Pour 
souffrir, Au théâtr Je 76 Douvais ju 
fre, ce que je détestu: PIS ds 
$ us, ce sont les pénis. ns Pstai toujours le 
laissent rien à faire à la nat ! Rene suis 
{ ire, ce , d 
» CEUX dont ]a sen. 


Sihilité ne se m 
. 9 Meut Que par dec 
de Clairon que nulle she des ressorts, On à dit 


et possible, mais son t: 
— üeljue chose de so 
Moque de l’ary 
alors mille f, 
vin Sortäion 


lé surnom de 


» Pour li forme, fl com- 


JSqu'aux nues les ta- 


, nore et de froid ; 
a Matière d'émotion! 

il Jumesni], àquila 
pe par les Yeux! 
€ N'étais pas ICE 


Le eul de 
seul qui l'exprimat € mon à 


tout haut, ça ais Je 


ienne 
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LE DUC D'AUMALE, député du département de l'Oise. 


LE PRINCE DE JOINVILLE, député du département de la Manche. 
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éloigné de nons, c'est que l'enterrement fut un en- 
terrement militaire francais, Plus de trois cents offi- 
ciers et soldats alsaciens, naguère prisonniers, re- 
vêlirent leurs uniformes français, et vinrent ren- 
dre un dernier hommage à celle qui avait péri en 
portant du soulagement à leurs camarades d’exil, 
Cette rénnion de soldats français, dignes et ca'mes, 
dans la grande nef de la cathédrale, ce touchant 
concours de Ja population, firent un {el effet sur 
lès assistants, que le plus grand nombre fondit en 
làrme:. Il semblait que ce cercueil si honoré conte- 
nait quelque chose de cette nationalité francaise 
qui, quoi qu'on fasse, restera toujours au fond du 
cœur de tous les Als.ciens comme un dépôt sacré 
qu? doit un jour retrouver là France. 
MARTIN RACH. 
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; L'ORGIE ROUGE 


[Suite] 


- Son talent réel, mais lugubre, avait les grima- 
ces et les con'orsions d'un condamné. Avant de 
hurler contre la société, 11 avait aboyé contre le 
génie, Cétait ui qui, dans des diatribes éhontées, 
baguait Dante, Dbafonait Michel-Ange, et ren- 
voyait Homère «aux Quinze-Vingts, » L'alime ap- 
pelle l'abîime, le blasphème intellectuel appelle le 
forfait social, L'incendinire couvait sous l'énergu- 
mène. Après avoir craché sur l'Hiude, il est tout 
simple qu'an veuilie brûler le Louvre et faire suut- 
ter Notre-Dame. 

— Hébert avait aus-:i reparu dans ces saturnales. 
Le Pére Durhine «h…. en Colère,» rallumait ses 
fourneaux et rouvrait sa gueule, Sousie masque de 
ce vil pastiche, se cachait un plumitif à tout faire; 
ancien chroniqueur d'alcôve qui avat quitté la 
pornographie pour la démagogie devenue plus lu- 
cralive. Sa feuille immonde, maculée de jurens 
obscènes, Jançait les crimes et désisuait les vieli- 
mes. Pour un tirage de dix mille numéros de plus, 
il aurait demandé autant de mille têtes, Le Men- 
diant de Molière refuse À Don Juan un hlasphème 
pour un louis d'or; Vermesch vecdaif pour deux 
sous ses b..., ses f... et ses fufau jes À la popu- 
Jace. — Tous les journaux de la Commune suaient 
le sang et tisonnaient l'incendie, C'était du poison 
vendu à la eriée dan: les carrefours, L'impicté y 
préchait la férocité. L'inseete d'une de ces feuilles 
venimeuses trémpail sa patte dans l'encre et « hif- 
fait Dieu. » | 


LE MONDE ILLUSTRE 

Rien de rapide comme la transition,du singe au 
tigre dans la matcarade révolutionnaire, Après 
avoir copié les orip'aux et les ridicules de 93, la 
Commune imila ses crimes. Elle entas:a dans ses 
prisons les o'azes voués au massacre; ses ianissaires 
traquaient de rue en rue les réfractsires de la guerre 
civile, comme. Jes p'anteurs chassent aux nègres 
marrons dans les sentiers des forêts. Les journaux 
de l'ordre allaient par fournées à la guillotine de 
la suppression. De monstrueux décrets préludaient 
à l'éerou!tement prémédité de Paris, En démolissant 
la Chapelle expiatoire et la chapelle Bréa, la Com- 
mune réhabilitait l'assassinat et Je régicide. En 
abattant Ja colonne, elle rentait les gloires de la 
France. Opprobre inouï, honte sans exemple! Au 
lendemain de Sedan, ces misérables extirpaient 
Wagram et raturaient Austerlitz. Le bronze 
d'Iéoa jeté par terre, la corde au con comme un 
malfaiteur, faisait amende honorable à Ja Prusse, 
campée devant nos remparts; il jui demandait par- 
don de l'avoir vaineue il y a soixante ans, Et qui 
sait si la Prusse ne tenait pas le bout de cette corde 
infäme? Qui sait si elle n'éfait pts le bourreau mas- 
qué de ce supplice des victoires française: jetées an 
fumier ? On peut tout croire de ces bands, môme 
une complicité payée avec l'ennemi, même un mar- 
ché de Judas vendant la patrie à deniers comptants, 
Ca qui ressort du moins avec évidence, c'est leur 
Jâäche attitude vis-à-vis de l'armée al'emande, leur 
obéissance servile à ses moindres ordres, Jlirdis 
contre Versailles, ils tombaient à plat ventre de- 
vant Saint-Denis, Un caporal prussien faisait trem- 
bler Bergeret «lui-mêie.» En ceci seulement, la 
Commune répudiait les traditions ce 91, Ses ma- 
tamores à panache filaient doux devant l'étranger. 

Aussi bien l'insurrection du 18 mars avait-clle 
abjuré la Frarce, Qu'est-ce que la Commune dans 
le vrai et pur sens du mot? C3 qu'il y a de plus 
local et de plus intime dans la grande patrie; un 
groupe daus un peugile, une famille agrandie. De 
ce foyer de la cité, les démagogues du 18 mars 
avaient fait un caravaniérail de brigands et de 
condottieri, 1’Internationale, cette france -maconune- 
rie du crime, dont le drapeau n'a d'autre couleur 
que celle du sang, trônait et régnait à l Hôtel-de- 
Ville. Elle avait fait appel aux rout ers et aux mu- 
lanirins de l'Europe entière, Des faussaires polo- 
neis, des brari garibaldiens, des pandours slaves, 
des agents prussiens, des 1 bustiers Yankees, caval- 
cadaieut en tèle de ses bataillons, plus chamarrés 
et plus galonnés que l'état-major de Soulo' que. 
Paris était devenu l'égout collecteur de la lie et de 
J'écume des deux mondes, Il expiait par le cosmo- 


politisme du crime le cosmopolitisme de corruption 
dont il s'élait fait si longtemps le centre. Ce «ca- 
baret de l'Europe, » comme on l’appelait ironique- 
ment autrefois, n'était plus que son tapis-frane, un 
tapis-frane félide et sinistre, plein de rires et de 
fureurs, où ruisselaient pêle-mbéle le vin et le sang. 
Car l'ivrognerisa é'ait l'aliment de cette révolu- 
tion crapuleuse. Une vapeur d'alcool flottait sur 
l'effervescenc: de sa plèbe. La bouteille fut l’un 
des «instruments de règne» de la Commune, Elle 
abrutissait avec le vin et l’eau-de-vie les bandes 
imbéciles qu'elle expédiait à la mort, comme le 
Vieux de la Montagne hallucinait ses séides avec 
le haschisch. Ses bataillons marchaieut en titubant 
au combat, Il y avait du delirium tremens dans la 
furie de leur résistance. Ils tombaient ivres-morts 
sous les balles et sous les obus. 
D'heure en heure croissait le vertige. En Jisant 
certaines séances de la Commune, on croit enten- 
dre des fous furieux s'interpeller en vociférant à 
travers les grilles de leurs cabanons, Insanités sur 
alrocités, les firmans de Schahabaham décrétant les 
inepties de Cabet, Ce volcan de boue, ne tarissait 
pas. Un jour ils décidaient que Paris ne mangerait 
jlus que du pain rassis, Uns autre fois, ils rame- 
1aient Jes procès civils à la justice sommaire de 
Sancho Pança dans son île ou du cadi turc faisant 
la ronde d’un bazar. La bouffounerie se mêlait à la 
tragédie, Des changements à vue fantastiques mé- 
tamorphosaient, d'un instant à l’autre, le pur en 
traitre et l’incorruptible en mouchard. L'arrestation 
mutuelle était à l'ordre du jour. Assi, Laullier, 
} useret, Bergeret, Clément, Alix, passaient tour 
à tour de l'Hôtel-de-Ville à Mazas, pour y rentrer 
bientôt en sourdine, comme par la porte des artis- 
les de leur comédie. — Un jour, la Commune, ef- 
frayée, reconnaissait dans un de ses membres un 
eapucin défroqué, La Convention avait toléré Cha- 
bot, la Commune expulsi Panille et le remit en 
cellule pour crime d’ex-capucinade, = Une autre 
fois, c'était Rossel arrêté et remis en garde au ci- 
toyen Gérardin, Une heure après, le geôlier et son 
prisonnier s’échappaient ensemble, et Bergeret of- 
frait de les poursuivre, espérant sins doute l:s re- 
joindre et s'évader avec eux. Quoi de plus comique 
encore, si le rire, en pareil sujet, n'était glacé par 
l'horreur, que le mensonge imperturbable de leurs 
bulletins militaires? Battus à chaque rencontre, 
ils chantaient victoire, Les té'ézrammes de leurs 
généraux traduisaient les échauffourées en exploits 
et la dérou'e en triumphe. Ils niaient jusqu'au dra- 
peau tricolore, que tout Paris pouvait voir flotter 
sur les forts conquis, Les malheureux qu'ils pous- 


—— 


ne m'a jamais fait peur, — surtout une fragfdienne 
des tragédies de Voita re et de Marmonte]. Je con- 


naissais l'orguci! surhumain de cette reine de théâ-. 


tre, et je goûtais un plaisir infini à le rabaïisser; 
Mie Clairon me prit en horreur, Elle jura de tirer 
une vengeance: éclatante de mes propos; je suppose 
qu'elle jura par Je S'vx : Lis imnortels de la Comé- 
die-Française ne pouvaient pas faire moins que les 
immortels de Olympe. 

: Quoi qu'il ea soit, je ne fis que rire des menaces 
ds Mie Cliron, — et j'eus fort; oui,-j'ens tort, 
Faurais dû me rappeler l'ancedote de Fréron et le 
monvemeut extraordinaire qu'elle s'était donné 
pour l'envoyer au Forl'Etêquez; j'aurais dû me 
râppeler qu'il n'avait falu rien moins que liater- 
cession de Marie Leckzinska pour empêcher qu'on 
n’allàt arracher de chez Jui ce journaliste, malade 
de la goutte. Mais on ne pense jamais à tout. La 
Clairon ne me fit pas conduire au For-l'Evêque; 
vous allez voir ce qu'elle imagina, 

C'était à la première représentation de Tuncréde, 
en 1761, je crois. Quelques minutes avant le lever 
du rideau, j'allai prerdre ma place accoutumte 
dans te parterre. Ce soir-à j'avais fait grand bruit 
chez Procoie : je m'étais déclaré ouverlemeut con- 

re la pièce, contre Volluire, et partant contre la 

Clairons; — j'avais même prédit que Ja pièce n'irait 
pas au quatriéme acte, 

J'étais assis entre der x individus d’une taille ro- 
buste et d’une figure patibulaire, que je ne recon- 
nus pas pour mes voisins habituels; néanmoins, je 
n'en pris aucune inquiétude, Tancréde commença; 


je laissai passer les premiñres scènes. Vers Ja fin du 
premier acte seulement, je me mis en mesure de 
prodigcuer les exelamations, les murmures, ies haut- 
le-corps, fs mouvements a'imipalienee; mais aux 
premicrs symptômes d'hostilité que je laissai por- 
cer, mes deux voisins se rapprochèrent tellement de 
moi qu'is faillirent m'étoufrer. , 

— Holà! dis-je à celui de gauche. 

— Morlieuf dis-je à celui de droite, 

Ils se reculèrent un pau,et je respirai. La pièce 
tenait teut le publie dans l'attention, lorsque, à un 
vers qui me parut marqué au coin de l'emphase, je 
Jaissai échapper un 6h! oh! dérisoire, et qui fit ru- 
meur. Au même instant, je me sentis broyé entre 
mes deux murailles vivantes; et des par lt! paire 
done! partis dû milieu du parterra ne perm'rent pas 
à ma voix de se faire cnlendre. Je me contentai de 
rou'er des veux furibonds sur ces Cenx hommes, qui 
demeurèrent impassibles et silencicux, le regard 
attaché sur la scène, avec cette expression des gens 
qui n'on£ point coutume de venir à la comédie. 
Co que voyant, je haussai LS éraules: et je fus di- 
g'arré, 

Le premier acte s’acheva, Au serond, j'étais bien 
dé-idé à protester vigoureusement coûitre Tancréde 
et contre Aménaide, re;résentée par la Clairon; 
mais, au moment Où j'approch is man sifflst de 
mes lèvres, le voisin de droite me saisit Je bras 
avec une telle violenc: que le sifflet tomba par 
terre. 

— Chut! me dit-il, 

Pour le coup, je me démenai de foules mes for- 


ces, et j'allais m'exclamer, quand je sentis mon 
autre bras comprimé nen moins énergiquement. 

C'é‘ait le voisin de gauche. 

— Sileses! me dit-il, 

Le sang m'arriva à la figure; mais, retenu par 
les doux poignets, que pouvais-je faire? j'essayai 
de me lever, cependant, 

— Restez tranquille, me dit brutalement darts 
l'orville le premier de ces bourreaux. 

— Si vous faites un gesle, si vous jetez un cri, 
ajouta le seond, notre ordre est de vous enlever 
de place et de vous expulser du parterre. 

Ces hommes étaient deux exempts de police dé- 
guisés; j'aurais dû m'en apercevoir plus tôt à leur 
laconisme farouche. Ils étaient taillés en athlètes ; 
tou'e lutte avec eux eût été misérable, et je ne dus 
même pas V songer, 

— Ah cà! mes drôles, murmurai-je, savez-vous 
qui je suis? 

— Parfaitement; vous êtes M. le chevalier de la 
M°%, et nous avons mission, mon camarade et moi, 
de vous surveiller, 

— Aujourd'hui? ; 

— Aujourd'hui, et demain, et tous les jours, jus- 
qu'à nouvelle consigne, 

— Mais de quel droit? demandai-je, confondu. 

L'exempt ne m'écoutait pas; ses yeux étaient fixés 
sur la scène avec admiration. | 

— Taisez-vous, dit-il, voila M'te Clairon qui en- 
tre en scène; au! quel jeu, quelle actrice, mo1- 
sieur le chevalier! “ 

Etil se mit à cliquer, 


.crivait de détruire en masse les 
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saient à l'abattoir des remparts croya'ent pourtant 
à ces impostures. On eût dit que leur guenille rouge 
avait le don de les aveugler comme elle aveugle, 
en lesirritant, les taureaux aux yeux desquels on 
l'agite, pour les pousser devant l'épée dont la pointe 
tendue les atten 1. : 

Au reste, Ja Commune avait peut-être fini par 
croire elle-même à ses mensonges effrénés. Il y a de 
la démence dans l’'aplomb avec lequel elle a dé- 
crété jusqu'au dernier jour. Ces bandits attablés à 
une orgie éphémère bâc'aient, sous les fusils des 
gendarmes, des lois perpétuelles. Ils fo idaient ce 
qu'ils appelaient leur « gouvernement » sur les bar- 
ricades chancelantes auxquelles les acculait. notre 
armée. La veille du jour où elle entra dans Paris, 
la Commune réglementait Jes théâtres et nommait 
directeur du Conservatoire, à la place d'Auber, le 
timbalier de sa troupe. Cette fois, c'était Napoléon 
qu’elle singeait. Au milieu de Paris en feu, elle ré- 
digeait son décret de Moscou. 

Ses derniers jours furent sinistres. Irritée par le 
refoulement de ses hordes, exaspérée par l'approche 
d’un châtiment infaillible, la Commune se prépa- 
rait aux grands crimes. Les décrets de son agonie 
ressemblent aux imprécitions d'un bandit conduit 
au supplice. C’est la démolition de la maison de 
-M. Thiers et le vol effrouté des merveilles d'art qui 
la décoraient. C'est le journalisme visé par les f- 


.s‘ls de la cour martiale, auxquels elle renvoyait 


ioute feuille hostile, C’est l'arrêté atroce qui pres- 
tr ins de chemin 
de fer qui dépassaient les limites. C'est la menace 
-de brûler les titres de rentes de tous les émigrants 
qui avaient déserté Paris. Les attentats montaient 


d'un sur l’autre dans ce crescendo frénétique, Quel- 
“ques jours encore, et ce scénario de Terreur deve- 


nait le plus horrible des drames. Le jury révolu- 
tionnaire rentrait en séance; les feux de file, comme 
on appelait en 93 ses arrêts de mort, allaient être 
accélérés par le chassepot; Racul Rigault remon- 
“ait au siége de Fouquier-Tinvil'e. Les citoyens 
Urbain et Clémence  sommaient la Commune 
d'ordonner la fusillade immédiate de tous les ota- 
&es. L'exhumation de squelettes séculaire, déter- 
:rés des anciens caveaux des églises et exhihés à la 
foule comme ls victimes du clergé par des faus- 
saires de sépuleres, provoquait les massacres de Ia 
Roquette. Le bûcher funèbre des palais et des mo- 
numents s'entassait dns l'ombre, L'air était chargé 
‘de ces miasmes qui décèlent le voisinage des vol- 
“eans. Pour qui savait lire à travers leurs réticences 


Tugubres et leurs vigues menaces, les jour.aux de 


Ja Commune sentaient déjà le brilé de Paris. 


- J'étsis pourpre: je me tourna! vers le second 
exempt, qui me parut être moins facile à l’enthou- 
siasme, 

— Ainsi, lui dis-je c'est dés rmais entre vous et 
votre camarade qu'il me faudra assister à la co- 
médie? 
© — Oui, monsieur le chevalier, et croyez que 
nous en sommes bien contents; moi, surtout, qui 
aime tant les pièces de M. de Voltaire, 

— Pardieu! m'écriai-je en grinçant des dents, je 
Suis eachanté que ce soit ma compagnie qui vous 
procure ce plaisir, 

— Il ne tiendra qu'à monsieur le chevalier de 
n'avoir pas à se plaindre de la nôtre, 

— Et comment cela ? 

— En s'abstenant scrupuleusement de toute ma- 
nifestalion désapprobatrice ; ce qui doit être bien fa- 
€ le à monsieur le chevalier, lorsqu'on joue des pi- 
ces comme celle-ci, par exemple. Tenez, écoutez: 
quelle grâce dans la période, quelle majesté dans la 
rime! Ah! les beaux vers! les beaux vers! 

Les deux exempts se mirent à l'unisson et applau- 
dirent à tout rompre, 

— Bravo! Clairon! bravo ! criait le premier. 

— B'avo! Voltaire! bravo ! criait le second. 

On se représente ma situation ; elle n’était pas te- 
nable. Je quittai la place au troisème acte pour 
aller exhaler ma rage dans la rue. 

L? lendemain, je ne parus pas à la Comédie-Fran- 
Gaise ; le surlendemain non plus. A Ja fin de la se- 
Maine, jy entrai, non sans une vive appréhension, 
Les deux exempts m'attendaient ; ils me rejoigni- 


Maiïgré ces présages, la plus sombre imagination 
n'aurait pu rêver les horreurs de la lutte finale : les 
tueries des prisons, le martyre de archevêque et 
de ses compagnons de captivité, les Tuileries en 
flammes, l'Hôtel-de- Ville embrasé, des rues entiè- 
res effondrées, la Bibliothèque et le Louvre, ces 
sanctuaires du génie humain, n'échappant que par 
miracle aux fourn-ises creusées pour les engloutir; 
je ne sais quelle horrible contrefacon de l'atelier 
appliquée à cet incendie méthodique qui avait ses 
ouvriers, ses chauffeurs et ses contre-maitres: les 
pétroleuses courant, avec des gestes de Furics, à 
travers ce pandæmonivm et attisant ses brasiers; 
la Commune enfin disparaissant dans le cratère al- 
lumé par elle, comme dsns une apothéose inferna'e. 
L'indignalion se sent impuissante à Cgaler de pa- 
reils forfaits ; ils frappent l'esprit de consternation 
et de honte, Aux lueurs de Pincendie de Paris, le 
monde a pu voir combien la tyrannie et la déma- 
gogie se ressemblent. Néron, à travers les siècles, y 
passait sa torche à Babœuf, 

Cette catastrophe exécrable a purifié la France en 
la foudroyant, Elle aura l'éclat d’un Jugement der- 
nier, tranchant en deux parties la nation. D'un 
côté, quelles que soient d'ailleurs leurs opinfous 
diverses et leurs préférences opposées, les élus de 
l'ordre, du devoir, de l'honnêteté, de Ja paix pu- 
blique; de lautre,les réprouvésdu brigandage et de 
l'anarchie. 

La Commune à flétri la sédition, tué le com- 
plot, dé-honoré la révolle, Elle a marqué d'a- 
vance de son stigmate infamint quiconque ose- 
rat, même de Join, rentrer dans ses voies. Désor- 
mais la société aura le droit de traiteret de frapper 
en ennemis tous ceux qui s'insurgeront contre ses 
principes. La loi sera une religion armée de vin- 
dicte et d'anathkèmes inflexihles ; elle ne se lais<era 
plus attaquer, 

Cette cffcoyable insurrection aura été aussi une 
révélation. La démagogie sociiliste s'y est montrée 
à nu dans toute sa hideur. Elle a étalé les horreurs 
etles turpitudes que recouvraient ses sophismes. 
Cet'e montagne en travail d’une humanité bieu- 
heureuse a accouché d’une portée de monstres. Elle 
a vaincu, elle a régné, elle a gouverné, la voilà jugée 
par sesœuvres. Cesé;ulcreblanchis’estenfin ouvert, 
Qu'va-t-on vu ? le néant de la mort, la corfusion 
du chaos, le vide de l'abîme. Qu'en est-il sorti ? 
des spectres sanglants, des cris de haine, les flam- 
mes de l'enfer, 

Les lézendes racontent que lé Démon pour tenter 
les hommes, leur apparaissait d'abord sous la figure 
d'un ange de lumière ou d’une femme resplendis- 


sante de beauté; mais qu'a bout de métamorphoses, 
il reprenait sa forme véritable, celle d'un chien in- 
monde cu d’un dragon dévorant. La révolution dé- 
magogique, elle aussi, s'est présentée à la France, 
tautôt comme un tribun sublim, tantôt comme 
une divinité bienfaisante, ou sous les traits d’un 
enchanteur merveilleux, prêt à changer le monde 
en Eden. Une dernière évocation l'a fait rentrer 
dans sa nature cynique et féroce. Elle est apparue 
dégouttante de sang et la torche an poins. L'6- 
preuve est consommée, le chrme est rompu, Les 
peuples ne se laisseront plus teuter ni séduire par 
le parti des inc:ndiaires et des assassins. 
PAUL DE SAINT-VICTOR. 


———— #3 ————— 
LE MINISTÈRE DES. FINANCES 


C'est le 24 mai que le ministère des finances à 
été livré aux flammes par les fuséens de M. Deles- 
c'uze placés, pour cette expédition de Vandules, sous 
les ordres du fameux général Bergerit, 

L'incendie s’est acquitté en conscience de la si- 
nistre tâche, De cet édifice, dont la première pierre 
avait été posée en 1811, et qui n'avait été ter- 
miné qu'en !K292, il ne reste que dé vastes arciles 
béantes ct calcinées que ces t2mps pluvieux rédui- 
sent chique jour en miettes. 

Ce grand bâtiment, vaste parallélogramme dont 
les facades donnaient sur les rues de Rivoli, rne 
Mont-Thabor et rue de Luxembourg, avait 6té pri- 
m'tivement destiné à l'administration des postes, 
mais la Restauration en décida autrement que l'E m- 
pire, ét les postes res'èrent, comme par le passé, 
à l'hôtel d'Armenoanville, rue Jean-Jacques-Rous- 
seau. 

Keconstruira-t-on sur l'emplacement de l'édifice 
en cendres de Ja rue de Rivoli, et pour la somme 
de huit à dix millions, le futur minis'ère des fi- 
nances ? 

Achètera-t-on, ainsi qu'il en & été question, pour 
loger tous ses services, le Gran 1-Jôtel, en sacrifiant 
vingt-six à tente millions? Nous ne le ssvons 
guère, mais ce dont nous sommes convaincus, c'est 
qu'en ce moment la France n'a pas besoin de jeter 
ses écus par les fenêtres, fussent-elles toutes gran- 
des ouverts comme celles du ministère incen tif. 

En tout cas, on pourra bien refaire les murs, re- 
lever les arcades, exhausser les étages sur les éta- 
ges; mai: ce qu'il ne sera pas donné aux architec- 
tes de nous rendre, ce soût les immenses documents 
que contenaient les bureaux, Tout a été brûlé, sauf 


rent et se placèrert à mes côtés, après m'avoir 
douné toutes sortes de marques de respect. 

Il m'était impossible, dans cette aventure, de mé- 
convaitre le do'gt de Frélillon. 

J'enrageai, Ma contenance fut toutefois celle d'un 
homme de condition, qui prend galamment les 
choses, et qui compte assez sur son imagination 
pour n'être pas inquiet de sa revanche. 

En effet, l'occasion se présenta de mettre les rieurs 
de mon parti. 

Cette fois, ce ne fut point à la représentation 
d'une tragédie de Voltaire, mais à celle d'un mau- 
vais drame de Saurin, Blanche et Guiscard, imité de 
Thompson, qui lui-même en avait pris le sujet 
dans Gi Blus, Frélilloa y avait un rôle dont on di- 
sait merveille, et pour lequel Garriex était venu 
lui donscr des lecons, 

Mes deux voisins étaient à leur poste. 

— Ma foi, monsieur Je chevalier, me dit l'un, 
nous désespérions depuis quelque temps de votre 
présence; on a cependant joué de bien jolies pièces, 
et Me Clairon s’est surpastée, 

En toute autre circonstance, j'aurais verlement 
corrigé ce drôle, plus narquois évidemment que son 
devoir ne le comportait. Aujourd'hui, je ne voulais 
rien compromettre # je me contentai de le regarder 
de travers, et de graver, pour l'avenir, son signa- 
lement dans ma mémoire. 

— Mais, ajouta l’autre, nous avons bien pensé 
que vous ne pouviez pas vous dispenser de venir co 
soir au théâtre. 

Celui-ci avait plus de retenue, 


— Qui est-ce qui joue? lui demandai-je. 

— C'est Bellecour, avec Mile Dubois et la Clairon. 

— C'est une belle fille, 11 Dubois. 

— Oui, monsieur le chevalier. 

— Et qu'est-ce qu'on dit de l'ouvrage? continuai-je 
indifféremment. 

— De l'ouvrage de M. Saurin? 

— Oui. 

— Mais, monsieur, répliqua l'exempt avec l'ex- 
pression de la plus honnête surprise, est-ce que l'on 
peut dire quelque chos: d’un ouvrage avant qu'il 
ait été représenté? 

— Bon! vous savez bien ce que j'entends ; je do 
maude ce que l'on en pronostique, si l'on croit à 
un sut: ès ou à une chute. 

— Oh! monsieur le chevalier, on s'attend à un 
succès, 

— Pourquoi cela? 

— Est-ce que M. Saurin n'est pas de l’Aca lémir? 

— Et bien, dis-je en riant, ce n’est pas une 
raison, 

— C'est une raison pour un exempt, répondit-il 
avec une gravité un peu piquée. 

Il n'y avait pas à causer avec cet homme-là, 

Je me retournai vers la salle, 


CHARLES MONSELET. 


(La suile au prochain numéro.) 
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la partie occupée par-l’administration des forèts, 

Des deux grands livres, l'un, celui des pens:on£, 
a été to'alement anéanti; l'autre, celui des rentes 
inscrites au Trésor, et dont le premier n’est que le 
complément, a pu êt:e emporté à Versa.l es le len- 
demain du 18 mars, avant que le ministère ne 
tombât aux mains des fédérés, 

ün livrant aux flammes le ministère des finan- 
ces, les communeux ont brûlé les éléments de notre 
comptabilité publique; les livres et archives de la 
direction générale des contributions drectes, de 


l'enregistrement et des domaines, des douanes et, 


des contribuiions indirectes, des manufactures de 
l'Etat, enfin les documents dont étaient remplis les 
cinq étages de ca monde administratif. La biblio- 
thèque spéciale qui contenait les mémoires et ou- 
vrag.s traitant des anciennes tailles et des vieux 
impôts est une perte irréparable. Un seul volume à 
été sauvé, le premier de la Correspondance de Jauque- 
mond. I était égaré depuis sept ans, c’est ‘à cela 
qu'il doit sa conservation, 

Dans la funeste journée où le feu dévorait le mi- 
nistère quelques courageux citoyens du quartier, 
entraînés par plusieurs employés dévoués, S8 jetè- 
rent au milieu des flammes et à travers les balles 
des insurgés pour se livrer à un sauvetage déses- 
péré. Ils furent assez heureux pour arracher à l’in- 
cendie plusieurs livres et papiers du deuxième et 
troisième étage ainsi qu’une notable partie des ob- 
jets et documents du rez-de-chaussée. Ces épaves 
mouillées, à moitié brülées, fro'ss'es, déchirées, fu- 
rent entassées pêle-mêle dans l'ancienne caserne 
de l'Assomplion. Le tri, le classement de tous ces 
papiers sera long et diflicile, mais on y arrivera. 
On arrivera aussi à recon:tituer le grand livre des 
pensions, soitavec les titres qui sont entre les mains 
des pessionnés, soit au moyen des documents four- 
nis par les receveurs généraux. Il faudra hâter ce 
travail car le payement des pensions se prescrit par 
trois ans. : 

On s’est déjà mis à l'œuvre pour reconstituer la 
comptabilité du ministère des Finances. Plusieurs 
années de Jaborieux el perséçérauts eforts seront 
nécessaires pour rétablir le plus essentiel de notre 
organisation financière. 

Si encore les communeux, Si ardents à faire table 
ruse du passé, n'avaient mis à néant que la vicille 
routine proverbiale du ministère des Finances, la 
filière interminable par laquelle la moindre pièce 
était obligés de passer, le mal ne serait pas grand 
et les contribuatles et ics intéressés ne se plain- 
draient guère. Malheureusement ces misérab'es 
ont brülé plus que les anciens rouages administra- 
tifs auxquels ch que nouveal chef de bureau ajou- 
tait une formalité inédite et non moins désagréable. 
Avectous les papiers du ministère, ils ont détruit 
les titres de rente # et 4 1/2 pour cent. Les porteurs 
ilest vrai, ont leurs titres, qu’il s'agira de vérilier, 
de contrôler. Si on ne renonce pas aux lenteurs 
traditionnelles, ce sera long. 

Le personnel di ministère des Finances, installé 
dans un local nouveau, tiendra à honneur de dé- 
pouiller le vieil homme et d'inaugurer un sÿslème 
d'administration plus expéditif. Dans Ce ci, s'il 
est vrai que le temps soit de l'argent, le public ne 
regrettera pas les deniers que va lui coûter la re- 
construction de l'hôtel des Finances. IL aura bien- 
tôt rattrapé ses quelques surtaxes d'impôt car il 
économisera beaucoup d'heures précieuses qu'il 
était condamné, de par le règlement, à perdre à cha- 
que guichet. 

MAXIME VAUVERT 


a — 


LES ÉTRANGERS A PARIS 


—— 


Ce n’est pas chose ordinaire que de visiter une 
grande capitale qui à supporté un siége de huit 
mois, deux bot bardements et l'incendie de ses plus 
be.ux quartiers. 

Un anglais, M. Cook qui est peut-être un des- 
cendant du fameux capitaine qui faisait du tour du 
monde sa promenade habituelle, M. Cook a compris 
cela et, comme tout bon anglais, il a voulu tirer 
bénéfice de son idée. 
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M. Cook « done organisé des trains de plaisir 
qui, partant de Londres, emportent des fournées de 
curieux que, moyennant une certaine quantité dà 
livres sterling, il se charge de piloter dans la capi- 
tale de la France si durement éprouvée, de les nour- 


rir, de les voiturer, de les arracher au spleen na- 


tional. 

{est M, Cook qui le premier a mis le pied à Paris 
après la défaite de l'insurrection. C’est entre une 
ruine fumante et une maison éventrée par les obus 
que la pensée lui est venue d'organiser la greut at- 
traction continentale du moment. C'est lui que vous 
pouvez voir, toutes les semaines, descendre de 
wagon à lagare du Nord, grouper äu tour de sa per- 
sonne et de son verbiage de Cicerone, viogt, trente, 
quarante anglais, et là commençer l'histoire de l'in- 
vestissement prussien et des horreurs de l'insurrec- 
tion communeuse. 

Cet entrepreneur de voyages faits pour former 
l'esprit plutôt que le cœur, jromène dans tout Pa- 
ris son troupeau de voyageurs. On le voit au Tui- 
leries, au ministère des Finances, au grenier d'A- 
bondance et aux magasins de la Villette. Aujour- 
d'hui il est à la Croix-Rouge, demain il sera au 
Point-du-Jour, mais où qu'il soit, où qu'il aille, on 
voit inévitablement son troupeau d'Anglais occupé 
à ramasser des vestiges commémoratifs de nos 
monumeuts incendiés, un morceau de bois, une 
pierre noircie. 

Lorsque toute l’Angiererre aura suivi M. Cookà 
Paris, il ne restera plus le moinare souvenir tangi- 
ble des méfaits de la guerre et des atrocités de la 
Commune. 

Pourvu qu'après s'être attaqués à nos monuments 
détruits les pensionnaires de M. Cook u'aitlent pas 
nous démolir ce qui nous reste, sous prétexte de sa- 
tisfaire leur amour four :es reliques archéologi- 
ques ! 

L'histoire du Parthénon est là pour nous appren- 
dre que les scrupules në sauraient arrèler un An- 
glais devant une Minerve dont il envierait le petit 
doigt de pied. 

MAXIME VAUVERT. 


CORRESPONDANCE 


Paris le 49 juin 1871. 
Monsieur le directeur, 


J'ai le regret de lire dans votre n° du 17 courant, 
un article, du reste fort bien senti, signé Maxime 
Yauvert et touchant à propos des iucendies de Pa- 
ris, le sujet de la Sainte-Chapelle. Assurément, l’au- 
teur le dit: « On doit rendre grâce à nos braves 
pounpiers de province, pour l’'admirable dévoue- 
ment qu’ils ont montré. » 

Mais à propos de reliques pareilles, il m'a paru 
(ei je me permets, quoique sans titre, de vous le 
dire), qu'à des sauvetages de cette nature, le nom 
des sauveteurs doit rester attaché. 

Vous ignorez peut-être, monsieur le directeur, 
qne cest aux pompiers de Rambouillet et de 
Chartres, sous le commandement de M. Guénot, 
capitaine des pompiers de Rambouillet, que l'on 
doit la conservation du joyau dont vous donnez la 
belle vue dans le n° du 17. 

C'est à M. Tulle, lieutenant des pompiers de 
Rambouillet, que.revient l'honneur d’avoir arraché 
le drapeau rouge qui s'était allé fourvoyer là-des- 
sus. | 
Je ne crois pas avoir besoin d’insister, monsieur 
le directeur, pour espérer que vous voudrez bien 
prier M. Maxime Vauvert de réparer cetle omis- 
sion, et persuadé d'avance qu'il vous plaira de con- 
sidérer, comme je le dis plus haut, le nom du sau- 
veteur comme in:éparable de celui du monument 
sauvé, 

J'ai l'honneur de me dire, monsieur le direc- 
teur, votre tout dévoué serviteur, 


HARRÈRE. 


Un des témoins oculaires. 
Rue Bréa, 8. 
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LA SAINTE-CHAPELLE 


« Sauvez mon Cupidont » s'écriait Praxitèle de- 
vant son atelier eavahi par les flammes. Le musée 
du Louvre et la Bibliothèque exc-ptés, si Paris avait 
pu faire entendre sa voix au milieu des incendies 
horribles qui le ravageaient, il aurait crié : Sauvez 
la Sainte-Chapellet — N'est-elle pas en effet son 
joyau, sa perle sans prix, la plus pure relique de 
son art et de sou histoire? Parmi les spectateurs des 
catastrophes de la Cité, ce fut une poignanie an- 
goisse, lorsqu'on vit la svelte église enveloppée par 
Les flammes qui dévoraient 16 Palais-de-Justice. Ce 
fut aussi un ravissement de revonnaissance et de 
joie, lorsqu'elle surgit du brasier, intacte et bril- 
lante, pareille à ces Vierges-Martyres qui, liées au 
poteau d’un bücher ardent, apparaissaient, quand 
il était consumé, le sourire aux lèvies et les yeux 
au ciel, sans que le feu eût mème eftleuré leurs 
cheveux épars. L'Ange qui plane sur le sommet de 
l'abside comp'était celte miraculeuse ressemblance. 
Un ange aussi, dans les légendes, vole sur le bû- 
cher des Saintes, et l'éteint dn vent de ses ailes. 

Nous sommes retourné comme en pèlerinage à la 
Sainte-Chapele. Nous avons revu Ses me: veilles, 
relu son histoire; jparlons-en donc aujourd'hui. 
Tous les monuments de Paris échappés à ce Ca a- 
clysme, en sortent rafraichis et comime rajeunis. 
Leur délivrance est pour eux une renaissance. 

Les rois du moyen âge sort souvent représentés, 
daus les peintures des vieux maitres, à genoux de- 
vant le ciel entr'ouvert, portant une cathédrale ou 
un monastère dans leurs mains, comme s'iis soule- 
vaient uninstant de terre, pour-la montrer à Dieu, 
la maison qu'ils lui avaient édifié. Ce grave et 
beau symbole me revient toujours en mémoire de- 
vant la Sainte-Chape:le. Je me Ja représente comme 
une mosquée arabe comprise dans les présents fails 
par un Cülife à saint Louis, et qu'il aurait rappor- 
fée lui-même de la croisade, encore tout illuminée 
de soleil, pour la convertir au Christ et la trans- 
planter dans le vieux Paris. — Cette image se 
trouve être presque ure réalité. I1y a de l'Orient 
dans la Sainte-Chape'le de Paris, dans son archi- 
tecture, dans le maitre qui l’a bâtie, jusque dans 
l’origine de sa fondation. 

En 1238, Baudoin de Courtenay, dernier empe- 
reur français de Constantinople, assiégé par Vatace, 
empereur de Nicée, et par Azan, roi des Bulgares, 
manquant de soldatset dénué d'argent, vint en Oc- 
cident implorer le secours des peuples latins. Il en- 
gagea d'abord à saint Louis, moyennant cinquante 
millelivresparisis, sacomté deNamur;puisiloffrit la 
couronne d'épines qui avait ceint le front du Christ, 
durant sa Passion, et qui faisait partie du trésor de 
Sainte-Sophie. Dazssa détresse, Baudoin l'avaii déjà 
mise en gage entre les mains de « riches hommits » 
génois et véniliens. Shylock détenait peut-être le 
diadème du Crucifié eutre un collier de courtisant 
et un hanap debanqu+t. Mais, en y mettant le prix, 
Le roi pourrait retirer la Sainte Couronne du coffre 
des publicains etl'acquérir définitivement. Bauïoin 
savait la passion de saiul Louis pourles reliques :il 
ga\ait quel regret douloureux lui restait d’un clou de 
la Croix récemment disparu de l'église de Saint-De- 
nis. « Le pieux jeune roi Loys. — dit la Chronique 
latine de l'Abbaye,—s'écria, dit-0n, que plutôt que 
de perdre ce clou qui avoit attaché à la croix le 
corps divin du Sauveur, il eût mieux aimé voir la 
plus belle part de son royaume abimée sous ter- 
re. » 

Le roi accepta done avec empressement l'offre de 
Baudoin. L’autenthicité de celte grande re'ique n’é- 
tait pas certaine, il est vrai, car la basilique de 
Saint-Denis prétendait posséder déjà la Couronne 
d'épines. Mais le bon roi, danssa foi naïve, pensi 
que, lorsqu'il aurait les deux couronnes, il serait 
du moins assuré de tenir la véritable. Un autre 
scropule bien autrement grate troublait sa cons- 
cience. Etait-il permis de vendre ou d'acheter des 
relique:? Ne tomberait-il pas dans le péché de si- 
monieentrafiquant d’unechose sainte ? Ilrésolut ce 
cas difficile par une naïve capitulatiou de conscience. 
Ce fut « gratuitement» qu'il atc-pla de Baudoïn !a 
Couronne d’épines; ce fut « gratuitement » qu’il 


qui donna d'age 
uguriers julicns 
qi Êt don d° dé 
pillion d'aujour 
ja Couruliiié 
gchroniqueur, 
en personne 0 
rons fl envoyé 
voir à Vincenne 
pame, ul milivt 
de son peuple. | 
dre un jns'ant 
porter la courul 
ait si pieuselt 
et doulouretiX ( 
Crpendant [É 
moniaque. La 
pssédait encol 
Deux ans aprt 
qouveai url 
cui d'un #11 
cad de reliq 
pruant Je suii 
de l'Erce durur, 
chriticnté, de | 
teur juif qui, 
acheté en ETUS 
sion, pour :6S 
aux saintes [et 
La chretien 
hi tentation él 
ke secon rar 
de ja vraie C: 
le corps de Jr 
pie de vina:: 
Couronne de 
fat le vendred 
rot apporte: 
prs de D'égi 
des det:x reiL 
es premiers 
pepe innut 
taniis que le 
sante : « Er 
gaeur'u Pu 
k l'as ion, 1 
ksrens ci 
jdne de (rc 
Dame, 
Deux sci: 
tenaient le 


fatigue avec 
l'était, avec 

k Cruix, Su 
Wil-il pas er 


qu'il devait 


theler son t 
première tr 
Onranda 
RAU, qu il 
L'art gr 
araue, dont 


ls meivei 
telle his 
qui, d'un ; 
justes de 
Ment de 
lüires : cu 
Ee est di 
l burder, 
lnle de | 
dées 
fit 

Bille has 
d'une vis 
li d'é 


ui 
| 
belles 


Durs de] 


Üne 
“LR cr 


LE MONDE ILLUSTRÉ 


399 


EEE RE GE SR Er PE LE) OP OF RE CCE LR CUS SN TU LE GCÉRR e omsr— 


jui donna l'argent nécessaire pour la racheter aux 
usuriers italiens, et « gratuitement » encore qu'il 
lui fit don de deux cent mille livres: — plus d’un 
million d'aujourd'hui. 

La Couronne d’épines fut reçue en France, dit 
un chroniqueur, «comme on y aurait reçu le Christ 
en personne ». Une ambassade d'évèques et de ba- 
rons fut envoyée à sa rencontre. Le roi alla la rece- 
voir à Vincennes, et la rapporla à Paris, dans Notre- 
Dame, au milieu des transports et des acclamations 
de son peuple. Il aurait pu, sans sacrilége, en cein- 
dre un instant sa tête. Quel front plus digne de 
porter la couronne de la Passion que celui qui de- 
vait si pieusement saigner sous le casque lourd 
et douloureux des Croisades. 

Cependant Baudoin prenait goût à son trafic si- 
moniaque. La chapelle du palais de Constantinople 
possédait encore d'insignes dépouilles du Calvaire, 
Deux ans après — 1241 — il offrit à saint Louis un 
nouveau marché. Ce fut un étrange spectacle que 
celui d'un empereur chrétien se faisant ainsi mar- 
chand de reliques, sciant l'arbre du Golgotha, dé- 
peçant le suaire du Sépulcre, lx pourpre sanglan e 
de l'Ecce homo, trafiquant àäprement, à la face de la 
chrétienté, de l'héritage de son D.eu. Un brocan- 
teur juif qui, le soir du Vendredi saint, aurait 
acheté en gros à Pilite les instruments de la Pas- 
sion, pour les revendre en détail aux disciples et 
aux saintes femmes, n'aurait pas fait pis.* ; 

La chrétienté fut scandalisée, le roi hé-ita; mais 
Ja tentation était trop forte pour son âme fervente : 
le second marché fut conclu. Une grande portion 
de Ja vraie Croix, le fer de la lance dont fut perré 
le corps de Jésus, l'éponge qu'on lui présenta trem- 
pée de vinaigre, vinrent se grouper autour de la 
Couronne d'épines, comme un saint trophte. Ce 
fut le vendredi d'avant Paques que ces reliques fu- 
rent apportées à Paris. Un échafaud avait ét" dressé 
près de l’églite Saint-Antoine; le roi y monta avec 
les deux reines, sa mère et sa fen me, ses frères et 
les premiers prélats et barons. Là, en présence d'un 
peuple innombräble, il éleva la croix vers le ciel, 
tandis que les évèques criaient d'une voix retentis- 
sante : « Ecce crur Domini! Voilà la croix du Sei- 
gneur!» Puis, quand tous eurent adoré le bois de 
la Passion, le roi nu-pieds, tête nue, vètu de laine, 
les reins crints d’une corde, pàle et exténué d'un 
jeûne de trois jours, porta la Croix jusqu'à Notre- 
Dame. 

Deux seigneurs marchant à ses côlés lui sou- 
tenaient les bras, de peur qu'il ne tomnlät de 
fatigue avec son précicux fardeau. Saint comme il 
l'était, avec sa marche chancelante sous le poids de 
la Croix, son visage ardent el navré d'amour, n'é- 
tail-il pas en ce moment ta vivante imi.ge du Christ, 
qu'il devait suivre dans sa voie sanglante, pour ra- 
cheter son tombeau? — Plus tard, au retour de sa 
première croisade, le roi voulant loger ces trésors, 
commanda la Sainte-Chapelle à Pierre de Monte- 
reau, qu'il ÿ avait mené avec lui, : 

L'art gothique, encore afliné pa* l'architecture 
arabe, dont Pierre de Mont: reau avait vu et é'udié 
les merveilles, a donné sa fleur et son idéal dans 
cette chàâsse de pierre translucide, légère, aérienne, 
qui, d'un jet, s'élance vers le ciel. Pureté de coupe, 
justesse de proportions, sveltesse des forines, élan- 
cement des lines, richesse et d'licatesse des sculp- 
tures : c'est un monument et c'est un bijou. L'é- 
glise est double, mais la chapelle basse n'a rien de 
la lourdeur ni de l'écrasement de la crypte. Icla- 
tante de peintures, portée par des colonnes bro- 
dées de feuillaxe, elle donne moins l’idée d'une 
fondation que d’un piédestal. Montez dans la cha- 
pelle haute, et vous serez pris de l'éblouissement 
d’une vision. Tout point d'appui a disparu, toute 
loi d'équilibre semble contredite. Les minces co- 
lonnettes qui portent la voûte ellleurent à peine les 
murs de leurs fins profils. Quatre immenses baies 
ogivales, garnies de vitraux, ouvrent à jour cette 
nef sans charpente. L'architecture s'est effacée de- 
Vant la lumière; la matitre, transtigurée, semble 
évanouie dans la transparence. L'ür raisselle sur la 
pierre, l'azur étoilé du plafond donne l'illusion 
d'une percée sur le ciel; les vitraux, qui occupent 
plus de la moitié de l'édifice, lui versent un jour 
qui semble filtré par des mosaïques de pierreriez, 
Où se croirait transporté dans la Jérusalem céleste 


de l'Apocalypse, bâtie d'or pur et de cristal, d'éme- 
raudes et de saphirs, 

Ces vitraux rivalisent avec ceux des cathédrales 
de Chartres et de Bourges. Ils avaient baptisé 15 
vins des vignes généreuses. Ces vins de pourpre, 
qui font reluire de rubis les verres, nos pères les 
disaient : couleur des vitraux de la Sainte-Chapelle, Le 
bleu du ciel, les roses de l'aurore, les feux du Midi, 
le: pourpres du soir y. semblent dissous dans un 
mélange ineffable. L'œil, ébioui, se perd d’abord 
dans les rayonnements ée leurs primes : qu'il en 
soutienne l'étonpant éclat, bientôt il verra un peu- 
ple de fisures innombrables défiler dans ces cir- 
cui's enflammés, On croit voir cette rose infini: ct 
fourmillente d’âmes que Dante vit s'épanouir dans 
le septième ciel : 

Lu forma, dunque, di cautida rosa 

Mu sé mostrant ia nititia santa, 

Cle, nel sus sanque, Christ fice spusa. 
Le facci: tatte haven di fiamina viva, 
Et Cale doro, et Paltro tanto bianco, 
Che nul u neve à tul termine arriva. 


« Done se montrait à moi, sous la forme d'une rose 
« éblouissante, Ja milice sainte dout, par son sang, le 
« Christ a fait son épouse, 

« Ces ämes avaient la face de flannne vive, les ailes d'or 
eèlle reste d'une telle blancheur, qu'aucune neige n'y 
« pouvait atteindre. » 

L'Ancien et le Nouveau-Testament sont peints, 
fout entiers, sur les onze cents trames des vitraux 
de la Sainte-Chapelle. Comme un grand livre lu 
sous la lampe, dont les pages s'illuminent tour à 
tour sous le doigt qui les soulève, cette Bible de 
verré rayonne toujours par quelque feuillet. Quant 
la Genèse s'éleint, l'Apocalypse s'allume; quaad 
l'ancienue Loi rentre dans l'ombre, l'Evangile 
éclate dans Va lumière, Mystique et merveilleux 
symbole! Dieu froimène son soleil comme un flam- 
beau sur la traduction de son Verbe. 

Ce qui étonne surtout dans ces vitraux, c'est leur 
hauteur p odigieuse, {ls forment à eux seuls, comme 
nous l'avons dit, Ja moitié de l'église, et pourtant 
ils ont résis'é à tontes les violences du vent et de 
l'air. Pisrre de Mon'erean, penda:t son voyage en 
Orient, aurait-il surpris le secret de ces magiciens 
des contes arabes, qui enfermaient les sulltanes 
dans des tours, verre transparent et sulide comme 
le Jiuimant? On le croirait à voir cette architecture 
fantastique, où la pierre est si fine qu'elle parait vi- 
trilis, où le verre est si dur qu'on le dirait pé- 
trié. 

Un moment pou'tant il dut être effrayé de sa 
huuicsse, ét se repenlir d'avoir bâti une église, 
comte un verrier soufile une coupe, Rouiilard ra- 
conte que la Sainte-Chapelle, dans les premiers 
temps qu'elle fut bâtie, oscillait an veut sur les 
pavés, comme uhe Lacelle sur les flots. Le clocher 
tremilait sous là corde du sonneur, et suivait le 
balincement de ses cloches, D'après une tradition, 
la terreur de voir le frêle édifice tomber en mor- 
ceaux fut un inslant si grandr, que le mii re se 
cacha le jour de sa dédicace, et que Les ouvriers qui 
avaient travaillé à sa construction prirent la fuite, 
de peur qu'on ne leur fit apprendre les lois de l'é- 
quilibre au bout d'une potence. Le temps a donné 
raison » lat mérité du vieux mailre. Il s'est trouvé 
que celte fleur exquise a des racines de vieux 
chène. 

Saint Louis combla de dons et de pritil'ges son 
église de prédilection, JL institua, pour 11 desser- 
vir, un clergé particulier qui ne relevait que de 
Rome. Ce élerxé se compos it de dix-supt prêtres, 
dont ein chapelains ou chanoines, ein sous-cha- 
pelains, cinq clercs el trois murguillivrs. Le roileur 
assis na de riches revenus, auxquels £es s1CCesscurs 
ajoutèrent, Le trésorier avait le droit de porter dans 
l'enclos du Palais l'anneau pastoral et la mitre, 
Sous Franc is [er, il s’intitulait : « Pape de la Sainte- 
Chapelle, » 

Le Tésor de la Sainte-Chapelle élait d'ure ma- 
gnilicence fabuleuse. L'inventaire qui cn est reslé 
éblouit enco'e. Outre la grande châsse des réliquts, 
fermée par dix serrures différentes, dont les rois 
voulurert eux-mêmes garder les clefs, pendant p'u- 
sieurs siècles, il possédait le chef de saint Louis, 


enchAssé, parmi les diamants, dans un bus'e d'er. 
Ses croix d’or massif, ses status d'orgent, ses Cali- 
ces et ses reliqu'ires bosselés d'émaux et de pierres 
précieuses, ses dyplique: d'ivoire, £es vases de cris- 
tal, ses miss 15 à reliures de perles, se; oslensoirs 
jonchés d’escarboucles encombraient, du haut eu 
bas, tout un édicilie, — En 1793, un cortége déri- 
soire transporta sur des charrettes, à 12 Convention, 
ces gemmes sacrées, cos orfévreries vénérables. Le 
balancier broya les os de: martyrs dans leurs reli- 
quairées; on ba tit m nrais avec 11 tèle de saint 
Louis, 

Le chef-d'œuvre de toutes ces richesses était la 
célèbre Apothéose d'Auguste, qui illustre aujourd'hui 
le Cabinet des médailles. Doubie chef-d'œuvre, 
pour lequel la nature était entrée en col abora'ion 
avec l'art, et qi cs’, à lu fois, la plus belle agatho 
et le plus beau e,mte qui suient dans le monde. 
Venue de Constantinople avec la Sainlte-Couronne, 
elle passa longtemps pour représenter le triomphe 
de Joseph en Ésypte., On l'avait montée sur un 80- 
cle garni de reliques. L'iporihfose païenne, ainsi 
naïvement accouplée à la canonisation catholique, 
était exposée, les jours de fête, à la vénération des 
fidèles. Ce ne fut qu'en 1C19 que Peiresc en recon- 
nut le véritable sujet, > 

La Sainte-Chapelle avait ses coutumes. Le jour 
de la Pentecôte, unc fie je relisieuse se eclébrait 
dans ce sanctuaire enchanté, lPeudontligrand'messe 
tandis qu'on chantait li pros: Ge la fête, un ange 
descendait de la voûte, teuan' un biberon d'argent, 
avec lequel il versait de l’eau sur les mains du cé- 
lébrant. Les fleurs pleuvaient, un essaim de petits 
oiseaux et un pigeon blace étaient lâchés sous la 
voûte, parmi les étaupes enflamm‘es, garant des 
langues de feu qui s'étaient pretes sur les douze 
tètes dis apôtres, — Le jour des I inucents, les vu- 
fans de chœur devenaient 1:s roisetles meitres de 
la Sainte-Chapelle. Ils trônaient sur les haut 8 stal- 
les, affublés des vastes chapes des chanoines. L'un 
deux, portant le bâton réservé au chantre, iarebaitf, 
aux vépres, eu tête des chapelains, grave comme 
Jé:us enfant parmi les Docteurs. 

En bâtissant son église, saint Louis avait voulu 
se créer un Orient chrétien qui lui rappelät la Terre 
sainte, Il avait donné aux rues voisines les noms 
des villes et des bourgidesévangéliques: Bethléem, 
Galilée, Jérusalem, Nazareth; tout un coin de la 
Pale:line enchàs é dans Paris, à l’umbre de la 
chapelle. C'était là qu’il en cherchait la pieuse al- 
lusion; Jà qu'il venait soulager son àme souffrante 
da la nostalgie du Calvaire, On montre encore, au 
midi de l'église, l'étroite cellule qui lui servait d’o- 
ratoire, Les vendredis saints,-il tirait lui-même les 
reliques de la Passion de leur chässe et es montrait 
à sou peuple, du haut de la tribune absidaie. Ces 
jours-là, le roi faisait les fonctions du piètre, com- 
me David prenant sur l'autel les pains de Propo- 
sition, | 

Mais ces évocatious my:tiqu!s ne pouvaient gué- 
rir son àme malide de l'amour divin. Bientôt des 
cris de détresse arrivèrent à lui du fond de la Sy- 
rie, Les mimelouks d'Égypte avaient détruit Naza- 
reth et profane Bethléem; partout ils égorgeaient 
les chréliens où tuaient leurs âmes en les forçant 
de renier leur foi. C'en était trop : Louis s'était 
cloué sur le revers de la croix, il y saignait de tou- 
tes les blessures de la chrétienté, Le 25 mai 1257, 
ayant convoqué ses barons dans la grande tour du 
Louvre, il entra au milieu d'eux, tenant dans ses 
nains la Couronne d'épines. Il prit la croix, ja fit 
prendre à ses trois fils, et, trois ns après, vieilli 
avant l'âge, déià moriellement malade, reprit ce 
chemin sanglant du Sipuleie ou la dernière croi- 
sade devait S'ensevelir avec lui, 

Fant que les rois habitèrent le palais de la Cité, 
Ja Sainte-Chapolle resp'endit de cérémonics et de 
fêtes. On y couronnait des reines, on y célébrait 
des mariages royaux. Le jour de l’Épiphanie de 
l'aunée 1978, le roi Chartes V, l'empereur Charles IV 
et son fils Vence-las, roi des Romains, marchèrent 
à l'offrande, portant l'or, l'encens et la myrrhe, 
conne les Mages veuus d'Orient pour adorer Jésus 
dans sa crèche, 


PAUL DE SAINT-VICTOR, 
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ALIMENTATIO? 
Ace et Lor 
Auc-pE-TRION 
Les ixcExDiEs. — Les pompiers de province et ceux de Saint-Cloud sauvant un exemplaire du grand-livre à la Caisse des dépôts et consignutions. A . 
ä (D'après la photographie de M. Richebourg.) 
- | 
F d ë à duites, un esprit | 
La France mutilée fait un appel au crédit, et la | pour être bien conçues et bien conduites, u me 
L'EMPRUNT DE DEUX MILLIARDS conflance dans l'abondance et l'élasticité de ses res- | clair et dès longtemps rompu an RER des . er 
Le président du pouvoir exécutif de la Républi- | sources est telle que cet emprunt, on en a la certi- faires publiques. A ce point de vue de is RE Ses cu 
que française a proposé et l'Assemblée nationale a | tude, sera couvert. La correspondance des ban- en a pris l'initiative SARA PEE Ds ps T7, 
voté un ém prunt de deux milliards que M. le mi- | quiers et leurs offres de services ne laissent aucun chargé de mener à bonnefin cette e A es \rae, mats 
nistre des finances est autorisé à émettre en rentes doute à cet égard. ” | emprunt de deux milliards, le ss . _. : \TNALE (le d 
5 p. 0/0. Sa réalisation assurée permettra d’affranchir les | la France ait encore émis, ont fa t _ ; se ia 
La souscription publique sera ouverte incessamn- provinces envahies du poids qui pèse sur elles, de | sont un sûr garant de son économique 8 
ment le 26, croyons-nous. : | ramener le travail dans toutes les branches de l'in- paration. : 7 
L'affiche qui l'annonce sur le papier blanc ré- | dustrie nationale, de rappeler l'activité dans les L'emprunt national de 1871 marque lafindu : 
cervé aux actes officiels du gouvernement le dit : transactions commerciales, de fermer les plaies de | crise qui pouvait tout compromettre et le commen buses Di 
c'est un emprunt national, la guerre, d'affirmer la sécurité dans l'avenir. cement d'une époque féconde en arms heureux. San 
Sa destination est la délivrance du pays. Ces grandes opérations de finances demandent AMÉDÉE ACHARD. TILL (ÿ 
N PATAILLES (| 
= | ; é - 
LIBRAIRIE DE E. LACHAUD, ÉDITEUR É "Q DANS LES BATIERIES | 
EGNEES à nn SURDITÉ, BRUIT Sous “he 
‘ »P dd 6,800 malades depuis 15ans: D" GUERIN, Rue du Dauphin, n 
PROBLÈME N° 312 —— 16, en face St-Roch, 1" à 3* Traite par Corresp. Guide2ir. ae { 
COMPOSÉ PAR M. J. DE SZIKMAY ENGIST-jr 


Les blanrs ont mat en (rois coups. 


Les Ruines de Paris, par FRANCISQUE SARCEY, nu- 
méro 6 du Drapeau tricolore, brochure in-18, avec 


WLois, = Pl 


une ang même format, du ministère des Ens-Cor Gi 
finances et de la rue de Rivoli. — Prix, ffanco : illes, 2j: 
Lu | L'AMITNTE 
Les 73 journées de la Commune, par CATULLE MEN- — 
* pÈs, un beau volume in-18 jésus de 300 pages. bieax (le 


(L'auteur, malgré les plus grands dangers, n'a pas 
quitté Paris; aussi rien d': plus fidèlement dé- 

. peint, de plus exactement photographié que ce 
récit de toutes les terreurs qu'a eues à subir Pa- 
ris.) — Prix, franco : 3 fr. 


L'Agonie de la Commune, Puris à feu et à sang (du 22 
au 29 mai), par ERNEST. DAUDET, un beau vVo- 
vu jésus de 200 pages. — Prix, franco : 


Adresser le montant, en timbres ou mandats: 
oste, à M. E. Lachaud, éditeur, place du Théätre- 


‘rançais, #, à Paris, et on reçoit par relour du 
courrier. 


Réponse à la lettre d'Alexandre Dumas parue dans 
le Drapeun tricolore, de FRANCISQUE SARCEY,;, 
ee NÉE 40 cent, 
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EXPLICATION DU DERNIER RÉDUS 
Souris qui n’a qu'un trou est vite prise. 
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PARIS. — IMPRIMERIE JANNIN, 13, QUAI VOLTAIRE* 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 


DU 


DIE SI L'YLAUISATIRIE 


A 


AccibexT du chemin de fer à Puteaux, 166. 
ACCUEIL fait à l'armée de Versuilles, 358. 
ALIMENTATION de Paris pendant le siége, 71. 
ALSACE et Lorraine, 174. 
ARC-DE-TRIOMPHE forteresse, 27. 

— premier projectile, 210. 
ARMISTICE. — Vente des denrées aux avant-70s- 

tes, 86. 

— Le visa des laistez-passer, 107, 
ARTILLERTE aux soins de la garde nationale, 166, 
ASNIÈRES. — Défaite des fédérés, 2#7. 

À TRAVERS Paris, par Charles Monselet, n°° 736, 
737. 

AUBER, macstro, 315. 

AUMALE (le duc d’), 391, 

AURELLE (d') de Paladines, ftil. 


BALLONS (les) du siége. — Statistique, IS. 
BARRICADES de la Commune, ?87. 
BASTILLE (place de la), le 24 février, 151. 
BATAILLES (nos premières), 170, 

— dans Paris, rive gauche, 364, 
rive droite, 363, 366. 
BATTERIES prussiennes au sud de Paris, 155. 
BAZIX (projectiles), 158. 
BELFORT, 127, 
BENOIST-D'Azy (M.), 132. 
BLOIS. — Prise du faubourg de Vienne, 142. 
Bois-CoLOMBEs. — Succès de l’armée de Ver- 

sailles, 217, 
BOMBARDEMENT (épisodes du), 39. 
— (souvenirs du), 142, 186. 

JOXJEAN (le président), 358. 
BORDEAUX. — As:emblée nationale, t{"eséance, 119. 
Sfance du {°° mars, 154, 


= en Derniers souvenirs par- 
lementaires, 171. 

EE = Protestations des dépu- 
tés de l'Alsace, 154. 

en Débarquement des canons, 13%. 

= Escalier du Grand-Théàtre, 135. 

> et ses habitants, historique, 26, 70. 

= Le Grand-Théàtre, 78. 

= (vue générale de), 100. | 


BULLETIN de la guerre, 4, 20, 38, 54, 71. | 
BUZENYAT, (affaire de), 62. —lectification, 78. 


€ 


CAMPEMENT de spahis au Cours-la-Reine, 107. 


1® SEMESTRE 187] 


TOME XX VIII 


(Du 4 Janvier au 30 Juin 1874) 


TEXTE 


CANONNIÈRES de la Commune, 235. 
Cnaxzy (le général), 17. 
CHAPELLE expiatoire et chapelle Bréa, 309. | 
CuARETTE (le général de), 110. 
CHATILLON. — Combat du 3 mai, 228. 

— (les hauteurs de), 167. 
CHAUDEY (Gustave), 358. 
CHRONIQUE musicale, 15. 
CIMETIÈRE de Thiais, 167. 

— de Saint-Vincent. 223, 
Cissey (le général), 373. 
CLauanr (route et passage vouté de), 295, 
CLues dans les églises, 278. 
CLUSERET arrêté par la Commune, 249. 
CozLEcTrioxs de M, Thiers, 315. 
CoLoxxE Vendôme avant et après sa chute, 330. 
Cousars d’Issy, 254. 

— (les) à l’ouest de Paris, 279. 

— à l'école de Mme Europa, 170. 
CoxciLiATION (le comité de), 231. 
CoNFLANXS (le bac de) pendant la Commune, 252, 
Corio1.1s (de) d'Espinouse, 76. | 
CoURBEVOIE (affaire de), 214. 
Cour martiale de la Commune, 271. 
CorrRiER de Paris. — Tous les numéros, ainsi 
qu'il suit : 


— Lorédan Larchey, n° 727. 
— Charles Monselet, n°° 721, 731, 733, 795, 
137, 738, 799, 741. 
_— Pierre Véron, n° 7IS, 720, 722, 724, 
726, 728, 730, 732, 734, 736, TH). 
_ Charles Yriarte, n° 717, 519, 721, 723, | 
725. 


CREMER (le général), 36. 
D 


DanBois (Ms). — Son arrestation, 230, 

— Son exteution, 363, 

— Ses obsiques, 379. 
DérensEe du faubourg Saint-Germain, 32, 
DÉFENSEURS de Paris. — Départ des marins, 207. 

— Départ des troupes, 183. 

DERNIÈRE étape des fédérés au Père-Lachaise, 390, 
Diamants de la couronne, n°° 732, 735, 745, 
Documents historiques, 17%. 


E 


EGLisEs converties en clubs, 278, 314, 
ELECTIONS de l’armée de Paris, 100, 
— (Réunions pour les), 94. 
EMEUTE à Paris le 22 janvier, 59. 
EMIGRATION parisienne, 252. 


ÉEMPRUNT de deux milliards, 460, 
ENGAGEMENTS (les) sous Paris, 261. 

EpisopE du bombardement de Neuilly, 213, 
EPITRE au roi de Prusse, 15. 

ETRANGERS visitant les ruines de Paris, 398. 
ExPLOSIOX de la cartoucherie de Grenelle, 326. 


F 


FAIDHERBE (le général), 38. 
FEMMES de la Commune partant pour Versailles, 
219. 
— de Paris pendant le siége, 87, 
FEUILLETON : Chanvallon, par Charles Monselet, 
nos 307, 718, 719, 720, 123, 728, 729, 130, 731, 
132, 73%, 738, 736, 740, 
ForT d'Issy et le bastion après le siège, 123, 
— (Evacuation du), 295. 
— de Vanves dans la nuit du 5 mai, 302, 


_ Fonrs du Sud (Attaque des), 283. 


FRANCE (la) devant l'Europe, 110, 126, 
— (la) jugés par le Tames, 95. 
FROESCHWILLER (de) à Paris (Notes de}, Delmas), 
238, 


: FUNÉRAILLES des gardes nationaux tués à Cour- 


hevoie, 231, 


! GAMBETTA (Léon), 65. 


GIRARDET (Karl), 293, 
GRÉVY (M.), 114. 
GRoOUSSET (Paschal) {Arreslation de], 374, 


©: GUILLOTINE (la), 237, 


HoïEL-DE-ViLLE (A!ltaque de !’) le 22 janvier, 5% 


Htuco (Victor). — Ode à la Colonne, 251. 


JxcxxpiEs des jouroces de Juin INÿl : 

— au canal Saint-Martin, 3633; — ('aisse 

des Dépôts, 359. 

— des Gobelins, 363. 

—* de l'Hôtel-de-Ville, 347. 

— du palais d'Oriay, 359. 

= de la rue de Lille, 343. 

— du Ministère des finances, 995. 

— du château de Meudon après le siége, 906, 
INCENDIAIRES (les), 312, 
INDEMNITÉ de guerre, 127. 


E DU MONDE ILLUSTRE ss 


402 TABLE ALPHABÉTIQU 


ne 
sl te une ; 
s “ires de Montrou” 

J N LENS pépart 

pi 7 r-CLOUD apr iége de Paris, 16% ee js 
Tuileries, 5: . .— Episodes, 278. Saixr-CLotp après le sitg mir on | 
Jarnix des Tuileries, 31. NEUILLY He eau , Surxr-DEXIS (Basilique de), 90, 175. : ne des 
225 ; 0 _— :s de 200 hé : de és | LE 
Join vire (le prinee de), 30. ( es ension d'armes 285. _ (Dévastation de la basilique), 155. RuICADES di Hi 
a Dit nos RE aux Prussiens : n° 728 — (Inondation de la plaine), 86. ee du rot 
1 ) 266 JE sd D. H “ eva 

JOURNAUX supprimés par la Commune, 66, NOUVELLES : Re 73? — pendant Ja Communr, KIA £ dè la 
PRÉORERRERE mr La Gelte 8 _ Route de Versailles, 314. tion 
‘ | GaixTE-CHAPKLLE (La) au mileu des flammes, 455, __. di 

| Oo Suixr-Vicron (Paul de). Nos bons Allemards, 30. e dt 

N i S _ Comment les peuplés périssent, %06.—L'Orgie prus 
Kuss (M.), maire de Strasbourg, 181. rouge, 393, 394, — Régnault (Henri) et son œu- . de a | 


Oousioues de M. Kiss, 160, 


— Ses obsèques, 160. vre, Gi, — La Sainte-Chapelle, ‘8. urLos de el 


2 de Ponson du Terrail, 94: ie Œugard), F3 | Fe 

ET 18 ET SAISSET (ES: }y te dre jssemeu 
allemand.— Système de percussion, 174. ; Ÿ Dee. a » arr u: 
” Dr er | ; ScÈxEs de la vie de sie, 15,20, 43, 62, 2N. es grise du ti 


—  prussien, 22. 


Are ee PÉEUME AR je 
Occvrarion prussienne de Paris. — Les canons Soirée du 11 juin chez M: Thicrs, 411 prog, = Lai 


RAS Souvenirs de l'Invasion de IN1E, PAS, pu d 


ETTRES de Ï ic go, Hi. gardts par le peuple, 115. À AE à Nu 
Tee ES Hugo, . Entrée de Prussiens, leur départ, 150. - ae A Ses LA 10%. | péver. = homr 
— Bordelaises, 118. — Le 1er Mars 181, [REA en ee $ 2e de l'Est à Berne, 13 } Bus, — tete 
— d'Alexandre Dumas fils, 35. OpE à la colonne, 251. Suisse. — L'armée de IS LEE ps de one 
__ de Mgr Dupanloup, ‘+. | OréraArIoxs militaires contre la Commune: Cou- ÿ 
_ de M. Guizot sur l'état de li France, 246. | vent des Oiseaux, Lyc'e de Vanves, Issy, 398. - 1 


= Miocques MERE e | TéLécravne (Les curiosités qu), 151. 


— de M.E. Littré, 1%. LE = pendant le siéxe, #0. 
Leroux (Pierre), 215. = Tranecription des télégramme, 2. | Es 
Louvre (Le) historique, 32. | PaLais d'O say, Cour des Comptes, C:nseil d'Etat, |piruinenc, 302. * 
| historique, 302. : Muéarnes, par Charles Monsel !, n° 326, 32%, | G e 
M | PaxTéon (Le) pendant la Commune. ?l. 729, 730, 710. _- | 
| PaxTIN (La porte de, 17. inens OERISE 
Mate du Panthéon 1e 24 juin, ds. | PARLEMENT anglais (Ouverture du), ti?. 22 (Hô'el de), 231, 
Maisox de M. Thiers, 326. . PEsrTe bovine, 110, Mrarté de paix défiaitil (texte du), SIA. = ph 
MaxiresraATION des froncs-Macons, 210, : PoIXT-DU-JOUR. — Canonrade de l'armée, 219. Trèves (M.), capt ine de fréxate, à la parle de SE F 
— à Strasbourg pour Mi Riton, 211. Poxson du Terrail, 12. Saint-Cloud, 43%. 
Mare aux Prussiens : Voyez nouvelles. Pont d: Sèvres après l'invasion, FR. TiomnLes dans Paris, 17. = Il 
MAssacRE des otages à la Roquette, : 0. ! Posre (La) pendant le sitge, 42, 2e Jovrnée du INomars, ÉS2 
Mémoires de la République (Les), DE, 28, 1 65, ! précaurions prises Conte l'incendie, 7. TIR £ fl 
74, 86, 122, . Prérecrure de police (Le dépôt de la) pendant À poires (le jardin des). — Pare d'artil'erie, 215. 
Men de glace (La) 150. | Ja Commune, 267. A pendant la Commune, TER _ \ 
Mzvrz (Un empereur à) en 1473. PRèTRES détenus, 213. = (le paliis des). — His'orique, 319. 
MeuDpox.— Combat du : mai, 225. | ProresraTiION de Napoléon ll, 156. = (l 
Mizcière.— Son exécution au Panthton, ‘41. | — des Allemands d'autre"ois, ti?. v = & 
MinistrÈREe des finances en ruines, ‘fa. | | * L 
MiNOTERIE de l'usine Cail, 74. | LL VaALHAX (le général de), 81. 
Mois de Mai, 30t. Ê VAxDALES (les) du patriolisme, dt. = I 
Moziürr.— Anniversaire de sa naissance, ii, avirAiLLEMENT de Paris, 103, VensAiLLEs.— Cérémonie religieuse en l'honceur re ] 
Moxumexrs incendiés, 30. — _— Leslégumes, 111. des géréraux C. Thomas et "pEUL = Es 
Mort CExIiS (Pereement du) 79. ; — — La marée, S6. Lecomle, 251. E ; 
Moxruanrre (Les batieries de la bulle, Gt. DépnracTAiRes de la Commune poursuivis, 11. — (Gazette de), 267. NE Y 
MoxT-VALÉRIEN (Le), ?2?. — — Les jeunes. 210, — (Historique et destinées de), 26- z. Ce 
Moxrrerour. — Dernières batlories, IN. Rércaiés de Nogent-sur Marne, 33%. ne Obsèques des généraux Besson ct 
MouLiN-DE-PIERRE (Batterie du), 211, REeGNAULT (Hear)et son œuvre, ti. Péchot, 255. = n 
MouLix-SAQuETr (Allaire du), 291. — — (Poésie sur) récitée au théätre- — La poste pendant le siére, 24, 
MoncEes. — Explosion de l’Arsenal, fût. Francais, 5. = Promenade dans le parc, ‘ti. = U 
Morr de la France. — Une page d'histoire, an. Revue anecdotique, 18% et 203. VICTOIRES CN province.—Nuits, Montoire,'Trüo,5 | 
Mowraziré pendant le siége, 143, Rossez (arrestation et interrogatoire de), 37#. VOLONTAIRES (les) malæré eux, VE - S 
Murrre (Batterie de la). 219, ouvre de Paris à Vierzon pendent l'armistice, 12. Vores de Ja Commune (proclamation de-), 216. _ G: 
. = s, 
D = \s 
x le 
GRAVURES | L 
z Vi 
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vC= 5 (à » >: Ati A 
x ARC-DE-TRIOMPHE. — Population brûlant les ves- | AUTEUIL (la mare d’) pendant le sif£e, 214, 
tiges de l'occupation AVANT-POSTES des fédérés sur le chemin de Ver- 
À _ prussienne, 116, | sailles, 221 
Agatrroir pendant le siége. — Chevaux desli 53 k ge | SaTILES, +21. 4 
à nn e à Chevaux destinés — Premier projectile, 210. Avrox (plateau 4). — Générl Vinoy aux trin- 
Pi k » 1€ | AnnREstrArIox de Cluseret par li Commune, 217, chris: A : 
x P: harPi aux troupes par la populatisn de  Anmivée à Versailles des bataillons quittant — Ju: 4 1 ménéé y du général 
4 De 357. , Paris, 200, Dee EURE 15 i 
ALLÉGORIES : ADrè3 la tourmente, ‘ii. — Jes ? ARMÉE de Charette à Patay, LE. = 2 ugues, g A PT 
femmes de Paris pendant le siége, Si, — Le £i- | ARMISTICE. — Discu sion des articles, KI Re er et mn A MS 0 
teau des rois à Versailles, 9. — « Je serai saldat, » = (Le gel RE DRE 4 A Bivouac, jerdin GikPe os Fr ” Mvt 
383. — Nuit du bombardement, 133. — Paris en | postes durant l'}, Si al 3 DRE ORSSARS ie dr AS 
deuil, 129 : a : » DE rièrer, à ær 
HE ASXIÈRES dans la j ; ss 2 2, J. 
LANCES à Life (SERRES NS rs JONTTRe du là avril, 242. be 
à £s du Luxembourg, — Vue d'ensem- | —— Ile de la Grande-Jatte “Batterie de 2 (Y 
le, 20. ae atte. — Batte p RE 
f‘dérés. — Pont d 5 : 1e | EXT 
ARC-DE-TRIOMPI : : CRE à vx on u chemin de’fer, 218 “TM 
è à MPIHE. — Ascens à SE 4 AREAS AS ë à > —1ùe Yo 
E Ascensicn demorliers, 325, ! AsSEMBI ÉE nationale à Bordeaux, 121. | Nr an 


. Bac (le) de Conflans pendant la Commune, 21? UT 
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BAGNEUX, — Une reconnaissance par les volon- 
taires de Montrouge, ?‘. 
BazLoxs. — Départ de nuit daus la gare d'Or- 
léans, 37. ; Es 
BAPAUME (une des portes de la ville de,, 57. 
BARRICADES de B-lleville, le 19 mors, 192. 


— du rond-point d'Inkeérmann, 288. 

= de la rue Castigliore. — Construc- 
tion, 2X5. 

_ de la rue Saint-Florentin, 212. 

_ de la rue Royalependantl occupat'on 
prussienge, 1 if. 

— de la place Pereire, 260. 


BiraiLLox de Belleville arrivant à la mairie du 
» arrondissement, 13. 
Bécox (prise du château de) le 2? avril, 261. 
BeLrouwr. — Cathédrale et principale plice, 128. 
= Plan de la ville, 12x. 
Biivur. — Inondation de Gentilly, 16. 
Bios. — Prise du faubourx de Vience, Fin. 
sois de Poulogne (le) et les positions quile domi- 
nuient pendant lesiége, 24, 
— Pendant la Commune, 313. 
BouBARDEMENT de Paris. — Caveaux ds séna- 
teurs de l'Empire, 76, 
— Couvent des Dames de l'Adora- 
fiv, 2, 
_ Cryptes du Panthéon, 71. 
_ * Dégâts de la rue Casimir-Dela- 
virae, :}?. 
de la rue des Feuil'antines, 32. 


_ Dortoir, fières Saint-Nico'as, 96. 

—- Ensemble des positions enemies 
devant les forts du sud, 24, 

— Habitants fuvantleurs demeures 
menacées, 1#, 

_ habitants da la rive gauche dans 
leurs caves, 5, 

— Malades du Luxembourg trans- 


portés au Val-de-Grie, 29, 
—= (Une nuit pendant Je), 145. 
— Serre du Jardin-des-Plantes, 96. 
— Le premier oh s dans l'avenue 
de l'Observaloire, 44. 


— Lesobus tombés rue Bertrand, 42, 
— Les obus au quérlier latin, ix, 
BORDEAUX. — Escalier du Grand-Théâtre après 
nne séance, 173, 
— Vue générale de la ville, tu, 


— Garibaïdi sortaat de l’Assemblée 
pationale, 14, 

— Obsèques de M. Küs: dernier 
maire de Strasbourg, 160, 

— Salle des conférences des dépu- 
tés, 172, 

— Sa'on de M. Thiers, 172, 

— Séance des préliminaires cu traité 
de paix, 152, 

== Séance de remise des pouvoirs de 
M. Jules Favre, 121. 


— M, Thizrs après une séance. Les 
députés le félicitant, 136, 

+ le Grand-Thétâtre. — Vue exté- 
rieure, 97. 

= Transhordement des canons venus 
d'Amérique, 52. 

= Vente du Petit Moniteur rue del In- 


tendance, 52, 

BOUCHERLES canines et félines pendant le siége, N0, 

BOULEVARDS lanuitdel'occupation prussienne, ta, 

BRETEUITL. (batterie de) occupée par l'armée de Ver- 

saillos, 60, 

BU2ENV\L =. Los gardes nationanx s'emparent 

des hauteurs, it, 
— Position des mobiles de réserve le 

19 janvier, 56, 


‘€ 


Caisse dépôts consigna ions après l'incendie, 460, 

. 7 Sauvetage du grand livre, #0, 

CAMPEMENT de mohiles de la Côte-d'Or au Luxein- 
bourg, 109, 

de Spahis au Cours-la-Reine, 18. 

Cixar SAINT-MABTIN (incendie au), 364, 

CANON ottert au gouvernement par la garde natio- 
nile, (1. 


CaNONNIËÈRE retirée de la Seine après le siége, 188. 
CASEMATES des gardes nationaux, #5. 
CASERNE D'ORSAY après l'incendie, 360 
CATASTROPBE de l'avenue Rapp.— Poudrière, 324. 
— du chemin de fer à Putaux, 165. 
CaTuéDpraLe de Belfort, 128. 
CeLzLuULE de Mgr Darboy, 368. 
CHAMPS-ÉLYSÉES — Sac d'un café après le départ 
des Prussiens, 149, 
CHATEAU-ROUGE quartitr général des Fédérés, 204. 
CuAT.LLON ‘price de la redoute de), 237 
CHAUFFAGE pendant le sifge — Escouades de tra- 
vailleurs pour abattre les arbres de 
Paris, 12. 
— Le partage des arbres du boulevard 
Mont-Parnasse, 60. 
Abords d'un chantier à Ménilmontant, 
(HORS 
CHArELLEe Bréa, 30%, 
-— expiatoire de Louis XVI, 304. 
CiMeTiÈne du Père-Lachaise — Poste de Fédérés, 
3s0 
— Agonie de Ja Commune, 385. 
CLug de l'église Saint-Nicolas-des-Champs, 273. 
— Saint-Sulpice, 420, 

— de femmes à Saint-Germain'Auxerrois, 312, 
CLUSERET arrêté par la Commune, 297 
CoroxxE Vendôme (li: avant sa chute, 325, 

— après sachute, 32. 
CouraAT du Moulin-Saquet, 292, 
— dela voûce du chemin de fer de Versailles 
(rive gauche), 289, 
— au Père-Jachaise, 585. 
Couiré de conciliation du #° arrondissement, 219, 
COMMISSARIAT en permanence rue Jean Got geon, 
319, 

Coxcernr dela sal'e des Mar ‘chaux, 294. 

CONSEIL D'ÉTAT (le) après l'iucendie, 360. 

CoxsEir. de guerre des généraux Trochu et Vinoy 
au fort de Rosny, 8. 

CoNvor de fédéré place Saint-Georges, 321. 

Cour des Comptes (la) après l'incendie, 360. 

Cour martiale de la Commune, 25, 


Daruoy (M:') dans sa cellule, 368, 
= Derniers moments à 11 loquelle, 
305. 
— devant Raoul Rigault, 225. 
— Funérailles (de), 381. | 
— Le lieu où fut retrouvé son corps, 
381. 
Direxseurs de Paris retournant dans leurs foyers 
après le siére, 18f. 
-- Départ du 35° de marche quittant le 
Luxembourg, 197, 
— Départ des marins, 208, 
Dexnies anglaises distribuées au Bon-Marché, 116, 
Dérécnes apportées par pigeon; leur tran:crip- 
tion, #4. 
Déror de la Préfecture de police; les dé'enus de 
la Commune, ?ü+. 
Drapeau tricolore (e premier) au faubour£ Saint- 
Germain, 347, 


E 


EcnauvrrouréEe du 2? janvier; attaque de l'Hotel: 
de-Vil'e, 07. 
ELECTIONS pour l'Assemblée nationale; réunion à 
Paris, IÜ#. 
— Réunion &ux Folies-Bergères, 02. 
ExGagruexrs militaires de Neuilly et d'Asnières, 
218. 

— Canonnade et fusillade de nuit, 25?, 
ExneLzEuEnTs de marins au Pont-Neuf, 236. 
EvrnRée des troupes à Peris; porte du Point-du- 

Jour, 353. 
L'rnanxceRrs visitant les ruines &e Paris, 497. 
ExPLosioxctincendie de l'arsenal de Morges, 15, 


F 


Fanricariox des mitrailleuses Pothier, C9, 

Femmes d> fédérés conduisant une balterie, 380, 
— de Paris pendant le sittre, 89, 

Foxre du canon le l'efit-Moniteur, 6K, 


ForrTs de l’Est (bombardement des). Chelles, Ga- 
gny et autres positions prussiennes, 13. 

—  d'Issy après le siége, 124. 

—  Canonnade et fusillade de nuit, 252. 

—  Fédérés fuyant Châtillon, 237. 

— Positions des Prussiens, 21. 

— de Montrouge; positions prussiennes,?t. 

— de Vanves; derniers efforts des fédérés, 304. 
FRANCS-MACONS. — Manifestation, 277, 
FUuxÉRAILLES de Mr Darboy, 381. 


— des fédérés lués à Courbevoie, 229. 

— des généraux Besson et Péchot à 
Versailles, 256, 

— de M. Küss, maire de Strasbourg, 
180. 


= des oflic'ers trés au plateau d'A- 
vron, #. : 
— de M'': Riton à Strasbourg, 393. 


&G 
GOBELINS (les) après l'incendie, 364. 
Grocwusser (Paschal), arrêté et poursui.i par la 


foule, 69. 
GuizLorinE brûlée sur la place Voltaire, 236. 


HoTEL-DE-ViLLe après l’incend'e, 348. 


© HoOSPiTALITÉ prussienne; une nuit à Chelles, #57, 


INCENDIAIRES conduils à la prévôlé., — Tyres, 3S% 
et 3, 
INCENDIES et ruines du quai d'Orsay : Caisse des 
dépots et Consignat'or 8.— Caserne. — 
Paliis de la L’gion- d'honneur, — Pa- 
ais d'Orsay (Conseil-d'Etat ct Cour 
des Comptes), 460, 
. des (robelins, 364. 
— de l'Hôtel-de-Ville, 318. 
— de Meudon, ‘6: 
— du Ministère des finances, 396. 
— du Théitre de la porleSaint-Martin, 368. 
— des Tuileries, 360, 
— La Sainte-Chapelle au milieu des flum- 
mes, 37%. 
— de la rue de Lille, 240. 
— de la voñte du can:l Saint-Martin, 355, 
IXNSURGÉS défoncant lesmurs intéricurs, 397. 


L 


LÉGION d'honneur après l'incendie, il. 
LirLx (rue de) théètres des incendies, 360, 


Mauik du {‘ arrondissement, — Adhésion des 
maires, ? ». 
— du 6" arrondissement occupée par les fé- 
dérés, 205. 
— du Panthéon, — Combat dans la grande 
salle, 356, 
Maisox de M. Thirs, 268 et 321, 
MANIFESTATION ds femmes de la Commune, 220. 
= des frincs-maçons, 277, 
— de l'ordre. — Fusillade de la rue 
de ‘a Paix, 196. 


_ de la place de la Pastille, 154. 
— antiprussienne à Strasbourg, +13, 


Mauins dus derniers) quittant Paris, 
l'Ouest, 20K, 
MazAs (la prison de, — Sortie de Flourens, Gi. 
Meubox (le chäleau de), 96 ct 225, 
MINISTÈRE dès finances en ruine, 316, 
Ministres les) chez M. Grévy à propos du frailé 
de paix, 421. 
MINOTERIE de la maison Cail pendant le siège, 77, 
MoxtuaRTRE, — Canons du pare Wagram con- 
duits aux buttos, DEN. 
— Chàleau-Rouge, 201, 


gare de 


— Champ Polonais. — Parc d'ar- 
tillerie, 164, 
— Observatoire des Parisiens, 218. 


E 


© dent), 353 — Chanzy (ie générai); 17. — Chau- 
dey (Gustave), 353, —- Charette (le général de), 
140. — Coriolis (de) d'Espinouse, 76. — Cissey 
(le général de, 373. — Cremer (le général), 33. — 
Faidherbe (le général), 33. — Gambetta (Léon), 65. 
_ Girardet (Karl), 293 — Grévy (M), 113: — 
Horix de Valdan (le général), 84. — Joinville (le 
prince de), 392, — Küss (M.), 181. — Le comte (le 
généra ), 198 — Leroux (Pierre), 215. — Mac- 
Mahon (le maréchal de), 476. — Ponson du Ter- 
rail, 92. — Regnault (Henri), 69. — Saisset (Ed- 
gard), 76. —Steenackers, 53.— Thiers (M.), 181. 

PosiTrioxs des troupes et des insurgés, le 15 mars, 


_ © ‘Aux p'emie:sjours de la Com- 
__ mune, 192. 
MoxT-VALÉRIEN. — Défaite des fédérés, 220. 
MoXTRETOUT pendant la Commune, 317. 

— Prise de la redoute par l'armée de 

- Paris, 76. 
Morr de Millière, 356. 
MOULIN-DE-PIERRE (batterie du), 300. 
MoULIN-SAQUET. — Attaque d@ la redoute. — 
Abandon de la redoute, 292. 

MuerrTE (ln). — Batterie des fédérés, 300. 


N 
. au sud de Paris, 30. 
NEUILLY. — L'avenur Sainte-Foy après le bom- _ du sud pendant la guerre civile. — 


Vue des toits, 2N0. 
des troup s et desinsurgés le 15 Mars, 
à l'ouest de Paris, 30X. 


bardement, 276. 
— (Bataille dans les rue de), 218. 
— Barricade du rond-point d’Inkermann, 


288. PosrE-CASERNE du 1° bastion après le siége, 125. 
= (Fédérés fortifiant la por'e de), 212: précaurioxs prises contre les incendiaires, 42. 


— (Habitants de)se réfugiant à Paris, 284. 
— Arrivée au palais de V'Industri, 285. 
— Pont de). — Collision entre les deux 
armées, 209. 
NOGENT-SUR-MARNE. — Lesréfugiés de Paris, 336, 
Nurrs. — Vue générale de la ville ‘?, 


PrRérecTURE de police, rue de Jérusalem, 313. 
Prèrres détenus à la préfecture de pulice, 21. 
Prim. — Assassinat du général, 117. 
PRISONNIERS insurgés à Versailles, 19, 
ProcLAMATIOX de la Commune, 217. 


Q 


Quai d'Orsay, — Panorama des ruines, 90, 


OTAGES. (Mass1crè des), 365. 
R 


P 
Raixcy (Le plateau du). — Batteries prussiennes 13. 
PAxTHÉON. — Lo drapeau rouge substitué à la | RarP (Avenue). — Explosion de la poudrière, 421. 


RAVITAILLEMENT de Paris, — Arrivée du bélail, 
10. 

— _— Arrivée des dons 
anglais et des farines, 
to. 

— — Convoi de marée aux 

Halles, 81. 
_— — Les premières pom- 
mes de terre, 112 
Récerriox du ff jun chez M. Thicrs, 3N 
Réruciés de Paris à Nogent, 33. 
RérracraiRes de la Commune poursuivs dans 
le IX° arrondis- 
sement, 405. 
fuyant Paris, 252. 
à Nogent-sur-Mar- 
ne, 228, 
Rerouu du combat — Les morts el les blessés de 
Châtillon, 232. 
— des fédérés ramenant leurs morts, 2Nû, 
Roougrre (La) — Cellule de Mgr Darbov, 368, 
_ — Mort des olages, 365. 
Rosxy (Conseil tenu dans le fort de), 8. 
Rossez pendant son premier interrogatoire, 372, 
Roure de Saint-Denis à Versailles pendant la 
Commune, 305 et 309. 
Rue du Bac pendant l'occupation prussienne, 1551. 


croix, 212. 
— (Prise du.) — Mairie, 396, 
PEsre bovire dans Paris, 188. 
— Bélail mort dans le hangr du bou- 
: 2; levard d'Enfer, 189. 
PÉIROLEUSES, 311. 
PLace de la B stile. — Manifestation, 154, 
— de l'Hôtel-de-Ville après le IS mars, 205. 
— Pigaïle, le 18 mars, 177. 
= Saint-Georges pendant les perquisitions 
chez M. Thiers, 268. 
— des Vo:ger. — Les canons gardés par le 
peuple, LES. 
PLAINE Saint-Denis après le siége, 85. 
PLArEAU de Châtillon après le départ des Biva- 
rois, 168. 
Poixtr-pu-Jour. — Canonnière, 296. 
Por de Neuilly pendant l'armistice, 108. 
Ponr de Sèvres pendant l'armistice, 120. 
Portes de l'enceinte de Paris pendant le siége, 64. 
Ponre Maillot pendant la guerre civile, 288. 
— Pont-'evis, 289. 
_ de Pantin. — Le visa des luissez-p1sser après 
le siége, 197. 
Porrrarrs : Aumale (le duc d'}, 392. — Auber, 
316, — Aurelle (1) de Paladines (le général), 161. 
— Benoist-d’Azy (M.), 132. — Bonjean (le prési- 
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SAINT-DENIS. — Li basilique pendant le bombar- 
dement, 8$. 

— La post: restante pendant la Com- 
mune, 333. — Les abords de la 
gare, 32% — Correspondance en 
plein vent, M — Route de 
Versailles, 309, 

SAIXT-CLOUD après 1C départ des Prussiens, [LA 
S1Lox de M. Thiers à Bordtaux, 172. 
Scies de boulevards, journaux supprimés, 257 
SéaxcE de la Commune à l'Hôtel-de-Ville, 233. 
SEINE (les bords de la) aux abords du Mont-Valé- 
rien, 213. 
Suisse. — Explosion de l'arsenal de Morges, Aüf. 
— Soldats internés dans le château de 
Chillon, 161. 
— Réfugiés de l'armée de l'Est à Berne, 
133, 
Srarues. — Vercingétorix el Jeanne d'Arc (projet 
de monument), 2$. 
SrnAsBOURG, — Obsèques de M'': Riton, 393. 
SysrÈME de percussion d'un obus prussien, 176. 


T 


TUILERIES (le palais des) après l'incendie, 340, 
_ Le jardin pendant la Commune, 332. 
— Salle des Maréchaux pendant le con- 
cert de la Commune, 24. 
— (Le jardin des) à la fin du premier 
siége, 216. 
Trocanéro. — Batterie des fédérés, 245. 
TomnEau provisoire ces généraux Clément Tho- 
mas et Lecomte, 221. 
VRADUCTEURS en plein vent après le siége, 157. 
Trôo (vue générale de), près Montoire, 2. 


TyrEs de communeux, 3x, 
y 


VENTE de charité au ministère de l'instruction pu- 
b ique, 12. . 
Vrapuc d'Auteuil pendant la guerre civile, 206. 
VERSAILLES, — Hôtel de la préfecture, 218. 
— La rue des Réservoirs pendant là 
© Commune, 269. 
— La poste pendant la Commune, 
247. 
— Service religieux dits l'église 
Saint-Louis, 253. 
— Obsèques des généraux Besson ct 
Péchot, 256. 
— La place d'Armes depuis l'ouver- 
ture de l'Assemblée, 200. 
— La soirée du 11 juin à l'hôtel de la 
Présidence, 381. 
= Prisonniers y arrivant, 319. 
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